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INTRODUCTION

La restauration de la puissance byzantine en Italie,

après la chute de l'exarchat de Ravenne, est l'œuvre de

la dynastie macédonienne et de son glorieux fondateur,

Basile I". Les mêmes princes, qui relèvent la force et le

prestige de l'empire en Orient, tournent aussi vers l'Oc-

cident leur attention et leurs efforts; ils reprennent en

partie, avec un sens plus net des réalités, les projets gran-

dioses de Justinien ; ils veulent réparer les désastres des

vii^ et viii^ siècles et, par de nouvelles conquêtes, recu-

ler le plus loin possible sur le sol de la péninsule les

limites de leur domination. Dans les régions qu'ils ne

peuvent directement soumettre, ils cherchent du moins

à faire reconnaître la suprématie impériale, à faire entrer

dans le cercle de leur influence les puissances locales.

L'œuvre entreprise par Basile 1" et Léon VI se conti-

nue, sous leurs successeurs, malgré de graves défaites
;

elle est énergiquement défendue, contre l'empire d'Oc-

cident, par Nicéphore Phocas; enfin, dans les dernières

années du règne de Basile II, entre 1020 et 1025, la

puissance byzantine est à son apogée : maîtresse d'une

moitié de la péninsule, elle arrive jusqu'aux portes de

r« ancienne Rome », prête à donner un appui plus effi-

cace à la clientèle que lui assurent, au centre de l'Occi-

dent chrétien, la présence d'une importante colonie

byzantine et la facilité des Romains à se laisser corrompre
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par l'or du basileiis. Mais Rome reste h rOccident et,

quelques années plus tard, l'œuvre de Basile II est anéan-

tie par les progrès de l'invasion normande : k partir

de 1040, les défaites des Grecs se succèdent, et bienlôt

toute l'Apulie leur échappe. Cependant la domination

byzantine n'a pas été renversée si vite, ni si facilement

qu'on est tenté de le croire : les Normands ne sont res-

tés les maîtres qu'après une lutte acharnée, des assauts

répétés, de nombreuses victoires; leurs progrès ont été

singulièrement favorisés par les circonstances extérieures,

par la situation générale de l'empire, attaqué et menacé
de toutes parts; enfin il leur a fallu, comme aux Francs

du viii" siècle, l'appui déclaré du Saint-Siège. D'ailleurs,

il est difficile de fixer à une date précise la chute de la

domination byzantine dans l'Italie méridionale : en réa-

lité, la substitution des comtes normands aux officiers

du basileus s'est faite très lentement, par étapes succes-

sives, et les Normands eux-mêmes, pour mieux imposer

leur autorité, commencent par reconnaître, au moins

en théorie, la suprématie impériale. Dans cette lutte,

qui se prolonge jusqu'à la fin du xi' siècle, il y a pour-

tant un fait décisif: la prise de Bari, enlevée par Robert

Guiscard après un siège de deux ans (1071), marque la

séparation définitive de l'Italie méridionale et de l'em-

pire. C'est à Bari que s'est concentrée la suprême résis-

tance des troupes byzantines
; c'est Bari qui reste, jus-

qu'au dernier jour, la capitale du « thème » d'Italie. Au
temps de Basile P^ c'est l'entrée des troupes byzantines

à Bari qui avait été le point de départ de leurs nouvelles

conquêtes : l'occupation de 876 était d'ailleurs préparée,

de longue main, par la politique patiente et habile du

fondateur de la dynastie macédonienne. Ainsi l'avène-

ment de Basile, la prise de Bari par Robert Guiscard
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marquent les limites d'une période importante dans

riiistoirc de l'Italie byzantine.

Il ne s'agit plus, comme au temps de Texarchat de

Ravenne, de toute la péninsule. Sans doute, le but loin-

tain de l'ambition des empereurs grecs, c'est la reprise

de ritalic toute entière et de l'ancienne Rome ; sans

doute, dans cette ancienne Rome, il y a toujours place

pour leurs intrigues et leur intervention. Mais, en fait,

leur domination trouve ses limites dans la partie de la

péninsule qui s'étend au sud de l'État pontifical : c'est

là qu'est le fondement réel de leur puissance. La poli-

tique du basileus à Rome, ou à la cour des princes ita-

liens, est subordonnée à ses intérêts en Campanie, en

Fouille et en Calabre. Si les Ryzantins, après la chute

de l'exarchat, ont gardé au nord Venise et la côte voi-

sine, cette région forme bientôt, sous la suzeraineté du

basileus, un Ktal autonome qui a ses destinées et sa vie

à part. Les villes de Campanie, Gaëte, ]\aples, Amalfi,

se transforment aussi par une évolution assez semblable

à colle de Venise; mais elles touchent de trop près aux

domaines directs du basileus pour que leur histoire

puisse en être séparée.

Lorsque l'autorité byzantine disparaît à Rome et à

Ravenne, les territoires grecs de l'Italie méridionale se

rattachent naturellement à la Sicile : c'est l'histoire de

la Sicile byzantine et de ses patrices qui formerait la suite

naturelle à l'histoire de l'exarchat de Ravenne. Mais, dès

la première moitié du ix^ siècle, l'invasion arabe boule-

verse les destinées de l'île: Palerme devient la capitale

d'un nouvel Etat musulman, et, si longue que soit la résis-

tance des Grecs sur la côte orientale, de Messine jusqu'à

Syracuse, ils ne peuvent. empêcher la domination arabe

de gagner peu à peu l'île entière. Syracuse, puis Taor-

y n
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mine succombent, pendant que les armées du basileus

s'avancent victorieuses sur le continent : chassés de la

Sicile, les Byzantins étendent leurs conquêtes au nord de

la Calabre. Ainsi, depuis le règne de Basile, la Sicile

arabe et l'Italie méridionale byzantine forment deux

mondes différents, opposés l'un à l'autre, qu'il n'est plus

possible de confondre dans une seule étude. On n'oubliera

pas cependant que Thistoire de l'Italie continentale se

rattache toujours, par des liens étroits, à celle de l'île

voisine. Les rives de Calabre et de Campanie sont rava-

gées périodiquement par les Arabes de Palerme ; et les

chrétiens de Sicile, très nombreux sur la côte orientale,

ayant réussi à maintenir, à défaut d'indépendance, une

certaine autonomie, donnent à l'influence byzantine en

Calabre un précieux point d'appui.

Plus d'un siècle s'écoule entre la chute de l'exarchat

de Bavenne et l'avènement de Basile : si l'on observe

l'état de l'Italie méridionale, durant cette longue période

(754-867), rien ne fait prévoir, au premier abord, les

succès si prompts des Grecs.

Si large qu'on fasse la part aux éminentes qualités de

Basile I" et aux talents de ses généraux, on aura peine

à comprendre le triomphe de la politique byzantine, si

l'on ne cherche pas à se rendre compte, avec plus de

précision, de l'état réel des forces en présence. Il sera

donc nécessaire de résumer d'abord, dans ses traits essen-

tiels, l'histoire de l'Italie méridionale, depuis la chute de

l'exarchat jusqu'à l'avènement de Basile. Mais l'objet

propre de notre étude, c'est de montrer comment l'Italie

méridionale a été soumise et organisée, au temps de

Basile et de Léon VI, par quelles alternatives de déca-

dence et de relèvement a passé l'autorité du basileus

depuis cette première restauration jusqu'au règne glorieux
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de Basile II, — quelles causés expliquent, après la

mort de Basile II, la faiblesse des Grecs et les victoires

des Normands. En observant cette évolution, nous aurons

Siirtout à déterminer, plus nettement qu'on ne l'a fait

jusqu'ici, de quelle nature sont les liens qui unissent à

l'empire les différentes régions de l'Italie méridionale,

comment se mêlent, pour employer des termes très

modernes, les domaines d'administration directe et les

pays de protectorat, en quoi consiste la suprématie du

basileus sur les seigneurs lombards. Il importe aussi de

rechercher par quels moyens s'est propagée, du ix" au

XI*' siècle, la civilisation byzantine, quels pays nouveaux

ont été conquis à l'hellénisme sur ce sol de l'ancienne

Grande-Grèce, qui a gardé si profondément, jusqu'à la

fin du moyen âge, son empreinte byzantine.

Cette question si importante de la propagande byzan-

tine et du rôle des moines basiliens dans l'Italie méri-

dionale a été plutôt esquissée que traitée à fond par

Zampelios et Lenormant, auxquels il faut joindre M^' Batif-

fol, dans sa brève Introduction à Vhistoire de l'abbaye de

Rossano. M. Schlumberger, dans plusieurs chapitres de

son Epopée byzantine, a résumé, de la manière la plus

intéressante, les résultats de ces différents travaux. Mais,

pour traiter la question dans toute son ampleur, il importe

de distinguer avec plus de précision qu'on ne l'a fait

généralement les différentes époques de la seconde

occupation byzantine en Italie. La rareté même des

documents nous oblige à ne pas limiter notre étude à

une période trop restreinte : si les vies des moines basi-

liens de la fin du x^ siècle nous offrent une mine pré-

cieuse de renseignements, encore est-il nécessaire de les

compléter et de les contrôler par d'autres textes, se

rapportant à d'autres époques.
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Les guerres confuses et interminables qui désolent

l'Italie méridionale aux ix^ et x^ siècles semblent, au

premier abord, d'un intérêt médiocre. Cependant, si

l'on veut comprendre les différentes vicissitudes de la

domination byzantine, en évitant les conclusions trop

vagues ou les généralités contestables, il faut suivre

d'abord, avec toute la précision possible, l'enchaînement

des faits militaires et politiques. Pour les guerres avec les

Arabes, très peu de documents se sont ajoutés à ceux

que connaissait déjà Amari, et dont il s'est servi dans

son Histoire des Arabes de Sicile pour raconter aussi

les invasions du continent. Mais son récit doit être con-

trôlé de près, car il cite, parmi les chroniques locales,

quelques-uns des textes apocryphes dénoncés par Kôpke.

D'autre part, l'histoire politique de l'Italie méridionale

a été exposée à plusieurs reprises, pour toutes les

périodes où elle se rattache à l'histoire de l'empire franc

et de l'empire germanique ; et les travaux des Dlïmmler,

des Giesebrecht, des Hirsch, des Bresslau sont, sur ce

point, d'une valeur incontestable. Mais ils ont surtout

traité les rapports avec Byzance du point de vue occi-

dental et germanique, et comme ils se préoccupent avant

tout d'écrire les annales des empereurs, ils ont parfois

jugé les affaires de l'Italie méridionale de trop haut et

de trop loin pour les apprécier exactement : s'ils ont'bien

connu les sources locales, ils attachent parfois trop d'im-

portance aux témoignages très vagues de certains chro-

niqueurs francs ou germaniques, fort éloignés du théâtre

des événements. De son côté, M. Schlumberger, en racon-

tant l'histoire de Nicéphore Phocas, de Jean Tzimiscès

et de Basile II, a étudié, dans plusieurs chapitres, les

affaires de l'Italie méridionale : mais, pour la longue

période qui précède l'avènement de Nicéphore Phocas,
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sauf quelques pages de M. Rambaud dans son livre sur

Constantin Porphyrogènète, nous n'avons aucun travail

semblable. En somme, l'histoire de l'Italie méridionale

n'a été traitée, jusqu'à présent, que comme un fragment

accessoire dans l'histoire générale de l'un et de l'autre

empire. Voilà pourquoi il est nécessaire de reprendre

l'analyse chronologique des événements, même pour les

périodes les mieux connues, en nous appuyant surtout

sur les sources locales et en prenant l'Italie méridionale

elle-même comme centre et comme objet principal de

cette étude.

Pour la période finale, qui s'étend depuis la mort de

Basile II jusqu'à la prise de Bari, on ne peut pas regar-

der comme définitifs les travaux des historiens de la

conquête normande. Tous ont pris parti, plus ou moins,

pour les Normands contre les Byzantins. Pourquoi ne

s'est-il pas trouvé d'historien qui ait pris contre les Nor-

mands d'Italie le parti des vaincus, comme autrefois

Augustin Thierry, dans son récit de la Conquête de l'An-

gleterre? Cesi qu'ici ces vaincus étaient des Byzantins,

fort dédaignés par l'opinion courante, et jugés avec une

extrême rigueur. L'œuvre si remarquable et si utile

encore de M. de Blasiis sur VInsurrection de Fouille et la

Conquête normande au XP siècle n'échappe point aux

préventions traditionnelles contre Byzance. Les historiens

patriotes de l'Italie contemporaine, Amari comme M. de

Blasiis, ont trop vu, dans les Byzantins du xi^ siècle, les

maîtres étrangers qui imposaient un joug odieux à une

partie du peuple italien. Les insurgés lombards, alliés

aux conquérants normands, sont pour eux les libérateurs

de la patrie, les héros de l'indépendance nationale. Nous

aurons à examiner si une étude plus attentive des sources

justifie ces jugements trop sommaires : l'œuvre même
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des Normands en Italie ne peut être appréciée à sa juste

valeur, si l'on ne se rend pas compte, plus exactement,

de l'état où se trouvait l'Italie du Sud lors de leurs pre-

mières conquêtes, si l'on ne cherche pas a apprécier, plus

impartialement, les résultats de Foccupation byzantine.

On se demandera quelles sont au juste les limites de

r « Italie méridionale » et s'il faut y voir une région

naturelle, se distinguant du reste de la péninsule par

certains caractères nettement marqués. C'est un fait

remarquable que l'ancien royaume de Naples, le plus

vaste de tous les États italiens, — tantôt uni à la Sicile,

tantôt séparé d'elle, — ait gardé, jusqu'en 1860, les

mêmes frontières qu'il avait au xii^ siècle, s'étendant au

nord-ouest jusqu'au Garigliano, au nord-est jusqu'au

Tronto. Mais, bien avant les Normands, dès la fin du

Yiii'' siècle, la partie de la péninsule qui s'étend au sud

des Abruzzês a ses destinées particulières et sa vie à

part. En dehors même des circonstances politiques, dont

la principale est la formation de l'État pontifical, la

nature même du sol nous explique en partie cet isole-

ment. Depuis l'Apennin ligure jusqu'au golfe de Tarente

il n'y a pas de région plus âpre ni plus escarpée que ce

large massif des Abruzzês, où se trouvent les plus hauts

sommets de la péninsule : par l'occupation de ce massif,

les souverains normands donnaient à la monarchie napo-

litaine une marche naturelle, d'une valeur défensive

admirable, Au viii'' siècle, cette marche appartient au

duc de Spolète ; l'étroite région comprise entre les

Abruzzês et la côte Adriatique, depuis le cours du Tronto

jusqu'à celui du Sangro, route naturelle d'invasion vers

l'Apulie, est disputée entre Spolète et Bénévent : mais

si, de ce côté, la frontière oscille entre les Lombards du

Centre et du Sud, ailleurs elle ne change guère : le duc
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de Spolète, attiré surtout vers l'État pontifical et la vallée

du Tibre, ne menace que rarement ses voisins du sud.

— Au pied des Abruzzes, dans les vallées moyennes du

Garigliano et du Sangro, nous entrons dans le domaine

propre des Lombards du Sud, sujets de Bénévent. Dès

lors, l'Apennin s'abaisse et se morcelé en massifs isolés,

puis en plateaux ou collines de médiocre altitude, par

où s'établissent, entre l'ouest et l'est, des communica-

tions plus nombreuses et plus faciles. On s'explique ainsi

comment une population conquérante a pu, sans obstacle,

dominer presque tout le pays, d'une mer à l'autre. Mais

ces régions, qui communiquent entre elles si aisément,

offrent les plus violents contrastes : à la plaine de Cam-

panie, d'une incomparable richesse, succède l'àpre pla-

teau lucanien. Les rives du golfe de Tarente, autrefois

peuplées de villes florissantes, aujourd'hui presque

désertes, touchent aux deux régions les moins sem-

blables qu'on puisse imaginer : au sud-ouest, la Calabre,

avec ses hauts sommets, ses vallées profondes, ses

forêts majestueuses ; à l'est, la plaine monotone d'Apu-

lie, à peine ondulée d'abord ])ar les collines rocailleuses

et arides des Murgie, au-delà desquelles s'étendent à

perte de vue, jusqu'à l'Adriatique, les oliviers et les

vignes. Mais on chercherait vainement un centre natu-

rel, où viennent aboutir les principales voies de commu-

nication. L'Italie du Sud n'a pas de grand bassin fluvial:

sillonnée de torrents médiocres, elle « s'enfuit de toutes

parts en versants distincts » (E. Reclus). Par l'orienta-

tion de ses côtes, elle est attirée vers trois mers diffé-

rentes, et réciproquement, elle a toujours attiré les voi-

sins, pirates ou marchands, qui fréquentaient ces trois

mers. Ainsi, largement ouverte par ses côtes, l'Italie

méridionale est loin de former un tout homogène, dont
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toutes les parties aient entre elles une naturelle cohé-

sion. Les populations y offrent les mêmes contrastes

que le sol lui-même, et plus on remonte loin dans This-

toire, plus ces contrastes s'accusent : les rudes pâtres

du Samnium ou de la Lucanie, aussi sauvages que les

primitifs habitants du Latium, ne sont-ils pas les con-

temporains des Grecs raffinés deTarente, de Métaponte,

de Sybaris?

Au moment où les Byzantins sont chassés de Rome et

de Ravenne, Sybaris et Métaponte ont disparu depuis

des siècles ; Tarente, toujours vivante, mais réduite à

un rôle secondaire, est occupée par ces Lombards du

Sud, héritiers desSamnites et maîtres incontestés depuis

les Abruzzes jusqu'à la mer Ionienne. S'il y a encore,

aux extrémités de la Calabre et de la Terre d'Otrante,

une « Grande-Grèce » byzantine, son importance politique

est nulle jusqu'à Basile l". Si, à la fin du \nf siècle, une

certaine unité peut s'établir entre les régions diverses de

l'Italie méridionale, il semble que ce soit par la force

militaire des Lombards, et non par les armes ou Fin-

fluence de Byzance. Pourquoi les Lombards ont-ils

échoué dans cette tache ? Comment la Grande-Grèce

byzantine s'étend-elle à leurs dépens? Quels rapports

nouveaux s'établissent entre Lombards et Grecs ? Quel

est enfin, près de deux siècles après les conquêtes de

Basile I", l'état de l'Italie méridionale, et comment l'œuvre

civilisatrice de Byzance doit-elle survivre à sa domina-

lion politique ? — Telles sont, en somme, les questions

essentielles, auxquelles on espère répondre par la pT"é-

sente étude.

C'est un devoir pour moi d'exprimer ici toute ma recon-

naissance aux personnes qui m'ont aidé ou encouragé, et

d'abord à mon maître, M'^'^Duchesne, à qui je dois la pre-
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mière idée de ce travail, à MM. Schiumberger et Dieiil,

dont les conseils m'ont été si précieux. Je ne saurais ou-

blier, sans ingratitude, le bienveillant appui que j'ai reçu

du regretté M. Geffroy, au temps où j'ai commencé mes

recherches. Plusieurs séjours dans l'Italie méridionale

m'ont fait faire plus intime connaissance avec un pays,

dont l'histoire offre encore tant de parties inexplorées.

J'ai pu mieux profiter ainsi des travaux de l'érudition

locale, souvent trop peu connus au dehors. Parmi ceux

qui m'ont accueilli là-bas, avec tant de bienveillance et

d'aimable courtoisie, je suis heureux de compter plus

d'un ami. A tous, je dois beaucoup : si je leur dois sur-

tout d'avoir appris à mieux comprendre et à mieux aimer

leur pays, les indications qu'ils m'ont données, les livres

qu'ils m'ont procurés m'ont été fort utiles pour l'objet

précis de mes recherches. Qu'il me soit permis d'adresser

mes plus vifs remerciements à MM. les membres de la

société d'histoire de Xaples, et à son obligeant bibliothé-

caire, le comte de la Ville-sur-YUon, au comte Hector

Capialbi, à M. le député Fortunato, à M. le professeur

de Giorgi, à M. le chanoine Minasi, à MM. Maggiulli et

Nervegna.

Les archives ou bibliothèques de l'Italie, où il reste

encore, pour l'époque byzantine, des documents inédits,

sont fort peu nombreuses. Les chartes de Bari, dont j'a-

vais pris connaissance, autrefois, grâce à l'obligeance de

M. le chanoine Montuori et de M. le professeur Nitto

de Rossi, viennent de paraître, dans la belle publication,

entreprise par la commission d'histoire provinciale. Mais

à la Bibliothèque nationale de Naples, j'ai consulté avec

grand profit le cartulaire inédit de l'abbaye de Tremiti,

à Brindisi, les copies des anciennes archives, conservées

à la bibliothèque communale; enfin j'ai trouvé aux
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archives du Mont-Cassin un assez grand nombre de

chartes latines, des x et xi^ siècles, non encore publiées.

Je remercie tout particulièrement dom Ambrogio Amelli,

prieur du Mont-Cassin, qui a bien voulu faciliter mes

recherches.

L'hospitalité bénédictine, si précieuse aux travailleurs

dans les couvents illustres du Mont-Cassin et de la Gava,

je l'ai retrouvée naguère en France. Les Pères de l'abbaye

de Solesmes, maintenant déserte, avaient mis à ma dis-

position, avec une inépuisable obligeance, les ressources

d'une bibliothèque, où l'on avait, à côté de vieux livres

d'histoire monastique, souvent utiles à consulter, tous les

instruments d'étude, indispensables au médiéviste. Si j'ai

pu continuer ce travail— en de rares heures de loisir—
pendant le temps que j'ai passé loin de Paris, comme de

l'Italie, c'est à eux que je le dois. Aujourd'hui surtout, je

m'en voudrais de ne pas rappeler ce souvenir, et j'offre

aux moines en exil l'expression émue de ma profonde

gratitude.

Paris, 7 octobre 1903,
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celle de B. Capasso dans le tome I" (1876) de VArchivio Storico per le

Province Napoletane (le Fonti délia Storia délie provincie Napolitane dal

568 al 1500). Les articles de Capasso ont été réunis et publiés de nou-

veau, avec des notes et un index alphabétique, par les soins du pro-

fesseur 0. Mastrojanni (1 vol. 8°, Naples, 1902).

Dans sa «dissertatioinauguralis » intitulée : De Italise inférions anna-

libus sxculi decimi et undecimi (Berlin, 1864) F. Hirsch a étudié spéciale-

ment les annales de Bari et celles de Bénévent,— les annales du Mont-

Cassin, — l'œuvre de Romuald de Salerne et la chronique d'Amalfi.

Avant lui, Kôpke, dans YArchiv de Pertz (t. IX, 1847) a démontré le

caractère apocryphe du Chronicon Cavense, fabriqué par Pralilli [die

Quellen des Chronicon Cavense und einiger vcrwandten Çhroniken). Cf.

sur le même sujet un article de Capasso, dans le tome V de VArch. Stor.

per le prov. Nap. Pour les apocryphes de Bari, fabriqués par Calefati,

on consultera les deux articles de WCstenfeld et de Cantu, publié dans
VArchivio Storico italiano, nuova série, t. X, p. 68 [Délie falsificazioni di

alcuni documenti concernenti la storia d'Italia nel medio evo), et t. XII,

p. 3 [di Alciine falsificazioni storiche e del dgnore Wûstenfeld) (1859-1860).

Les sources indiquées ci-après, et consultées pour la présente étude,

se trouvent, pour la plupart, dans les recueils suivants :

Monumcnta Germanve historica, éd. f". Scriptores (M. G. Ss.).

Id., éd. 4°. Scriptores rerum langobardicarum (S. r. L).

Monumenta ad Neapolitani ducatus historiam pertinentia, publiés par

Capasso. Naples, 1881-1892,3 vol. 4».

MuRATORi, Renan Italicarum Scriptores (R. I. S.).

Id. Antiquitates Italicse [Ant. It.).

Ughelli, llalia Sacra (2" édition revue par Coleti, Venise, 1717-22, f°).

D'autres recueils sont assez connus, pour qu'il suffise de les rappeler

d'un mot : les éditions de la Byzantine, publiée à Bonn, les deux Patro-

logies de Migne, les collections conciliaires de Hardouin et de Mansi,

les Acta Sanctorum, publiés par les Bollandistes (A. S.).
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I

SOURCES PROVENANT DE L'ITALIE MÉRIDIONALE

A. — SOURCES IMPRIMÉES

1° Chroniques :

a) Grecques :

La cronaca siculo-saracena di Cambridge con doppio testo greco, éd.

Cozza-Luzzi. Palerme, 1890, 1 vol., 8" (dans les Documenti pcr seriire alla

storia di Sicilia, 4* série.)

b) Latines :

Aimé, ystoirc de li Normant, publiée avec une introduction et des

notes par Tabbé Delarc, Rouen, 1892, 8°.

Annales Barenses {M. G. Ss., V, îJl).

Annales Beneventani {M. G. Ss., III, 173).

Annales Casinates (M. G. Ss., III, 171).

Annales Casinenses {M. G. Ss., XIX, 305).

Anonymus Barensis {R.I. S., V, 138).

Anonymus Vaticanus (ft. I. S., VIII, 75;»).

Catalogus comitum Capiiœ (M. G. S. r. /., 498).

Cataloyus regum Lanfjohardorum et ducum Beneventanorum (S. r. /. 490).

Chronicon Amalfitanum [Ant. It., I, 207).

Chroniconbreve Northmannicum [Patr. lat., CXLIX, 1083).

Chronicon cpiscoporum S. ]\eap. Ecclesise (Capasso, I, 145, et S. r. /.,

398 sous le titre : Gesta episcoponim Neapolitanorum).

Chronicon Salernitaniim {M. G. Ss., III, 470).

Chronicon Sancti Benedicti Casinensis (S. r. /., 467).

Chronicon Vultiirnense (Mural., R. I. S., I, p. 2, 325).

Erchempert, HistoriaLan(jobardoriimBencventanoriim{Script. r. /., 231).

(Iaufreuus Malaterra, Historia Sicula (Pair, lat., CXLIX, 1087).

(JUILELMU3 Apulie.nsis, Gcsta Wiscardi [M. G. Ss., IX, 239).

Léo Ostiensis seuMarsicanus, C/t?'o/«con monasterii Casinensis {M. G. Ss.,

VII, 555). Continuation de Petrus Diaco.xus.

Lupus Protospata (Af. G. Ss., V, 51).

RoMUALDus Salermtanus, Annales {M. G. Ss., XIX, 398).

2° Vies de saints. — Translations. — (JEuvres diverses :

a) Grecques, ou traduites de grec :

Vie de saint Barthélémy [de Rossano) [A. S., septembre, VIII, 792, et

Patr. gr., CXXVII, 477).

Vie de saint Elle le jeune, d'Enna en Sicile, (17 août, III).

Vie de saint Elle le Spcléote, de Reggio en Calabre [A. S., U sep-

tembre, III).

Vie de saint Léon-Luc [A. S., 1*^'' mars, I).

Vie de saint Luc d'Arment à (A. S., 13 octobre, VI).

Vie de saint Nil {A. S., 26 septembre, VII et Patr. gr., CXX, 1).
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Vie de saint Philarète [A. S., 6 avril, I).

Vie de saint Vital {A. S., 9 mars, II).

Vie de saint Sabas (éd. Cozza-l.uzzi, Stiidi et documenti di storia e

diritto, 1891, t. XII).

Vie des saints Christophorc et Macarios (Id., id., 1892, t. XIII).

Les vies de saint Elie le jeune, de saint Léon-Luc, de saint Vital et de
saint Luc dWrmento, se trouvent également (trad. lat.) dans Caietani
(Gaetani) Vitw Sanctorum Siculorum, Palerme, 1657, 2 vol. f" (t. II, p. 63,

80, 86, 96).

b) Latines :

Ex rairaculis Agrippini {M. G. S. r. l., 463).

Vita Antonini abbatis Surrentini.

Ex miraculis Antonini abbatis Surrentini (S. r. L, 583; — Capasso, I,

80).

Vita S. Athanasii episcopi Neapolitani (S. r. L, 439).

Acta translationis S. Athanasii [S. r. l., 449; — Capasso, I, 282).

Vita Darbati, episcopi Beneventani (S. r. L, 536).

Translatio S. Heliani (S. r. /.,b81).

Ex vita Laurentii Sipontini (S. r. L, 541).

Translatio S. Leucii (Ughelli, VII, 892; — A. S., jan., I, 672).

Extranslatione duodecim Martyrum {S.r. L, 574;— A. S., sept. 1, 142).

Vita S. Mercurii (Martène, Amplissima collectio, VI, 743i.

Ex translatione S. Mercurii [S. r. L, 577).

Liber de apparitione S. Michaehs in monte Gargano (S. r. L, 540; —
A. S., sept., VIII, 56).

Ex vita et translatione S. Pardi Lucerini (S. r. /., 589).

Ex vita et translatione S. Sabini Canusini (S. r. /., 586 ;
— A. S., febr.,

II, 323).

Vita Secundini (Ughelli, I, 1336).

Acta translationis S. Severini abbatis, auctore Johanne diacono (S. r. /.,

452; — Capasso, 1,291).

Acta translationis S. Sosii, auctore Johanne diacono (S. r. L, 459; —
Capasso, I, 304).

Alfani (archiepiscopi Salernitani) carmina [Pair, lat., CXLVII, 1257).

Anonymi sed antiqui narratio consecrationis et dedicationis ecclesiœ

Casinensis ab Alexandro II (ft. I. S., V, 76).

Berïharh (abbatis Casinensis) carmina {M. G., 4°; Poetx latini œvi

caroUni, t. III).

Desiderii (abbatis Casinensis) dialogi {Pair, lat., CXLIX, 1090).

Pétri Diaconi de viris illustribus monasterii Casinensis [R. I. S., VI, 10).

3° Recueils de lois. — Traitks :

Capitula des princes de Bénévcnt, Arichis et Adelchis (3/. G., 8":

Edictus ceterseque Langobardorum leges, 171-179).

Traités avec les Napolitains [M. G.: Edictus, 180-194; — Capasso, III,

135).

Traité de partage entre Radelchis et Sikenolf fil/. G. : Edictus, 195; —
M. G. Leges, IV, 221).

Pactum Sergii ducis cum Neapolitanis (Capasso, III, 157).
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Fragments de traduction grecque de l'édit de Rotaris {M. G. : Logea,

IV, introd., xliii, 226).

Prochiron legum, éd. Brandileone, Rome, 1895, S° (dans les Fonti pcr

la Storia cVItalia).

4° Recueils de chartes.

Beltrani, Documenti longohardi e greci fer la storia dell Italia méridio-

nale net medio evo. Rome 1877, 8".

Chartularium Cupersanense, éd. Morea. Montecassino, 1893. 1 vol., 4°.

Chronicon beneventani monasterii S. Sophiœ (Ughelli, X, 41 S).

Codex diplomaticiis Caietanus, t. I et II. Montecassino, 1888-91, 4°.

Codex diplomaticus Cavetisis. Naples et Milan, 1873-93, 8 vol., 4°.

Codice diplomatico barese, t. I (Pergamene del duomo di Bari), III

(p. della cathédrale di Terlizzi), et IV (p. di S. Nicola di Bari). Trani,

1896-1901, 4".

Del Giudige, Codice diplomatico del regno di Carlo I e II d'Angiô.

Naples, 1863, t. I (4°) appendice.

Gattola, Historia abbatix Casinensis. Venise, 1734, 1 vol. f".

Id., Ad historiam abbatix Casinensis accessiones. Venise, 1734, 1 vol. f°.

Prologo, Le carte che si conservano nello Archivio del capitolo metro-

politano della città di Trani. Barletta, 1877, 8°.

Regesta Neapolitana (Capasso, 1. 11).

Regii Neapolitani archivi Monumenta. Naples, 1845-61, 6 vol., 4°.

Trinchera, Syllabus Grxcariim membranariim. Naples, 1865, 1 vol. 4°.

Troya, Codice diplomatico longobardo. Naples, 1853-55, 6 vol., 8°.

B. — SOURCES INEDITES

Cartulaire de Tremiti (ms. du xni^ siècle. Bibliothèque nationale de

Naples).

— Chartes diverses dans le ms. E, VI, 182, de la bibliothèque Chigi

à Rome.
— Archives du Mont-Cassin (chartes originales et copies manuscrites

réunies par les P. Federici et Frangipani dans le Codice diplomatico

cassinese).

— Archives capitulaires de Bénévent.
— Codex diplomaticus ôrundusùii/s (recueil manuscrit du xvni'= siècle,

conservé à la bibliothèque municipale de Brindisi).

II

AUTRES SOURCES

1° Grecques :

Acta et Scripta qvae de controversiis ecclesix grœrse et latinx sœculo

undecimo composita extant, éd. Will. Leipzig, 1801, 4°.

Anne Comnène, Alexiadis libri XV. Bonn, 1839-78, 2 vol., 8".

Basilii notitia {in Georges de Chypre, éd. Gelzer, p. 27).
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Cecaumem stratcyicon et incerti scriptoris de officiis regiis libellus, éd.

Wassiliewsky et Jernstedt. Petropoli, 1896, 8°.

Constantin Porphyrogénète, De administrando imperio.

Id., De thematihm, Bonn, 1840, 1 vol. 8».

Id., Yita Basilii. Cf. Theoph. Cont.

Id., De Cerimoniis, éd. Reisko. Bonn, 1829, 2 vol. 8°.

Genesios (Theophilactus Simocatta, Genesius. Bonn, 1834, 1 vol. 8°).

Georges de Chypre. DcKcriptio orbii^ Romani, éd. (ielzer, 12°.

Georges le Moine (Theophanes continuatus).

Jus Grxco-Iiomanum, éd. Zachabi.e von Lingenthal, VII partes, 1856-

1884, 8°.

LÉON Diacre, éd. Hase. Bonn, 1828, 1 vol. 8°.

Léon Grammaticus, éd. Bekker. Bonn, 1842, 1 vol. 8°.

Léon le Sage, Tartica [Patr. gr., CVII, 671).

Maxime, Œuvres {Patr. gr., XC et XCI).

Michel Attaliate, éd. Bekker. Bonn, 1853, 1 vol. 8°.

Nsa Ta/.Tizâ (m Georges de Chypre, p. 57).

NiCETAS Paphlago, Laiidotio S. Bartholomœi (Patr. gr., CV, 195).

Nicolas le Mystique, patriarche de Constanlinople {Patr. gr. CXI, 29).

Nil Doxopater, Nolitia patrlnrchatuian (Patr. gr., CXXXII, col. 1035).

XotiticT episcopatuinn (Partuev, Hieroclis Synecdcmus et notitiœ grœcx

episcopatuitm. Berlin, 1806, 8°).

PsELLOs, 'ExaTovTaiTr.p'.ç B'jravr-.vf;; -aTooia,- (Sathas, Bibl. graeca medii

œvi, t. IV. Paris, 1874, 8°).

Cf. id. dans les Byzantine Texts (Collection Bury). Londres, 1899, 8°.

t.I).

'ETîidToXaî (Sathas, /. c, t. V. Paris, 1876).

Skylitzès-Cedrenus, éd. Bekker, Bonn, 1838, 2 vol., 8°,

Symeon Magister (Theophanes continuatus).

Theophane, éd. de Boor. Leipzig, 1883, 8°.

Theophanes continuatus. Bonn, 1838, 1 vol. 8°.

Vie de Saint Philarète (Mémoires de l'Institut archéologique russe de

Constanlinople, t. V, p. 64).

Yita Euthymii, éd. de Boor. Berlin, 1888, 8°

Zonaras, Epitome historiarum, éd. Dindorf, 1868-71, 6 vol. 12°.

2° Arabes :

Al-Baladubi {Bibliotheca Arabo-Sicula, Turin et Rome, 1880, 2 vol. 8°).

Al-Bayan {Id., t. II).

Chronique de Cambridge [Id., t. I).

Ibn al Atir {Id.y t. I ).

Ibn Khaldun (Id., t. II).

NUWAYRI {Id.,t. II).

Edrisi, ntalia descritta nel libro del re Ruggiero, éd. Amari et Schia-

parelli. Rome, 1883, 4°.

3° Latines :

Acta regum et imperatorum Karolinorum, éd. Sickel, 18G7, 2 vol. 8°.

Acta pontificum Romanorum inedita, éd. Pi-lugk-Harttung, 3 vol. 4".

Ademari Historiarum libri 111 (M. G. Ss., IV, 140).
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Ex Adonis archicpiscopi Viennensis chronico {Ici., II, 315).

Alexandri II papse epistolœ [P. L., CXLVI, 1279).

Alpertus, de episcopis Mettensibits Ubellus {M., IV, 697).

Andre.e Bergomatis historia (M. G. S. r. L, 220).

Annales Altahenses {M. G. Ss., XX, 785).

Annales AuQustani [Id., III, 123).

Annales Fuldenses [Id., I, 343).

Annales Hildcsheimenses [Id., III, 22).

Anîiales Lambertl [Id., III, 33).

Annales Laureshamenses (pars altéra) {Id., I, 30).

Annales Laurisscnscs contin. auctore Einhardo [Id., I, 174).

Annales Lobienses {Id., XIII, 224).

Aiinales Qucdlinburgenses {Id., III, 22).

Annales Sangallenses (pars altéra) {Id., I, 78).

AnsvLFi g esta archiepiscoporum Mediolanensium {Id., VIII, 1).

Benedioti, S. AndresB monachi chronicon {Id., III, 695).

Benzonis, episcopi Albensis ad Heinricum IV {Id., XI, 591).

Bertholdi Annales {Id., V, 264).

BoNizo, ad Amicum (Watterigh, Pontificum Romanorum Vitx, I, 104).

Capitularia regum Francorum :

Hlotharii capitulare de expeditione contra Sarracenos facicnda {M. G., 4°
:

Legum S. II, t. II, 65).

Hludowici II constitiUio de expeditione beneventana {Id., 94).

Casuum S. Galli continuatio II {M. G. Ss., II, 148).

Chronica S. Laurentii Leodiensis {Id., VIII, 261).

Chronicon Casauriense {R. I. S., II, 2, 776),

Chronicon Farfense di Gregorio di Catino {Fonli per la storia d'Italia.

Rome, 1903, 2 vol. 8°).

Chronica varia Pisana {R. I. S., VI, 167).

Cronache Veneziane antichissime {Fonti per la storia d'Italia. Rome,
1890, 1 vol. 8°).

Codex Carolinus {M. G., 4?: Epistalarum III, 469),

Diplomata regum et imperatorum Germanise:

Conradi, Heinrici et Ottonis I diplomata {M. G., 4°, t. I).

Ottonis II et Ottonis III diplomata {Id., t. II).

Ilenrici II diplomata {Id., t. III).

EiNHARDi annales {M. G. Ss., I, 135).

In., vita Karoli imperatoris {là., II, 426).

Epitaphium Adalhcidœ imperatricis {Id., IV, 633).

Flodoardi annales {Id., III, 363).

Fundatio monasterii Brumvilarensis {Archiv, XII, 156).

Gerbert, lettres, éd. J. Havet. Paris, 1889, S°.

Gesta episcoporum Cameracensîum {M. G. Ss., VII, 402).

Gesta episcoporum Virdunensium {Id., IV, 47).

(JuEGORii I rcgistri {M. G., 4» : Epistolarum, t. I et II).

Ex Guillt'lmi Gemineticensis, Orderici Vitalis et Roberti gestis ducum
Normannorum {M. G. Ss., XXVI, 4).

Hadriani II papx epistolœ {Pair, lat., CXXII, 1259).
Herimanni Augiknsis chronicon {M. G. Ss., V, 67).

IIingmari archicpiscopi Remensis annales {Id., I, 455).



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE XIX

HuGONis abbatis Flaviniacensis chronicon {Id., VIII, 288).

HuMBERTi cardinalis adversus Siinoniacos [Patr. lat., CXLIII, 1005).

Indiculus loricatorum Ottoni II in Italia mittendorum [M. G., 4° ; Legum,

s. 4, t. I, 634).

Itinerariwn Bernardl Monaci [Itinera Hierosolymitàna bellis sacris

anteriora, éd. Tobler et Molinier. Genève, 1879, t. I).

Jean Diacre (de Venise). Cf. Cronache venezlane.

JoANNis VIII papœ epistolœ {Patr. lat., CXXVI, 631).

Landulfi historia Mediolanensis {M. G. Ss., VIII, 32).

Leonis III papœ epistolœ (M. G., 4" : Epistolarum, t. V, pars I*).

Leonis IX papa? epistolœ [Patr. lat., CXLIII, 591).

Libellus de imperatoria potestate in iirbe Roma {M. G. Ss., III, 719).

Liber Pontiflcalis, éd. Duchesne. Paris, 1886-92, 2 vol. 4°.

LiuDPRANDi episcopi Cremonensis opéra omnia :

Antapodosis.

Historia Ottonis.

Relatio de legatione Constantinopolitana {M. G., 8° in usum Schola-

rum).

Mari.m : 1 papiri diplomatici. Rome, 1805, f".

Miracula S. Gorgonii {M. G. Ss., IV, 239).

Nicolai I papx epistolœ {Patr. lat., CXIX, 769).

NicoLAi II papœ epistolœ {P. L.,C\LIU, 1301).

Orderici Vitalis Historia ecclesiastica, éd. Le Prévost. Paris, 1838-55,

5 vol., 8°.

Ordo Farfensis {M. G. Ss., XI, 544).

Paul Diacre, Historia Langobardorum {M. G. S. r. l.)

Id., Carndna {Id., Poetœ latini œvi carolini, I, 66).

Pierre Damiex, vita Romualdi {Patr. lat., CXLIV, 954).

Id., epistolœ (Id., 205).

Id., opuscula (CXLV, 10).

Pontificwn Romanorum vitœ, éd. Watterich. Lipsia», 1863, 2 vol., 8°.

Bas privilegium Otto'sl filr die rômische Kirche, éd. Sigkel, Innsbriick,

1883, 8°.

Prudentii Trecensis annales (M. G. Ss., I, 429).

Raoul Glaber, les Cinq Livres de ses histoires, éd. Prou. Paris, 1886, 8°.

Il regesto di Farfa, publicato da l. Giorgi e U. Balzani. Roma, 1883-92,

4 vol, 4°.

Reginonis chronicon et continuatio (M. G. Ss., I, 578, 613).

RiCHERi Historiarum libri IV {Id., III, 561).

SiGEBERTi Gemblacensis chronica {Id., VI, 300).

Stephani N papœ epistolœ {Pair, lat., CXXIX, 786).

Thietmari chronicon {M. G. Ss., III, 723).

ViCTORis II papœ epistolœ {Patr. lat., CXLIII, 803).

Vita S. Adalberti episcopi {M. G. Ss., IV, 574).

Vita Berxwardi episcopi auctore Thangmaro {Id., IV, 754).

Vita Brunoms archiopiscopi auctore Ruotgero {Id., IV, 252).

Vita Deoderici episcopi Mettensis {Id., IV, 461).

Ex vita Heriberti archiepiscopi Goloniensis {Id., IV, 540).

Vita S. Gerardi episcopi Tullensis {Id., IV, 4901.

Vita Gregorii abbatis (Id., XV, 1185).
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Vita JoHANNis abbatis Gorziensis (Ici,, IV, 344).

Vita Hludowici imperatoris {Id., II, 604).

Vita Mathildis regina" (Id., X, o73).

Vita Meixwerci episcopi Patherbrunnensis {Id., XI, 104).

Vita Odonis (ex vitis abbatum Cluniacensium [Id., XV, 588).

Vita quinque fratrum [Id.. XV, 717).

WiBERTi vita Leonis (papœ) [Pair, lat., CXLIII, 465).

WiDUKiNDi res gestœ Saxonicœ [M. G. Ss., III, 408).

Wipo, vita Chuonradi (M., XI, 234).

LIVRES ET ARTICLES CITÉS

Ermanno Aar, Gli stiidi Storici m Terra d'Otranto. Florence, 1888,

1 vol., 8°.

ÂBEL und SiMSON, Jahrbûcher des frànkischen lieichs untcr Karl dem
Grossen. Leipzig, 1866-83, 2 vol., 8».

Alianelu, Dclle antiche consuctudini e leygi maritime délie provincie

Napolitane, notizie e monumcnti. Napoli, 1871, 1 vol., 8°.

Amari, Storia dei Musulmani di Sicilia. Firenze, 18o4-1872, 3 vol., 8°.

J. S. AssEMANi, Italicœ historix Scriptores : de rébus Neapolitanis et Sicu-

lis ab anno 500 ad anmim 1200. Rome, 1751, 4 vol., 4°.

Batifkol, VAbbaye de Rostiano. Paris, 1891, 1 vol., 8°.

Id., Das Archiv des Griechischen Collegs in Rom [Rômische Quartalschrift,

1888).

Id., Ungedruckte Papst-und Kaiserurkunden ans basilianischen Archivcn

{Id., 1888).

Id., Vier bibliotheken basil. Klôster in Unteritalien {Id., 1889).

Id., La Vaticane depuis Paul III [Revue des Quest. hist. 1889, XLV,

p. 177).

Brrtaux, VArt dans ritalie méridionale, t. I : de la fin de Vempire

romain à la conquête de Charles d'Anjou. Paris, 1904, 1 vol., 4°.

De Rlasiis, la Insurrezione pugliese e la conquista normanna nel

secolo XL Napoli, 1864-1873, 3 vol., 8°.

J, F. BoiiMER, Regesta Imperii. Die Regestcn des Kaiserreichs unter den

Karolingern (751-918) neu bearbeitet von E. Mïhlbaciier. l""* éd., 1889;
2« éd. (l"fasc.), 1899. 1 vol., 4°.

Id., Id. : Die Regestcn des Kaiserreichs unter den Herrschern ans dem
Sàchsischen Haus. neu bearbeitet von T. von Ottentiial, 1893, 4°.

BoRGiA, Memorie storiche délia città di Benevento. Rome, 1763, 3 vol., 4°.

Brandileone, Il diritto greco-romano nell Italia méridionale sotto la

dominazione Normaiina [Archivio Giuridico, vol. XXXVI (1886), p. 80, 257].

Id., Notizia del prochiron Icgum contenuto nel codice vaticano greco 845

{Rendicontideir Accademia dei Lincei), 1885, p. 507.

Id., Sulla data del pactum giurato dal duca Sergio ai Napoletani

[Rivista italiana per le scienze giuridiche, 1900, vol. XXX).
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LIVRE I

L'ITALIE MÉRIDIONALE

AVANT LE RÈGNE DE BASILE F

Depuis la formation de l'Etat pontifical et la soumission aux
Francs du royaume lombard de Pavie (754-774), l'Italie est

divisée politiquement en trois grandes régions : Italie franque,

Italie pontificale, Italie lombarde, représentée par les ducs do

Spolète et de Bénévent. Les territoires byzantins, Gaëte, Naples,

la Calabre et la Terre d'Otrante, ne sont que des morceaux
épars, enveloppés par les domaines, beaucoup plus étendus,

des Lombards de Bénévent. Le duché de Spolète, bientôt

vassal des Francs, mi dépasse pas à l'est le cours de la Pefi-

cara ; le duché de Bénévent, au sud du Garigliano et de la

Pescara, est la puissance prépondérante; à vrai dire, cette

région de la péninsule est la moins troublée par les révolu-

tions de 75i et de 774 : les Lombards du Sud, protégés par

le haut massif des Abruzzes et par Téloignement de leur

capitale, réussissent, plus longtemps que ceux de Spolète, à

défendre leur indépendance. S'ils sont obligés, un peu plus tard

(après 788), de reconnaître la suprématie franque, ils gardent

leur dynastie nationale, et le lien qui les unit à l'empire d'Occi-

dent reste purement nominal jusqu'au règne de Louis II,

l'arrière-petit-fils de Charlemagne.

Les Grecs de Naples, de la Calabre ot de la Terre d'Otrante,

sujets du basileus, mais en fait abandonnés à eux-mêmes,
semblent destinés, tôt ou tard, à être absorbés par les Lombards
du Sud. Bientôt apparaissent les bandes sarrasines, qui, dès le

milieu du ix" siècle, ne rencontrant aucune résistance sérieuse,

fortement établies à Bari et à Tarente, menacent d'étendre
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leur domination sur la plus grande partie de l'Italie du Sud.

Les Lombards et les Grecs, victimes du même ennemi, réduits

à la même impuissance, vont subir le même sort que les Sici-

liens. Cependant, toute communication étant rompue entre

les côtes d'Italie et le centre de l'empire byzantin, les Napoli-

tains et les Calabrais peuvent compter, moins que jamais, sur

un secours de Byzance.— Viennent alors les Francs de l'empe-

reur Louis II, seuls capables de résister à l'effort victorieux de

l'Islam et de rétablir un peu d'ordre dans ce pays, désolé

depuis trente ans par l'invasion arabe et par la guerre civile.

Au moment où une dynastie nouvelle prend possession du

trône de Byzance, les destinées de l'Italie méridionale se

jouent, sous les murs de Bari, entre les troupes du « Soudan »

et celles de l'empereur franc : c'est Louis II lui-même qui

attire les Byzantins en Apulie. Ainsi, pour expliquer l'inter-

vention de Basile P"", nous devons définir d'abord le rôle et la

politique du fils de Lothaire. Mais il importe, avant tout, de

montrer quelle est la situation intérieure du pays, avant les

incursions sarrasines ; comment les Grecs de Naples et de

Calabre ont maintenu leur indépendance, et pourquoi les Lom-
bards de Bénévent, après une courte période d'éclatante

prospérité, se divisent en seigneuries rivales, qui l'une contre

l'autre appellent à leur aide les premières bandes sarrasines.



CHAPITRE I

LES BYZANTINS

DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE

DEPUIS LA CHUTE DE L'EXARCHAT JUSQU'A L'INVASION

SARRASINE EN APULIE

Après la révolution de 754, les possessions byzantines,

dans l'Italie du Sud, se divisent en deux groupes : d'une part,

le littoral campanien, soumis au duc de Naples ; d'autre part,

les deux extrémités méridionales de la péninsule, Calabre et

Terre d'Otrante, qui ne forment qu'une circonscription adminis-

trative, le duché de Calabre. Tandis que la Campanie byzan-

tine se morcelé en duchés autonomes, la Calabre et la Terre

d'Otrante restent directement soumises à l'empire. Ni la déca-

dence politique de Byzance, ni l'abandon oii elles sont laissées

n'altèrent leur fidélité au basileus : c'est que les habitants de

la Calabre, bien mieux que les Napolitains, sont devenus des

Grecs par la langue, le rite et les usages ; ainsi ces deux

régions byzantines s'opposent nettement l'une à l'autre par des

traits distincts, et, dans le cours du ix^ siècle, elles n'ont plus

entre elles que des rapports assez rares.

I

LE DUCHÉ DE CALABRE ET LES ORIGINES DE LA GRANDE-GRÈCE

BYZANTINE

Dans les dernières années du vii^ siècle, les Byzantins ont

perdu les deux places deBrindisi et de Tarente, conquises par

le duc de Bénévent, Romuald (671-687), ainsi que toute la
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région comprise entre ces deux villes ^ Un peu plus tard, ils"

perdent la ville d'Otrante, qui, au moment de la chute

de l'exarchat, est occupée par les Lombards 2. Dans la

péninsule que nous appelons aujourd'hui la Terre d'Otrante,

GaUipoli est la seule ville connue où les Grecs restent les

maîtres. Mais au sud-ouest, dans la Calabre actuelle, leur

domaine est plus étendu : s'ils ont perdu la vallée du Crati,

avec Cosenza et Bisignano, ils gardent la région montagneuse

du centre et du sud, jusqu'au détroit de Messine, et les im-

portantes places fortes de Rossano, Amantea, Cotrone, Reggio.

C'est précisément vers la seconde moitié du vif siècle que le

nom de Calabrecommence à être employé dans son sens nouveau :

longtemps appliqué à l'ancienne Japygie ou Terre d'Otrante,

il remplace peu à peu le vieux nom de liruttium^ei ne désigne

plus que la péninsule montagneuse du sud-ouest. On a dit

que les Grecs, pour dissimuler en quelque sorte la perte de

Tarente, de Brindisi et d'une grande partie de l'ancienne

Calabre, avaient maintenu ce nom sur leurs listes officielles,

en l'appliquant à la seule région dont ils restaient effective-

ment les maîtres'^. Il faut admettre dans cette hypothèse que

le changement est postérieur à la conquête de Tarente et de

Brindisi parles Lombards, et que cette conquête même est un

fait accompli, vers l'année 680, où le nom de Calabre est déjà

employé dans son sens moderne. Mais nous ignorons la date

précise où les Lombards s'emparent de Tarente et de Brindisi :

en tout cas, dès le milieu du vu" siècle, avant l'entrée des

Lombards à Tarente, le nom de Bn/ttium commence à tomber

en désuétude. A vrai dire, il y a eu d'abord, non pas change-

ment, mais extension du terme : avant de s'appliquer unique-

ment à l'ancien Bruttium, le mot de Calabre commence par

désigner indifféremment les deux péninsules ; il désigne pro-

prement rensemble des possessions byzantines autour du golfe

de Tarente.

L'emploi nouveau de ce terme ancien est très probablement

la conséquence d'une réforme administrative, qui remonte au

milieu du vu" siècle : si nous cherchons à quel empereur il faut

1. Hinscii (trad. Schipa), // Ducalo di Beiievenlo, p. 69; — Dieiil, Eludes sur
Vadm. bj/:., p. 34.

2. Cad. Cavol. {Mon. Genn. epist., t. 111, p. ÎJio); — Langob. Regeslen, 295
{Neues Archiv, III, p. 286).

3. DiEiiL, loc. cit., p. 32.
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attribuer l'institution du duché de Calabre, ce sera de préfé-

rence à Constant II, qui s'est occupé tout spécialement des

affaires de l'Italie méridionale'. Ayant débarqué à Tarente, il

cherche k reprendre aux Lombards plusieurs places d'Apulie
;

battu près de Bénévent, il s'enfuit à Rome, puis revient à

Naples^ dont il fait, très probablement, le centre d'un nouveau
duché-. 11 part ensuite pour Syracuse, où il réside pendant

six ans : s'il y a dès la fin du vii^ siècle un duché de Calabre,

c'est dans les entreprises de Constant II pour réorganiser la

défense de l'Italie méridionale qu'il faut en chercher l'origine.

Le nouveau chef qui commande toutes les forces militaires dis-

persées dans le Bruttium et la Terre d'Otrante doit continuer

la lutte contre les Lombards de Bénévent '^ et tenter, comme
l'empereur lui-même, de leur reprendre l'Apulie. La région de

Brindisi et de Tarente est, en quelque sorte, le centre princi-

pal du nouveau duché, et peut-être est-ce à Tarente que doit

résider le duc : outre les avantages exceptionnels de sa posi-

tion maritime, les facihtés qu'elle offre pour un prompt débar-

quement, cette ville n'est-elle pas admirablement située, entre

les deux péninsules qui terminent l'Italie, pour servir de centre

et de point de ralliement à toutes les garnisons byzantines,

depuis Reggio jusqu'à Otrante?

Mais bientôt les conquêtes de Romuald enlèvent précisément

aux Grecs cette région centrale et, par l'établissement des

Lombards à Tarente et sur les rives voisines, brisent en deux

morceaux la province militaire constituée par l'empereur

Constant II. Ce sont les montagnes du Bruttium qui sont le

principal réduit de la défense des Grecs : c'est là que le

duché de Calabre a son centre, et le débris de la Terre d'Otrante,

gardé par les Byzantins, n'en est plus, pour ainsi dire, qu'une

annexe insignifiante. La nouvelle Calabre, qui comprend d'abord

tout ce qui reste aux Grecs au sud de l'Italie, finit par se con-

fondre avec l'ancien Bruttium.

Le duché de Calabre est une dépendance du thème de Sicile^ :

quand il n'y a plus d'exarque en Italie, c'est le patrice de

1. ScHiPA, Archivio slorico per le province \apoletaue, t. XX (1893), p. 23.

Je reproduis ici les conclusion?- que j'ai déjà exposées dans un article sur les

Diocèses de Calabre à l'époque byzantine [Rev. d'hisl. et litte'r. relig., t. V,

1900, p. 233}.

2. Capasso, Monumenta ad liist. yeap. duc, I, p. 21.

3. DiEiiL, lac. cit.. p. 33.

4. CoxsT. PouPHVKOG., de Ihem., p. 60 ;
— de adm. itnp., c. L, p. 223.
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Sicile qui est le plus haut fonctionnaire bjzantin d'Occident

Mais avant même que Ravenne et Rome soient perdues pour

l'empire, Syracuse est la véritable capitale de toutes les pos-

sessions byzantines dans l'Italie méridionale. A la cour de
Byzance, dès l'époque de Constant II, on s'habitue à regarder

la Sicile et la Calabre comme une région unique ; les deux

termes sont constamment associés chez les historiens du

temps; sous Constant II, comme sous Léon 111. le premier

empereur iconoclaste, les mêmes impôts extraordinaires frappent

le thème de Sicile et le duché voisin', (^uand l'Itahe se sou-

lève contre les décrets des empereurs iconoclastes, ceux-ci,

par leur politique violente et habile, empêchent la révolte de

s'étendre au sud; ils rompent tout lien entre Rome, centre de

l'opposition, et les églises de Sicile et de Calabre-. La Calabre-

se détache en quelque sorte du reste de l'Italie pour se rat-

tacher plus étroitement à l'ile voisine : n'est-elle pas séparée de

l'Italie centrale par le vaste domaine des Lombards de Béné-
vent, en guerre ouverte contre Byzance? Depuis la fin du

vir siècle jusqu'à l'invasion arabe, l'histoire de la Calabre, c'est

l'histoire delà Sicile elle-même; leurs destinées sont communes,
et si la Calabre devient une nouvelle « Grande-Grèce », c'est

surtout par son union intime avec la Sicile.

Ce ne sont pas les décrets des empereurs grecs, ordonnant

la soumission des églises de Sicile et de Calabre au patriarcat

de Constantinople, qui ont introduit dans ces églises la langue

et la liturgie byzantines. Le changement est antérieur, et si le

passage de la juridiction de Rome à celle de Constantinople a

pu s'accomplir si facilement, sans résistance apparente, c'est

qu'il était préparé par d'autres circonstances : la Sicile et la

Calabre avaient déjà cessé d'être latines pour devenir les pays

les plus grecs de l'Occident.

L'assimilation byzantine dans l'Italie centrale a été nécessaire-

ment plus superficielle et plus lente que dans les régions méri-

dionales, en rapports plus directs avec les provinces orientales

de l'Empire. A mesure que l'Eglise romaine et les populations

italiennes se détachent du basileus, la propagande byzantine

devient moins efficace ; combattue par des forces différentes ou

hostiles, elle n'arrive point à pénétrer très profondément la

1. Liber Ponllf., I, 1.36, i'6i ; — Tiiéoph. (éd. de Boor), T. p. 410-422.

2. B.VRO.MUs-PACii, ad an. 130.
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masse du peuple italien. Certes, au commencement du viii" siècle,

la civilisation byzantine est encore florissante en Italie : la guerre

des images, d'où sort la révolte des milices italiennes, provoque

d'autre part, dans toute la péninsule, une nouvelle immigration de

moines grecs. Mais ces moines sont brouillés avec le clergé offi-

ciel byzantin, comme avec les fonctionnaires impériaux. S'ils con-

tribuent, dans une certaine mesure, à prolonger l'influence reli-

gieuse de l'Eglise grecque, ils sont perdus au milieu d'une popula-

tion latine, dont les liens avec l'Orient vont peu à peu s'affaiblir.

Dans les provinces méridionales, et surtout en Sicile, c'est

une évolution inverse : sans doute, la Sicile était toujours restée,

plus ou moins, un pays de langue mixte'. A la fin de l'empire

romain, il semble bien que le grec soit la langue usuelle, dans

une grande partie de l'ile ; la plupart des inscriptions chré-

tiennes, recueillies dans les catacombes de Syracuse, sont

écrites et rédigées en grec -
; un acte du v* siècle nous donne

les noms de plusieurs paysans siciliens, qui sont évidemment
des Grecs -^ Il n'en est pas moins vrai que, jusqu'à la fin du

VI* siècle, l'influence réunie de radministration impériale et de

l'Eglise romaine fait prévaloir le latin conmie langue officielle

de l'ile. Au temps de Grégoire le Grand, le clergé sicilien, qui

dépend directement du Saint-Siège, est surtout latin : cependant

Grégoire lui-même, dans une lettre à l'évèque de Syracuse,

parle des Siciliens, Latins ou Grecs, qui accusent le pape

d'imiter servilement les coutumes de l'Eglise de Constantinople''.

En tout cas, la propagande byzantine trouve en Sicile un terrain

particulièrement favorable
;
quand à la cour même de Byzance

le latin cesse d'être langue officielle, l'influence des fonction-

naires ne s'exerce plus dans le même sens, et le grec ne tarde

pas à l'emporter. Le changement est visible dans la langue de

l'Eglise, et il est d'autant plus remarquable que le clergé sici-

lien, dans les querelles théologiques, fait cause commune avec

les églises latines d'Occident, groupées autour du Saint-Siège,

contre l'autorité byzantine et la plus grande partie du clergé

d'Orient^. Dès le commencement du vu" siècle, on observe les

progrès de la langue et de la culture grecques dans le clergé de

1. Amaui, I, p. 191.

2. PERiiOT dans le Guide en Sicile, publié par la Revue r/e'nérale des Sciences,

p. 215.

3. Marixi, Papiri diplomatici, n" LXXIII (p. 108).

4. GuEG., Epist., IX. 2G {Hef/., dans Von. Germ. epist., t. H, p. 59\

.j. Cf. l'attitude du clergé sicilien dans les conciles de 649 et G80 (Hefele,
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l'île : le célèbre moine Maxime, dans son voyage de Sicile, y
trouve un grand nombre de moines et de prêtres fort instruits

-de la littérature religieuse hellénique '. Un monastère de Syra-

OAise, latin au temps de saint Grégoire, a pour abbé, quatre-

vingts ans plus tard, un higoumène basilien, du nom de Théo-

phane, qui devient patriarche d'Antioche. A^ers la même époque,

l'évêque de Sj^acuse, Georges, auteur probable d'hymnes

grecs, est en relations suivies avec le clergé de Crète, dont il

transmet les réclamations à Rome ~.

L'évêque Grégoire d'Agrigente, dont on connaît les œuvres,

-est un théologien grec mentionné par les ménologes du x^ siècle
;

son nom ne se trouve dans aucun calendrier latin, mais on sait

que son élection est confirmée par le pape, et c'est à Rome
qu'il viont se justifier contre certains griefs du clergé sicilien

;

puisqu'il dépend du patriarcat romain, il a vécu, sans nul doute,

avant l'époque des iconoclastes^. Le clergé sicihen du vu" siècle

joue d'ailleurs un nMe particulièrement brillant dans l'histoire

de l'Eglise; il fournit deux patriarches d'Antioche et plusieurs

papes ^. 11 est bon de remarquer que ces papes, nés et élevés

en Sicile, appartiennent à des familles d'origine orientale, et

• c'est par eux que la culture byzantine se maintient si long-

temps il Rome même, alors que, cent cinquante ans plus tôt,

sahit Grégoire avouait qu'il ne savait pas le grec.

La conclusion générale qui ressort de tous ces faits peut

s'appliquer à la Calal)re, au moins pour la fin du vif siècle ou

le commencement du viif. Mais il est probable que le change-

ment de langue y a été plus lent : au temps de Cassiodore,

comme au temps de saint Grégoire, le Rruttium est un pays

purement latin, et rien n'y prouve l'usage du grec, ;ï l'époque

cil nous l'avons signalé en Sicile. Dès la fin de l'empire romain,

on ne trouve plus à Tarente que des inscriptions latines-^; et

c'est aujourd'hui un fait généralement reconnu que, dans l'an-

cienne Grande-Grèce, il n'était resté, au commencement du

Concilienr/eschichle, 2° éd., t. III, 213, 2o7 ;
— La.ncia di BnoLo, Storla délia

ckiesa in Sicilia, t. Il, p. 7, 21, Bo).

1. Laxcia ut BuoLo, 11, 14, lo; — Migne, Pair, grecque, t. XC, col. 84; et

:XCI, col. 111.

2. La.ncia i>i Bhoi.o, II, p. 21. '

3. 1d., II, p. 38; — Gaetani, Vilœ~,sanct. Sicnl., II, 27.

4. Liber Poalificalis, I, p. 350, 359, 368. — Cf. Lancia ui Bnoi.o, II, 58-103;— DiEHi., p. 238.

5. Lenoiimant, la Grande-Grèce, t. I, p. 65.
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moyen âge, aucune trace de la langue et de la culture hellé-

niques ^ Si riiellénisme a repris possession de cet ancien

domaine, c'est uniquement par l'influence byzantine et le voisi-

nage de la Sicile. En admettant que la langue grecque soit

décidément i)répondérante en Sicile vers le milieu du vu'" siècle,

«lie n'a pu l'être en Calabre qu'à une époque un peu plus tar-

dive. N*est-ce pas ce changement de langue qui a favorisé l'usage

nouveau du mot Kx\xîp(y. et la disparition progressive du mot
Bruttium? Rappelons d'ailleurs qu'au moment où la Calabre,

à la suite de la Sicile, s'hellénise si profondément. Cosenza et

Tarente sont perdues pour les Byzantins; la domination lom-

l)arde y rétablit peu à peu la prépondérance du latin. Aussi

bien le triomphe de la langue grecque, en Calabre, n'est-il

attesté, au commencement même du viif siècle, que pour la région

méridionale, en rapports plus étroits avec la Sicile. L'évêque

grec Cirille gouverne l'église de Reggio et a comme archi-

diacre Léon le Thaumaturge, futur évêque de Catane, célèbre

dans les fastes de l'Eglise grecque et contemporain des pre-

miers iconoclastes-.

C'est ainsi que le clergé sicilien et cahdjrais, soumis à la

juridiction romaine, attiré vers l'Eglise d'Occident par ses

doctrines et ses tendances générales, est entraîné au contraire

vers Byzance par sa langue et par sa liturgie. Sans doute, dans-

la Rome à demi byzantine du viif siècle, on attache beau-

coup moins d'importance que plus tard à ces différences litur-

giques. Mais, si naturelle que paraisse, à cette époque, la situa-

tion mixte du clergé siciHen et calabrais, les choses ne peuvent

ainsi durer que par l'accord de Rome et de Byzance : quand sur-

vient la rupture, la différence de langue et de rite devient un

principe d'opposition, et le basileus ne peut admettre que des

églises grecques reconnaissent la juridiction du patriarche

latin, en guerre avec le pouvoir impérial.

On présente souvent l'acte de Léon III l'Isaurien comme

1. Zami'elios, 'lTa),ofAA-r,vf/.i p. 39 et suiv. ;
— Lexohmant, La Grande-Grèce,

t. II, p. ,372, 379. D'après la remarque du savant Calabrais Mofusani [De pro-
iopufiis, p. 158), on ne connaît pas d'inscriptions chrétiennes grecques en
Bruttium, avant le viii" siècle. Le Corpus inscr. (jr. (t. IV, p. XL, n" 9541) en
signale une seule, trouvée à Reggio.

2. Gaetaxi, Mtae sanct. SicuL, H, 9. — Cf. Lancia di BitoLO, II, 129. —
D'après une tradition souvent reproduite, le pape Zacharie serait un Grec de
de Santa-Severina, en Calabre. Mais le Liber l'ontificalis (1, 426) parle seule-

Lment de son origine grecque : nalione grecîis.
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une mesure de violence. Mais nous n'avons aucune preuve que

le basileus ait prescrit, par un décret formel et unique, la

soumission des églises de Sicile au patriarcat byzantin. Le

texte de Tliéophane^ indique seulement que, pour se s'enger de

la révolte de l'Italie et de l'opposition du pape aux décrets

contre les images, Léon III attribue au fisc impérial les reve-

nus de tous les patrimoines du Saint-Siège, en Sicile et en

Calabre. Cette confiscation violente devait avoir, d'ailleurs,

les plus graves conséquences. L'Eglise romaine avait, au sud

de l'Italie, d'immenses domaines et une population nombreuse

de colons ; la possession de ces domaines lui assurait une

influence énorme, en lui permettant de rester en relations

directes et constantes avec les évoques les plus éloignés de

Rome. Les recteurs du patrimoine, fondés de pouvoir et légats

du Saint-Siège, exerçaient en son nom une active surveillance

sur le cierge méridional. Mais les progrès de l'invasion lom-

barde rendaient leur tâche de plus en plus difficile, et il est

probable que plusieurs de ces grands domaines étaient en fait

abandonnés. En tout cas, le Ijasileus, en les attribuant au fisc,

minait l'influence du Saint-Siège, lui enlevait tous ses moyens

d'action, brisait enfin les derniers liens qui unissaient à Rome
l'Italie méridionale et la Sicile. Dès lors, il était facile d'inter-

dire aux évoques le voyage à Rome et la reconnaissance de

la juridiction romaine. Au fur et à mesure des élections nou-

velles, c'est le patriarche byzantin qui exerce les droits au-

trefois reconnus au pape. Mais il a fallu sans doute une pé-

riode de plusieurs années pour que toutes les églises de Sicile

et de Calabre reconnaissent la juridiction nouvelle. S'il y a eu

un décret formel de l'empereur, i)eut-étre faut-il le placer un

peu plus tard et l'attribuer au fils de Léon III, Constantin

Copronyme (741-775) : la notice du moine arménien Basile,

écrite au commencement du ix*" siècle, en faisant mention des

églises enlevées au patriarcat romain, ajoute ces mots : «Ces

églises ont été réunies au synode de Constantinople, depuis

que le pape de l'ancienne Rome est sous la domination des

Barbares^. » N'est-ce pas une allusion à la chute de l'exarchat

et à la constitution de l'Etat pontifical, plutôt qu'à la première

rupture entre Léon III et le Saint-Siège?

1. TiiKOi'H. (éd. de Boor), I, 410.

2. Geuiu;. Cyi>u., Descriplio orbis Romani, éd. Gelzer, p. 27.
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Dans l'Italie septentrionale et centrale, l'Eglise romaine tire

profit de sa rupture avec l'empire : entraînée dans une direc-

tion nouvelle, ayant conscience d'avoir pour elle la masse des

Italiens latins, elle trouve ailleurs d'éclatantes compensations

aux pertes que lui inflige le basileus. Sur l'église de Naples

l'influence du Saint-Siège est encore assez forte pour la dé-

tourner du schisme' : l'évêque Sergius, après avoir accepté

d'abord du patriarche byzantin le titre nouveau d'archevêque, se

réconcilie avec Rome. Mais au-delà de Xaples, au-delà des pa}s

lombards soumis à Bénévent, la papauté reste impuissante, et

dans le clergé grec de Calabre ou de Sicile il n'y a pas trace de

résistance. C'est un fait remarquable, et déjà signalé par Lenor-

mant, que les papes semblent s'être résignés assez vite à la

perte de leurs droits de métropolitains. Hadrien P'', quelques

années plus tard, revendique, à deux reprises différentes-, les

anciennes prérogatives du patriarcat romain : les dispositions

conciliantes de l'impératrice Irène, le rapprochement entre les

Francs et les Byzantins, encourageaient les espérances ou les

illusions du pape. Mais au fond cette protestation no tient

qu'une place tout à fait secondaire dans les lettres d'Hadrien I",

qui songe surtout à la reprise des anciens patrimoines et à

l'extension de l'Etat pontifical. Après lui, pendant près d'un

siècle, il n'y a pas trace d'une protestation nouvelle : il

faut descendre jusqu'au pontificat de Nicolas P' pour trou-

ver de nouveau, dans les lettres du Saint-Siège, une allu-

sion à ses anciens droits sur la Sicile'^ En somme, ces reven-

dications si rares restent purement théoriques, et l'on ne

voit pas qu'aucun pape ait tenté d'agir directement sur le

clergé calabrais ou sicilien, pour le détacher du patriarcat de

Constantinople.

Les évêques grecs de Calabre et de Sicile obtiennent, en

fait, cette autonomie, qui devait satisfaire tous leurs désirs.

Il ne semble pas que les patriarches de Constantinople agissent

aussi directement sur eux que les papes du \f siècle sur leurs

prédécesseurs latins. Ils servent souvent d'intermédiaires entre

Rome et Constantinople : les Siciliens jouent un rôle particu-

i. C/iron. episc. Xeap. dans Capasso, Monumenta, I, 94; — et Script, rer.

langob., p. 422.

2. Jaffé-Lôw., 2448, 2449, 2483.

3. Jaffé-Lôw., 2682 ;
— Migxe, P. L., t. CXIX, col. 778; — Lenokma.nt, loc.

cit., II, 394.
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lièrement actif au concile œcuménique, réuni à Xicée en 787,.

pour mettre fin à la guerre des images et réconcilier l'Orient

avec l'Occident; avec eux se trouvent de nombreux évêques de-

Calabro, ceux de Reggio, de Tropea, de Crotone, de Sainte-

Cyriaque'. Tous se reconnaissent loyalement les suffragants du

patriarche byzantin, Tarasios, auquel ils donnent le titre de

patriarche « œcuménique ))"'. Un peu plus tard, vers l'année 820-

l'évêque de Tauriana, en Calabre, est envoj'é en ambassade à

Constantinople par le patrice de Sicile avec un certain nonjbre

d'autres Siciliens 3.

Ainsi tous ces faits s'enchanient étroitement : changement

dans la langue et la liturgie, confiscation des patrimoines du

Saint-Siège, soumission des évêques à la juridiction de Cons-

tantinople. A Tépoque même où les empereurs bjzantins voient

le reste de l'Italie leur écha})per, ils obtiennent du moins ce

résultat qu'aux deux extrémités de la péninsule, Calabre et

Terre d'Otrante, leur domination s'attache davantage au sol et

y tient, pour ainsi dire, par des racines plus profondes.

Très peu de temps après la perte de Ravenne, vers 758, les-

Byzantins alliés au roi Didier contre le duc de Bénévent, réfugié

à Otrante, profitent de leur alliance et de la colère du roi

contre son vassal pour se faire céder cette place ''. Ils repre-

naient ainsi, à l'entrée de la mer Adriatique, une position de

premier ordre, par laquelle la côte méridionale de l'Italie res-

tait en communication facile avec rilh'rie et la Grèce, — port

tout désigné pour un débarquement des troupes byzantines, le

jour où le basileus voudrait reprendre, par le sud, la conquête

de ritahe.

On n'ignorait point à Byzance quelle était la valeur stratégique

de la Calabre; tant que les empereurs songent à revendiquer

l'exarchat, à tirer vengeance des Francs, c'est en Calabre que

se concentrent les troupes, chargées probablement d'envahir,

d'accord avec le prince de Bénévent, le nouvel Etat pontifical :

rexi)édition la })lus importante est celle de 788, qui se termine

1. MANsr, XII, 993.

2. Le patriarrhe Tarasios, qui est en relations courtoises avec le pape
Adrien, s'adresse directement aux évêques de Sicile, qui observent la même
liturgie que lui-même :« T-jUô'.To-jpyoi », et les engngc à fnirc observer les

décrets du 11° concile de Nicée dans le synode provincial, qu'ils ont coutume
de tenir (Pitiia, Juris ecclesiasllci Grsecorum Monumenla, II, 309).

3. Pétri episcopi de vila sancti. Fanlini [Gw.tam, Vitœ saitcl. Sicul., I, 160).

4. Cod. CaroL, ep. 17, p. ol5; — Hihsch-Schip.\, p. 107.
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par la défaite des Grecs'. Mais, après cette date, il n'est plus

question d'entreprise semblable : la défense du pajg est aban-

donnée au patrice byzantin de Syracuse, vérital)le vice-roi de--

la Sicile et de la Calabre, marche occidentale de l'empire.

Quand la paix est rétablie entre Byzance et les Francs, le-

patrice conclut des traités avec le Saint-Siège et avec le roi

Charles '2. Il est en correspondance avec le pape Léon III, qui

recueille, par lui, toutes les nouvelles du monde byzantin et

les transmet à Charles. De même, il négocie directement

avec les Arabes -^ et conclut une trêve avec leur chef Ibrahim

(805). Mais le patrice de Sicile est un trop liant personnage,,

trop indépendant, trop éloigné du centre de l'empire pour ne-

pas être tenté parfois d'usurper l'autorité suprême. D'autre-

part, l'armée sicilienne est assez nombreuse et assez forte pour
fournir un sérieux appui aux tentatives de ce genre. Avant la

chute de l'exarchat, la révolte du patrice Sergius, à l'avène-

ment de Léon III Tlsaurien (718), avait été. promptement
réprimée^. En 781, c'est le patrice Elpidios qui se soulève à

son tour, et les Sicihens refusent de le livrer au spathaire

Théophile, envoyé par l'impératrice Irène. Enfin, entre 821
et 826, c'est encore une révolte militaire provoquée, il est vrai^

non par le patrice, mais par un officier secondaire du nom
d'Euphemios, qui attire les Arabes en Sicile •''. Depuis que la

paix a été conclue avec les Francs, d'abord en 802, puis

en 812, le seul danger qui menace du dehors la domination

byzantine en Sicile et en Calabre, c'est l'invasion arabe.

Dès le connnencement du \nf siècle, les émirs de Kairouan

avaient armé une flotte pour attaquer la grande île : les expé-

ditions arabes se répètent à intervalles assez rapprochés entre

701 et 753. Mais les Grecs, battus en Italie, organisent d'une

manière plus sérieuse la défense de la Sicile : les places sont

fortifiées, de nombreux vaisseaux font croisière le long des

côtes et poursuivent les Arabes jusque dans les parages de
l'Afrique. Ainsi, depuis 753 jusqu'en 815, on ne signale plus de-

nouvelles incursions, et même des relations pacifiques s'éta-^

blissent entre les Aglabites de Kairouan et les patrices de

1. TiiÉopH. (éd. de Boor), 1,464 :
— Ei.miardi, Ann. 788 (.Von. Germ.Ss., I, l"o).

2. Lettres de Léon Ul {Epist., V, p. 97); — Cf. A.'haiu, 1, 191.

3. Amari, I, 225; — Ann. Laiwiss. 797 (Ss., 1, 1>^2].

4. Théoph. (éd. de Boor), L 398. — Cf. Amari, 1. UT.
o. Théoph., I, 435; — Amaki, I, 239.
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Syracuse '. Mais d'autres Arabes, venus d'Espagne et du Maroc,

indépendants des émirs aglabites, pillent les côtes de Sardaigne

et de Sicile. Bientôt les Aglabites eux-mêmes envoient des

corsaires dans la mer Tyrrhénienne : ceux-ci s'établissent aux

portes même de Naples, dans l'île d'Ischia ; ils occupent Ponza

et menacent Civita-Vecchia^. Quand leurs navires sont char-

gés de butin, les Arabes s'éloignent : ces incursions passagères

n'ont encore d'autre but que le pillage, La première armée

arabe envoyée d'Afrique pour entreprendre, d'accord avec le

rebelle Euphemios, la conquête de l'île, débarque à Mazara

en 827; mais après avoir traversé toute l'île, elle échoue au siège

de Syracuse; en 829, les Musulmans n'occupent encore que deux

places. L'année suivante, une nouvelle armée plus nombreuse

tente un nouvel effort : les Arabes assiègent Palerme, qui,

après une héroïque résistance de treize mois, finit par capi-

tuler-^ : c'est la prise de Palerme, en septembre 831, qui

marque véritablement le point de départ de la conquête arabe

en Sicile. Là s'organise un nouvel Etat musulman, une colonie

africaine, bientôt indépendante de sa métropole. Ainsi le

danger grandit et s'approche pour les populations italiennes de

la côte occidentale.

Les forces byzantines étant concentrées à l'est de l'île,

depuis Messine jusqu'à Syracuse, la Calabre méridionale et les

côtes du golfe de Tarente sont encore assez bien protégées.

Mais les succès des Arabes ont montré la désorganisation pro-

fonde de la marine byzantine, si puissante encore au viii" siècle :

si les Byzantins ne sont plus maîtres de la mer, l'invasion

musulmane sur le continent italien doit suivre, àbrève échéance,

la création de l'émirat de Palerme.

II

LES TRANSFORMATIONS DU DUCHÉ DB NAPLES

Dans la crise qui détache l'Italie de l'empire, les ducs de

Naples défendent avec une singulière énergie les intérêts

byzantins : leur rôle grandit à mesure que diminue celui des ducs

1. Amahi, I, 16.8-175, 224.

2. Lettres de Léon III, 6 {Epist., t. V, p. 96).

3. Amari, I, 264-290.
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de Rome. Leur action s'exerce sur tout le littoral campanien,

depuis les environs de Palerme jusqu'à TeiTacine,oùron trouve

encore sur un monument le nom du duc Georges^. Ces ducs du

viif siècle ne sont point des personnages inconnus
;
plusieurs

sceaux, des inscriptions nous ont transmis leur nom et leur

souvenir : avant le duc Georges, c'est le duc Théodore» u-aioç

X3c"i ooj;» qui érige à Naples une église nouvelle consacrée aux
saints Jean et Paul"'. Après la chute de l'exarchat, Xaples

reste gouvernée parle duc Grégoire, qui a le titre de spathaire

impérial-^. Il n'occupe qu'un rang secondaire dans la hiérarchie

byzantine, et c'est le patrice de Sicile qui, tout d'abord, appa-

raît aux Napolitains eux-mêmes comme le véritable représen-

tant du basileus. Dans un accord conclu en 763 entre une véné-

rable abbesse et le duc Etienne eminentissimus consul^ les

deux parties prêtent serment par l'empereur, le pape et « la vie

de notre seigneur Antiochos, très excellent patrice et protostra-

tège ^ ». Quand Hadrien P'" réclame aux Napolitains les anciens

patrimoines du Saint-Siège, il reconnaît qu'ils doivent consulter

d'abord le patrice de Sicile et attendre ses ordres^. Les Napo-

litains se montrent profondément attachés à la domination

byzantine et partagent l'hostilité des Grecs contre le Saint-

Siège, au moment où Rome et Ravenne sont ponr jamais

enlevés à l'empire. Les iconoclastes, si peu populaires dans le

reste de l'Italie, comptent à Naples de nombreux partisans, et

leur influence est assez grande pour interrompre pendant plu-

sieurs années toutes relations avec Rome. Vers 740, il s'en

était fallu de peu que l'évêquede Naples, acceptant de Byzance

le titre d'archevêque, ne se détachât du patriarcat romain*'.

Vingt ans plus tard, une lutte acharnée s'engage entre l'aris-

tocratie militaire, hostile au Saint-Siège, et le clergé resté

fidèle à Rome.
On empêche l'évêque élu d'aller se faire consacrer par le

pape; on le tient prisonnier dans la ville. Cependant il réussit

à s'échapper, s'enfuit secrètement à Rome, et reçoit l'investi-

1. La Bl.wchkke, Terracine,^. 1*4. — Cf. mon article sur l'Elat pontifical,

les Bf/zantins el les Lombards sur le littoral campanien [Mél. d'arch. et d'hisL,

t. XXI (1901), p. 489].

2. Capasso, Monumenla ad hist. Neapol. duc, I, 48, et III, 213.

3. Capasso, ï, 56.

4. Capasso, I, 262.

5. Cod. Carol., ep. 64 (p. 591).

6. Capasso, I, 194 ;
— Gesta episc. Neap. {M. G., Script, rerum langob., 422).

2
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ture pontificale. Mais à son retour, les Napolitains lui ferment

les portes et le confinent à quelques lieues des murs de Naples,

dans une dépendance de la petite église rurale de Saint-Janvier.

Le clergé, très attaché à la tradition romaine, reste en rapports

avec lui, et ses partisans sont assez nombreux pour l'encoura-

ger à la résistance : mais son exil ne cesse que deux ans plus

tard, quand l'aristocratie napolitaine consent à nne réconci-

liation ^

Vers l'année 787, au moment oh le roi des Francs s'avance

sur Capoue, des ambassadeurs byzantins, appelés par le prince

lombard de Bénévent, débarquent sur le littoral campanien^.

L'accueil empressé qu'ils reçoivent à Naples, les honneurs

qu'on leur prodigue nous montrent quels sujets fidèles le basi-

leus trouve dans cette ardente population. S'ils veulent main-

tenir les liens traditionnels de leur église avec le Siège de

Rome, les Napolitains restent hostiles an nouveau souverain

temporel ; ils refusent de restituer les patrimoines confisqués
;

ils s'entendent avec les Lombards pour menacer — s'il faut

en croire le pape, — la Campanie romaine'^. Cependant les rela-

tions avec l'empire d'Orient ne tardent pas, en fait, à se relâ-

cher : Naples, quel que soit son loyahsme, commence à se

gouverner elle-même. Le patrice de Sicile n'a guère les

moyens d'exercer un contrôle efficace sur l'administration de

la ville. S'il reconnaît officiellement le duc Etienne, le premier

qui soit nommé à Naples depuis la chute de l'exarchat, il est

probable que ce choix lui est imposé par l'aristocratie locale,

dont Etienne est le. chef ^. Or c'est le duc Etienne qui est le

véritable fondateur de l'autonomie napolitaine : ce n'est plus

un fonctionnaire révocable ; il devient, en réalité, maître

absolu et gouverne la ville avec nne entière indépendance. Par

un cas singuher, qui doit se renouveler une fois encore dans

l'histoire de Naples, Etienne réunit bientôt l'autorité spirituelle

à la souveraineté civile : l'évèque de Naples, étant mort au

milieu d'une peste, qui décime le peuple et le clergé, les

Napolitains acclament comme son successeur le duc Etienne,

qui, depuis douze ans déjà, administrait pacifiquement la

1. Capasso, I, 198 ;
— Gesta episc. Neap., 424.

2. Cod. CaroL, 616.

3. Cod. CaroL, 591.

4. Capasso, 1, 61; — Scuipa, Sloria del ducalo di Xapoli [Archivio Storico

per le province Napoletane, t. XVII, p. 317).



LES BIZANTINS JL'SQU A L INVASlOiN SARRASLNE EN APULIE 19

Tille '. Etienne va trouver le pape et réussit, en dépit des règles

canoniques, à se faire conférer immédiatement les ordres sacrés.

Il reste évêque de Naples pendant près de trente-trois ans,

et, s'il cesse officiellement d'être duc, le titre ne sort pas de sa

famille : il a pour successeur son fils Grégoire, — peut-être un

autre fils du nom de Césaire, — puis son gendre Théophilacte"^.

Mais, en fait, TéA'êque garde une influence prépondérante sur

la direction générale des affaires.

Etienne II, en raison mémo dos circonstances extraordinaires

de son entrée dans les ordres, manifeste, à l'égard du Saint-

Siège, une particulière déférence : dans cette ville, naguère

divisée par le schisme, il s'attache à fortifier l'influence romaine.

Il envoie des clercs s'instruire à Rome, il se signale par son

zèle pour les images, il fait disparaître toute trace d'opposition

religieuse 3. Il est vrai que, vers la môme époque, la cour byzan-

tine elle-même travaille h rétablir la paix religieuse par l'en-

tente avec Rome. Mais, à Naples, le résultat de la politique

d'Etienne II, c'est de faire triompher dans le clergé la langue

et la culture latines, aux dépens de l'influence byzantine.

D'autre part, il observe scrupuleusement les formes tradi-

tionnelles de la soumission à l'empire ; s'il assure à son fils le

titre de duc, il a soin de le faire reconnaître par l'autorité

byzantine^. Mais il est visible, à plusieurs signes, que cette

subordination de Naples au basileus devient purement nomi-

nale. Dans l'inscription si curieuse, composée par Etienne II

lui-même en l'honneur de son fils, le duc Césaire, mort à la

fleur de l'âge, il le loue d'avoir su ménager les Lombards sans

rompre l'accord avec les Grecs : Sic hlandiis Bardis eras ut

fœdera Graiis servares''. Ce n'est déjà plus le langage d'un

sujet, mais celui d'un allié.

Le changement se manifeste avec évidence dans les actes

publics et sur les monnaies. L'image du basileus disparaît sur

les monnaies de bronze pour céder la place à celle de saint Jan-

vier, patron et protecteur de la ville'', et cette image nouvelle

1. Capasso, I, 200 ;
— Gesta episc. Neap., 42o.

2. Capasso, I, 66.

3. Capasso, I, 200; — Gesta episc. Neap., 423.

4. Inscription de Césaire : Capasso, 111, 218.

3. Capasso, loe. cit. — Cf. sur cette inscription, Mom.msex, Neues Archiv,
m, 403.

6. Capasso, III, 243-2.31. — Cf. Avchivio slorico per le prov. Napol., t. XIV,
461 ;

— SciiiPA, loc. cit., 380.
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est le symbole même de l'autonomie napolitaine. Enfin, dans

cette ville qui se glorifie avant tout d'être la ville de saint Jan-

vier, la langue officielle de l'administration comme de l'église

n'est plus la langue de Byzance : les habitants du littoral

campanien, Napolitains, gens de Gaëte et d'Amalfi, sont et

restent essentiellement des Latins^ et ce seul trait suffit à les

distinguer profondément des Siciliens ou des Calabraise

Au commencement du ix" siècle, quand les corsaires sarra-

sins menacent les côtes de Sicile, c'est en vain que l'amiral

byzantin requiert le duc Anthime de lui fournir des vaisseaux :

le duc refuse et garde la neutralité-.

Etienne II avait cherché à maintenir la dignité ducale dans

sa famille; en réalité le pouvoir reste électif, ou plutôt il

appartient à qui sait le prendre et le garder. Entre 800 et 840,

la succession des ducs donne lieu à des troubles fréquents, et

l'on voit même les Napolitains, las de ces luttes continuelles,

renoncer provisoirement à leur indépendance : en 818, comme
plusieurs factions rivales se disputent le pouvoir, ne pouvant

arriver à s'entendre, ils ont recours au patrice de Sicile, et

lui demandent de leur désigner un duc 3. Pendant trois ans

(818-821), ce sont des fonctionnaires bj^zantins, nommés par le

patrice, qui gouvernent Naples. Mais bientôt les Napolitains

se lassent d'obéir à un « étranger » : c'est le terme employé

par la clironique officielle des ducs, écrite à la fin du ix" siècle.

Ils chassent le protospathaire Théodore et acclament Etienne III,

petit-fils d'Etienne 11^. L'autorité ducale rétablie revient à

l'aristocratie locale et à la famille qui l'a déjà exercée pen-

dant près de quarante ans. Cependant les troubles recommencent
et provoquent plus d'une fois une intervention étrangère, qui

n'est plus celle des Byzantins. En 832, quelques Napolitains,

secrètement soudoyés par le prince de Bénévent, assassinent

leur duc, et l'un des meurtriers prend sa place ^. En 840, le

duc André ayant imploré, contre les Lombards de Bénévent,

l'appui des Francs, l'empereur Lothaire envoie à Naples un

seigneur franc du nom de Contard : celui-ci se brouille

1. Cf. les chartes de Gaëte : Cod. dipl. CaieL. 1. 1. — Cameha, Memorie slor.

dipl. délia citfà e ducalo di Atnalfi, t. I, 95.

2. Letlre de Léon 111, EpisL, t. Y, p. 96; — Capasso, I, G9.

3. Cai'asso, I, 204 ;
— Gesla episc. Neap., 428.

4. Capasso, I, 70 et 205.

5. Capasso, 1, 204; — Gesta episc. Neap., 429.
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avec le duc, le fait tuer et occupe militairement la ville.

Cette usurpation provoque une terrible émeute : les Napo-

litains envahissent le palais épiscopal, où s'est installé le

chef des Francs, le massacrent, lui, sa femme et ses compa-

gnons, et vont chercher à Cumes le comte Sergius, pour en

faire leur duc^ Vers la même époque, il y avait entre le

pouvoir épiscopal et le pouvoir militaire ou ducal d'intermi-

nables conflits : l'évèque Tiberius reste en prison pendant sept

ans, et jusqu'à sa mort l'église de Naples est administrée par

un évêque usurpateur, imposé au clergé par le duc, sans avoir

reçu la consécration épiscopale -. L'avènement de Sergius

en 840 marque le commencement d'une ère nouvelle : son pres-

tige est assez grand pour mettre un terme à l'anarchie, rétablir

la paix et fonder une dynastie. Tiberius étant mort, l'évèque

qui avait pris sa place est régulièrement consacré, après une

enquête du pape Grégoire IV. Nous verrons plus tard par quels

services Sergius mérite la reconnaissance des Napolitains et

réussit à jouer un rôle glorieux dans la lutte contre les Arabes.

Il nous reste à montrer quels sont les rapports des ducs de

Naples avec leurs voisins immédiats, et comment les dangers

qui menacent leur indépendance nous expliquent les révolutions

intérieures de la ville, durant cette période de crise qui

s'étend de la mort d'Etienne II à l'élection de Sergius.

Le duché de Naples ne comprend pas seulement la ville de

Naples et ses environs immédiats. Théoriquement, l'autorité

du duc s'étend sur toute la partie du littoral campanien que les

Byzantins ont gardée, depuis la chute de l'exarchat, — sauf le

territoire de Terracine, occupé i)ar les troupes pontificales, au

temps d'Hadrien I"'^ Ces possessions byzantines ne forment pas

une ligne continue : à l'est de Gaëte, la côte appartient aux

Lombards de Bénévent, maîtres de Minturnes, de l'embouchure

du Liris et de celle du Vulturne. Ainsi larégionde Gaëte forme

une enclave isolée entre l'Etat pontifical et la Campanie lom-

barde ; le duché de Naples proprement dit s'étend depuis

l'embouchure du Clanius et le lac de Patria jusqu'à l'est

d'Amalfî. Il comprend donc les petites villes de Cumes, Pouzzoles

1. Capasso, I, 209; — Gesla episc. Neap., 431.

2. Capasso, I, 208; — Gesta episc. Xeap. (Script, r. l. 430).

3. Cod. Carol., 591. — Cf. la discussion sur la date de la réunion de Terra

cine à lEtat pontifical dans larticle déjà cité : l'Elai pontifical, les Byzantins

et les Lombards.,. [Mél. d'arch. et d'hist., t. X.\l (1901), p. 493]-
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et Sorrente, gouvernées par des fonctionnaires de rang inférieur,

comités ou prefecti, qui sont subordonnés au duc de Naples^

Un texte de la fin du viif siècle nous montre qu'Amalfi est

comprise dans les limites du ducatus-. A Gaëte même, le pre-

mier magistrat de la ville, qui porte le titre bj'zantin (ïhypatos,

reconnaît explicitement, en 839, l'autorité du duc de Naples^:

mais ce n'est là peut-être qu'une formule officielle, à laquelle

on ne peut attacher grande importance; car il n'y a pas trace

d'une intervention des ducs napolitains dans les aff'aires de Gaëte.

En fait, Gaëte et même Amalfl sont des villes assez importantes

pour se rendre autonomes. En 812, quand l'amiral byzantin

réclame des vaisseaux au duc Anthime, il le charge d'en

demander aussi à tous les habitants du littoral qui voudront bien

lui obéir. Si le duc Anthime refuse, pour son propre compte,

d'en donner, Gaëte et Amalfl en fournissent, au contraire, un cer-

tain nombre de leur plein gré'*.

La limite du duché de Naples à l'intérieur des terres est

assez difficile à déterminer : car elle varie souvent, selon le

progrès ou le recul de la domination lombarde. Entre le cours

du Clanius (aujourd'hui le ruisseau appelé Régi Lagni), le lac

dePatria, les villes de Cancello et de Noie, il y a une étroite

zone de plaine, constamment disputée entre Lombards et

Napolitains, et dans laquelle les uns et les autres possèdent

certains domaines communs : c'est la Liburia ou Ligiiria'\ En
contact avec les Lombards dans cette plaine admirablement

fertile, objet d'âpres convoitises, les Napolitains luttent pied

à pied, pour ne pas laisser le cercle ennemi se resserrer de
plus en plus autour de leur ville.

A vrai dire, c'est la guerre contre les Lombards, qui est la

grande affaire des Napolitains, depuis la fin du viii" siècle

jusqu'au milieu du IX^ Ce sont les princes de Bénévent qui

menacent le plus directement leur indépendance ; c'est dans

1. Capasso, m, 161, 182, 200. — Sergius est comte de Ciimes avant d'être-

duc de Naples (Cap., I, 210).

2. Cod. Carol., 610.

3. Capasso, I, 263 ;
— et Cod. dipl. Caiet., 1, n" 3. — Cf. les termes du traité

conclu par le prince de Bénévent avec le duc André de Naples en 836 : Vopulo-

vobis subjeclo ducati Neapolitani et Suireîito et Amalfi et céleris castellis vel

locis in quitus dominium tenetis {Ediclus, p. 187).,

4. Qui vero dux... in adjutorio ejus ire conlempsit : Kaietani mifem et

Amalfitani aliquanta congregantes navigia in auxilio illius abierunt (Leo-

M§ m Epist. 96).

5. Capasso, 1I1i192,
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cette lutte violente, acharnée, à peine interrompue par quelques

années de trêve, que se développe chez les Napolitains ce

patriotisme local, si étroit, si jaloux, si dédaigneux de tout ce

qui n'est pas l'intérêt immédiat et présent de la ville. Naplesy

à plusieurs reprises, est assiégée par les princes lombards;

à plusieurs reprises elle est obligée de payer tribut. Le prince

Sicon, vers 830, lui inflige une humihation suprême : il réussit

à dérober le corps de saint Janvier, protecteur de la cité, et

le transporte en grande solennité dans sa capitale'. Tandis que

les chroniques lombardes font grand bruit de cet événement

mémorable, les Napolitains observent à ce sujet le plus complet

silence. Ils se vantent du moins d'avoir gardé la tête du saint,

et rien n'est changé au culte traditionnel'^.

Quelques années plus tard, le prince Sicard, résolu à terri-

fier les Napolitains, en occupant tout le littoral, vient ravager

les environs de Misène, puis assiège Sorrente pendant plusieurs

mois, cherchant à ravir aux habitants d'autres reliques. Mais,

tandis que son armée campe dans la plaine de Pompéi, arrivent

les Sarrasins, dont l'intervention inopinée sauve Naples"^ En
résumé, pendant près de vingt ans, de 820 jusqu'en 840, les

Napolitains n'évitent un blocus prolongé qu'en ])ayant tribut à

leur redoutable voisin.

Si l'on compare le petit duché de Naples et l'immense ter-

ritoire sur lequel régnait alors le prince de Bénévent, il

semble que la lutte fût impossible : outre leur nombre, les

guerriers lombards avaient, contre leur faible adversaire, tous

les avantages de la position : maîtres de l'embouchure du VuU
turne et du golfe de Salerne, ils pouvaient envahir le duché de

Naples aux deux extrémités et bloquer complètement la ville,

au moins du côté de la terre. Les Napolitains n'ont pour se

défendre que leurs vaisseaux, et il semble bien qu'ils aient réussi

à empêcher le blocus maritime. Mais ils ont aussi toutes les

ressources d'une habile diplomatie, d'un esprit fécond en ruses :

dans le récit monotone de ces guerres, de ces massacres et de

ces pillages, le seul intérêt vient du contraste qui s'accuse

parfois entre la rude naïveté des Lombards et l'astuce napolitaine.

Un jour qu'il s'agit de conclure la paix, l'envoyé du prince de

1. Capasso, I, 73; — Chron. Salem., c. 57. (M. G. Ss., III, 497).

2. GoTHEiN, die Cullurentwicklung Suditaliens, p. H2.
3. Capasso, I, 80, 209; — Geslà episc, 431; — Chron. Salem., c. 63 {Ss.

III, 499).
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Bénévent, introduit dans la ville, est amené sur la grande place,

où on lui montre des monceaux de blé : sur d'énormes tas de

sable, les Napolitains avaient mis une couche légère de grains

de froment. Mais le Lombard, persuadé qu'ils ont entassé des

vivres pour de longs mois de siège, s'empresse de porter la

nouvelle à son maître, le décide à renoncer au siège de Naples

et à conclure la paix à des conditions favorables K

Enfin les Napolitains cherchent au dehors des alhances. Mais

les Byzantins, qui ne peuvent empêcher le débarquement des

Arabes en Sicile, sont hors d'état de prêter aux ducs le moindre

appui; dès 820, le duc de Naples implore, contrôles Lombards,

le secours de l'empereur des Francs, Louis le Pieux, qui est

nominalement leur suzerain; et, quelques années plus tard, le

duc André solUcite l'intervention de Lothaire^.

L'occupation de Palermepar les Arabes, en 831, isole encore

davantage les habitants du littoral campanien et rend leurs rap-

ports avec l'empire grec de plus en plus rares. Mais quelle attitude

vont-ils avoir vis-à-vis de ces nouveaux voisins, dontils ontdéjà,

vers 812, éprouvé les ravages? Il est remarquable qu'à cette

époque les Napolitains semblent ne pas s'émouvoir outre mesure

de l'établissement, d'ailleurs temporaire, des Arabes dans les

îles les plus rapprochées de la côte : Ischia, Ponza^. Leur

grand souci, c'est de défendre et de garder la plaine de Libu-

rie : contre les Lombards, le duc André ne se contente pas de

faire appel aux Francs. 11 attire sur la côte quelques bandes

sarrasiues et se sert d'elles pour obliger le prince Sicard à

reculer^. L'accord avec les Sarrasins entre dans les traditions

de la poUtique napolitaine: s'il faut en croire un texte arabe^,

lesNapohtains, après avoir pris à leur service des troupes sar-

rasines, fournissent des vaisseaux aux Arabes pour les aider à

enlever Messine. On voit ce qu'était devenue, vers le milieu du

IX* siècle, la fidélité de Naples à l'empire byzantin!

1. Chron. Sal., c. 64 {Ss., III, 499).

2. Capasso. I, 210; — Gesta episc. Neap., 431.

3. Leo.ms III, Epist. 6 (V, p. 96).

4. Capasso, I, 209; — Gesta episc. Neap., 431.

5. Amari, I, 314. — Cf. Ibn-al-Atib, Blbliolheca arabo-sicuîa, I, 372.



CHAPITRE II

LES LOMBARDS DE BÉXÉVENT

DEPUIS LE MILIEU DU VHP SIÈCLE

JUSQU'A L'LWASIOX SARRASIXE EN APULIE (840)

En dehors des territoires byzantins, toute Tltalie méridio-

nale, des Abruzzes au golfe de Tarente, est soumise au duc

lombard de Bénévent : au sud delà péninsule, la nation vaincue

par Charlemagne garde son indépendance, et Jors de la chuté

du royaume lombard, en 774, le duc de Bénévent prend le

titre de prince, pour mieux affirmer cette indépendance; c'est

la cour de Bénévent qui reste le dernier refuge des vieilles tra-

ditions lombardes . Ce vaste duché comprend les antiques

régions du Samnium, de l'Apulie, de la Lucanie, une partie de la

Calabre, une grande partie de la Campanie. On a vu quelles

sont ses limites au sud, du coté de la Calabre byzantine : la

frontière part du littoral de la mer tvrrhénienne, un peu au

nord d'Amantea, enveloppe tout le bassin du Crati, et vient

aboutir, probablement, à l'embouchure du fleuve; depuis l'em-

bouchure du Crati jusqu'au sud de Tarente, toute la côte est

lombarde. Au sud-est, la frontière suit une ligne qui passe au

sud de Tarente et d'Oria, et vient déboucher sur la mer
Adriatique, un peu au sud de Brindisi : du moins en est-il ainsi

après 758, quand les Byzantins ont repris Otrante'.

Au nord-ouest, les Lombards sont maîtres, depuis 702, de

Sora, Hirpinum, Arce, c'est-à-dire de toute la vallée moyenne
du Liris, par laquelle ils touchent au nouvel Etat pontifical;

vers 752, ils enlèvent même au Saint-Siège la bourgade de

1. HiRscH, trad. Schipa, 24,
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Ceccano K Au nord, le duché de Bonévent confine au duché

de Spolète, qui comprend le pays des Marses, autour du lac

Fucin, et probablement la haute vallée du Liris, en amont de

Sora; puis la frontière suit le cours de la Pescara, au moins

jusqu'en 802". A cette date, les Bénéventains perdront le

comté de Chieti, situé entre la Pescara et le Sangro, qui pas-

sera sous la domination de Spolète.

LES DERNIERS DUCS DE BENEVENT

Au \uf siècle, et l)ien avant la chute du royaume lombard,,

le duché de Bénévent peut être regardé comme un Etat dis-

tinct et indépendant, les ducs comme de véritables souverains,

qui ne sont (ju'en apparence les vassaux des rois de Pavie.

Tant que les communications entre Rome et Ravenne restaient

entre les mains des Byzantins, il était presque impossible aux

rois lombards de faire respecter leur autorité au sud de la

péninsule. De bonne heure, les ducs de Bénévent ont une situa-

tion très différente de celle des autres ducs lombards. Partout

ailleurs, le roi nomme directement les ducs et cherche à les

choisir parmi des nobles étrangers au pays. A Bénévent, le pou-

voir reste, pendant plusieurs générations, dans la même famille,

et le duc fait reconnaître d'avance son fils comme successeur.

Dans le nord, le roi nomme directement les officiers inférieurs-

f/astaldi, scuidahis, et l'autorité desgastaldi, chargés de l'admi-

nistration des domaines royaux, fait contrepoids à celle des

ducs. Chez les Lombards du Sud, c'est le duc lui-même qui

nomme les gastaldi, comtes, etc. , exerçant dans tout le duché la

prérogative ro3^ale. Dansl'Itahe du Nord ou en Toscane, la puis-

sance des rois lombards a pour fondement de grands domaines,

dispersés un peu partout ; dans l'Italie méridionale, les rois de

Pavie ne possèdent aucun domaine et ne lèvent directement

aucun impôt 3.

1. Paul UiACiiE, VI, 21 ;— Liber PonlificaUs : Vie d'Etienne II, 237 (t. I, p. 444).

2. HiusCH, loc. cit., 24; — Ekchempert, c. 5 (S. r. l., 236).

3. HiRSCH, trad. Schipa, 18.
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Au moment des grandes luttes du viii" siècle, lorsque se

joue le sort de Rome et de Ravenne, on voit clairement s'affir-

mer l'indépendance des ducs de Bénévent et de Spolète. Ils

n'ont aucun intérêt à favoriser la conquête des provinces

byzantines dans l'Italie centrale et à laisser disparaître l'utile

barrière qui les sépare des Lombards du Nord. Aussi s'empres-

sent-ils de négocier, d'un commun accord, avec le pape Gré-

goire II, pour faire alliance avec lui contre le roi Liutprand

(728-729). Il est vrai que Liutprand les traite en rebelles,,

et veut profiter de l'occasion pour les rattacher enfin plus

étroitement à l'autorité royale'. Il réussit même à soumettre

les Bénéventains et leur impose un duc, étranger au pays (732).

Mais en 739, les Bénéventains profitent de l'éloignement du roi

pour se choisir un autre duc, pris dans l'aristocratie locale :

celui-ci renouvelle l'entente avec le Saint-Siège contre le roi.

Il faut une nouvelle expédition de Liutprand pour rétablir à

Bénévent un duc qui soit sa créature- : encore fait-il aux

Lombards du Sud une concession importante, puisqu'il

reconnaît l'héritier des anciens ducs, le jeune Gisulf, qu'il

avait écarté du pouvoir, pour le garder comme otage (742).

Si Gisulf II reste fidèle à Liutprand, à peine celui-ci est-il

mort (744) que le lien se brise entre le royaume lombard et

les deux duchés de Spolète et Bénévent : le roi Ratchis, dans

les lois nouvelles qu'il promulgue, traite les deux duchés en

paj's étrangers et ennemis. 11 interdit à ses sujets, sous peine

de confiscation et de mort, d'envoyer aucun messager, sans un

ordre exprès du roi « à Rome, Ravenne, Spolète, Bénévent^

chez les Francs, les Bavarois ou les Alamans-^ ».

Cependant, quand le roi Aistulf prend Ravenne et menace

directement le duché de Rome, les Lombards de Bénévent sont

d'accord avec lui. En 752, ils envahissent la Campanie romaine ;

en 756, ils prennent une part directe à l'attaque de Rome, eu

cherchant à pénétrer dans la ville par la porte de Saint-Paul'.

La guerre d'Aistulf contre Pépin a pour effet d'étabUr entre le-

roi lombard et les ducs une entente plus étroite qu'elle no l'a

jamais été : pour la première fois, on voit des ])laideurs de Béné-

1. Vie de Grégoire II {Lib. Ponlif., I, 401) ;
— IIiHSCii, 83.

2. Paul Diacre, VI, 53; — Gregokii III, ep. 2 {Epist., III, 477); —
HiR.SCH, 90.

3. liafchis Leges (746) (Edictus, p. loi).

4. Cod. Carol., ep. 9 (HI, 499).
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vent faire appel au roi d'une sentence prononcée par les juges

locaux ^
Mais à ravènement de Didier, se produit un nouveau revi-

rement, qui nous montre tout ce qu'il y a de factice dans cette

union. Les ducs de Spolète et de Bénévent se rapprochent du

Saint-Siège et demandent au pape de les réconcilier avec le

roi Pépin : ils se déclarent tout prêts à reconnaître la prépon-

dérance franqueet à se recommander au roi des Francs-. Leur
principal souci, c'est de séparer leur cause de celle du roi des

Lombards ; c'est de ménager le plus fort des deux adversaires,

pour assurer leur propre indépendance.

Didier, le dernier roi de Pavie, fait une troisième et dernière

tentative pour obtenir la soumission des duchés. Tandis qu'il

vient occuper Spolète avec son armée, le duc de Bénévent,

Liutprand, s'enfuit de sa capitale et va s'enfermer àOtrante'".

Didier installe à sa place Arichis, auquel il donne sa fille en

mariage; l'union est rétablie, et elle subsiste jusqu'à la chute

du royaume lombard en 774. Mais, en fait, le nouveau duc reste

aussi indépendant que ses prédécesseurs; rien n'est changé à

la constitution intérieure du duché. Le roi Didier a une autorité

trop fragile, il est trop occupé par d'autres soins pour pouvoir

intervenir dans le gouvernement de l'Italie méridionale ; en 766,

le duc Arichis revise un procès qui s'était engagé devant le

roi Aistulf, et il casse tout ce que le roi avait décidé^. 11 ne

semble pas, d'autre part, que les Lombards de Bénévent aient

pris une part active aux dernières luttes de Didier contre les

Francs. La guerre est concentrée dans le nord, et quand Didier

devient le prisonnier du roi des Francs, maître de Pavie, les

ducs de Spolète et de Bénévent ne songent qu'à sauver leur

situation personnelle. Les Lombards de Spolète jurent fidélité

au Saint-Siège, qui les regarde désormais comme ses vassaux^.

Le roi Charles, bien qu'il ait mis sur sa tête la couronne des

rois lombards, ne songe point à revendiquer les droits ou les

prétentions de la dynastie déchue sur le duché de Bénévent.

C'est un politique trop prudent pour se lancer dans une pareille

1. Charte de 7fi6 dans Troya, Cod. tUpl. longob., V, 364.

2. Stefaxi III ep. Cod. Carol., III, 506.

3. Cod. Carol., 515.

4. Troya, V, 364 ;
— Muratori, /?. /. S., 1, 2, 394.

5. La soumission de Spolète ('773) est antérieure de quelques mois à la prise

de Pavie (Cf. Lib. Ponlif., 1, 495; — Duchesne, Les premiers temps de VEtal
pontifical, p. 69).
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aventure. Si la puissance des Lombards du Sud inquiète surtout

le nouvel Etat pontifical, elle n'est pas une menace sérieuse

pour la souveraineté franque en Italie. Tout au plus, le pape

obtient-il de Charles que le duché de Bénévent sera un jour

rattaché à l'Etat pontifical et qu'il formera, comme Spolète,

une seigneurie vassale'. Mais cette vague promesse reste sans

exécution, et ni l'autorité ni l'indépendance du duc Arichis

n'éprouvent la moindre atteinte. Tandis que l'Italie du Nord et

l'Italie centrale subissent, entre 750 et 780, de si profonds

changements, la partie de la péninsule qui s'étend au sud des

Abruzzes échappe encore à toute intervention des Francs.

II

ARICHIS, PREMIER PRINCE DE BÉNÉVENT (774-787)

Tant qu'il }• avait eu à Pavie des rois lombards, le sentiment

d'un intérêt national avait paru complètement étranger aux

Lombards du Sud. Mais, depuis que l'Etat bénéventain est le

seul -où les représentants de la nation vaincue ne soient ni sujets

ni vassaux de Charles, l'orgueil national lombard se réveiUe

dans la noblesse de Bénévent avec une intensité nouvelle. Pour

la première fois, l'intérêt particulier des ducs se confond avec

l'intérêt général du peuple lombard. Arichis se souvient qu'il

est gendre de Didier, et il prétend relever le prestige de la

dynastie déchue. Pendant que le fils de Didier mène la vie

errante d'un prince exilé, seul Arichis est assez fort pour braver

les Francs et gouverner avec gloire, (( selon l'exemple de ses

ancêtres, les débris de sa nation : siiœ gentis reliquias- ».

En 774, il y avait seize ans déjà qu'Arichis gouvernait le

duché de Bénévent. Apprenant la chute de Didier et l'usurpa-

tion de la couronne lombarde par le roi des Francs, il prit le

titre nouveau deprince, se fit donner l'onction par les évêques,

et, lui aussi, mit sur sa tête une couronne, symbole de l'auto-

rité souveraine ; ses diplômes portèrent, pour la première fois,

la formule : « écrit dans notre Sacré Palais ^ » . Tout en évitant

de provoquer le roi des Francs, il se refusait à lui reconnaître

1. Lib. Pontif. fintrod. Duchesne), I, ccxxxviii.

2. Introd. aux Capitula d'AdelcIiis [Edictus, p. 177).

3. Erch., 3; — Léo Ost., I, 8.s, 9 (S., Vll,u86j.
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'^es mêmes prérogatives qu'à Didier. Eu montrant aux Lombards

qu'il n'était le vassal de personne, il releva le prestige de rauto-

rité ducale et encouragea ses sujets à défendre énergiquement

leur indépendance, en face de l'Etat pontifical et du duché de

Spolète, protégés par les Francs. Le premier prince de Béné-

vent est assurément l'un des plus curieux personnages italiens

du vnf siècle : peut-être l'Italie franque et l'Italie pontificale

ont-elles occupé, trop exclusivement, l'attention des historiens
;

on a trop négligé l'histoire de ces Etats secondaires et de ces

princes de second rang, que l'imposante figure de Charlemagne

a rejetés dans l'ombre.

Arichis, soit comme duc, soit comme prince indépendant, resta,

pendant près de trente ans, le souverain de presque toute l'Italie

méridionale (758-787) : aussi bien son règne est-il l'époque la

plus brillante et la plus intéressante, à beaucoup d'égards,

<lans l'histoire des Lombards du Sud avant la restauration

byzantine : d'ailleurs, ses relations avec l'Empire byzantin nous

donnent une raison nouvelle de mieux mettre en lumière son

rôle politique.

Toutes les chroniques de l'Italie méridionale, du ix" au

xf siècle, parlent avec complaisance du fondateur de la princi-

pauté de Bénévent, restaurateur de la ville de Salerne et grand

bâtisseur d'églises ^ L'épitaphe composée, après sa mort, par

son contemporain et son ami le savant Paul Diacre célèbre

avec une emphase naïve les talents, les vertus, les exploits

d'Arichis. « Issu de la race des ducs et des rois, il s'est

élevé au-dessus de tous les siens par sa propre noblesse
;
par

sa beauté, sa force, sa douceur, son éloquence, sa sagesse, il

a brillé entre tous... Son intelligence a embrassé toutes les

sciences
;
plein de zèle pour l'étude et la culture des livres divins,

il l'emportait sur tous les jeunes hommes par sa vaillance à la

chasse et à la guerre '^. » Comme tant d'autres de ses contem-

porains, c'est un prince dune dévotion ardente, qui comble de

faveurs les églises et les monastères ; il achève à Bénévent la

construction de la grande église de Sainte-Sophie, commencée
par un de ses prédécesseurs ; il va chercher partout des reliques,

-au fond de l'Apulie comme aux environs de sa capitale, pour

les réunir à Sainte-Sophie, qui devient le sanctuaire national

1. Ehch., 3 ;
— Chron. Sal., 9-\8 {Ss., III, 476-481) ;

— Léo Ost., I, 9.

2. Chro7i. Sal., 20; — Poel. lai. œvi Carol., I, 66.
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<ies princes lombards *
. Il témoigne beaucoup de déférence

pour les évêques, dont il fait à la fois ses conseillers et ses

ambassadeurs-. Dans les décrets qu'il ajoute à l'ancienne

législation lombarde, il augmente le chiffre de la composi-

tion pour les crimes commis contre les gens d'église; il cor-

rige les dispositions de l'ancien édit, qui entravent la liberté

•des donations aux loci venerabiles ^.

S'il fonde et restaure beaucoup d'églises et de monastères,

il se préoccupe aussi de réparer ou d'agrandir ses anciennes

forteresses. Vers la fin de son règne, inquiet de l'ambition des

"Francs, ne se trouvant plus en sécurité dans sa vieille capitale, il

•établit sa résidence sur le bord de la mer, dans la petite

bourgade de Salerne, dont il fait une véritable ville. Ill'entoure

•de hautes murailles et de tours fortifiées ; il y accumule ses

trésors; il s'y fait construire un grand palais 4. Salerne devient,

par la faveur d'Arichis, une capitale nouvelle, dont l'impor-

tance ne cessera de grandir, jusqu'au jour où ses habitants

donneront le signal de la révolte contre Bénévent.

Arichis, très soucieux do maintenir son autorité absolue,

semble avoir eu la main assez dure dans le gouvernement de

son duché. La liste très longue de ses donations au monastère

et à l'église de Sainte-Sophie nous indique en même temps les

nombreuses confiscations^ qu'il a prononcées : un tel a cons-

piré contre le prince; tel autre, après avoir commis plusieurs

assassinats, s'est enfui en pays étranger, sur le territoire de

Naples; un notaire a fabriqué des chartes fausses. Pour tous

€es crimes, le châtiment est uniforme : les biens du coupable

sont attribués au fisc. Ainsi le domaine public, qui se confond

avec le domaine du prince, s'agrandit sans cesse et s'étend

peu à peu à travers toute la principauté : soit par les conquêtes

des anciens ducs, soit par les confiscations nouvelles, Arichis

•occupait des terres en Lucanie comme au pied des Abruzzes,

dans la plaine d'Apulie comme autour de Salerne ^. Dans l'Etat

1. Cartulaire de sainte Sophie {Ughelli. Italia Sacra, X, 421; — Borgia,

Mem. sfor. di Beneuenlo, 1, 269J ;
— Script, rer. longob., 374 {ex Transi. XU

martijrum).

2. Chron. Sal., 10.

3. Arichis capitula (Edictiis, p. 170).

4. Ekch., 3; — Chron. Sal., 10.

5. Cart. S. Sophie (Ughelli, Italia sacra, X, 421 ;
— Borgia, Mem. stor. di

Benevento, I, 269).

6. A Cannes, Canosa,' Luceria, Salpi, Siponto (Cgh. et Borgia, loc. cit.).
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bénéventain, c'est le prince qui est partout le plus grand pro-

priétaire; la surveillance de ses domaines, partout dispersés, lui

permet de faire sentir son autorité aux gastaldi et aux comtes

les plus éloignés de sa capitale.

Les fonctionnaires infidèles ou rebelles sont impitoyablement

poursuivis, et le pouvoir absolu du prince n'est pas un vain

mot. Mais ce résultat n'est dû ])eut-être qfu'à l'infatigable acti-

rité, à l'indomptable énergie d'Aricliis : lorsqu'il va faire une

tournée en Apulie, pour y chercher des reliques, il réclame

dans plusieurs villes « l'impôt accoutumé ». Elles refusent, et

il faut que le prince les attaque de vive force pour les con-

traindre à payer 1. Ce seul trait nous indique déjà quelle est la

faiblesse réelle de l'Etat bénéventain, trop vaste pour qu'il

soit possible de maintenir longtemps, sous une domination com-

mune, les régions si différentes dont il est composé. Mais cette

infirmité ne se manifestera que plus tard, dans le courant du

IX* siècle : du vivant d'Aricliis, l'énergie personnelle du prince,

sa puissance territoriale et militaire assurent encore à l'autorité

centrale un singulier prestige.

On sait par quelle pompe extérieure Arichis a soin de rehaus-

ser ce prestige. Dans le « Palais Sacré » de Bénévent, autour

du prince, se trouvent ses fidèles, les chefs de la noblesse

lombarde et les grands officiers, qui portent toujours les

anciens titres romains : referendarius^ thesaiirarius, vesta-

7'arms~. Quand les envoyés du roi Charles viennent au palais

de Saleme, Arichis cherche à les éblouir par une réception

magnifique : les Francs passent d'abord entre plusieurs groupes

de guerriers, qui ne portent ni le même costume ni les mêmes
armes ; au fond, dans la grande pièce du palais, se tient le

prince, assis sur un trône d'or. Le soir, il leur fait servir les

mets les plus délicats, les vins les plus variés, et leur assure,

durant plusieurs jours, la plus large hospitalité '^

Il semble qu'Arichis ait dû partager l'humeur conquérante

de ses prédécesseurs et chercher à reciûer plus loin les fron-

1. Tvanslalio XII Martyrum (Script, l'er. long.., p. 574-573; — Boll. A. S.,

sept., I, 142).

2. Chartes de Sainte-Sophie en 720-740 (Ughelli, X, 437-460): — il y a aussi

le cubicularius, le slolezais, ternie qui correspond peut-ùlre à Lliesauvarius

(Ugh., X, 465), le marepaliis (Chartes de 732, 756, 772 ;
— Ugh., X, 465 ;

— Bor-

GiA, I, 278, et Thoya, t. IV, p. 89, 114, 151, 449; V, 171.); — Hirsch, trad.

Schipa, p. 78.

3. Chron. Sal., 10-12.
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tières de sa principauté. Eu fait, l'Etat bénéventain était si

vaste que l'activité turbulente du prince et de ses compagnons

s'employait, le plus souvent, à réduire des comtes rebelles, ou

à lever, par force, des contributions périodiques dans les

régions les plus éloignées, comme l'Apulie. Du côté des Grecs

de Calabre, il n'y a pas trace d'expédition nouvelle, et la fron-

tière entre les Lombards et les Grecs ne parait pas avoir changé,

depuis la reprise d'Otrante par les Byzantins jusqu'à la fin du

ix^ siècle.

C'est contre le duché de Naples qu'Arichis dirige son ])rin-

cipal effort : c'est dans la plaine fertile de Campanie, vers cette

côte merveilleuse dont les meilleures positions échappent

encore aux Lombards, qu'il conduit de préférence ses guer-

riers. A plusieurs reprisés, il ravage le territoire d'Amalfi, et

ces incursions répétées prouvent le projet bien arrêté de con-

quérir toute la côte orientale du duché de Naples ^ S'il con-

centre àSalerne ses trésors et ses soldats, ce n'est pas seule-

ment pour échapper aux Francs, c'est aussi pour se rapprocher

de Naples, peut-être pour créer un grand port qui puisse

prendre sa part du commerce campanien. Malgré l'étendue de

ses côtes, la principauté de Bénévent n'a pas assez de ports,

avantageusement situés, pour être un Etat maritime; si les

Lombards ont eu des vaisseaux, ne fût-ce que pour attaquer

Naples, leur marine n'a jamais été très importante. Sur le lit-

toral apulien, leur position principale et la plus rapprochée de

Bénévent, c'est le port de Siponto, trop exposé aux incur-

sions des pirates slaves ; à Tarente, le commerce est assez

actif 2, mais la ville est trop éloignée de la capitale lombarde

pour attirer beaucoup l'attention des princes. C'est le littoral

campanien qui est le débouché naturel de la région bénéven-

taine, et c'est la possession de ce littoral qui intéresse le plus

directement les maîtres de l'Italie méridionale. Or les vaisseaux

qui font le commerce tout le long de cette côte appartiennent

presque tous à des gens de Gaëte, de Naples, de Sorrente,

d'Amalfl, tous indépendants des Lombards. Les vaisseaux des

Grecs de Campanie vont jusqu'à Civita-Vecchia, et le pape se

plaint qu'ils fassent le commerce des esclaves 3, Tel est le princi-

pal avantage des habitants du Napolitain, telle est la cause

1. Lettre d'Hadrien I- {Cod. Carol., p. 610).

2. Chron. Salem., 79.

3. Cod. Carol., p. o84. •
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essentielle de l'antagonisme entre eux et les Lombards : toute

la politique d'Arichis et de ses successeurs tend à briser leur

indépendance, pour occuper tout le littoral, depuis la frontière

de l'Etat pontifical jusqu'au golfe de Salerne.

Cependant Arichis n'a pas poursuivi jusqu'au bout ses pro-

jets de conquête : la crainte du péril franc le décide à conclure

la paix avec les Napolitains et à leur faire même des conces-

sions assez larges, dans la zone contestée du territoire de Lihu-

rie^] dès lors, toute son attention est occupée par les rapports

avec les Francs et avec Byzance, et c'est ici surtout que son

rôle politique est intéressant à rappeler. Il lui fallait une pru-

dence et une habileté singulières pour maintenir le statu quo

dans l'Italie méridionale. Car il avait à Rome un adversaire

acharné, qui ne cessait de dénoncer au roi des Francs

ses prétendues intrigues : depuis qu'Arichis reste le seul

chef de la nation lombarde, c'est contre lui que se tournent

toute la méfiance, toutes les vieilles rancunes du Saint-

Siège"'.

Hadrienl" l'accuse de vouloir conquérir la Campanie romaine,

de négocier secrètement avec les Grecs, de refuser la restitu-

tion des patrimoines du Saint-Siège. Quels étaient au juste les

projets d'Arichis, au sujet de l'Etat pontifical, il est difficile de

le savoir, et l'on ne peut accepter sans réserve le témoignage

unique de son principal adversaire. Mais l'alliance entre les

Byzantins et les Lombards, pour la revendication de l'exarchat,

est un fait incontestable, et quand on voit, d'une part, le patrice

de Sicile venir à Gaete, d'autre part, les envoyés de Bénévent

s'entendre à Spolète avec d'autres Lombards, parmi lesquels se

trouvaient probablement des émissaires d'Adelgis, fils de Didier,

il est difficile de nier qu'Arichis ait pris une part active à toutes

ces négociations'^. Cependant le roi Charles sentait si bien la

nécessité de ménager le ressentiment des Lombards et d'empê-

cher leur accord avec les Byzantins, qu'il cherchait, de son

côté, à négocier avec le prince de Bénévent sans l'intermédiaire

du Saint-Siège^.

Quand Charles vient à Rome, en 781, il semble que l'indépen-

1. Eiicii., 2, 3.

2. Cod. CaroL, p. 582 et s. — Cf. Tétude de Iliuscii sur Hadrien I'^^'' et Béné-

vent {Fo7'schungen, XIII, 35).

3. Cod. Carol., p. 582, 588. — Cf. article cité : Mél. d'arch. et dliist., t. XXI,

492.

4. Cod. Carol., 581.
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dance des Lombards du Sud soit sérieusement menacée. Dès ce

moment, l'autorité franque commence à intervenir dans les

affaires des grandes abbayes lombardes, le Mont-Cassin et

Saint-Vincent-de-Vulturne. Il y a, dans ce dernier monastère,

un parti franc : plusieurs moines accusent Tabbé d'avoir refusé

les prières solennelles pour le roi Charles, et d'avoir parlé

de lui en termes outrageants'. Cependant \q statu quo n'est

pas encore modifié. Charles a réussi à rompre la ligue gréco-

lombarde, en entamant des négociations directes avec l'impé-

ratrice Irène. Mais il ne s'inquiète pas autrement des faits et

gestes d'Arichis.

C'est en 787 que se produit la crise lînale oii se joue le

sort des Lombards du Sud. Peu s'en est fallu que le prince

de Bénéventne devint, dès cette époque, le vassal de l'empire

byzantin. Aussi n'est-il pas inutile de rappeler avec quelque

détail comment l'Etat lombard, à ce moment, se rapproche de

Byzance. Charles, cédant enfin aux instances d'Hadrien P'", lui

promit de reculer plus au sud la frontière de l'Etat pontifical,

en lui donnant le territoire de Capoue et les villes de la vallée

du Liris, conquises par les Lombards au commencement du

viii" siècle'-. Il voulait ainsi couper court aux intrigues du

prince de Bénévent, et le rattacher définitivement à la monar-

chie franque.

Arichis, apprenant l'approche des Francs, s'empressa d'en-

voyer à Charles son fils Romuald, avec une promesse do

soumission. Mais Charles, arrivé à Capoue, somma le prince

de comparaître devant lui : Arichis se contenta de lui envoyer

do nouveaux ambassadeurs, avec son second fils Grimoald,

pendant qu'il s'enfermait derrière les murs de Salerne. Charles,

enfin satisfait, gardant auprès de lui, comme otage, l'un des

jeunes princes, renvoya l'autre à son père, et chargea ses

missi d'aller recevoir dans les principales villes les serments

de fidélité des nobles lombards (mars 787)-^. En même temps

qu'il imposait aux Bénéventains sa suprématie, le roi des

Francs rompait avec l'empire grec : les ambassadeurs d'Irène,

qui étaient venus le trouver à Capoue pour reprendre les

négociations commencées vers 781, lors des fiançailles de

1. Cod. CaroL, 594-096.

2. Cod. CaroL, 016; — Lib. Pùnlif., I, Introd., ccxL.

3. Ann. Lauriss. et Ann. Eiiiti., 786,787 (Ss., I, 168-171); Boumer, Regesla

Imperii, 284, 286.
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Rotrude avec Constantin VI, quittèrent bientôt la ville sans

avoir pu s'entendre avec liii^

La docilité du prince de Bénévent n'était qu'une feinte : Arichis

entamait immédiatement des négociations secrètes avec lacour

byzantine, au moment même oii celle-ci se brouillait avec les

Francs. Il demandait à l'impératrice Irène de lui accorder le titre

et la dignité de patrice ; il promettait en échange de reconnaître

la suprématie impériale et d'adopter les modes byzantines, en

se faisant tondre les cheveux à la grecque-. Le seul moyen
d'échapper à la suzeraineté franque, ou du moins de la rendre

illusoire, n'était-il pas de reconnaître la suzeraineté lointaine

du basiJeus, beaucoup moins dangereuse, en fait, pour l'autono-

mie lombarde? D'autre part, les continuelles agressions d'Ari-

chis contre Naples avaient dû irriter la cour byzantine, fort

bien informée par le patrice de Sicile de tout ce qui se pas-

sait dans ses anciens domaines. Très habilement, Arichis venait

d'accorder aux Napolitains une paix durable : le moment était

bien choisi pour gagner les Byzantins à sa cause et se faire

céder indirectement par eux l'autorité qu'il n'avait pu conqué-

rir par la force; s'il recevait le titre de patrice, il devenait

l'égal du stratège de Sicile, il se plaçait dans la hiérarchie

byzantine bien au-dessus de son rival, le duc de Naples. N'était-ce

pas le plus sûr moyen d'établir sur le littoral campanien, sous

le couvert de la protection byzantine, la suprématie lombarde?

L'impératrice Irène s'empressa de faire droit à la demande
du prince : elle envoya dans l'Italie méridionale deuxspathaires,

chargés avec le procurateur de Sicile de remettre à Arichis

les insignes de sa dignité nouvelle : l'épée de cour, les vête-

ments brodés d'or 3. La cour byzantine appréciait fort, à défaut

d'une puissance réelle, une prépondérance apparente. L'accord

avec Arichis était la conséquence naturelle de la politique

suivie depuis la chute de l'exarchat : quelle revanche à toutes

les défaites byzantines de pouvoir de nouveau rattacher à

l'Empire tout ce que les Lombards gardaient encore en Italie !

Ainsi la ligue gréco-lombarde, rompue par Charlemagne, se

1. Eiyn. annales, 787.— Cf. THÉOPH.,éd. de Boor., 1, 463; — etZoNAKAs, XV, 10.

2. Cod. CaroL, p. 617.

3. Le «procurateur» de Sicile (Sioi/.r,Tr|!;) est un fonctionnaire civil subor-

donné au stratège. Cf. Du Cange : au mot diœcelse (Mél. d'avch. et d'/iisL,

loc. cit., p. 501). D'après la i)îe de S. Philarète, récemment publiée (Mémoires

de Vliislitut arche'olof/icjue 7'i/sse de Constantinople, t. V, p. 64) Arichis aurait

demandé la main d'une princesse byzantine pour un de ses fils.
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reformait, plus étroite que jamais: tandis que les ambassadeurs

d'Irène s'embarquaient pour l'Italie, une grande expédition se

préparait, probablement dirigée vers l'Adriatique. Le beau-

îrère d'Arichis, le prince Adelgis, réfugié à Constantinople, oii

il était devenu dignitaire byzantin, devait y prendre part :

telles étaient du moins les nouvelles qui couraient en Italie,

et que le pape avait recueillies par ses agents secrets^.

Mais ce grand dessein n'aboutit qu'à un lamentable échec.

Avant que les deux spathaires ne fussent arrivés au terme de

leur voyage, Arichis mourait à Salerne (26 août 787), suivant

de près dans la tombe l'aîné de ses fils-'. Son seul héritier

survivant, le jeune Grimoald, était resté l'otage du roi des

Francs. Dans une situation si périlleuse, la veuve d'Arichis,

Adelperga, sut se montrer assez énergique et assez habile

pour continuer la pohtique de son mari. Enfermée dans Salerne,

c'est de là qu'elle dirigeait les affaires, cherchant, d'une part, à

éviter une rupture avec Charles, d'autre part, à poursuivre en

secret l'accord avec les Grecs. Dans les grandes villes de

l'Italie lombarde, on voit s'agiter différents partis : à Bénévent,

les Francs trouvent un certain nombre de partisans, tandis qu'à

Capoue une partie du clergé travaille pour le Saint-Siège. Mais

c'est le parti de l'alliance byzantine, dirigé à Salerne par

Adelperga, qui l'emporte. Quand les missi francs arrivent à

Salerne, ils se sentent mal vus et suspects ; leurs collègues de

Bénévent eux-mêmes prennent peur tout d'un coup et, se

croyant menacés d'une conspiration, s'enfuient à Spolète. L'un

d'entre eux, cependant, le diacre Atton, est resté à Salerne,

oii il reçoit les feintes protestations des seigneurs lombards.

Trompé par leur belles paroles, il reprend la route de la Gaule:

mais à peine est-il parti que les ambassadeurs byzantins, débar-

qués depuis peu à Agropolis, font leur entrée dans la ville.

Sur le conseil d'Adelperga, ils se rendent à Naples, escortés

par les Lombards-^. Tant que le jeune Grimoald restait entre

les mains des Francs, il importait de ne pas éveiller les soup-

çons de Charles, en observant vis-à-vis des Grecs la plus

grande réserve.

1. Cad. Carol., 612; — Einh. ann., 774.

2. Chron. Salem., 17, 20.

3. Tout le détail de ces intrigues se trouve dans quatre lettres d'Hadrien I" :

n" 80, 82. 83, 84 (Cod. Carol., p. 612-620). Voir aussi la lettre du pape aux
missi francs, et la relation de Maginaire, abbé de Saint-Denis {Cod. Carol.,

App., p. 654-6oo).
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Si Charles avait écouté les réclamations du pape Hadrien P%
il aurait gardé prisonnier le jeune Grimoald et entrepris une

grande expédition dans le Sud, pour enlever de vive force aux

Lombards les villes promises au Saint-Siège. Mais le roi des

Francs préféra s'attacher les Lombards par d'habiles conces-

sions. Il consentit à renvoyer Grimoald à Bénévent, à le

reconnaître comme successeur légitime d'Arichis, à condi-

tion qu'il se déclarât son vassal et s'engageât à payer un tribut

annuel de 7.000 sous d'or : en outre, les monnaies bénéven-

taines et les diplômes du prince devaient porter le nom du roi

des Francs. De nouveaux missi, soutenus d'ailleurs par le duc

de Spolète, tout dévoué aux Francs, allaient parcourir l'Italie

méridionale, pour assurer la soumission effective de l'aristo-

cratie lombarde'.

Quant au pape Hadrien, c'est en vain qu'il réclama les ter-

ritoires promis par Charles. Les missi francs jugèrent plus

utile de ménager les Lombards au lendemain de leur soumis-

sion : on se contenta de donner au Saint-Siège les évèchés, les

monastères et les clefs des villes'-. Mais la vallée du Liris,les

forteresses de Teano et de Capoue, restèrent occupées par les

princes de Bénévent^.

Cependant l'expédition promise par Irène arrivait sur les côtes

de Calabre (fin 788), trop tard pourjouer un rôle utile. A son chef,

le sacellaire et logothète Jean, s'étaient joints Théodore, patrice

et stratège de Sicile, et le fils de Didier, Adelgis, qui avait

pris le nom grec de Théodote. Mais le nouveau prince de

Bénévent, Grimoald, fut obligé, pour montrer la sincérité de

sa soumission, de joindre ses forces aux troupes franques

envoyées en Calabre*. La victoire des Francs, la mort du

général byzantin, rendirent définitive l'union à la monarchie

franque de l'Italie méridionale loml:»arde. C'était la ruine de la

politique tentée par Arichis : cette curieuse tentative devait

être reprise avec plus de succès, au temps de Basile et de

Louis II.

1. Erch., 5; — Regesla Imperii, 294 b.

2. Cod. Carol., p. '620.

3. Sora, Teano et Capoiie sont occupées par. les Lombards au milieu du
IX' siècle (Traité de 849, dans M. G., Leges, IV, 221 ;

— Capasso, 1, 82).

4. Tmcoi'H., éd. de Boor., I, 464; — Eimi. ann. 788. L'expédition est de 788

et non de 7S7. Sur l'erreur commise par les éditeurs du Cod. Carol. (p. 612) et

par Simson (p. 606), cf. Mél. d'arcli. et d'hist., lac. cil., p. 501.
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III

LES SUCCESSEURS d'arichis (788-840)

LES traités avec NAPLES. — LA DÉCADENCE DE l'ÉTAT LOMBARD

Le lien qui unit Bénévent k l'Italie franque laisse intacte

l'autonomie lombarde. La seule législation qui soit appliquée

dans la principauté, c'est celle des rois lombards, récemment

complétée par les décrets d'Arichis; mais les capitulaires francs

V semblent inconnus. Bientôt même Grimoald se rend aussi

indépendant que l'était son père : au bout de quelques années,

les promesses de 788 cessent d'être observées; le nom du roi

•des Francs disparait sur les monnaies comme sur les diplômes^,

et le prince de Bénévent ne reconnaît plus ni suzerain, ni protec-

teur. « Le puissant roi des Francs ne réussit point à le faire

jilier devant lui'. » A plusieurs reprises, Charles envoie son

tils Pépin dans l'Italie méridionale pour aller soumettre ce

vassal indocile; mais ces expéditions répétées (en 793, en 800-'^j

montrent combien reste précaire la suprématie franque. Gri-

moald songe même à reprendre la politique paternelle, en se

rapprochant de l'empereur de Constantinople, dont il épouse

une parente'' : il est vrai qu'il la répudie quelques années

plus tard.

Sous les successeurs du fils d'Aricliis, les relations avec les

Francs sont aussi incertaines et fragiles. Grimoald lY, dit un

chroniqueur, fait la paix avec tous ses voisins, et en particu-

lier avec les Francs : mais, d'après un autre texte, il refuse de

leur payer tribut et lève contre eux des troupes".

Sicon (817-831) envoie, dès son avènement, une ambassade

à Louis le Pieux, et lui promet sa soumission. Douze ans

plus tard, à Worms, arrive de Bénévent une ambassade". Ces

témoignages extérieurs de déférence ne sont pas le signe

1. Erch., 5.

2. Chro7i. Sal., 29 ( S»., III, 486).

3. Ekch., 6: — Ann. Laureshamenses, 793 {Ss., 1, 35); — Ann. Lauriss. et

Einh., SOO {Ss., I, 188-189).

4. C'était une nièce de rempereur, dit Eucii., 6. Mais d'après la vie de

S. Philarèle (Cf. supra, p. 36) c'est la belle-sœur de Constantin VI, que la cour

b^'zantine aurait envoyée à Bénévent pour répondre à la demande d'Arichis.

5. Erch., 7; — épitaphe de Sicon (.U. (}., l'oetœ latini, II, 651);— Cafasso, I, 71.

6. EixH. Ann., 818, 829; — Erch., 10.
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d'une réelle docilité; le tribut, promis parles princes lombards,,

n'est payé que fort irrégulièrement ; la subordination officielle

à l'enîpire franc n'est regardée, à la cour de Bénévent, que

comme une simple alliance. Si le prince fait renouveler par

ses ambassadeurs « les anciens traités », il est très loin de se

reconnaître comme sujet de l'empire.

La faiblesse politique de Byzance au ix" siècle n'empêche
pas les Lombards d'aller parfois cliercher un refuge à la cour

du basileus. Avant de s'emparer par la A'iolence de l'autorité

souveraine, le prince Sicon a failli partir pour Constantinople :

il n'appartient pas, par son origine, à la noblesse bénéven-
taine. C'est un réfugié de Spolète, mal vu des Francs, dénoncé
au roi Pépin comme un personnage suspect. Fort bien accueilli

à Bénévent par le prince Grimoald IV, il lui demande tout

d'abord une escorte i)our l'accompagner jusqu'à Otrante,

d'où il pense s'eml)anpierpour Constantinople. Mais il renonce

ensuite à son projet, réussit à gagner la confiance du prince

et à se faire céder, entre autres domaines, la ville d'Ace-

renza'. 11 se brouille bientôt avec Grimoald, assassine son

bienfaiteur et prend sa succession : que cet aventurier sans

scrupules se tourne ensuite vers les Francs, et se fasse

reconnaître par Louis le Pieux, il n'y a rien là qui puisse

nous surprendre : par ses ambassades et ses marques exté-

rieures de soumission, il se garantissait contre tout danger
d'une intervention franque.

Rapports avec le duché de Naples. — Les princes bénéven-

tains (lu ix* siècle ne sont ni moins turbulents ni moins belli-

queux qu'Arichis. Mais déjà leur territoire est entamé par les

ducs de Spolète, vassaux plus fidèles de l'empire franc : la

conquête deChieti, faite à l'instigation des Francs, est le châti-

ment de la révolte de Grimoald. Depuis 802, la frontière béné-

ventaine, du côté de la mer Adriatique, est reportée plus au

sud, jusqu'au-delà du Sangro''. Dans la région qui s'étend entre

le Sangro et le Fortore se forment des seigneuries plus ou

moins indépendantes, qui ne reconnaissent que très vaguement
l'autorité do Bénévent. En fait, l'expansion conquérante des

princes lombards est arrêtée vers le nord; on ne voit pas non

1. C/iron. Sal., 42, 4i.

2. Ehcii., d; — EiMi. Ann., 801.
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plus qu'ils songent à menacer l'Etat pontifical, protégé par les

Francs. Comme au temps d'Arichis, le but unique de leur

ambition, c'est la conquête de Naples et du littoral campanien*.

Semblables aux Samnites, qui descendaient périodiquement

vers les fertiles plaines de Campanie, les guerriers lombards

viennent, à maintes reprises, ravager et piller ces champs
de Liburie, dont les Napolitains prétendent partager avec eux
l'exploitation. On a vu l'opiniâtre résistance de leurs adver-

saires, qu'ils écrasent de contributions, mais dont ils ne

peuvent réussir à faire des sujets.

Sicon réussit à prendre jusque dans Naples le corps de

saint Janvier 2. Sicard attaque Misène à l'ouest, Sorrente à

Test"^; les habitants d'Amalfl, craignant à leur tour de se voir

prendre les corps de leurs saints, dispersés dans les bourgades

voisines, vont les chercher par mer pour les transporter à

Amalfi. Mais les troupes lombardes ne se bornent point à

piller ces bourgades : elles pénètrent de force dans les murs
d'Amalfi, ouvrent et pillent les tombeaux, transportent les

reliques à Bénévent. Sicard fait charger de fers une partie

des habitants d'Amalfi et les emmène à Salerne^ Il oblige les

gens d'Amalfi et ceux de Salerne à contracter entre eux

des mariages, cherche à mêler de force les deux populations.

En un mot, il prétend faire d'Amalfi un simple faub(jurg de

Salerne.

C'est assurément sous le règne de Sicard que l'indépendance

de Naples a couru les plus grands dangers ; et pourtant Sicard

a dû conclure la paix avec Naples à des conditions fort hono-

rables pour la ville''. Le traité de 836, dont nous avons gardé

le texte, nous montre quelles concessions les Napolitains pou-

vaient obtenir, malgré l'infériorité de leurs forces militaires.

Le prince lombard leur reconnaît la liberté commerciale la

plus étendue : les marchands de Naples pourront librement

circuler dans tout le territoire de la principauté ; ils pourront

traverser sans être inquiétés les fleuves ou les lacs qui

appartiennent aux Lombards, le Vulturne, le Minturne", le lac

de Patria; on ne devra pas toucher k leurs barques, et, s'ils

1. Erch., 8, 10.

2. Capasso, I, "o: — Cliron. Sol., c. 57. — Cf. supra, p. 2.3.

3. .S'. Antonini vila et acla transi. S. Sosii (Capasso, 1, 80 et .304).

4. Chron. Sal., 12-74.

o. Chron. Sal.. 64.

6. Cest sans doute le cours inférieur du Liris qui est ainsi nommé.



42 l'italie méridionale et l'empjre byzantin

veulent faire du commerce, ils paieront selon l'ancienne cou-

tume. En revanche, il est interdit aux Napolitains d'acheter

des esclaves lombards pour faire la traite le long des côtes ^

Ce qui ressort de ce curieux traité, c'est que les Lombards

sont les clients des Napolitains, et ne peuvent se passer des

bons offices de leiu-s marchands. hefi?iegociatores qui voyagent

en Campanie sont presque tous des gens du littoral, sujets du

•duc de Naples.

Le traité de 836 renouvelle aussi, d'une manière plus précise,

certaines règles adoptées pour l'exploitation des terres indi-

vises entre Lombards et Napolitains. Les domaines communs,
cultivés par des colons, qu'on appelle tertialores et plus tard

hospi/es, sont situés en Li/mrie, dans la plaine qui se trouve

au nord de Naples, le long du Clanius. Déjà Arichis avait

(lu s'entendre avec le gouvernement napolitain au sujet de ces

terres, constamment disputées entre les uns et les autres,

et dont la condition était mal définie'.

On a prétendu que, si ces propriétés indivises sont com-

munes aux deux parties, la souveraineté de la Liburie appar-

tient au duc de Naples ^ : cette distinction trop subtile ne

paraît pas conforme à la réalité des choses. En fait, il est im-

possible de donner au mot frontière^ quand il s'agit des Etats

campaniens du ix'' siècle, le sens précis que nous lui donnons

aujourd'hui. Les domaines des Lombards et des Napolitains sont

enchevêtrés les uns dans les autres et, en outre, quelques-uns

sont indivis. Quant aux principales bourgades de Liburie,

comme Noie, Acerra, il n'est pas douteux qu'au ix*' siècle elles

ne soient occupées parles Lombards^,

Décadence de l'État lombard. — En étudiant les rapports des

princes de Bénévent avec Naples, on se rend mieux compte de

la réelle faiblesse de cet Etat lombard, si puissant en appa-

rence par son étendue territoriale. Nous avons déjà indiqué

quelques-unes des raisons qui expliquent la longue résistance

1. M. G., Leges, t. IV, p. 216; — Edictits, p. 1S7.

2. Ediclus, p. 180; — Eucii., 2, 3.

3. Cai'asso. III, 187. — Sur la question des (ertiatores de Liburie, cf. Hihsch-

SciiiPA, p. 3.j; — P. Fakhe, lievae hisloiiqiic du droit français, 1893, 42; —
Racioi'Pi, Archivio slorico \apol. (ISitfi), XXi, 42.

4. Sur quelques-uns de ces domaines, cl". lier/. Xeapol. (Capasso, II, 97, 102,

116). A Noie, il y a un gastaldus lombard ^CAPASSO, 1, 88). — Sur Suessula et

Acerra, voir Encii., 23, 27.; — Capasso, III, 192.
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•des Napolitains : mais la principale, c'est dans la constitution

intérieure de l'Etat lombard, dans l'organisation rudimentaire

de son armée qu'il faut la chercher. Manifestement, le prince

de Bénévent est incapable de lever une armée régulière,

recrutée parmi tous ses sujets. Seuls les hommes d'armes qui

sont les fidèles immédiats du prince, seuls les comtes ou gas-

taldi, voisins du duché de Naples, jjrennent part à la cam-

pagne. Dans ces expéditions, continuellement renouvelées, on

ne voit pas les assaillants suivre un plan méthodique : une fois

satisfaite leur soif de sang et de butin, ils se reliront, ne

songeant plus qu'à se faire payer leur retraite le plus chère-

ment possible. Dans ces conditions, une ville populeuse, comme
Naples, entourée de hautes et fortes murailles, bien abritée au

pied de ses collines d'oii la plaine était facile à surveiller, dif-

ficile à bloquer par mer, pouvait tenir tète très longtemps uses

ennemis.

Si déjà, du vivant d'Arichis, il faut toute l'énergie du prince

pour faire respecter l'autorité centrale, comment ses succes-

seurs pourront-ils empêcher la lente dissolution qui menace
l'Etat de Bénévent? Un premier signe de faiblesse, c'est qu'il

ne peut s'établir à Bénévent de dynastie héréditaire; il faut

que le prince soit accepté et reconnu par l'aristocratie. Après

Grimoald III, fils d'Arichis, c'est son premier ministre ou tré-

sorier, qui est proclamé })rince (806). Sioon, gastaldus

d'Acerenza, s'empai'o violemment du pouvoir enSlT'; et, s'il

réussit à le transmettre à son fils Sicard (831), celui-ci, à son

tour, meurt assassiné, pour être remplacé par son trésorier

(839)'^. Depuis la mort d'Arichis, il est visible que l'aristocra-

tie joue un rôle de plus en plus important dans la direction des

affaires : avant de déclarer la guerre aux Francs, Grimoald con-

sulte ses })rincipaux fidèles, ses ])arents, les chefs de la

noblesse qui l'entourent et forment une sorte de conseil per-

manent -^

Comme il est difficile au prince de garder l'administration

•directe de tous les domaines pubhcs, dispersés dans toutes les

régions de l'Italie méridionale, il arrive à la longue que beau-

coup de ces terres sont aliénées, cédées à des églises, à des

1. Erch., 7, 9, 10; — Chron. Sal., 53; — Gapasso, I, 71.

2. EitcH., li; — Chron. Sal., 77; — Chron. S. Bened. {Script, rer. laïu/oh.,

p. 487) ;
— Gai'asso. I, 73, 78. 81.

3. Chron. Sal., 40, 42, 43; — Transi. S. Ileliani {Script, rer. langoh., 581).
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monastères, à des fidèles du prince, lies comtes ou gastaldi

des principales villes ne sont plus qu'en apparence des fonc-

tionnaires révocables; en fait, ils deviennent les égaux de leur

chef; entourés de leurs fidèles et de leurs hommes d'armes,

ils peuvent le braver impunément. Lorsque Rofrit, premier

minislre.de Sicard, provoque par ses exactions la colère des

Lombards, un noble, du nom d'Alfanus, réunit ses amis, ses

compagnons d'armes, et leur propose de se soulever. Près de

400 hommes armés, de Bénévent ou de Salerne, se joignent à

lui ; ils vont chercher du renfort à Naples même, puis viennent

ravager les environs des deux villes, enlèvent les troupeaux,

terrifient les paysans i)ar le pillage et l'incendie. Alfanus ne

consent à faire la paix que si l'évêque de Salerne et son

clergé, avec les principaux habitants de la ville, lui jurent

qu'on ne touchera pas à sa personne. Il obtient le serment

demandé, rentre à Salerne sans être inquiété : mais, quelques

mois plus tard, Sicard le fait arrêter, au mépris de la parole

donnée, et le noble rebelle est condamné au gibet'. Si les

propriétaires, qu'ils aient ou non le titre et les fonctions de

comtes ou de gastaldi^ peuvent si aisément devenir des chefs

de bande et faire la guerre pour leur propre compte, on voit

à quoi se réduit l'autorité du prince.

Pour lever des impôts dans les régions un i)eu éloignées de

la capitale, Apulie ou Calabre, il faut une expédition armée.

Le prince de P>énévent, ou son premier minisire, chevauchant

à travers l'Italie méridionale, pour forcer les villes à leur

payer tribut'^, ne sont pas mieux obéis que le sultan du Maroc,

obligé de faire, loin de sa capitale, des toui'uées })ériodiques

pour rançonner les tribus vassales.

Chez les Lombards du Sud, les principales villes, qui sont en

même temps des forteresses bien défendues, deviennent pour

les rebelles un refuge inexpugnable. La nature même du pays

favorise ce morcellement et empêche la ville de Bénévent

de rester une véritable capitale. Bénévent a l'avantage d'être

presque à mi-chemin entre la mer Tj^rrhénienne et l'Adriatique;

c'est la principale étape sur la route historique de Capoue à

Brindisi, elle commande les communications entre les deux

1. Eitcii., 12-13 ;
— Chron. Salem., 68, 69.

2. Translatio XII Marli/rum [Script, ver. langob., 5T4); — Chron. Sal., 68:

Fuc/um est aulem ut ipse liofrit fulftsel missjis cuni pluris viris per Calabriae

siniulque per Apuliœ fines ut vectigalia exinde exiçjerel.
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versants, en un point où les hauteurs de l'Apennin cessent de

former un obstacle naturel. Importante surtout par sa position

stratégique, Bénévent garde aisément son rang de capitale,

tant que l'Etat lombard est dans la période de conquête et

d'expansion militaire. Mais quand cet Etat s'organise, quand

les campagnes dévastées se repeuplent et qu'une vie nouvelle

circule dans le pays, d'autres villes grandissent et deviennent

bientôt, pour la vieille capitale, des rivales dangereuses.

Comme centre d'échanges, la région bénéventaine ne joue

qu'un rôle secondaire; c'est sur les côtes et dans les fertiles

plaines voisines de la mer que la population se développe ; ce

sont les régions maritimes qui deviennent les plus vivantes et

les plus riches. Salerne surtout, avec son port excellent, bien

abrité et défendu vers le nord, devient, en quelques années,

une grande ville, active et prospère; le commerce, les rela-

tions plus fréquentes avec la Campanie maritime, les Grecs de
Calabre et de Sicile, 3' créent des intérêts nouveaux, une

richesse nouvelle; les princes lombards y résident souvent,

c'est là qu'est le tombeau du glorieux Arichis et de ses fils'.

Il se forme ainsi, à vrai dire, deux capitales, ayant des inté-

rêts opposés; les premiers habitants de chaque ville forment

deux clans hostiles, dont aucun ne veut subir la prépondérance

de l'autre. — En dehors de Bénévent et de Salerne, d'autres

^^lles, gouvernées par des comtes presque indépendants, ont

leur vie propre : Capoue, Conza, Acerenza^. Sous le règne de

Sicard (832-839;, le dernier des successeurs d'Arichis, qui

ait gardé toute la principauté, il n'y a plus, à vrai dire, d'admi-

nistration centrale régulière : contre les révoltes incessantes

des grands, le prince ne peut maintenir l'unité de l'Etat qu'à

force de violences et de confiscations'^.

IV

LES LOMBARDS DU SUD ET LA CIVILISATION BYZANTINE

La principauté de Bénévent, nominalement vassale de l'em-

pire franc, reste toujours en contact avec l'empire byzantin.

1. Chron. SaL, 17, 21, 29.

2. Chron. SaL, 42, 44 : — Erch., 14, 15.

3. Erch., 12, 13 ;
— Chroti. SaL, 68, 7o.
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Sans doute, c'est surtout à la fin du viii" siècle, du temps

d'Arichis, et lorsque les Byzantins sont encore maîtres de la

Sicile, que les relations commerciales sont fréquentes entre

les Grecs et les Lombards du Sud. Le luxe dont s'entourent

les princes, dans leurs palais de Bénévent et de Salorne, les

dons qu'ils prodiguent aux églises nous montrent quelles

richesses ils reçoivent de l'Orient. C'est ainsi qu'Arichis donne

à Sainte-Sophie des étoffes de pourpre, des toiles tissées avec

broderies orientales, venues d'Asie Mineure, des vases d'argent

et d'or ciselés, garnis de pierres précieuses'. Comme il le

rappelle avec un conq)laisant orgueil, au début d'une charte

de donation, il reçoit les produits de l'Inde, de l'Arabie, de

l'Ethiopie 2. Si plus tard les progrès des Arabes dans la Médi-

terranée, l'occupation de la Crète, la prise de Palerme (831),

apportent un obstacle au commerce, il est probable qu'au

inilieu du ix* siècle les relations entre la Méditerranée orien-

tale et les côtes d'Italie sont encore assez actives.

Ayant des rapports si fréquents avec le monde byzantin,.

il est naturel que les Lombards de Bénévent soient éblouis

par le prestige de la civilisation byzantine. Le même prince,

qui cherche à se faire donner les insignes et la dignité de

patrice, semble préoccupé de suivre les traces de Justinien,

lorsqu'il embellit l'église de Sainte-Sophie pour en faire le

principal sanctuaire de sa capitale^. Il est probable que le nom
donné au monastère avant Arichis vient d'un culte local: mais il

s'est établi, dans l'esprit des Lombards, une confusion entre le

nom obscur de la vierge Sophie et le nom beaucoup plus

glorieux de la basilique Justinienne^. Or c'est en souvenir de

cette basihque, et par une sorte d'attraction naturelle vers tout

ce qui rappelle Byzance, qu'Arichis transforme le monastère de

Sainte-Sophie, agrandit l'église et lui donne le premier rang

parmi les sanctuaires de Bénévent.

Enfin n'est-il pas curieux de voir quelle est à Bénévent

l'importance des légendes et des reliques de provenance

byzantine? Parmi les reliques qu'Arichis fait transporter à

Sainte-Sophie, celles do saint Mercure semblent pour lui les

1. Ex Iranslalione S. Mercuril {Scrip/. rer. langoô., 577).

2. Cari. S. Sophie : Bohgia, 1, 261J ;
— Uuiielm, X, 421.

3. Ekcii., 3; — Léo Ost., I, 8.

4. BoRoiA, I, 233; — Premiers actes concernant sainte Sophie, dans Tkoya,

Cod. dipl. longob., III, p. 88, 99, 116.
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plus précieuses ; il veut faire de saint Mercure l'un des princi-

paux patrons et protecteurs de la ville. Lui-même a composé le

récit de la translation du saint et, peut-être aussi, l'une des

vies que nous avons conservées i. Son ami Paul Diacre, l'écri-

vain le pliis illustre de la cour de Bénévent, a écrit un poème
en l'honneur de saint Mercure 2. On ne voit pas, d'autre part,

que ce culte nouveau ait une importance quelconque chez les

Lombards avant Arichis : Mercure, d'après sa légende, est

un soldat arménien, qui a subi le martyre à Césarée de Cappa-
doce, et dont le corps a été transporté en Italie par l'empe-

reur Constant II ; ses reliques, laissées dans une petite ville

obscure de Campanie, y restent oubhées jusqu'à l'époque

d'Arichis. *

Le prince se fait envover aussi certaines reliques de Cons-
tantinople^: un de ses ambassadeurs lui rapporte de la capitale

de l'empire le corps de saint Helianus, l'un des 40 martjTS-

de Sébaste. Dans le courant du ix" siècle, des marins d'Amalfi

vont chercher, sur l'ordre du prince Sicard, dans l'île de Lipari,

les reliques de l'apôtre saint Barthélémy, gardées jusque-là

par Lin moine grec : elles sont transportées à Salerne, puis à

Bénévent, où le prince fait construire, pour les recevoir, une
nouvelle église ^.

Quelle que soit la valeur de ces diverses légendes, le seul

fait qu'il importe de signaler ici, c'est l'attrait extraordinaire

qu'exerce sur l'imagination des Lombards tout ce qui vient de

l'Orient et de Byzance.

La cour de Bénévent est le centre d'un mouvement intel-

lectuel où l'influence byzantine a sa large part. Ces clercs,

qui, encouT-agés par Arichis, recueillent avec un soin pieux les

traditions nationales, sont fort au courant de la langue et delà
culture grecques. L'historien des Lombards, Paul Diacre, de son

vrai nom Paul Warnefrid, enseigne le grec à la princesse de

Bénévent, Adelperga-^. Placés aux confins du monde latin et de
l'empire d'Occident, les Lombards de Bénévent et de Salerne,

ainsi que les Napohtains, servent d'intermédiaires entre les

J . Transi. S. Mercurii {Script, rer. lamjob., iiTti) ;
— BonciA, I, 207 : — Mahtè.ne^

Amplissima Colleclio, VI, 14;^.

•2. MiG>E, P. L., XCV, col. 1600.

3. Transi. S. lïeliani {Script, r. L, oSl).

4. BoRoiA, 1, 336. — Cf. texte de Xicetas : Migne, P. G., CV, col. 213.

o. Script, rer. langob., p. 13, 17, 18.
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deux civilisations, carolingienne et byzantine : si, dans le cou-

rant du IX' siècle, il y a toujours, entre les Francs et la cour

byzantine, des relations directes et régulières, c'est surtout

parla Campanie et par Venise que l'influence byzantine pénètre

en Occident.



CHAPITRE III

L'OCCUPATION SARRASINE ET L'ANARCHIE

DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE

L'INTERVENTION DES FRANCS :

ROLE DE L'EMPEREUR LOUIS II

(840-867)

Avant le milieu du ix* siècle, toutes les côtes de l'Italie

méridionale, depuis Siponto à l'est jusqu'à l'embouchure du

Tibre à l'ouest, sont envahies par des bandes sarrasines,

venues de tous les coins de la Méditerranée. Ces invasions

répétées amènent l'établissement durable de plusieurs colonies

musulmanes, qui deviennent à leur tour des foyers permanents

de piraterie. En même temps les Lombards se divisent, et,

déchirés par la guerre civile, favorisent les progrès des Sarra-

sins : vers 860, la puissance musulmane est aussi forte et aussi

redoutal)le dans Tltalie méridionale qu'en Sicile. Pendant que

les Byzantins luttent péniblement sur les côtes de Sicile, le péril

sarrasin donne aux empereiu-s francs l'occasion d'intervenir, en

usant, pour la première fois, de leurs droits de suzerains sur les

Lombards du Sud : la principale expédition de Louis II se place

précisément quelques mois avant l'avènement de Basile I".

Durant cette triste période d'invasions et de guerres civiles,

qui précède immédiatement l'intervention byzantine, l'Italie

méridionale, subissant le même sort qu'une grande partie de

l'Europe occidentale, nous présente ce double spectacle : les

progrès menaçants de l'anarchie, au milieu de laquelle se mul-

tiplient les seigneuries locales, la dernière tentative d'un

empereur carolingien pour arrêter cette anarchie et rétablir

une apparence d'ordre public.

4
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LES DEBUTS DE L INVASION SARRASINE ET LA REVOLTE

DES LOMBARDS

C'est au cours des luttes entre le prince Sicard de Bénévent

(832-839) et le duc André de Naples (83i-840) que les Lom-
bards se heurtent aux premières bandes sarrasines, attirées en

Campanie par les Napolitains '. A mesure que les Arabes

affermissent leur puissance en Sicile et y occupent des forte-

resses nouvelles, leurs corsaires s'enhardissent davantage :

bientôt, franchissant la mer Ionienne et contournant la Terre

d'Otrante, quelques Siciliens débarquent à Brindisi et forcent

l'entrée delà ville. Le prince Sicard accourt pour les chasser;

mais les cavaliers lombards viennent trébucher dans les

fossés creusés par les Arabes autour de la ville, et habile-

ment dissimulés avec des fagots ou de la terre ; ils périssent en

grand nombre, et leur chef s'enfuit en toute hâte 2. Cependant

les Sarrasins, s'étant bornés à piller la ville et à y mettre le feu,

se rembarquent quelques jours après pour la Sicile.

Bientôt la guerre civile qui éclate en pays lombard, de

Tarente à Bénévent, leur donne l'occasion de fonder sur la côte

d'Italie leur premier établissement durable. Le prince Sicard,

en cherchant à maintenir par la terreur son autorité chaque

jour plus impuissante, avait mécontenté violemment une partie

de la noblesse lombarde; en se débarrassant par la confiscation,

l'exil ou le meurtre, de rivaux dangereux, il n'avait réussi

qu'à ajourner la révolte. Son frère Sikenolf, exilé à Tarente,

n'attendait que l'occasion de se venger 3.

A la mort de Sicard, c'est le trésorier Radelchis^ qui prend

possession du pouvoir (839). Mais les nobles de Salerne se

mettent d'accord avec quelques exilés bénéventains pour tenter

de le renverser. D'autre part, les gens d'Amalfi, amenés de

force à Salerne, sous le prince défunt, profitent de sa mort

i. Capasso, I, 79, 209; — Amari, I, 311.

2. C/iron. Sal., 72.

3. Ehch., 12, 13; — Chron. Scd., 75,

4. Ekcii., 14; — Cap., 1,81.
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pour se proclamer indépendants et rentrer dans leur ville à

<lemi détruite '.

Les conspirateurs lombards leur proposent une alliance

contre le nouveau prince de Bénévent, auquel ils opposent le

frère de Sicard, exilé et prisonnier à Tarente, Sikenolf. Les

conjurés, cachant leurs armes, quittent Salerne et Amalfi, les

uns parterre, les autres par mer, et se donnent rendez-vous

à Tarente, où ils se font passer pour des marchands : car

Tarente est resté un centre commercial assez prospère. On y
vend des vases de terre cuite, et c'est un marché important

pour les vins. Les faux marchands enivrent les gardiens de

Sikenolf, délivrent le prisonnier et, montrant alors leurs armes,

le proclament prince des Lond^ards. De Tarente, ils reprennent

la route de Salerne, et la révolte, qui couvait partout, s'étend

de proche en proche: les « gastaldi)i de Conza et d'Acerenza, le

comte de Capoue prennent jarti contre Fiadelchis et joignent

leurs forces à celles des Salernitains^. Une première bataille

s'engage entre les deux rivaux, non loin de Salerne : Radelchis,

l)ien qu'il ait avec lui, dit un chroniqueur, plus de 20.000 cava-

liers, est battu, et Sikenolf le poursuit jusqu'à Bénévent (840).

Sur ces entrefaites, les Sarrasins de Sicile étaient revenus

sur les côtes de la mer Ionienne, et, ne rencontrant aucune

résistance, ils avaient pu s'installer au foyer même de la

révolte lombarde, à Tarente-^. De là, ravageant les côtes de

Calabre, ils se préparaient à porter secours à ceux de leiu-s

coreligionnaires qui, vers la même époque, tentaient d'occuper

le détroit de Messine. C'est alors que l'empereur byzantin,

Théophile, n'ayant plus de flotte, réclama le concours des Véni-

tiens '. Ceux-ci, qui depuis l'attaque de Brindisi voyaient FAdria-

tique menacée, envoyèrent au secours de Tarente une flotte de

soixante navires. Mais à peine les Vénitiens cherchent-ils à

débarquer qu'ils sont surpris par la midtitude des Sarrasins :

les musulmans, vainqueurs sur terre et sur mer, profitent du

désarroi des chrétiens pour tenter une course audacieuse jus-

qu'au fond de l'Adriatique. Ils passent le long de l'archipel

dalmate, s'arrêtent à Ancône, qu'ils pillent et brident, et

1. Chron. Sal., 78.

2. Ekch., 14; — Chron. Sal., 79.

3. Ib.n al Atir [Bibl. araho-sicula. I, 372): — Jean Diacke, Cron. Ven.,

p. 114; — Amaiu, 1, 338.

4. Jean Diache, loc. cil.
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arrivent jusqu'à l'embouchure du Pô. A leur retour dans la

mer Ionienne, ils rencontrent les débris de la flotte vénitienne,

avec d'autres vaisseaux venus de Sicile : presque tous sont

pris et viennent grossir la flotte sarrasine de Tarente. Ainsi la

colonie de Tarente, ayant repoussé toutes les attaques, devint

pour les musulmans un centre important, qui s'accrut très vite

par l'arrivée incessante d'autres navires et d'autres bandes

armées. Sur la côte apulienne, vers la même époque, un aven-

turier africain, affranchi de l'émir de Kairouan, avait attaqué

Bari sans succès : quelques mois plus tard, les Lombards eux-

mêmes se chargeaient d'attirer dans cette ville un autre chef

sarrasin '

.

Le prince de Bénévent, Radelchis, menacé jusque dans sa

capitale par l'insurrection des Lombards campaniens et luca-

niens, n'avait trouvé de sujets fidèles que dans les villes

d'Apulie, à Siponto et à Bari : c'est alors que le « gastaldus »

de Bari, pour aider le prince, prit à son service uno bande

sarrasine, commandée par un Berbère, du nom de Khalfûn'-.

On ignore s'il venait des environs de Tarente, ou s'il faisait

simplement la course le long de la côte d'Apulie. En tout cas^

Khalfùn et ses compagnons, s'étant établis sur le littoral, tout

près de Bari, forcent bientôt l'entrée de la ville, tuent le

gastaldus et obligent les habitants terrifiés à les reconnaître

pour IcMU's maîtres. Bari devient à son tour, comme Tarente et

Palerme, le centre d'une colonie musulmane qui ne tarde pas

à dominer l'Apulie tout entière. Le prince de Bénévent, hors

d'état de les chasser, préfère traiter avec ses nouveaux voisina

et les prendre pour aUiés-^

Aux Arabes siciliens de Tarente étaient venus se joindre des

corsaires africains ou crétois : parmi ces derniers se trouvait

une bande de Maures espagnols, réfugiés en Crète ; leur chef

Apolaffar se met au service de Sikeiiolf contre les Lombards
de Bénévent, alliés aux Sarrasins de Bari'*. Ainsi les diverses

bandes musulmanes, alliées aux clans qui se divisent la noblesse

lombarde, sont attirées de plus en plus dans l'intérieur du pays.

Les chefs lombards ne peuvent garder à leur service ces ter-

1. Iim AL AriR {UiLl. ambo-sicula, I, 372); — Chron. Sal., 81; — Amaiu, I,

2. C/iron. S. UenecL, 5 {Scripl. r. /., 471).
3. Eur.H., 16.

4. Ekcm., 17; - Chron. Sal., 81 ;
— Amaui, 1, 301.
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ribles auxiliaires qu'en leur donnant de larges subsides : avant

vidé promptement leur trésor, ils se mettent à piller les égiises,

les monastères, et c'est à qui trouvera le plus d'or pour en

donner aux chefs sarrasins^.

Tandis que la colonie de Tarente étendait sa domination sur

toute là Calabre lombarde, c'est-à-dire dans la vallée du Crati,

son chef Apolaffar venait à Salerne pour s'entendre avec

Sikenolf. Mais tous deux se brouillent, et le Sarrasin passe au

service de Bénévent^. Il remplace sans doute le chef berbère

de Bari, dont il n'est plus question. Quand Bénévent est

assiégée par les Lombards de Salerne et de Capoue, auxquels

se sont joints ceux de Spolète, ce sont les auxiliaires sarrasins

qui défendent la ville avec le plus de vigueur. Mais le prince

de Bénévent, inquiet de la puissance de son allié, s'empresse

de le trahir ; il réussit à le faire arrêter et le livre à son rival '.

Cependant Bénévent garde toujours une garnison sarrasine :

son nouveau chef Massar ne reste point enfermé dans la ville;

pénétrant dans la région montagneuse du nord-ouest, il remonte

la haute vallée du VuRurne, pille le monastère de Sainte-

Marie-de -Cingla, menace Isernia et s'empare de Telese ^.

Ainsi les musulmans occupaient les principales forteresses du

haut pays lombard, menaçant les confins du duché de Spolète

et de l'Etat pontifical. Par les hautes vallées du Vulturne et

du Liris, les bandes de Massar allaient se joindre à d'autres

Sarrasins qui, vers la même époque, avaient envahi la Campanie
romaine. C'est qu'en effet, entre 840 et 845, l'attaque est

.générale sur toutes les côtes italiennes. A peine les Arabes

ont-ils occupé Messine, et fortifié leur puissance sur toute la

côte septentrionale de la Sicile, qu'ils s'élancent vers le golfe

de Salerne, occupent au sud la pointe de Licosa et, plus au

large, s'établissent dans l'archipel de Ponza, déjà visité par

leurs corsaires trente ans auparavant ^.

1. Chron. Sal., 81; — Chron. S. Bened., 7.

2. Chron. Soi., 81.

3. Chron. Sal., 82, 83.

4. Chron. S. Bened., 1 ;
— Eucii., 18.

5. Capasso, I, 212 ;
— Gesla episc. Neap., GO.
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II

L INDEPENDANCE D AMALFI

ET LE ROLE DE LA LIGUE NAPOLITAINE

La révolte des Lombards de Salerne et de toute la Campanie

contre le prince proclamé à Bénévent eut d'importantes consé-

quences pour les habitants du littoral campanien, anciens sujets

deByzance. Elle affaiblit leurs adversaires et détourna vers un

autre but la turbulente activité de ces bandes de pillards ; elle les

déliATadu péril lombard, sans cesse renaissant ; elle rendit l'indé-

pendance à ceux qui l'avaient perdue, notamment aux gens-^

d'Amalfi.

On a vu comment une partie de la population amalfîtaine

avait été transportée de force à Salerne. A peine Sicard est-

il mort (839), que les Amalfitains de Salerne se soulèvent,

mettent le feu à une partie de la ville, la pillent et rentrent

chez eux. Quand la guerre civile éclate chez les Lombards, ils

s'empressent de prêter leur appui aux rebelles : les conjurés de

Salerne, qui veulent proclamer Sikenolf, leur promettent de

tout oublier et de respecter leur indépendance s'ils con-

sentent à venir avec eux jusqu'à Tarente^ Les discordes

des Lombards, en se prolongeant plusieurs années, assurent

pour une longue période Tindépendance d'Amalfi : les habitants-

peuvent, en toute sécurité, fortifier leur ville et organiser un

gouvernement autonome.

Le territoire d'Amalfi, resserré entre le duché de Naples et

la banlieue de Salerne, forme désormais un État distinct, qui

joue un rôle bien spécial dans l'histoire de l'Itahe méridionale.

Ce littoral âpre et montueux, qui s'étend de Positano à Cetara,.

rappelle, à bien des égards, la rivière ligure, elle aussi terre de

pêcheurs et de marins. Sur ces pentes boisées, les villages se

pressent, le long des torrents au cours rapide, qui creusent

comme autant de brèches dans l'abrupte chaîne. Les habitants

de ces villages ne communiquent avec la plaine de Campanie

que par de hauts défilés, à la source de ces torrents. Protégés

parleurs montagnes, resserrés sur un étroit espace, ils tour-

1. Chron. Sal., 78-79.
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lient toute leur activité vers la mer, et les premières familles

d'Amalfi songeront beaucoup plus à s'enrichir par le com-

merce lointain que par l'acquisition de domaines nouveaux.

Les vastes forêts de leurs montagnes leur donnent en abon-

dance les matériaux de construction nécessaires ; ils sont à cet

égard rtiieux favorisés que les Napolitains. Ainsi, dès le milieu du

IX'' siècle, la marine d'Amalfi a une importance au moins égale à

celle de Naples, bien que la ville elle-même ne semble, en com-

paraison de Naples, qu'une bourgade secondaire.

Devant les progrès menaçants des corsaires sarrasins, quelle

sera l'attitude de Naples et d'Amalfi ? On a vu comment, entre 830

et 835, les Napolitains se sont servis des premières bandes

arabes contre leur principal ennemi, qui était alors le prince

lombard '. Mais après 840 la situation n'est plus la même. Les

Lombards ne sont plus à craindre, et tout au contraire, pour

les gens du littoral, le péril arabe devient de jour en jour plus

pressant. Le nouveau duc de Naples, Sergius, rassemble, avec

ses vaisseaux, ceux d'Amalfi, de Sorrente et de Gaëte, et bat

les Sarrasins près de la pointe de Licosa ~. Pour venger cette

défaite, l'émir de Païenne prépare une grande expédition, qui

se dirige directement vers le littoral napolitain: Iscliia est

occupée, la forteresse de Misène est complètement détruite
;

des milliers de Sarrasins se répandent tout autour de Naples,

ravagent les plaines de Liburie,puis, passant au pied du Vésuve,

arrivent jusqu'aux portes de Sorrente. Mais les gens de Naples

et ceux de Sorrente leur prennent une partie de leurs navires

et obligent les autres k s'enfuir-'.

Ce sont probablement les mêmes bandes, accrues de nou-

veaux renforts, qui vinrent, un peu plus tard, ravager les

côtes de l'Etat pontifical. Le 23 août 846, les Sarrasins

débarquaient à l'embouchure du Tibre, prenaient Ostie et

Porto
;

puis le principal groupe des pirates, suivant la rive

droite du Tibre, allait piller la basilique de Saint-Pierre. Les

troupes franques, chargées par l'empereur Lothaire de la

défense de Rome, poursuivent les Sarrasins en Campanio :

l'ennemi leur échappe, menace Gaëte, s'empare de Fondi et

pénètre dans la vallée du Liris, complétant ainsi l'investis-

sement de l'Italie méridionale. Cependant la flotte napolitaine

i. a. supra, p. 23.

2. Capasso, I, 212; — Gesla episc. Neap., 57-60.

3. Vita S. Antonini, 20-24 (Capasso, I, 86).
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s'est reconstituée : son chef Césaire, fils du duc de Naples,

vient croiser dans le port de Gaëte, et empêche les Sarrasins

de poursuivre leurs avantages. Ils se rembarquent avec leur

butin, mais leurs vaisseaux sont dispersés par une tempête ^
Bientôt les Sarrasins, venus des côtes de Sardaigne, repa-

raissent à l'embouchure du Tibre. C'est alors que la ligue

navale, formée par Naples, Amalfi et Gaëte, conclut un
accord direct avec le pape Léon IV, qui vient d'entreprendre

à Rome les travaux de défense prescrits par l'empereur, en

faisant construire autour de Saint-Pierre une enceinte for-

tifiée. Depuis les luttes de la fin du vnf siècle, au sujet de

la possession du littoral campanien, c'est la première fois que
le Saint-Siège se rapproche des Napolitains 2. Au début, le

pape n'est pas sans inquiétude sur les intentions de ses nou-

veaux alliés : il faut que le chef de la ligue, Césaire, fils du

duc de Naples, vienne lui-même à Rome et rassure Léon IV.

La réconciliation est complète quand le pape, à la tête des

milices romaines, se rend à Ostie, où il bénit les Napolitains

prêts à combattre -K Césaire remporte, non loin de la côte, une

brillante victoire, et l'invasion sarrasine est de nouveau refou-

lée (849). Ainsi la ligue napolitaine sauve Rome et l'Etat pon-

tifical : le prestige de ses victoires met le duc Sergius hors

de pair parmi les princes de l'Italie méridionale. Non seule-

ment Naples assure glorieusement son indépendance contre les

Lombards et contre les Sarrasins, mais les troubles, qui depuis

si longtemps déchiraient la ville, ont pris fin ; et le gouver-

nement de Sergius, assez fort pour transmettre pacifiquement

le pouvoir à son fils^ Grégoire (864-870), fait contraste avec

l'anarchie qui désole le pays lombard. Avant même la dernière

victoire de Césaire, l'empereur Lothaire, dès 846, faisait appel

aux bons offices de Sergius, pour réconcilier les Lombards de

Bénévent et de Salerne. — Un autre fils de Sergius I",

Athanase, reçoit la dignité épiscopale et devient, par sa science

et ses vertus, l'une des gloires de l'église napolitaine.

1. Gesla episc. Neap., loc. cit.; — Vila Sergii II {Lib. Pontif., 11, 99 et 104,

n. 38): — Phud. Trec. Ann., 846 ;
— Chron. S. Bened., 6; — Léo Ost., I, 27.

— Cf. Amari, 1, 364; — et Duciiesne, Premiers teirips de VÉtat ponlifical, 107.

2. Gay, Mélaiir/es d'arch. et d'hist. (1901), t. XXI, 504.

3. Vila Leonis'lV {Lib. Pontif., II, 117).

4. Capasso, I, 93.



l'occupation SARRASINE ET L ANARCHIE 57

III

LES RELATIONS FRANCO-BYZANTINES AU :MILIEU DU IX SIECLE
;

l'intervention des FRANCS DANS l'iTALIE MÉRIDIONALE ET

LE TRAITÉ DE PARTAGE ENTRE BÉNÉVENT ET SALERNE.

Tandis que sur mer la ligue organisée par Naples oppo-

sait aux Arabes une vigoureuse résistance, dans l'intérieur des

terres l'armée franque était la seule qui fût assez forte pour

arrêter l'invasion musulmane. 11 fallut l'attaque de Rome
pour que les Francs fussent amenés à combattre les Arabes,

il fallut l'impuissance avérée des princes lombards et leurs

interminables querelles pour provoquer une intervention plus

directe de l'empereur Lothaire dans les affaires de l'Italie

méridionale. Mais déjà, de Byzance même, on avait réclamé

son alliance contre l'ennemi commun des deux empires.

Il importe de rappeler ici quels rapports s'étaient établis

entre la cour byzantine et les successeurs de Charlemagne.

Depuis les deux traités de 802 et de 812, les questions liti-

gieuses étant réglées, l'empereur grec avait consenti à recon-

naître le titre nouveau, usurpé par le roi des Francs, et lui

abandonnait ses conquêtes d'Italie, y compris la suzeraineté

sur les Lombards du Sud^ Cette politique d'union entre les

deux empires, obstinément poursuivie par Charlemagne, était

de plus en plus justifiée par les circonstances et par la néces-

sité, tous les jours plus urgente, de défendre la Méditerranée

contre les Sarrasins. Avant même la mort de Charlemagne,

lors de la première apparition des corsaires arabes dans la mer
Tjrrhénienne, en 812, l'intérêt d'une commune défense ame-

nait le patrice byzantin de Sicile à s'entendre avec le pape et

les Francs 2. Quand les Arabes sont maîtres de Palerme et de

Messine, il est visible que la mer Tyrrhénienne est perdue pour

les Byzantins : c'est à peine s'ils peuvent envoyer quelques

renforts aux villes siciliennes de la côte orientale, au sud de

Messine; vers la même époque, la Crète, occupée et gardée

1. Gasouet, l'Empire byzantin et la monarcliie franque, p. 319 ;
— IIarxack,

Das karolingische und dus byzantinisclie Beicli, p. 53.

2. Leonis III ep., M. G. ep , l, V, p. 97.
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par les Arabes, dresse un nouvel obstacle entre les provinces,

centrales de l'Empire et la Sicile '.

Sous le règne de Louis le Pieux, les relations entre Bjzance^

et l'Empire d'Occident sont devenues fréquentes et amicales 2.

Les causes de conflit qui existent encore, dans la mer Adria-

tique, sur le littoral dalmate, s'atténuent peu à peu et

deviennent, à vrai dire, insignifiantes, en présence des graves

dangers qui menacent les deux empires sur toutes les côtes

de la Méditerranée. L'accord va si loin qu'il se manifeste

même dans les questions les mieux faites, en apparence, pour

brouiller Francs et Byzantins : il est curieux de voir que les-

prétentions théologiques de Louis le Pieux, loin de le con-

duire à un conflit avec Bvzance, ramènent plutôt à chercher

une politique de conciliation entre le Saint-Siège et les nou-

veaux iconoclastes, moins intransigeants, sans doute, que les

premiers, mais moins dociles qu'Irène aux suggestions do

Rome.
En 824, rem{)creur Michel II fait appel au concours de Louis

le Pieux pour faire chasser de Rome les émigrés byzantins,

qui entretiennent une agitation violente contre le parti ico-

noclaste. De son côté, Louis s'efforce d'agir sur le pape, pour

l'amener à une attitude plus conciliante : que les légats

romains, qui partent pour Constantino})le, veillent à ne pas

blesser les Grecs, car, depuis trop longtemps, la concorde est

troublée entre les deux églises ; il faut la rétablir, y travailler

de toutes ses forces, « parce que les deux empires, institués

par Dieu, entre lesquels se partage l'Univers, doivent rester

unis par les liens d'une mutuelle affection-^ ».

Un projet d'alliance entre l'empereur Théophile et les Francs. —
Il n'est pas douteux que l'empereur Théophile, successeur de
Michel II (829-842), ne fût animé des mêmes intentions. Quand
l'évêque Théodose et le spathaire Théophane vinrent à Ingel-

heim, en 839, pour renouveler avec l'empire franc les anciens

traités^, il est bien probable que la cour byzantine poursuivait

1. C'est en 823 que des émigrés arabes d'Espagne occupent la Crète (A.mari,

I, 162).

2. H.uixACK, loc. cit., p. 38.

3. Mansi, XIV, 411; - Migxe, P. L., t. XGVllI, 1347.

4. Phld. Tkec, ann., 839. — 11 v a eu une première ambassade de Théophile
en 833 [Vila Ludowici, 49 {M. G. Ss., 11, 636)].
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un projet plus précis : celui d'une alliance offensive contre les

musulmans. Théophile est un prince énergique, qui se préoccupe

de défendre les marches occidentales de l'empire byzantin, tout

autant que ses frontières d'Asie. Au lendemain de la prise de

Palerme par les Arabes, il confie à l'un de ses premiers géné-

raux, son gendre l'Arménien Alexis Mousélé, le gouvernement

de la Sicile. Décoré des titres les plus élevés de la hiérarchie

byzantine, proconsul, maître des offices. César, Alexis, à la

tète d'une nombreuse armée, s'embarque pour l'Italie, — les

textes byzantins disent la Longobardie^^ comme pour marquer
expressément qu'avant d'arriver en Sicile il devait débarquer

sur le continent voisin, sans doute afin de joindre à ses troupes

de nouveaux renforts. Mais dénoncé au basileus, devenu tout

d'un coup suspect, il est rappelé, et le désarroi des troupes

byzantines les rend incapables d'arrêter les progrès des Arabes-

dans la conquête de File.

En 840, le patrice Théodose vient demander aux Vénitiens

le concours de leur flotte, pour chasser des côtes de Calabre

les Sarrasins de Tarente. C'est probablement le même person-

nage, désigné dans les chroniques byzantines sous le nom de

Théodose Baboulsikos, qui est envoyé au « roi des Francs »

vers 842, peu après la prise d'Amorion par les Arabes -. L'ambas-

sadeur de Théophile devait proposer à Lothaire une alliance

offensive et obtenir de lui l'envoi d'une armée auxiliaire. Mais

les textes byzantins sont ici assez obscurs : d'après Genesios

et la chronique de Théophane, les troupes demandées par Théo-

phile à Lothaire étaient destinées à l'Asie Mineure. Le fait est

bien étrange. N'est-il pas plus probable que l'historien byzantin,

fort ignorant des événements d'Occident, a commis ici une

confusion? Si Théophile demande le concours d'une armée
franque, s'il compte sur des officiers francs^, pour occuper

certaines villes, conquises par les Sarrasins, n'est-ce pas de

l'Italie méridionale qu'il est ici question, beaucoup plutôt que
de l'Asie Mineure? L'ambassade envoyée aux Vénitiens nous

montre à quel point le basileus était préoccupé de la prise de

Tarente et des progrès des Sarrasins dans la mer Ionienne :
—

fait capital dont les chroniqueurs byzantins ne disent pas un mot '.

1. TiiÉopn. CoxTix., III, 109: — Sym. Mac. 6.32; — Zoxaras. XV. c. 27.

2. Genesios, III, 71-72; — Théoph. Goxtix.. III, 135.

3. « KaT'£î:'.)to'jp:av TwOéiOat a-JTw Tîo/.-.^ivOpw—ov TTpiT£-j;j.a. -/.a: Tiva; Crro'î-.px

TTiYwv a-jTov... » (Gexesios, III, 72).
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Quoi qu'il en soit, la mission de Théodose n'eut aucun résul-

tat : l'empereur Lothaire, au moment où il venait de recueillir

la succession paternelle, et où l'empire d'Occident se démen-

brait, n'était guère en état d'envo3'er des troupes en Italie.

Théophile lui-même meurt dans le courant de l'année 842, et

il n j a plus trace dans les années suivantes de relations entre

les deux course

Intervention de Lothaire et de Louis II dans l'Italie méridio-

nale. — Les Byzantins, réduits à se défendre péniblement en

Sicile, ne jouent plus aucun rôle en Italie, Ils n'ont plus

aucune relation avec leurs anciens vassaux du littoral campa-

nien, qui sont amenés par la nécessité à se tourner plutôt

vers l'empire franc-. C'est du duc de Naples, André, que vient

en 840 le premier appel à l'intervention de Lothaire dans les

affaires de Campanie : il s'agit alors de défendre Naples, non

contre les Sarrasins, qui sont au contraire ses alliés, mais contre

Sicard, prince de Bénévent : on a vu les aventures du fidèle de

Lothaire, le franc Contard, qui arrive à Naples peu après la

mort de Sicard, se brouille avec le duc André, le tue, prend sa

place, et périt à son tour, victime de la fureur des Napolitains-'.

Un nouvel appel est adressé aux Francs, en 844, par Sikenolf,

chef des Lombards de Salerne, (pii, depuis trois ans, dispute le

pouvoir à Radelchis de Bénévent. S'étant brouillé avec ses

alliés sarrasins, Sikenolf se tourne d'abord vers le duc Guy de

Spolète; puis, sur les conseils de Guy, qui est lui-même un

comte franc, il va trouver à Rome le roi Louis, fils de Lothaire,

lui prête hommage, et s'engage à payer un tribut de 1.000

pièces d'or^. Mais Sikenolf ne réussit point à obtenir l'appui

d'une armée franque contre son rival, et la guerre civile conti-

nue entre les Lombards, depuis l'Apulie jusqu'à la Campanie, en

même temps que l'occupation sarrasine''. — C'est l'attaque de

Rome, en 846, qui décide enfin l'empereur à intervenir : peut-

1. Théodose est mort en route, avant d'avoir accompli sa mission (Theopii.

CoNT. III, 135). Nous savons cependant par les annales franques (Prl'd. Tbec,
ad ann. 842) qu'une ambassade byzantine arrive à Trêves en 842 (Cf. Harnack,
loc. cit., p. 12).

2. Les Napolitains ont fait appel, une première fois, à l'empereur Louis le

Pieux, vers 830 (Ekch., 10). — Cf. supra, p. 24.

3. Capasso, I, 210; — Gesta episc. Neap., '61.

4. Prld. Trec, ann., 844; — Vita Sergii {Lib. Pontif., II, 90); — Erch., 17.

5. Ehch., 16, n. — On se bat à Cannes et à Cancello (entre Noie et Caserte;.
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être aussi, dès cette époque, a-t-il reçu les ambassades de
Naples, de Capoue, de Salerne, qui le supplient de mettre un
terme aux ravages des Sarrasins'. Au mois d'octobre 846,
l'empereur, d'accord avec son fils Louis-, déclare qu'il est urgent

de chasser les Sarrasins et Maures du pays de Bénévent, «tant

parce que le peuple lui-même réclame notre secours que parce

que, très certainement, si les infidèles restent en possession de
cette terre, ils envahii'ont la Remanie et une grande partie de
l'Italie ». Le roi Louis doit se mettre à la tête d'une armée
nombreuse, formée des contingents de toute l'Italie, auxquels

se joindront des troupes auxiliaires de France, Bourgogne et

Provence. Le rendez-vous général est fixé à Pavie pour la fin

de janvier 847 : Louis se dirigera vers le pays de Bénévent par
la côte des ^Marches, le long de l'Adriatique. Pour rétablir la

paix chez les Lombards, deux évoques doivent se rendre à

Bénévent avec le comte Guy de Spolète : ils doivent réconcilier

entre eux Radelchis et Sikenolf, fixer les conditions de l'accord,

partager le pays entre les deux princes, qui, de leur côté, prête-

ront serment de fidélité aux représentants de l'empereur et

s'engageront à fournir des troupes pour l'expulsion des Sarra-

sins. Enfin Lothaire déclare qu'il fait appel, pour hâter la récon-

ciliation, aux bons offices de Sergius, duc de Naples.

Cette constitution de Lothaire marque le point de départ

d'une ère nouvelle dans l'histoire politique de l'Italie méridio-

nale : depuis l'union— toute théorique — de la principauté de

Bénévent à l'empire d'Occident, au temps de Charlemagne,

c'est la première fois que les Francs ont l'occasion d'exercer

en fait leurs droits et leurs prérogatives de suzerains.

Nous n'avons malheureusement aucun détail sur la campagne
entreprise par le roi Louis. Tout ce que nous pouvons savoir,

c'est qu'après plusieurs combats il arrive à chasser de Béné-

vent la colonie sarrasine : Massar et les principaux chefs sont

faits prisonniers et décapités en présence du roi 3. Enfin Louis

reçoit les serments des princes lombards et ratifie le traité

de paix et de partage qu'ils viennent de conclure. Si l'expédi-

tion de Louis se place en 847, la réconciliation des Lombards
ne s'est pas faite sans des négociations assez longues ; car le

1. Capasso, I, 212; — Gesta episc. Neap., 61.

2. .V. G., éd. 4-, Legum, v. H, t. II, p. 65.

3. Ercii., 19; — Chron. S. Dened., 12. Jean Diacre l'appelle « Aboiiiasale»
[Cron. Ven., p. 115).
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traité, dont nous avons le texte, n'a été conclu probablement

que dans les premiers mois de Tannée 849. En effet, c'est à

la fin de 849 que meurt Sikenolf, prince de Salerne, quelques

mois après le traité. D'autre part, c'est en avril 850 que Louis

reçoit à Rome la couronne impériale, peu après son retour de

Bénévent^

Le traité de partage entre Bénévent et Salerne. — Cet acte

important a la forme dune donation et d'une promesse faite

par Radelchis à Sikenolf". Au reste, le texte de cette pro-

messe ne laisse pas soupçonner l'intervention directe du roi ni

des missi francs. Il semble que les deux princes fassent un

accord, comme deux souverains indépendants : si les Francs

sont mentionnés, ce n'est qu'à titre d'alliés et d'étrangers. A
vrai dire, c'est Guy de Spolète qui a servi de médiateur entre

les deux rivaux ; les détails du partage ont été réglés directe-

ment entre les nobles lombards de chaque parti, qui ensuite

les font approuver par le roi des Francs.

Sikenolf prend le titre de prince de Salerne avec les mêmes
prérogatives que Radelchis. Les deux princes s'engagent à

maintenir la paix entre eux et forment une alliance défensive

contre quiconque menacera l'un ou l'autre. Les Salernitains

pourront librement traverser le territoire de Bénévent pour

marcher contre leurs ennemis, à condition qu'ils ne pillent pas

les champs qu'ils traversent. Les deux princes s'engagent à

renoncer à l'alliance des Sarrasins, tant de ceux qui sont encore

en pays lombard que des autres ; ils uniront leurs forces pour

les chasser.

Ces belles promesses devaient être vite oubliées ; ce qui est

important à connaître, ce sont les détails du partage. La part

attribuée au prince de Salerne, — la seule qui soit mentionnée

par une énumération précise — comprend les villes etgastaldats

de Tarente, Cassano, Cosenza, Laino, Salerne, Conza, Sarno,

•Cimitile, Capoue, Teano, Sora^. Le territoire d'Acerenza est par-

1. Jean Diacre. Cron. Venez., 115. — Les Annales de Prudence (Ss. 1, 443)

placent en 848 la victoire de l'armée franque sur les Sarrasins. La Chronique
d'Adon place la prise de Bénévent par Louis en 8S0 [Ss. II, 323). Sur la date

du traité, cf. Cap.\sso, I, 82. La date de la mort de Sikenolf est connue par les

chartes du Cod. Cav., t. I, n" 32 et 33 ;
— Id., p. III.

2. M. G., if'-) leges, IV, p. 221.

3. Il est plus difficile d'identifier les noms suivants : 1° Latinianus — situé

«ntre Tarente et Cassano — où plusieurs érudits ont voulu voir Allojaiini,
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tagé par moitié : la limite coupe le Bradano en aval d'Acerenza,

puis le cours supérieur de l'Ofanto, en contournant Conza,

passe un peu au sud d'Avellino, qui reste au prince de Béné-

vent, puis va couper le Vulturne au-dessus de Capoue, La
principauté de Salerne ne forme qu'une bande très étroite au

nord du duché de Naples ; elle se compose ainsi de deux
régions distinctes : 1" Salerne, la Lucanie, et le Nord de la

€alabre (Cosenza, Cassano) ;
2" Capoue, la plaine du Vulturne,

et la vallée du Garigliano, c'est-à-dire la plus grande partie de

la Campanie.

Si nous cherchons, par d'autres documents, de quelles villes

ou gastaldats se compose la part attribuée à Bénévent, nous

pouvons dresser approximativement la liste suivante : Brindisi,

Bari, Canosa, Lucera, Siponto, Ascoli, Bovino, Sainte-Agathe,

Avellino, Telese, Alife, Isernia, Bojano, Larino, Biferno, Cam-
pobasso'. Le prince de Bénévent garde TApulie et le Samnium.

Mais c'est le prince de Salerne qui occupe les meilleures posi-

tions maritimes, celles de la mer Tvrrhénienne et du golfe de

Tarente. Ce traité marque, en définitive, la déchéance de Béné-

vent : ce sont désormais les princes de Salerne et les comtes

de Capoue qui, parmi les Lombards du Sud, vont jouer le pre-

mier rôle.

Il ne faut pas oublier, d'autre part, que plusieurs des villes

ci-dessus mentionnées n'appartiennent plus, en réalité, aux deux

princes : Radelchis de Bénévent n'a plus à subir dans sa capitale

la protection onéreuse d'un chef mulsulman. mais il n'a pas

réussi à reprendre l'Apulie, c'est-à-(hre la province la plus

riche de son Etat. — Quant à la Calabre lombarde, soumise

théoriquement à Sikenolf, il est probable qu'elle reste livrée,

sans défense, aux ravages des Sarrasins de Tarente. — A
vrai dire, il semble que Tarente ait été abandonnée par ses

dans le territoire de Grottola, assertion très contestable (Cf. Sciiipa (Princip.

di Saleni., 1. c. XII, 107 ;
— Raciopi-i, II, S). Peut-être est-ce le territoire actuel

de Stigliano ;
— 2" Monlelln, Rota — entre Conza et Salerne ;

— 3° Furcule ou
Forcli devait être situé près de Cancello (entre Noie et Caserte) (Schipa, loc.

cit.).

1. Des fjastaldi sont mentionnés expressément à Bojano et Telese (EitcH.,

29), à Sainte-Agathe (Eucii., 66, et Chron. S. Ben., i'S), à Bari (Ehcii., 16), à
Larino [Curt. S. Sof. L'on., X, 470), à Biferno et Gampobasso {Id., Ugii., X,

438; — cf. BonntA, I, 289), à Canosa et Siponto, au vin° siècle (Thoya, IV,

238; III, 684), à Lucera [Cavt. S. Sof. Ugh., X, 433). L'importance des autres
villes citées nous autorise à y voir des résidences de gasialdi. Cf., pour tout
ceci, IIiKscH, trad. Schipa, p. 73-74.
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premiers envahisseurs. Mais une nouvelle colonie musulmane

y remplace bientôt la première, et dès 848, la ville est défini-

tivement perdue pour les princes de Salerne •.

IV

LA POLITIQUE DE LOUIS II

LES PRINCES LOMBARDS ET l'OCCUPATION SARRASINE DE 850 A 866

L'œuvre accomplie par le roi Louis, dans sa campagne

de 847-849, n'était qu'un commencement : il s'agissait de pour-

suivre, avec le concours des princes lombards réconciliés, la

guerre contre les Sarrasins; il fallait les chasser de l'Apulie.

Au premier abord, cette tâche semblait plus facile pour Louis II

que pour son père. Le nouvel empereur, couronné en 850. ne

s'occupe que des affaires italiennes. Après la mort de Lothaire

(855), il doit laisser à ses frères toute la partie de l'héritage

paternel située au-delà des Alpes. C'est le premier empereur

carolingien dont l'autorité ne dépasse pas, en fait, les limites de

la péninsule 2; en lui, l'empereur et le roi d'Italie se con-

fondent ; c'est à la politique italienne qu'il peut consacrer

tous ses efforts. De là l'intérêt de ce règne, dont l'histoire

n'est, à vrai dire, qu'une longue tentative pour placer toute la

péninsule sous l'autorité directe de l'empereur, et constituer

ainsi une monarchie purement italienne. Depuis le règne de

Théodoric, c'est la première fois ({u'une tentative de ce genre

est sur le point de réussir.

Mais dans la pensée même de Louis II et de son entourage,

c'est le titre impérial qui prime tout : son ambition reste tou-

jours supérieure à son autorité comme à ses moyens, et, par

une sorte de fatahté héréditaire, l'arrière-petit-fils de Charle-

magne se laisse entraîner à des entreprises qui le détournent

des affaires proprement italiennes.

Cependant, à Rome même, il s'agit de fortifier l'autorité

1. Chron. S. BeiieiL, 11 (Scr. r. l., 474). — AmarL (I, 370) donne arbitraire-

ment la date de 852. Cf. 1b.\ al Atik {Bibl. arabo-sicula, I, 372;.

2. .\u moins jusqu'en 839 : car, à cette date, il se fait céder par son frère

Lothaire II les trois diocèses de Genève, Lausanne et Sion, et en 863, après la

mort de Charles de Provence, il reçoit toute la partie orientale du royaume
de Provence.
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impériale. Entouré de légistes qui entretiennent en lui le culte

des traditions de l'ancienne Rome, Louis II revendique avec

énergie tous les droits qui dérivent à ses veux de la dignité

impériale'. S'appuyant sur la constitution de 824, acceptée par

le Saint-Siège, il cherche à briser tous les obstacles qui em-
pêchent l'empereur d'être le protecteur effectif de l'Etat pon-

tifical. Le parti impérialiste franc se fortifie à Rome et lutte

contre les tendances à une plus large autonomie : c'est ce

parti qui dénonce, sous Léon IV, certains personnages sus-

pects de sympathies byzantines"-; c'est lui qui cherche à oppo-

ser à Benoit III l'antipape Anastase; c'est lui qui fait élire

en 858 Nicolas P'', qui passait alors pour être un fidèle ami de

l'empereur. Mais le nouveau pape, véritable précurseur de

Grégoire VII, déjoue bientôt toutes les espérances que les

Francs avaient fondées sur son élection ; il résiste opiniâtre-

ment au protectorat de Louis II : de là des conflits qui aug-

mentent singulièrement les embarras de la politique impériale

€t contribuent à rendre son action moins efficace, en dehors

même de l'Etat pontifical.

Les prétentions de Louis IL — Louis II n'entend plus se

contenter, dans l'Italie méridionale, de la suprématie indirecte

revendiquée par Charlemagne. Comme le dit l'auteur du Libel-

liis de impei-atoria potestate, composé probablement par un

Franc de Spolète à la fin du ix^ siècle 3, Louis II regarde le

pays de Bénévent, la Fouille et la Calabre comme « des

provinces d'Italie », et il veut soumettre à son autorité tout le

territoire du royaume italien '*. L'invasion sarrasine a montré

clairement quels intérêts communs unissent l'Itahe méridio-

nale au reste de la péninsule. Seul, l'empereur — et à Ijon

droit — s'estime capable de tenir tête aux ennemis du nom

chrétien : s'il arrive à les chasser, ce ne sera pas pour aban-

donner le pays aux misérables querelles des princes lombards
;

ceux-ci ne pourront garder leur titre et leur pouvoir qu'avec

1. Voir Libellus de imper, potestale (M. G., Ss., III, 7i9) ;— Duchesne, Pre-

miers temps de VEtat pontifical, p. IH).

2. Liber Pon/ificalis : vita Leonis IV (II, p. 134 et n. 34).

3. LAi'ÔTKE, l'Europe et le Saint-Siège à Vép. carol., p. 174.

4. Hic eliam Benevenli fines ingressus est, et totius Calahriœ duobus modis :

uno quod provincia essel Italife, volens totius regni fines suœ vindicare ditioni ;

altero, eo quod immanissima gens Agurenorum illa jam tangebal confinia...

{M. G., Ss., III, 721).
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l'approbation formelle de l'empereur, et s'ils se montrent réel-

lement des sujets dociles.

Progrès des Sarrasins. — Mais le contraste est saisissant

entre les intentions de Louis II et son impuissance. De 849'

à 866, pendant plus de seize ans encore, TApulie reste occupée

par les Sarrasins : ce ne sont plus des bandes venues de diffé-

rents points, et dispersant leurs attaques un peu au hasard.

L'occupation musulmane s'est concentrée entre Tarente et Bari,

mais elle prend un caractère dural)le ; Bari est la capitale d'un

État autonome, semblable à celui de Palerme. Les Sarrasins

ont fortifié la ville, v ont accumulé des vivres, et en ont fait

un lieu de refuge inexpugnable ^ — Après le berbère Khalfûn,

le souverain de Bari est Mufarrag-ibn-Sallàm, qui occu};e en

Apulie vingt-quatre forteresses, construit une mosquée et sol-

licite l'investiture du khalife de Bagdad, par l'intermédiairo

du gouverneur de TEgvpte. Mais ses soldats se soulèvent

contre lui et le tuent. Son successeur garde le titre de sultan

ou Soudan^. Au reste, le Soudan de Bari fait bon accueil aux

moines étrangers qui viennent s'embarquer en Apulie pour

l'Orient ; il leur délivre un permis de naviguer, avec une lettre

de recommandation pour le khalife de Bagdad-^.

Malgré tout, les Sarrasins de Bari restaient la terreur des

chrétiens lombards : en 851-852, ils ravagèrent l'Apulie et la

Calabre, et menacèrent de nouveau Bénévent et Salerne. Les

abbés du Mont-Cassin et de Saint-Yincent de Vulturne allèrent

trouver Louis II, pour le supplier de venir à leur secours.

L'empereur, avec les Francs et les Lombards, arriva sous

les murs de Bari, et entreprit le siège de la ville ; les assié-

geants réassirent même à détruire une partie de la muraille,

mais, tandis qu'ils se retiraient la nuit dans leur camp, les

Sarrasins s'empressèrent de combler la brèche ; une nouvelle

attaque de l'empereur n'eut aucun résultat^.

Quelques années plus tard, en 858, le Soudan recommence à

piller tout le pays de Bénévent : arrive une nouvelle armée

franque, qui se fait battre et se disperse, aussi vite que les

1. Lihelhis, loc. cil. {M. G., Ss., III, 721).

2. Al-Baladitu iBibl. arabo-sicula, I, 268); — A.mari, I, 311.

3. llinerarium Bernardi monaci [Ilinera lUerosolymilana bellis sacris anle-

riora, éd. Tobler et Molinier (t. I, p. 310)].

4. Pftuo. TnEC, An. 852 {M. G., Ss., I, 447) ;
— Erch., 20.
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précédentes. Alors les Sarrasins viennent en Campanie et

dévastent les environs de Naples. Vainement les gastaldi

de Telese et de Bojano, qui gouvernent la région monta-

gneuse au nord de Bénévent, essaient-ils, d'accord avec le

duc deSpolëte, de barrer le passage aux bandes sarrasines,

quand celles-ci reprennent le chemin d'Apulie : ils sont battus

et tués ; le Soudan occupe Venafro et toute la haute vallée du

Vulturne ; il pille le riche monastère de Saint-Vincent, revient

tout près de Capouc, pendant que les paysans, persuadés de

son départ, font tranquillement la récolte. Les malheureux

sont surpris par ces terribles maraudeurs : on enlève leur

bétail, les gerbes qui couvrent leurs chars, un grand nombre
sont emmenés prisonniers, et le chef des Sarrasins vient cam-

per près de Teano, oii l'abbé du Mont-Cassin, pour prévenir le

pillage de son monastère, lui paie une forte rançon '.

Ainsi, d'une mer à l'autre, les Sarrasins parcourent libre-

ment le pays; et les Francs, devant cette invasion, sont aussi

impuissants que les seigneurs lombards. Les armées envoyées

par Louis II ne sont, sans doute, que des bandes peu nom-
breuses, mal organisées, qui se dispersent au premier échec;

l'empereur, malgré toutes ses bonnes intentions, n'a pas réussi

à mettre sur pied une armée assez forte pour entreprendre une

longue campagne.

D'autre part, l'égoïsme des seigneurs lombards, leurs que-

relles toujours renaissantes, paralysent ses efforts. Dans les

premières années qui suivent le traité de 849, ils restent fidèles

à leur promesse de combattre les Sarrasins
;
quand Louis II

marche sur Bari, vers 852, ils lui donnent des renforts-. Mais

les défaites qu'ils subissent les amènent bientôt à traiter avec

les musulmans, aux plus humiliantes conditions. A Salerne, les

ambassadeurs du Soudan de Bari sont reçus avec les plus grands

égards ; on les loge même dans le palais épiscopal, au grand

scandale de l'évêque, qui s'enfuit à Rome. A Bénévent, le prince

Adelchis, vers 859, paie tribut au soudan et lui donne des otages '^

Nouvelles divisions des Lombards. Les comtes de Capoue. — La

faiblesse des princes lombards s'explique par les mêmes rai-

1. Ekcii., 29 : — Cliron. S. Dened., 16-18 ;
— Piiud. Thec, An. 85G.

2. Chron. Sal.^ 93. — Adelcliis, prince de Bénévent, et Pierre, tuteur du
jeune Sicon, prince de Salerne, viennent combattre les Sarrasins de Bari.

3. Chron. Sal., 99; — Encii., 29.
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sons qui ont amené, entre 840 et 849, le démembrement de

l'ancien Etat lombard. Dans les deux principautés nouvelles,

l'autorité du prince, quoique s'exerçant sur un territoire

beaucoup moins étendu, est toujours aussi précaii^e et aussi

mal respectée. Le traité de partage conclu en 849, loin de

mettre fin à la guerre civile, est au contraire le point de

départ de divisions nouvelles, qui achèvent de morceler le

pays lombard en une foule de seigneuries indépendantes et

rivales.

Il faut citer, en première ligne, les comtes de Capoue, maîtres

de la vallée du Liris, où ils occupent Teano et Sora; c'est une

nouvelle dynastie qui se fonde et dont la puissance territo-

riale est assez forte pour s'affranchir complètement des princes

de Salerne. Le comte Landolf avait pris une part active à la

révolte de Sikenolf : la guerre entre les deux rivafvix durait

encore, quand il sentit venir sa fin. Sur son lit de mort, dit un

chroniqueur, il recommande à ses quatre fils d'empêcher de

tout leur pouvoir la réconciliation de Bénévent et de Salerne.

C'est en vain qu'après le traité de 849 le prince Sikenolf

revendique la souveraineté de Capoue : le comte Landon et ses

frères lui refusent toute obéissance ^

Pour mieux protéger lenr indépendance, les gens de Capoue

élevèrent, sur les bords du Vulturne, près des ruines de

l'ancienne Casilinum, une ville nouvelle qui leur servit de for-

teresse : assiégés par le prince Ademar, qui avait récem-

ment usurpé le pouvoir à Salerne, ils durent reconnaître, au

moins provisoirement, sa suzeraineté, pendant que Guy de

Spolète se faisait céder la vallée du Liris, avec Teano et

Sora2.

Le comte de Capoue, Landon et ses frères, se vengèrent de

leur défaite en i)rovoquant une révolution à Salerne : Ademar
est arrêté, jeté en prison, et l'un de ses ennemis, Guaifer, est

proclamé prince de Salerne (861) 3. Le comte et l'évêque de

Capoue reconnaissent comme leur senior le nouveau prince,

qui leur doit son élévation, — quitte à se brouiller avec lui

peu de temps après. Dans la famille môme des comtes de

Capoue, ce sont de continuelles divisions, des querelles achar-

nées. Toutes les petites villes de la Campanie, Suessula,

1. Eucii., lb-22.

2. Chron. S. Bened., 10 ;
— Erch., 23.

3. Capasso, I, 93; — Ehch., 27-28;— Chro7i. Sal., iOO.
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Caserte, Cajazzo, sont sans cesse assiégées, prises et reprises *.

Les villes indépendantes du littoral, Gaëte, Naples, Amalfi,

sont naturellement mêlées à ces luttes et y prennent une

part active : les comtes d'Amalfi sont parents des comtes de

Capoue et font alliance avec eux. Le duc de Xaples Sergius

se rapproche d'Ademar de Salerne, pour guerroyer contre

Amalfi et Capoue. La Liburie est de nouveau parcourue par les

bandes hostiles des Napolitains et des Lombards, et, cette fois,

ce sont les Napolitains qui cherchent à venger leurs anciennes

défaites, en envahissant la Campanie lombarde : ils enlèvent

Suessula et viennent assiéger Capoue-. Mais ils sont repoussés

(vers 858-859).

Occupés à batailler les uns contre les autres, quelle résis-

tance peuvent-ils opposer aux Sarrasins? Les guerres privées,

qui deviennent, pour ces seigneurs turbulents et féroces, une

habitude et un besoin, font autant de ravages et amènent au-

tant de ruines que les incursions musulmanes. C'est l'anarchie

féodale dans toute son horreur.

Les rapports de l'empereur franc et des Lombards.— Au milieu de

cette confusion, comment l'autorité impériale est-elle respectée ?

Quand l'empereur est présent avec son armée, les princes

lombards témoignent avec empressement leur fidélité et prêtent

tous les serments qu'on leur demande. Mais à peine s'éloigne-

t-il que toutes les promesses sont oubliées. D'ailleurs l'inter-

vention impériale ne se produit que rarement. Quand Louis II tra-

verse la Campanie, entre 852 et 854, au moment de sa campagne

contre les Sarrasins de Bari, les seigneurs de Capoue restent

enfermés derrière les murailles de leur ville et se contentent

d'envo3'er à l'empereur l'évêque Laudolf. Mais ils ne fournissent

pas le moindre renfort. L'empereur s'éloigne de Capoue sans autre

résultat '^ A Salerne, il prononce la déposition du fils de Sikenolf,

l'emmène comme otage, et reconnaît à sa place l'usurpateur

Adéraar : c'est ce protégé de l'empereur qui est renversé

lui-même, quelques années plus tard, par Guaifer, avec le con-

cours des comtes de Capoue^. Vers 860, deux seigneurs du

duché de Spolète, Lampert et Ildebert, se soulèvent contre

1. Ercii., 28, 30, 31.

2. Erch.. 21; — Chron. S. Bened., 14.

3. Erch., 20.

4. Chron. Sal.. 100.
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l'empereur, qui les poursuit jusqu'à la ville des Marses [Marsis),

dans les environs du lac Fucin. Les rebelles s'échappent et

trouvent un refuge auprès du prince de Bénévent;run d'entre

eux va jusqu'à Bari, où il reste quelque temps l'hôte du sou-

dan des Sarrasins. Louis II envahit alors la principauté de

Bénévent par la haute vallée du Yulturne : mais il faut qu'il

s'arrête devant chaque ville pour en faire le siège. Isernia,

Alife, Sainte-Agathe, défendues par leurs « gastaldi », opposent

aux troupes impériales une longue résistance; l'empereur

n'obtient leur soumission qu'à la condition de faire grâce aux

gastaldi. C'est alors seulement qu'Adelchis, prince de Béné-

vent, fait à son tour sa paix avec Louis II'.

En dehors de ces expéditions impériales, y a-t-il trace d'une

action directe des Francs? Quand Louis II, rappelé dans le

nord de l'Italie ou à Rome par d'autres intérêts, quitte l'Italie

méridionale, laisse -t-il derrière lui un 2nissu.s qui représente

son autorité? Un seul texte nous renseigne à cet égard;

dans les environs de Capoue réside un parent de l'empereiu',

nommé Magenolf. Un gastald lombard construit un château

fort sur un domaine de la ville d'Aquino, près de Pontecorvo,

puis il se proclame indépendant de Capoue, comptant sur l'ap-

pui de Magenolf. Mais le Franc le trahit, le jette en prison,

lui enlève ses trésors, ses serfs et sa forteresse, et s'en pro-

clame seul maître. A ces rudes pa3'sans lombards, vivant en

véritables sauvages, il impose une administration régulière, à

la mode franque : ?nore palatii '. Ce fait isolé nous montre

que des seigneurs francs se sont installés en Campanie : mais

on ne voit pas de missi chargés de parcourir régulièrement le

pays, au nom de l'empereur.

Cependant l'influence impériale trouve un appui solide, au

milieu des seigneuries lombardes, dans les deux grandes

abbayes du Mont-Cassin et de Saint-Vincent-de-Vulturne, qui

jouissent de privilèges exceptionnels. Les princes lombards

de Bénévent et de Salerne ont reconnu en effet leur entière

indépendance^; elles sont placées sous la protection immé-
diate de l'empereur. Par l'étendue même de leurs domaines,

les deux abbayes échappent au droit de patronage qu'auraient

1. Chron. S. liened., 13 ;
— Phud. Thec, Ann. 860 ; — Bihimeh, Rerjesla '/npc-

rii, H82 /.

2. Chron. S. Bened., 14.

3. Voir traité de 849 {M. G., Leges, IV, 222, c. 4).
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pu revendiquer sur elles les princes lombards : car elles pos-

sèdent des terres, des églises, des monastères dans tonte

l'Italie méridionale, depuis la vallée du Liris jusqu'en Apulie;

elles en ont au cœur même de l'Apennin, dans le pays de

.Spolète et la région des Abruzzes'. Dès Tépoqiie de Charle-

magne et de Louis le Pieux, elles ont été placées sous la pro-

tection impériale, et, quel que soit le nombre des faux diplômes

fabri(piés par les moines, nous en avons assez d'authentiques

pour avoir une juste idée de leur richesse teiTitoriale-.

Or la guerre civile et l'invasion sarrasine rendent cette pro-

tection de plus en plus utile et urgente ; elles donnent aux
deux abbés l'occasion fréquente de rappeler à l'empereur ses

promesses, d'invoquer sou appui. Ce sont eux surtout qui

mettent Louis II au courant des affaires de l'Italie méridionale'^.

Mais, en outre, comme les ravages des bandes ennemies se

prolongent, et que nul soulagement n'est apporté à la détresse

•de ces populations misérables, des fuyards de plus en plus

nombreux arrivent à Rome, au moment où s'y trouve l'empe-

reur, et le supplient de venir à leur secours ^

On aperçoit clairement pour quelles raisons l'empereur est

si faible : à peine arrivé dans le sud, il est rappelé à Rome ou

ailleurs par d'autres soins; sa lutte contre le pape Nicolas I'"",

ses rapports avec les autres princes carolingiens, les affaires

du royaume itaUen du Nord, l'obligent sans cesse à interrompre

une campagne commencée. En 80.3, il réside à Bénévent ou

^ux environs, lorsqu'il reçoit des lettres des archevêques lor-

rains, qui réclament son appui contre le Saint-Siège^ : une fois

de plus, voilà l'empereur détourné de la défense de l'Italie

méridionale et ramené sur la route de Rome.

!. Pour le Mont-Cassin, cf. Léo Ost., I,, 12 et s.;— pour Saint-Vincent-

ile-Vulturne, C/iroti. Vull. ("Mirât. , r. i. s., I. 2,363 et s.).

2. SiCKEL, die Urkunden dfv Karolinr/er. 1, p. 48. 396, 440: — Regesta

Imperii. (2' éd.}. n" 284, 285, 291, 660, 681. Sur les faux fabriqués au .Mont-

Cassin, V. Pehtz, Archiv, V, 319: — Pfllgk-IIakttlxo. .Veues ^/'c/i/y, IX, 478.

3. Chron. S. Bened., 12 : — Euch., 20.

4. A multis per varia tempora invita/us (Erch., 30; — Chron. Sal., 102).

0. Regesta Imperii, 1188 d. Son frère Lothaire vient le trouver à Venosa
(André de Bek(iame, Script, rev. lang., p. 226).
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V

LA CAMPAGNE DE 866-867 : LOUIS II EN CAMPANIE

ET EN APULIE

Ce n'est qu'en 860 que Louis II se décide enfin à tenter un

grand et sérieux effort : il s'agit d'éteindre J'incendie à son

loyer, en allant attaquer Bari. L'empereur convoque tous les

hommes d'armes du royaume italien. Les comtes qui refuseront

de partir seront dépouillés de leurs dignités et de leurs biens.

Les hommes libres, qui ne sont pas assez riches pour s'équi-

per et s'armer individuellement, doivent s'entendre avec leurs

voisins, pour fournir la dépense nécessaire à l'armement d'un

homme sur deux. Les pauvres seront chargés de la défense

des côtes et de la garde des villes. Les évêques doivent envoyer

à la guerre tous les laïcs qui se trouvent sur leurs terres. On
prendra des vêtements pour une année, des vivres pour plu-

sieurs mois. L'empereur dresse en même temps le plan géné-

ral de la campagne : partant de Ravenne, il doit arriver le 15 mars

sur les bords de la Pescara, puis, à la tête du corps principal

de l'armée italienne, s'avancer le long du littoral de l'Adriatique,

tandis que les Toscans etles troupes auxiliaires le rejoindront

à Lucera, en passant par Bénévent : le rendez-vous est fixé à

Lucera pour le 23 mars'.

Il est assez difficile de déterminer la date de cette constitu-

tion, d'autant plus que le plan de Louis II a été modifié par les

circonstances. La mention qui se trouve à la fin de l'acte (indic-

tion XV) correspond à l'année 867. Or nous savons, d'autre

part, que Louis II se trouve dans l'Italie méridionale dès 866-
;

et les termes dans lesquels il explique son plan de campagne
nous montrent qu'au moment où l'acte est promulgué l'empe-

reur est encore dans le nord. Il semble donc que la date : indic-

tion XY soit une erreur : on doit lire probablement indic-

/?"o/^ XIII (865).

Louis II et les États campaniens. — Quoi qu'il en soit, il est

certain que, cette fois encore, la marche directe sur Bari a été

1. KncH., 32 ; — He^esla Imperil, H98 ;
— capitulaire de Louis 11 dans M. G.,

Le;/uiii s. Il, t. Il, p. '.)4 ; — Cliron. S. Uened., 3 (Script, ver. lanç/ob., p. 469).

2. lieyesld Imperli, H!J8 a.
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interrompue. Si Louis II est allé d'abord jusqu'à la Pescara, il

s'est bientôt détourné vers l'ouest, à travers les montagnes du

duché de Spolète, pour arriver, par la haute vaUée du Liris, à

Sora et dans la plaine de Campanie. Il s'arrête auMont-Cassin,

où il reçoit les députés des villes lombardes et, en particulier,

l'évèque de Capoue, Landolf, qui est à ce moment le véritable

maître de la Campanie ^ A force d'intrigues et de fourberie,

ce personnage est devenu l'homme le plus redouté et le plus

puissant du pays ; son neveu Pandonolf a le titre de comte,

mais toute la réalité du pouvoir appartient à l'évèque. Landolf

sème la discorde parmi les autres membres de sa famille, les

arme les uns contre les autres, les trahit tour à tour ; il s'appuie

tantôt sur le prince de Bénévent, tantôt sur celui de Salerne,

et finit par tromper tout le inonde. Quand Louis II arrive au

Mont-Cassin, il cherche aussi à le circonvenir, à gagnei" ses

faveurs. Mais l'empereur, prévenu sans doute parles moines et

l'abbé contre le turbulent évoque, édifié par eux sur les actes de

brigandage qui désolent la Campanie, se décide à frapper un

grand coup. Marchant sur Capoue, il fait raser les murs de la

ville, la livre d'abord à Lampert de Spolète, puis à d'autres comtes

francs, qui sont changés très fréquemment, et qui soumettent

les habitants à l'autorité directe de l'empereur. A Salerne, le

prince Guaifer, installé depuis plusieurs années sans son con-

sentement, s'empresse de lui prêter hommage '-. De là l'empe-

reur gagne Amalfi et traverse le territoire napolitain, sans

entrer dans la ville de Xaples''. Le duc Sergius L', très dévoué

d'ailleurs à la politique impériale, était mort depuis peu : mais

son fils, l'évèque Athanase. frère aine du duc Grégoire, reste le

partisan zélé de l'alliance franque. Louis II, ne pouvant reven-

diquer sur Xaples les mêmes titres que sur Salerne et Capoue,

est tenu, à l'égard des Napolitains, à plus de ménagements :

il lui suffit de pouvoir compter sur le dévouement fidèle de

l'évèque.

Enfin, au mois de décembre de la même année, l'empereur

arrive à Bénévent, où il reçoit la soumission du prince Adelchis ^.

Ainsi ce voyage, qui avait pour but principal une expédition

contre les Sarrasins, était devenu, en fait, tout autre chose :

1. Ehcii., 32: — C/won. S. Bened., 4.

2. EiiCH., 32 ; — Cliron. S. Bened.. -i : — Cliron. Salem., 103.

3. Cai'asso, I, 218; — Gesla episc. Seap., 64.

4. Ekch., 32; — Chron , S. Bened., 4; — Regesla Imperii, 1108 g.



74 L ITALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIRE BYZANTIN

Louis II avait fait une tournée dans les pays lombards, pour y
mettre un terme à la guerre civile et y faire reconnaître ses

droits de suzerain. Sans doute jugeait-il que c'était la condi-

tion préliminaire d'une campagne efficace au sud de la pénin-

sule. Au reste, dès Tannée suivante, l'armée franque se dirigeait

vers l'Apulie.

Guerre contre les Sarrasins. — Vaincu dans une première

rencontre avec les Sarrasins, Louis II réussit cependant à occu-

per, sur les confins de la Lucanie et de l'Apulie, la place forte

de Matera, qui est livrée aux flammes; puis il prend Yenosa,

Canosa, où il laisse une garnison, et, plus au sud, Oria^ Maître

do la ligne de places fortes qui domine, à l'ouest, la plaine apu-

lienne, il avait une excellente base d'opérations pour continuer

la campagne vers les villes du littoral et vers Bari. Mais on

voit Louis II s'arrêter de nouveau et revenir sur Bénévent. Peut-

être une partie de son armée s'était-elle déjà dispersée; peut-

être les troupes venues de l'Italie du Nord refusaient-elles de

poursuivre la campagne jusqu'au plus fort de l'été : au dire

d'un chroniqueur^, les soldats étaient fort éprouvés par le climat,

la dysenterie, les morsures des insectes. En tout cas, l'empe-

reur jugeait insuffisantes les forces qu'il avait autour de lui

pour tenter l'action décisive contre Bari. Sentant bien que ses

vassaux italiens ne lui donneraient jamais qu'un secours

dérisoire, il avait songé, dès le début, à chercher des auxiliaires

hors d'Italie; il pria son frère Lothaire, roi de Lor-

raine, de lui envoyer une armée franque-'; mais ce fut en

vain. No pouvant compter ni sur ses vassaux, ni .sur les

autres princes carolingiens, Louis II se tourne alors vers cette

cour bj'Zantine, dont Louis le Pieux et Lothaire avaient obsti-

nément cherché l'alliance. Au moment môme où il s'engageait

à fond dans la guerre d'Apulie, l'Arménien Basile venait de

s'emparer du pouvoir par le meurtre de Michel III (sep-

tembre 867). L'empire d'Orient, qui, depuis la mort de Théo-

phile (842), semblait de plus en plus réduit à l'impuissance,

retrouvait un chef })lein de vigueur et d'audace, homme de

guerre et homme d'Etat de premier ordre. Le rapprochement

•entre Louis II et Basile allait ramener sur le sol itahen l'ancienne

1. Eitcii., 33; — Chron. S. Bened., 4.

2. Hec.inon, An. 867 {M. G., Ss., 1, 578).

3. Rkgi.nxj.n, loc. cit.
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puissance rivale de l'empire fraPxC, dont l' arrière-petit-fils de

•Cliarlemagne était loin de soupçonner la force.

On voit quel est, à la veille de ce rapprochement, l'état de

l'Italie méridionale. Depuis plus de vingt-cinq ans, les Sarra-

sins, fortement établis à Bari, maîtres des principales villes

d'Apulie, envoient périodiquement des bandes de pillards dans

les régions voisines, et surtout dans les fertiles vallées de la

Campanie, jusqu'aux confins de l'Etat pontifical et du pays

des Alarses. Les princes lombards de Bénévent et de Salerne, les

•comtes de Capoue, occupés surtout de batailler entre eux, favo-

risent les incursions musulmanes, ou ne leur opposent qu'une

résistance dérisoire. Si les vaisseaux de Naples et d'Amalfi pro-

tègent la côte, entre le golfe de Salerne et l'embouchure du

Tibre, l'intérieur des terres n'est pas défendu. Seul, l'empe-

reur franc est résolu à la guerre : mais, pendant plusieurs

années, il n'a ni l'autorité, ni les ressources nécessaires pour

assurer le succès. Toute la force dont il dispose, il l'emploie

d'abord à faire reconnaître sa suprématie par les princes lom-

bards; et ce n'est qu'en se décidant à occuper brusquement la

ville de Capoue qu'il oblige les seigneurs campaniens à lui

-obéir. Cependant, vers la fin de l'année 867, une série de bril-

lantes victoires fait reculer, pour la première fois, l'invasion

sarrasine, en restituant aux chrétiens d'importantes places

fortes.

A l'extrémité de la péninsule, les possessions byzantines

sont plus mal défendues encore. Les villes de la Calabre

et de la Terre d'Otrante, menacées ou attaquées par les Sar-

rasins de Tarente, par ceux de Messine et de Palerme, ne

reçoivent aucun secours : tous les renforts, envoyés de Byzance
en Occident, sont destinés à la Sicile, où ils n'arrivent point à

empêcher le progrès continu de l'occupation musulmane. Les

historiens byzantins, panégyristes de la d3'nastie macédonienne,

disent qu'avant Basile I" les provinces occidentales de l'empire,

•c'est-à-dire la Calabre et la Sicile, sont complètement négligées

et oubliées'. C'est là un jugement excessif ; car, même au

temps de Michel 111, on voit des flottes byzantines soutenir

vaillamment la lutte, sur les côtes de Crète, et non loin de la

1. Théoph. Coxt., h, 83 : « Les Sari-ïisins se rendirent maîtres non seule-

ment de la Sicile, mais de la Calabre et de la Longobardie, ravageant et

pillant tout le pays jusqu'au règne de Basile. » 1d., V, 52 {Vie de Basile] ;
—

•et Cedi!., t. II, p. 218.
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Sicile, contre les flottes sarrasines. Un auteur arabe* men-

tionne en 859 une grande expédition, dont les textes byzantins

ne disent pas un mot : 300 vaisseaux se dirigent vers Syracuse,

mais l'armée grecque, à peine débarquée, se fait battre. Si la

Sicile n'est pas oubliée à la cour de Byzance, il faut recon-

naître qu'au moins sur terre les défaites continuelles des

troupes byzantines prouvent assez leur faiblesse et leur insuf-

fisance. En 861, à la mort de l'émir Abbâs, les Arabes de

Palerme occupent près de trente villes ou forteresses de

Sicile; la grande citadelle de Castro-Giovanni, au centre de

l'île, vient de succomber; même la région orientale, sauf Taor-

mine, Syracuse et quelques villes delà montagne, est devenue

tributaire des musulmans. Après 861, il y a un temps d'arrêt

dans la conquête, à cause des discordes qui suivent la mort

d'Abbâs : mais à Byzance on ne sait point profiter de ces

heureuses circonstances, et comme le danger devient moins

pressant, le césar Bardas -, qui gouverne au nom de Michel III,

n'envoie même plus de troupes nouvelles. Ainsi les chrétiens

indigènes, en Calabre comme en Sicile, n'ont plus à compter

que sur eux-mêmes ou sur l'appui des Francs.

1. Ibn al Atih et Ihn Kiialdun, Blbl. arabo-sic, I, 37!); Il, 182: — Amahi,

I, 333.

2. Amaiu, I, 336-340.
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CHAPITRE 1

LES RAPPORTS ENTRE BASILE Y

ET LOUIS II

SIÈGE ET PRISE DE BARI

ÉTAT DE LA CAMPANIE
A LA ITN DU RÈGNE DE LOUIS II

(867-875)

Avec le fondateur de la dynastie macédonienne, qui répare

en quelques années les désastres des règnes précédents, les

affaires occidentales prennent, à la cour de Byzance, une

importance toute nouvelle ; la défense des intérêts de l'empire

en Italie et dans le bassin occidental de la Méditerranée

devient l'une des tâches principales de la politique byzantine.

Mais, dans le développement de cette politique, il y a naturel-

lement plusieurs étapes, et ce n'est pas du premier coup que
Basile P"" songe à la conquête de l'Italie méridionale. Ce n'est

pas lui qui enlève Bari aux Sarrasins, et, jusqu'en 872, c'est

encore l'empereur des Francs qui joue le premier rôle : la

tentative d'alliance entre Basile et Louis 11 ne sert, tout

d'abord, qu'à faire ressortir davantage les véritables malen-

tendus qui séparent les deux cours. Cependant, dès cette

époque, Basile se prépare à une intervention plus active. Si

les relations franco-byzantines, durant cette période, ont été

souvent étudiées *, peut-être n'a-t-on pas assez montré tout

ce qu'il y a de personnel et de nouveau dans la })olitique de

Basile, comment ses projets et ses actes s'enchaînent étroite-

ment, avec quelle habileté il sait tirer parti des circonstances

1. Cf. surtout DuMMLEH, Geschichlp des ijslfrankisclien Reichs, 2° éd., t. II,

p. 230; — HiRscii, Byzanlinische Stuclien, p. 2oS et s.; — Gasquet, VEmpire
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favorables, pour s'introduire de plus en plus dans les affaires

de l'Italie méridionale et pour réaliser plus sûrement le des-

sein, d'abord assez vague, que ses succès même l'aident à

concevoir plus nettement.

I

LES RAPPORTS ENTRE LOUIS II ET LA COUR BYZANTINE

AVANT LA TENTATIVE d'aLLIANCE

Depuis la mort du basileus Théophile, qui précède de

quelques mois le partage de l'empire carolingien, les relations

entre les deux cours, si fréquentes au temps de Louis le Pieux,

sont devenues très rares. Les textes ne nous font connaître

qu'une seule tentative de rapprochement : en 853, Louis II

est fiancé avec une princesse byzantine; mais le projet n'abou-

tit pas et, sans qu'on puisse voir clairement de qui vient la

rupture, les deux cours en gardent l'une contre l'autre un

assez vif ressentiment'. Après la mort de Lothaire (855),

quand Louis II reste seul empereur et roi d'Italie, la rupture

continue, et pendant plus de douze ans il n'est plus (juestion

d'aucune ambassade entre Byzance et les Francs.

Quelle que soit à ce moment la faiblesse de l'empire byzan-

tin, Louis II, soucieux de restaurer h Rome l'autorité impériale,

se montre très jaloux de l'intluonce et du prestige que garde

encore le basileus dans la capitale du monde chrétien. L'aris-

tocratie mihtaire et les familles des anciens fonctionnaires

forment un parti byzantin, dont le Saint-Siège se sert, au

besoin, pour neutraliser les prétentions des Francs. Le parti

impérial franc accuse ses adversaires de préparer, avec la

complicité secrète du pape Léon IV, une révolte en faveur des

Grecs 2. La politique romaine de l'empereur carolingien con-

tribue sans doute à le rendre plus méfiant à l'égard de

Byzance.

C'est la lutte entre le Saint-Siège et Photius, qui modifie

byzantin et la Monarchie franque, p. 329 et s. ; — IIaknack, Das karolin-

f/ische und das bi/zantinische Reicli, 76 et s.

1. PitUD., Ann. ko3 {M. G., Ss., 1, 448).

2. Liber Pontificalis, II, 134 {Vie de Léon W): — Jaffé-Luw., 2602, 2610,

2620, 2622, 2630.
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les dispositions réciproques de la cour byzantine et de l'em-

pereur franc. Le nouveau patriarche de Constantinople est

très bien informé de tout ce qui se passe en Occident ; il sait

quelles haines soulève', par sa rigueur intransigeante et son

énergie, le pape Nicolas P'"; il sait que le pape, dont Louis II

avait espéré se faire un instrument docile, n'a pas tardé à

s'affranchir de la tutelle impériale, et que l'indépendance de

son attitude irrite profondément les princes carolingiens. Les

archevêques lorrains, Gunthaire de Cologne et Thietgaud de

Trêves, déposés par Nicolas 1" pour avoir consenti au divorce

de leur roi Lothaire II, frère de Tempereur, se sont em-
pressés d'envoyer à Photius un mémoire où ils résument

tous leurs griefs contre le pape, et déclarent qu'ils se

séparent ouvertement de sa communion 2. D'autre part,

l'empereur Louis II, très disposé à soutenir contre le

Saint-Siège la cause des archevêques lorrains et de son

frère, cherche à s'entendre avec tous les adversaires de

Nicolas P'. C'est alors que Photius, condamné dès 863 par un

concile romain, songe à gagner à sa cause l'empereur d'Occi-

dent. Pour répondre au mémoire des archevêques lorrains, il

envoie au clergé d'Occident une sorte de manifeste contre le

pape et s'adresse particulièrement à Louis II, pour l'engager

à faire déposer Nicolas P'' par un concile-''. Ainsi Photius, bien

résolu à résister au Saint-Siège jusqu'à se séparer de lui, ne

songe point, à vrai dire, à une rupture complète entre les

Eglises d'Orient et d'Occident. Malgré tout le mépris que lui

inspirent les usages des Latins, et surtout la médiocrité de

leur science et de leur culture, bien que le basileus, dans une

de ses lettres à Nicolas P'", appelle le latin « une langue de

barbares^)), il y a encore, à Byzance comme à Rome, un sen-

timent assez vif de l'unité du monde chrétien. Photius n'en-

tend point reconnaître la suprématie du pape, mais il espère,

si Nicolas I" est renversé par la coalition de ses adversaires,

trouver dans le nouvel élu des dispositions plus conciliantes.

Lorsqu'il apprend que les missionnaires romains sont venus en

Bulgarie et ont évincé ceux de Byzance, furieux de cette

nouvelle attaque, qu'il regarde comme une usurpation sur ses

1. Gasquet, loc. cit., 372.

2. Uefelv., ConclUenffescfnchfe,lW, 354;
3. EIefele, loc. cit., IV, 357.

4. Lettre de Nicolas I" : Pair, lai., t. GXIX, coL 932.
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droits do patriarche, il se décide aux mesures extrêmes : un

concile, tenu à Constantinople, prononce la déposition de

Nicolas P''. En se révoltant contre le Saint-Siège, Pliotius

cherche à flatter l'empereur franc : le concile de Constanti-

nople reconnaît à Louis II et à l'impératrice Engelberge les titres

iVaitgUslKs et Aaugusta^ qui les mettaient sur le même rang

que les souverains de Bvzance ; les ambassadeurs du patriarche

viennent trouver Louis II dans les derniers mois de Tannée 867 ^

Sur ces entrefaites, Nicolas I" meurt, et Pliotius lui-même est

renversé par la révolution qui porte au pouvoir Basile I".

Le nouveau basileus, qui avait fait assassiner Michel III,

obligea le patriarche à s'enfermer dans m\ monastère, et réta-

blit Ignace, faisant ainsi triompher, dans l'église de Constan-

tinople, le parti qui avait pour lui l'appui du Saint-Siège. Aus-

sitôt il s'empressait d'envoyer à Rome un officier du palais,

le spathaire Euthymius, pour annoncer la réintégration

d'Ignace-. Quelques semaines plus tard, avant la fin de

l'année 867, partirent de Constantinople, escortés par le spa-

thaire Basile, deux métropolites grecs, qui représentaient l'un

Ignace, l'autre Photius, et qui venaient en leur nom solliciter

l'arbitrage du Saint-Siège-^

Mais les communications étaient très lentes entre Rome et

Constantinople : Basile ignorait, au moment du départ de ses

ambassadeurs, la mort de Nicolas I'""; et le premier parti, le

spathaire Euthymius, n'était pas encore à Rome en fé-

vrier 868 '^ Tandis que la cour bj'zantine, par une brusque volte-

face, s'était tournée vers le pape Nicolas !", qu'elle croyait

encore vivant, les amis et partisans de celui-ci, désolés de sa

mort, semblaient redouter les dispositions trop conciliantes de

son successeur, dont on connaissait le caractère pacifique, et

qui était soutenu, d'ailleurs, par le parti impérial-franc. Dans

une réunion du clergé romain, où se trouvaient, en grand

nombre, des réfugiés grecs, adversaires de Photius, le pape

Hadrien II s'engagea solennellement à suivre les traces de

Nicolas, et les moines orientaux, ardents Nicolaïtes, firent une

manifestation bruyante en l'honneur du pape défunt'' (2 fé-

1. IlAitii., Acta ConciUoriim,\, 983, !113.

2. Lettre d'Hadrien II : Pair, la/., t. GXXII, col. 1277.

.3. IIard., V, 790 (Ictlre de Hasile au pape Nicolas) ;
— Liber Ponlif'., il, 177.

4. Lib. Ponlif., Il, 172, n. SO.

5. Lib. Ponlif., II, 177.
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Trier 8681. La nouvelle, bientôt arrivée, de la déposition de

Photius leur donna satisfaction. Mais la seconde ambassade
byzantine devait rester en voyage près d'un an ; elle ne

parvint à Rome qu'à la fin de l'année 868* : encore l'un des

deux métropolites, celui-là même qui était chargé de défendre

les intérêts de Photins, avait-il péri en route!

Basile I"", qui cherche avant tout nne entente avec le wSaint-

Siège, n'a point sans doute pour l'empereur Louis II les

mêmes égards que Photius et Michel III, et nous le verrons

•désavouer hautement le langage de l'ancien patriarche, qui a

eu la témérité de reconnaître au roi des Francs un titre,

réservé au basileus, seul héritier légitime des anciens empe-
reurs. Mais c'est un fait important que la présence à Rome
de plusieurs hauts fonctionnaires byzantins, au moment où

Louis II est à Bénévent et poursuit la campagne contre les

Sarrasins. Or le pape Hadrien II suivait, avec un vif intérêt, la

lutte entreprise, véritable guerre sainte contre les ennemis de

la foi. S'adressant aux clercs et aux moines de toutes nations,

réunis à Rome en février 868, il les invite à prier « pour notre

fils Louis, afin que Dieu lui soumette les Sarrasins, et que nous

jouissions enfin de la paix- ». Dans une lettre à Louis le Ger-

manique, écrite vers la même époque, il vante les exploits de

l'empereur et les services qu'il rend, par son intrépide cou-

rage, à l'Eghse romaine\ Mais le péril sarrasin créait entre

les deux empires une étroite communauté d'intérêts : puisqu'on

était disposé à régler ensemble les aff'aires religieuses, l'en-

tretien devait naturellement porter sur d'autres questions. Si

le silence des textes ne nous permet ici aucune affirmation

précise, du moins c'est une hypothèse vraisemblable que d'attri-

buer au pape Hadrien II un rùle de médiateur entre Louis II

et les représentants du basileus.

1. Postérieurement au mois d'août. Cf. les lettres d'Hadrien II : Jaffk-Low.,
:>008, 2909: — et 2913, 2914; — Lih. l'ontif., l. cit.

2. Lib. Pontif., l. cit.

3. Jaffk-Low., 289.5, 2917.
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II

LA LETTRE DE LOUIS II A BASILE EST-ELLE AUTHENTIQUE?

Les rapports entre les deux empires, depuis ravènement

de Basile jusqu'à la prise de Bari par les Francs (février 871),

sont surtout connus par les sources occidentales. En dehors

des annales franques, le principal document est la lettre de

Louis II à Basile, insérée dans une chronique lombarde de

la seconde moitié du x'' siècle : la chronique du moine de

Salerne.

Les historiens avaient accepté généralement, jusqu'ici, l'au-

thenticité de ce document célèbre, qui semble s'accorder fort

bien avec tout ce que nous savons de la politique et des ten-

dances de Louis II. Comme on y trouve des allusions fort

nettes à certains faits récents, — comme la prise de Bari

(février 871), — le rôle du patrice Nicétas, les plaintes des

légats pontificaux, dépouillés on 870 par les pirates de l'Adria-

tique, on croyait pouvoir en fixer la date avec une précision

assez grande : visiblement, la rédaction de cette lettre devait

se placer entre la prise de Bari et la captivité de Louis II à

Bénévent, c'est-à-dire après le mois de février et avant le

mois d'août 871 1.

Mais l'auteur d'un récent travail sur l Empire carolingien,

ses origines et ses transformations a contesté par des argu-

ments très spécieux l'authenticité de la lettre de Louis II r

selonM. Kleinclausz, ce serait un document apocryphe, fabriqué

dans l'entourage du pape Jean VIII, vers l'année 870, très

probablement par le célèbre Anastase, bibliothécaire du Saint-

Siège 2.

On observe que la formule initiale imperator augiistus fioma-

nomin n'est pas conforme aux usages de la diplomatique caro-

lingienne, et que l'auteur est préoccupé surtout d'établir le

droit du pape à faire un empereur : or la théorie de l'élection

impériale, telle qu'elle est ici formulée, non seulement est con-

1. Hergenrôther, P/iotius, II, 177; — Dummleh, t. II, 722, n. 5 ;
— Hohmek-

MiiiiLu., Regesla Imperii, 1213.

2. Kleikclausz, l'Empire carolingien, p. 443 et s.
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traire aux prétentions de Louis II, mais, en fait, elle n'a été

énoncée expressément qu'après la mort de Charles le Chauve

(877), au temps du pape Jean VIII. Il s'agit, en outre, de

montrer la nécessité d'une entente entre les deux empires,

pour chasser les San-asins de Calabre et de Sicile. Ces deux

idées maîtresses de la prétendue lettre de Louis II représentent,

en réalité, (( le programme de l'action pontificale et im])ériale,

telle qu'on la concevait à Rome, vers le milieu de 879 ». Enfin

le passage où il est question de l'alliance étroite entre Xaples

et les Sarrasins s'applique beaucoup mieux à l'année 879 qu'à

l'année 871. Avant le pontificat de Jean VIII, les Napolitains,

loin d'être les alliés des Sarrasins, n'auraient jamais été que

leurs adversaires. L'histoire de l'évéque Athanase, chassé de

Naples par son neveu le duc Sergius, sous prétexte qu'il blâ-

mait ses rapports avec les musulmans, n'aurait, en réalité,

< rien de commun avec les péripéties de la lutte sarrasine ».

Ecartons tout d'abord ce dernier argument, qu'une étude plus

approfondie de l'histoire napohtainene permet pas d'accepter.

De ce que les Napolitains ont combattu les Sarrasins entre 840

et 850, il ne s'ensuit ntdlement qu'ils soient restés leurs adver-

saires' yingt ans plus tard. Ils ont pu fort bien, vers 870,

reprendre avec eux des négociations pacifiques, comme ils

l'avaient déjà fait, avant 840, au temps du duc André'. D'ail-

leurs, la prétendue lettre de Louis II n'est pas le seul docu-

ment qui fasse allusion à ce changement de politique : l'auteur

de la Vita Athanasii indique nettenient que le duc Sergius

emploie des auxiliaires sarrasins contre les partisans de

l'évéque Athanase 2. L'acharnement de la lutte entre l'évéque

et le duc, l'intervention active de Louis II et du préfet d'Amalfi,

au moment même où se poursuit la campagne contre les Sar-

rasins de Bari, prouvent assez qu'il ne s'agit pas seulement ici

d'une querelle de famille, et que des intérêts plus graves sont

en jeu : l'histoire d'Athanase est étroitement liée à celle de la

guerre sarrasine.

Quant au programme d'action commune entre les deux

empires, il n'est pas une invention personnelle de Jean VIII,

et il a pu être conçu très nettement, comme l'indiquent les

annales d'Hincmar -^j dès le temps du siège de Bari, et sous le

1. Cf. supra, p. 23.

2. Cai'asso, I, 96.

3. Ann. 869 {M. G., Ss., I, 481).
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pontificat d'Hadrien IL Mais ce qui n'est pas conforme à la

politique de Jean VIII, c'est l'insistance maladroite et pédan-

tesque avec laquelle l'auteur de la lettre revendique, contre

les prétentions byzantines, le droit de Louis II à porter le

titre d'e/Rpereu?', et à'empereui^ des Romains. Si ce document
n'est pas authentique, et qu'il ait pour but de préparer une

alliance plus étroite entre Basile et Louis II, comment expliquer

les griefs et les reproches dont il est rempli ;i l'adresse des

Byzantins? Leurs soldats ne sont que des insectes malfaisants,

qui font plus de bruit que de besogne^; le patricc Nicétas, qui;

commande la flotte de l'Adriatique, s'est fort mal conduit vis-

à-vis des sujets de l'empereur d'Occident; le pape et l'Eglise-

romaine se plaignent très vivement que le basileus ait renvoyé

les légats pontificaux sans leur donner une escorte suffi-

sante, etc. Il y. a ici plusieurs allusions à des faits précis, qui

sont bien connus par d'autres témoignages, les annales

d'Hincmar, la vie d'Hadrien II, la chronique de Théophane.

Quel intérêt y avait-il à rappeler ces griefs huit on neuf ans

plus tard? Si l'on admet au contraire qu'il s'agit de faits tout

récents, qui ont provoqué dans l'entourage de l'empereur un assez

vif dépit, le document est beaucoup })his facile à expliquer.

Au reste, la lettre attribuée à Louis II suppose nécessaire-

ment un document antérieur, une lettre de Basile 1", dont le

texte est perdu, mais qu'il est assez facile de reconstituer,

d'après la réponse qui lui est faite, au nom de reirq)orour

d'Occident. Si la théorie de l'élection et de l'onction impériales

par le Saint-Siège trouve place dans cette réponse, c'est pour

justifier les droits de l'empereur sur Rome, à l'encontre des

prétentions byzantines. Si la fin de la lettre, où il est question

de l'alliance contre les Sarrasins, a un caractère politique, le

reste est surtout une œuvre de polémique : l'auteur songe

d'abord à réfuter les arguments favoris des Byzantins au sujet

du titre impérial. C'est une œuvre de circonstance inspirée

par un débat tout récent. Or ne savons-nous pas que la ques-

tion a été agitée précisément au concile tenu à Constantinoplo,

en 809-870-, concile auquel assiste Anastase le bibliotlié-

caire, ambassadeur de Louis II? Les légats du pape et les

envoyés de l'empereur se plaignent que les Grecs, en commu-

\. Vestvi aulem sicut hi'uchi prae vmltiiudine apjiarenles^ et sicut locuslse-

primum impelum danles (8s., III, 525).

2. lAh. l'ontif., Il, 189 et s.; 188, n. 38.
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niquant au concile une lettre du pape Hadrien II, aient biffé

un passage qui contenait l'éloge de Louis II, et ils refusent

obstinément de reconnaître à ce dernier le titre d'empereur'.

Basile écrit à Louis II dans le même sens, et sa lettre est la

conclusion naturelle du débat engagé au concile; elle a dû être

envoj'ée au souverain franc dans le courant de l'année 870 :

peut-être est-ce Anastase lui-même qui la rapporte en Italie.

Dès lors n'est-il pas naturel de placer la réponse de Louis II

en 871, peu de temps après la prise de Bari?

Prétendre que ce document apocryphe a pu être répandu dans

le sud de l'Italie vers 879, et que l'occasion était alors favorable

de >i placer les vues du Souverain Pontife sous l'invocation du

prince franc le plus populaire qui fût en Italie et à Constanti-

nople », c'est oublier que la captivité de Louis II à Bénévent,

six mois après la prise de Bari, marque la chute définitive du

prestige carolingien dans l'Italie méridionale. Enfin il est utile

de remarquer que le moine de Salerne, qui a inséré dans sa

chronique cet important document, n'admet en aucune façon,

pour son compte, les théories occidentales sur le titre d'empe-

reur. Tout au début de son œuvre, en parlant des rapports de

Charlemagne avec le prince de Bénévent, il fait observer que

le seul souverain qui puisse être appelé impcrator, c'est celui

qui gouverne le rer/num Rnmanmn, qui, pour lui, est l'empire

d'Orient. Les rois des <' Gaulois », en prenant ce titre, ont

commis une usurpation -. Sans doute le moine de Salerne n'a

écrit sa chronique que dans la seconde moitié du x' siècle,

mais ses idées sur le titre impérial ont dû être courantes dans

l'Italie méridionale, et spécialement à Salerne, dès le commence-
ment du x" siècle. Comment admettre que le faux d'Anas-

tase ait trouvé si facilement créance dans un milieu si peu
favorable aux théories impériales franques, quelques années à
peine après l'époque de Jean VlH?

Nous pensons donc qu'il faut s'en tenir à la date généralement
acceptée, et qu'il n'y a, d'autre part, aucune raison péremp-
toire pour contester l'authenticité de la lettre de Louis IL
Les faits qui y sont allégués, les théories qui v sont émises
s'accordent trop bien avec les documents contemporains pour

soulever aucune difficulté sérieuse. La seule objection valable

1. Lih. Ponfif., l. c. — Cf. Haro., V, 735, 775.

2. Chrun. SaL, 11 {Ss., III, 47'J).
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est celle qui résulte de l'emploi de certaines formules. Si le

fond de la lettre est authentique, il est très probable qu'elle

n'a pas été rédigée par l'empereur lui-même. Nous admettons

volontiers qu'elle a été écrite par Anastase le bibliothécaire,

mais Anastase n'est ici que le secrétaire de Louis II. On sait

quel a été son rôle dans la rédaction des lettres de Nicolas I^i;

sous le pontifical d'Hadrien II, il se trouve être à la fois

l'homme de confiance du pape et celui de remi)ereur. S'il est

^ à' Coiistantinople en 869, c'est précisément pour négocier au

hioni de Louis II avec Basile, mais il s'occupe aussi très active-

ment des débats ecclésiastiques soulevés par l'affaire de Pho-

tius2. S'il y a, dans l'entourage du souverain franc, un person-

nage qui soit naturellement désigné par son ambition remuante,

comme par ses prétentions littéraires, pour réfuter les argu-

ments des Grecs et se charger de composer une réponse au

basileus, c'est bien Anastase. Sa connaissance du grec, dont

il est si fier, ne fait-elle pas de lui le traducteur en litre et

l'interprète officiel de la cour impériale ?

Si la réponse de Louis II a été rédigée par Anastase, on ne

saurait s'étonner d'y trouver une affirmation aussi nette du
rôle du Saint-Siège dans l'élection de l'empereur et du carac-

tère romain de l'empire. Un secrétaire franc eût sans doute

expliqué en d'autres termes la théorie occidentale de l'empire.

Mais on ne peut pas dire qu'entre les idées de Louis II, déjà

très éloignées de la conception carolingienne primitive, et la

doctrine exposée par son secrétaire, il y ait une contradiction

véritable. Aussi bien faut-il se souvenir qu'en 871, au moment
où se place la rédaction de cette lettre, les relations entre

l'empereur et le Saint-Siège sont devenues aussi cordiales que

possible : le langage tenu par Anastase est tout à fait con-

forme aux tendances qui dominent, à cette époque, dans le

clergé romain, également dévoué à Louis II et au pape Hadrien.

En résumé, la lettre impériale, rédigée probablement par

Anastase le bibliothécaire, et insérée dans la chronique de

Salerne, a pour nous toute la valeur d'un document contempo-
rain, dont il est légitime de se servir pour vérifier et contrôler

le récit d'Hincmar, dans les Annales de saint Bertin, et le

témoignage du biographe officiel de Basile I".

1. Lapôtre, de Aîiaslasio bibliothecario.
2. Cf. sa préface à la traduction des actes du concile : Hard., V, 755.
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III

LA TENTATIVE D ALLIANCE ENTRE LES DEUX EMPEREURS

PRISE DE BARl PAR LES FRANCS

Dès le printemps de 869, Tempereur des Francs savait, au

dire d'Hincmar, qu'une flotte byzantine de plus de 200 na-

vires devait venir à son aide : quand il manifeste l'intention

d'abandonner le siège de Bari, pour aller au-devant de son

frère Lothaire, plusieurs de ses conseiUers le blâment de

s'éloigner ainsi, au moment oii le secours promis est sur le

point d'arriver'. Il y a donc eu, en 868, des négociations

engagées et des promesses échangées, en vue d'une entente

commune. En même temps sont repris les anciens projets de

mariage entre les deux familles impériales. Basile I" a

demandé pour son fils la main de la fille de Louis II, et c'est

l'amiral de la flotte byzantine qui doit venir chercher la jeune

princesse. Mais quand la flotte, forte, non plus de 200, mais

de 400 navires, arrive devant Bari, Louis II a déjà renvoyé une

grande partie de son armée, et il ne reste pour assiéger la

place que quelques centaines d'hommes. L'empereur s'est

retiré du côté de Venosa, — où il a une entrevue avec son

frère Lothaire-, — et il ne parait point d'humeur à donner

sa fille. Furieux, l'amiral byzantin s'éloigne brusquement et

emmène sa flotte vers le golfe de Corinthe, non sans avoir

manifesté sa colère contre Louis II par de violentes injures,

qui faillirent amener une rixe entre lui et les soldats francs.

Ainsi l'alliance à peine ébauchée semblait aboutir à une demi-

rupture, dont les Francs surtout étaient responsables. Basile

ne manqua point d'adresser à Louis II les plus vifs reproches,

et ce qui prouve combien le récit d'Hincmar est exact, c'est

la manière même dont l'empereur franc, dans sa réponse à

Basile, cherche à excuser sa conduite. Il prétend que, la sai-

son étant déjà fort avancée, il ne comptait plus sur le secours

promis ; s'il a quitté Bari avant l'arrivée de Nicétas, c'est qu'il

1. HixcM., Ann. 869 (Ss. I, 481).

2. André Bebg., 7 {Script, rer. langob., 226}; — Reg. Imp., 1207 b.
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croyait impossible de tenter avant l'hiver l'attaque décisive

contre la place'.

Mais avant même d'envoyer ces excuses, Louis II cherche

à reprendre les négociations. En janvier 870, an moment où se

termine le grand concile qui doit sceller la réconciliation du

Saint-Siège et de l'Eglise grecque, trois ambassadeurs francs

se trouvent à Constantinople-. Anastase le bibliothécaire et ses

deux compagnons sont chargés par l'empereur Louis II de trai-

ter l'affaire du mariage projeté entre le fils de Basile et la

fille de leur maître. En 869, sous les murs de Bari, il n'v a eu

qu'un simple malentendu. Si Louis II n'a pas attendu le patrice

byzantin, il ne veut pas qu'on le soupçonne, à la cour bjzan-

tine, d'avoir cherché une occasion de rompre.

Reste à savoir auquel des deux princes on doit attribuer

l'initiative de l'alliance. Très probablement, ce sont les ambas-

sadeurs grecs qui, les premiers, en 8(i8, ont proposé à l'empe-

reur franc et au pape une action commune contre les Sarra-

sins. En effet, Louis II a voeu les représentants du basileus

bien avant que celui-ci ait pu s'entretenir, à Constantinople,

avec les envoyés francs, (^uand Basile, un peu })lus tard, se

vante du bon accueil qu'il a fait aux ambassadeurs de Louis,

vers la fin de 809 ou au commencement de 870, Louis II ri[)oste

en rappelant avec quels égards, quelle amitié, quelle confiance

il a traité d'abord le patrice Jean, envoyé dubasileus-\ En 868.

l'empereur franc, très soucieux probablement d'obtenir du nou-

veau basileus les mômes concessions théoriques, que lui avaient

faites Michel III et Pliotius. ne pouvait pas croire que la Hotte

bj'zantine, si impuissante au temps de Michel III, fût capable

de lui prêter un concours efficace dans sa lutte contre les

Sarrasins de Bari. D'ailleurs l'empressement de Basile à en-

voyer ses ambassadeurs au Saint-Siège, au lendemain de la

chute de Photius, fait un singulier contraste avec la lenteur du

pape à lui répondre '\ Il est visible qu'Hadrien II et sans doute

aussi l'empereur Louis II ont hésité quelque temps, avant de

faire bon accueil aux avances du basileus : on voulait rester

1. Chron. SnL, Ss., III, o25.

2. LU). Ponlif., il, 181 et n. 38 ; — IIaiid., V, T.jd.

3. Chron. Su'.. .S>-., UI, 521.

4. La prjin ère lettre, cnvoy-^e par le pape à Basile, est du i" août 86S
(J.vKFK-L()\v., 29l)S . Dans la seconde (tO juin 869 : Jaffé-Low., 2914) le pape
s'excuse d'avoir retenu si longtemps à Rome les ambassadeurs byzantins.
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en bons termes avec lui, à condition qu'il ne se môlàt point

des affaires italiennes. N'est-il pas remarquable que dans les

lettres d'Hadrien II, adressées soit à Basile, soit au patriarche

Ignace, aucune allusion ne soit faite à la guerre sarrasine et

au projet d'alliance politique?

Valeur du témoignag-e byzantin sur les préliminaires et les

causes de l'alliance. — Enfin, d'après le biographe de Basile P"",

qui n'est autre que son petit-fils Constantin Porphj'rogénète,

c'est le basileus qui sollicite l'alliance des Francs'. Mais

quelle est la raison qui le fait agir? Très peu de temps après

son avènement, il reçoit une andjassade des habitants du

littoral dalmate, épouvantés par les ravages des Sarrasins :

ceux-ci, vers la fin du règne de Michel 111, ont occupé, sur la

côte d'Illvrie, plusieurs places fortes et commencé le siège

de Raguse, Basile I" s'empresse d'envoyer dans l'Adriatique

une flotte de secours, sous les ordres du patrice Nicétas

Orvphas. Mais avant l'arrivée de la flotte, les corsaires sarrasins

lèvent le siège de Raguse, traversent l'Adriatique, et vont

ravager Ja côte d'Apulie. Il apparaissait clairement au basileus

que la mer Adriatique et l'Illyrie bj'zantine resteraient tou-

jours exposées aux incursions musulmanes, tant que ceux-ci

trouveraient sur le littoral italien un refuge et un point

d'appui. Une flotte ne suffisait pas : il fallait attaquer les

Sarrasins sur terre avec des forces assez nombreuses. Comme
l'armée byzantine était occupée en Asie Mineure, Basile P"'

résolut de s'entendre avec les Francs i)our tenter avec

eux une action commune contre la capitale sarrasine, Bari.

n est probable qu'on apprit assez vite à Constautinople les

premières victoires de l'empereur Louis II sur les musulmans

d'Apulie. Vers la même époque, une flotte vénitienne était

venue attaquer, comme en 84U, les Sarrasins de Tarente, et

avait réussi à leur infliger plusieurs défaites-.

On a relevé, dans le texte de Constantin Porphyrogénète,

des erreurs et des contradictions qui senddent, au premier

abord, lui enlever toute valeur-'. L'auteur ne semble pas se

1. Thkoph. Goxt., y, 53-00. — Le même récit est reproduit dans le De iidm.

impeiio (c. xxix) et le De Ihemalihus, p. 31.

2. Jean Di.\cre, Cron. Venez., 119.

3. HiKSCH, Bijzanlinische Sludieii, p. 2.j7 ;
— Dl'.mmlek, Silzuni/sberichle der

Wiener Akademie, 18.j6, t. XX, p. 398.
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douter qu'à ravèuement de Basile, Bari est entre les mains des

musulmans depuis plus de vingt-cinq ans. Il confond la première

expédition sarrasine contre Raguse, qui a eu lieu vers 840,
presque en même temps que Toccupation de Bari, avec la seconde

expédition qui provoque, lors de Tavènementde Basile, l'envoi

dans l'Adriatique dune flotte byzantine. Les deux attaques sont

mentionnées expressément par la chronique ara])e-sicilienne de

Cambridge'. Mais faut-il conclure de là, comme l'ont fait

Hirsch et Diimmler, que l'historien se trompe en établissant

un lien entre la guerre dalmate et la guerre d'Apulie ? Pour-
quoi ne pas admettre que les corsaires qui attaquent Raguse
en 867 sont précisément des sujets du soudan de Bari, ou

qu'au moins ils agissent d'accord avec lui, et trouvent un appui

sur le littoral italien ?

De la lettre de Louis II à Basile, on a prétendu tirer cette

conclusion que le patrice Nicétas est envoyé dans l'Adriatique,

non contre les Sarrasins, mais contre les pirates slaves^. Mais

entre les deux textes, la contradiction n'est qu'apparente :

c'est en 870 que se place l'expédition de Nicétas contre les

pirates slaves, établis à l'embouchure de la Narenta^ et

dans les îles voisines. N'est-il pas naturel d'admettre que le

même amiral est chargé, deux ou trois ans plus tôt, de

défendre Raguse et les villes dalmates contre les corsah^es

sarrasins? Enfin, si l'on rapproche ces deux textes du passage

d'Hincmar, déjà cité, il paraît certain que la flotte de i-00 vais-

seaux, chargée en 869 d'attaquer Bari, est précisément cette

flotte de l'Adriatique commandée par Nicétas. (^hiand Louis II,

dans sa lettre à Basile, rappelle les injures du patrico Nicétas

à l'adresse de l'empereur d'Occident, il s'agit évidemment du

personnage qui, d'après Hincmar, s'éloigne brusquement de

Bari, furieux contre les Francs, et emmène ses vaisseaux sur

les côtes de Grèce ^
Il est vrai que la chronique de Salerne présente autrement

les faits : ce serait Louis II qui, le premier, aurait envoyé une

ambassade à Basile pour demander le secours de sa flotte.

« Basile reçut cette demande avec la plus grande joie et, sans

i. Bihl. nraho-sicula, I, 278; Cronaca sic.-sar., éd. Cozza Luzzi, 28, 30, 58.

2. DiJMMLEH, l. cit.

3. Cette date résulte du rapprochement entre la lettre de Louis II [Chron.
Sal., c. 107) et le récit du Liher l'on/ific. (Il, 183).

^. HiNCM., Ann. 869.
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tarder, il envoya un grand nombre de chelandia, sous les

ordres du patrice Georges'. » Mais, si l'on examine plus atten-

tivement, le texte du moine de Salerne, on s'aperçoit que la

source unique d'où il tire ses renseignements, c'est justement

la lettre de Louis II, qu'il cite intégralement, et que d'ailleurs

il a mal comprise. Le patrice Georges est le chef d'une petite

escadre, beaucoup moins considérable que la flotte de Nicétas»

et qui, vers 871, croise sur les côtes du golfe de Tarente,

près de deux ans après que Nicétas s'est éloigné de Bari

pour ne plus y revenir.

On ne doit pas hésiter à préférer le témoignage du biographe

officiel de Basile P'' à celui du moine de Salerne, fort mal
informé des raisons qui font agir le basileus. Constantin Por-

phyrogénète nous apprend, d'autre part, que Raguse et les

villes voisines ont fourni plusieurs vaisseaux chargés de

transporter en Apulie des troupes auxiUaires, recrutées parmi

les Slaves ou « Sclavins » du littoral de l'Adriatique. Les his-

toriens allemands ont cru voir ici une nouvelle erreur'-, les

Sclavins étant à cette époque vassaux de l'empire franc et non

de l'empire byzantin. Louis II, dans sa lettre à Basile, fait

précisément allusion au secours des Sclavins, qui, à l'en croire,

reconnaissaient la suprématie carolingienne : Sclavini nostri.

S'ils se soumettent à l'autorité byzantine, c'est, dit-on, après

la mort de Louis II, quelques années plus tard; ce serait donc

Louis II et non Basile (]ui, lors du siège de Bari, aurait réclamé

le concours des chefs slaves. Croates et Serbes du Sud.

Mais n'y a-t-il pas quelque naïveté à prendre au pied de la lettre

l'expression de Louis II : Sclavini nostri? L'empereur, fidèle

aux traditions carolingiennes qu'il prétend faire revivre, regarde

comme ses vassaux les petits princes croates et serbes de la

côte illyrienne : est-ce une raison suffisante pour admettre que

cette vassalité soit bien réelle et reconnue par les intéressés?

Rien n'est plus fréquent, dans les revendications carolingiennes,

que le contraste entre la théorie et les faits. On a vu combien

faible et précaire était l'autorité de Louis II, à Bénévent et à

Capoue, où cependant il peut venir lui-même avec une armée.

1. Chron. Sal., c. 107 (Ss., III, 521).

2. Harnack {Das kavol. und das hyz. Reich, p. 19) reproduit simplement les

conclusions de Di'immler. Cependant Gfnirer fait justement observer que, si dès

869, les Sclavins avaient été les vassaux de Louis H. il n'aurait pas eu besoin de

demander le secours de la flotte byzantine [Ihjzanlinische Geachichlen, II, 127).
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Comment supposer qu'il ait pu exercer une action quelconque

sur l'autre rive de l'Adriatique ? Si dans la première moitié du

ix" siècle, il y a encore quelques traces de Tintervention

franque chez les Slaves de Dalmatie, il n'en est plus de même
à partir de 840', quand les corsaires sarrasins commencent à

circuler librement le long des côtes, italienne ou illvrienne. On
gardait à la cour franque le souvenir du traité de 812, qui,

tout en reconnaissant à Bvzance la suprématie sur les villes

<lu littoral dalmate, attribuait à l'empire d'Occident un droit

de suzeraineté sur les populations slaves de l'intérieur-. C'est

évidemment ce traité de 812 que Louis II entend remettre en

vigueur : mais, en fait, il est oublié depuis longtemps par les

chefs slaves, surtout aux environs de Raguse et près de l'em-

bouchure de la Narenta. Au moment où commente le siège de

Bari, ceux-ci ne relèvent, à vrai dire, ni des Francs ni des

Bj^zantins : princes indépendants et souverains, ils ne recon-

naissent aucune autorité supérieure.

Si le sentiment de leur faiblesse les incline bientôt vers l'un

ou l'autre empire, c'est d'abord aux Byzantins qu'ils ont dû

s'adresser. Quand la flotte de Nicétas vient au secours de

Raguse, vers 867 ou 868, il est naturel que les chefs serbes

des environs, très effrayés, eux aussi, de l'invasion sarrasine,

soient entrés en relations avec l'amiral byzantin ; et quand

celui-ci, sur les ordres du basileus, se prépare à venir aider les

P>ancs sur la côte d'Apulie, il a dû demander aux mêmes chefs

de fournir, à titre d'auxiliaires, un certain nombre de soldats.

Admettons que les Sclavins ne soient devenus réellement les

vassaux de Byzance que plusieurs années après le siège de

Bari : cela empêche-t-il qu'ils aient commencé par être, dès 868,

les alliés plus ou moins volontaires de l'empire byzantin ? Tout

autant que les villes dalmates, restées fidèles à Byzance, ils

profitaient de l'intervention de la flotte byzantine. Ne devaient-

ils pas, en échange, donner leur concours à l'entreprise nou-

velle du patrice Nicétas ?

On sait l'aventure des légats pontificaux, arrêtés et dévali-

sés, vers 870, entre Durazzo et Ancône,par les corsaires slaves

établis à l'embouchure de la Narenta^. Le même Nicétas, pour

1. DcMMLEH, art. cité, Sit:un(/sber., XX, 388.

2. EixiiAHDi, Anu. 812 {Ss., l, 199); — et Vila Katoli, 16 (Id., II, 4ol); —
DiEUL, l'ailm. I)yz.,p. 239.

3. Liber Ponlif., II, 183. —Cf. n. 52.



LES RAPPORTS ENTRE BASILE l" ET LOUIS II 95

tirer des pirates une vengeance éclatante, débarque des troupes

sur le littoral dalmate, et fait occuper plusieurs bourgades

slaves, restées jusque-là indépendantes. La rigueur même du

châtiment semble indiquer qu'il y avait déjà entre ces villes

slaves et l'empire grec certains engagements : l'amiral bj^zan-

tin y trouve un prétexte de resserrer par la force des liens

encore très lâches, et de transformer l'alliance en sujétion

•étroite. Louis II se plaint très vivement à Basile de cette entre-

prise; mais, lorsqu'il lui reproche de n'avoir pas assuré la

protection des légats entre Durazzo et Ancône, ne reconnaît-il

pas implicitement dans la flotte byzantine la seule force navale

capable de faire la police de l'Adriatique ? Ainsi la réquisition

des contingents slaves a été faite par l'amiral byzantin, et

non par l'empereur franc.

Il est remarquable que les annales d'Hincmar, en parlant de

la flotte de secours envoyée sous les murs de Bari, nous

donnent, à quelques lignes de distance, deux chiffres différents.

Basile avait promis plus de 200 vaisseaux, et il en arrive 400.

La différence ne vient-elle pas précisément de la présence des

vaisseaux de Raguse et des villes dalmates? Cette flotte de

l'Adriatique représente, à l'avènement de Basile, la principale

force navale de l'empire : c'est bien la flotte impériale, qu'il

faut distinguer nettement des flottes provinciales, chargées de

la défense particulière de tel ou tel thème ^ Nicétas a été,

pendant les cinq ou six premières années du règne de Basile, le

grand drongaire, le commandant en chef de la flotte de

l'empire : c'est la puissance navale de Byzance que le nouveau

basileus s'attache d'abord à restaurer, et ce sont les victoires

de Nicétas, d'abord sur les côtes d'Ilh^rie, plus tard sur les

côtes de Crète et du Péloponnèse, qui relèvent partout le pres-

tige impérial, si longtemps humilié par de continuelles défaites'-'.

En se plaisant à montrer l'ignorance et l'inexactitude des

historiens byzantins sur les affaires occidentales, on risque de

porter sur eux un jugement trop sévère : les erreurs de détail

ne doivent pas nous faire méconnaître lajustesse de l'ensemble.

Pour bien comprendre dans ses grandes lignes la politique de

Basile, nous n'avons pas de meilleure source que l'histoire offi-

cielle, composée sous ses successeurs et par leurs soins. C'est

\. Cf. l'étude de Xeumann sur la Marine byzantine {Ilislorische Zeilschrif'ty

1898, t. II).

2. Théoph. Cont., V, o3, 53, 59, 60, 61.
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le grand mérite du fondateur de la dynastie macédonienne

d'avoir eu, dès le début, une politique occidentale, un plan bien

arrêté de défense et de lutte contre les Sarrasins d'Afrique et

de Sicile. Chasser les corsaires musulmans des côtes d'IUyrie,

de Grèce et de la Terre d'Otrante, rendre au pavillon byzantin

la libre circulation de la mer Ionienne, pour rétablir les com-
munications de la Sicile avec le centre de l'empire, tel est le

plan dont le basileus poursuit l'exécution avec une promptitude,

une énergie et une ténacité également admirables. Depuis la

mer Tyrrhénienne, en passant par les côtes de Calabre et d'Apu-

lie, jusqu'à l'entrée de la mer Adriatique, puis le long des îles

ioniennes jusqu'à la Crète, les stations ou colonies musulmanes
forment, en quelque sorte, une chaîne continue. C'est cette

chaîne qu'il s'agit de briser, et dans cette tâche le principal

effort appartient à la flotte.

Le rôle militaire des Francs; prise de Bari. — Il faut recon-

naître, d'ailleurs, que les malentendus avec Louis II retardèrent

plusieurs années l'exécution de ce plan. La lutte sur terre fut

abandonnée aux troupes franques : après la tentative avortée

de 869, les Francs et les Byzantins agirent séparément, cha-

cun de leur côté; mais les victoires de Nicétas contribuèrent

indirectement à préparer la ruine de l'Etat sarrasin de Bari, en

l'empêchajit de recevoir des renforts de Crète ou d'Afrique.

Quand Louis II s'éloigne de Bari, vers la fin de 869, le sou-

dan sarrasin, profitant de la dispersion de ses adversaires, fait

une sortie audacieuse et conduit ses cavaliers, à travers la

plaine d'Apulie, jusqu'au sanctuaire national des Lombards,

Saint-Michel au mont Gargano^ Il pille Téghsc et jette de

nouveau la terreur dans toutes les bourgades voisines. Au reste,

la guerre entre Francs et Sarrasins se poursuit dans toutes les

directions, sans suite et sans ordre. Lorsque Louis II revient

sous les murs de Bari, en 870, il reçoit des députés de la

Calabre, qui viennent implorer son secours contre d'autres

chefs Sarrasins. Ils consentent à prêter serment à l'empereur

et à lui payer tribut. Sans doute, il s'agit ici de la Calabre sep-

tentrionale, des villes de la vallée du Crati, Cosenza, Bisignano,

Cassano, qui appartenaient, au moins théoriquement, au prince

de Salerne : l'empereur s'empressa de répondre à cet appel et

1. IIiNC.M., Ann. 869 {M. G., Ss., 1, 485).
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chargea trois de ses fidèles, le comte Otton de Bergame et deux,

évêques, de se rendre en Calabre'. Il est douteux que les

Francs, en assez petit nombre, aient pu dépasser la vallée du
Crati : les bandes sarrasines, qu'ils venaient attaquer, obéis-

saient à l'émir d'Amantea, ville enlevée aux Grecs, un peu à

l'ouest de Cosenza, tout près de la frontière lombarde. La
petite armée impériale, à laquelle s'étaient joints les chrétiens

indigènes, Lombards ou Grecs, remporta sur l'émir une brillante

victoire et revint ensuite sur Bari.

Par cette rapide et heureuse campagne en Calabre, les Francs

rendaient un précieux service aux sujets du basileus, comme
Louis II ne manqua point de le rappeler, dans sa lettre à Basile.

En même temps ils affaiblissaient et divisaient les forces sar-

rasines. Encouragé par ce nouveau succès. Louis II attaqua de

nouveau les murs de Bari; en février 871, il réussit enfin à

entrer dans la ville et à faire prisonnier le Soudan sarrasin. Il

y avait cinq ans, dit un chroniqueur, que les troupes impériales

avaient commencé la campagne"'.

C'est donc à l'empereur franc que revenait le principal

mérite de la prise de Bari et de l'occupation de la Fouille :

sur ce point, le biographe officiel de Basile P'" dissimule soi-

gneusement la vérité. Mais Louis II se rend fort bien compte
que, pour compléter sa victoire et la rendre définitive, il a besoin

du concours de la flotte byzantine : c'est lui maintenant qui

prend l'initiative de propositions nouvelles, et qui cherche à

renouer l'alliance. Tant que les Sarrasins sont maîtres de
Tarente, la conquête de la Fouille est fragile. Aussitôt après la

prise de Bari, Louis II songe cà occuper Tarente, entreprise plus

difficile encore que le siège de Bari, car les Sarrasins de
Tarente communiquaient aisément avec les Arabes de Sicile, qui

leur fournissaient tous les secours et les vivres nécessaires.

L'escadre byzantine qui faisait croisière le long des côtes,

malgré la vigilance de son chef, le patrice Georges, était trop

peu nombreuse pour établir un blocus rigoureux : aussi l'empe-

reur réclamait-il avec instance un secours plus efficace-^.

Sur un autre point, le danger est pressant, et l'interven-

1. André Bekg., 14 {Script, rer. Uing., 227); — Chron. Sal., Ss., III, 525;
— Regix. Chron., ann. su (I, 583).

2. André Berg., lo; — Lup. Prot., ad a. 868 (Cf. Hirsch : de Italiœ inferioris
annalihus, p. 16). Begesla Imp.. 1212 e.

3. Chron. Sal., Ss.', III, 321.
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tion de la (lotie byzantine est urgente : c'est dans la mer Tvr-

rhénienne. Le duc de Naples, Sergius,- a fait alliance avec les

Sarrasins de Palerme ; il a pris à sa solde des troupes sarra-

sines, qui combattent avec lui contre les chrétiens d'Amalfl''.

Naples est devenue, dit l'empereur franc, (( une autre Palerme,

une autre Afrique ». Ces corsaires siciliens, qui trouvaient sur

le littoral campanien un si- bon accueil, étaient en relations

étroites avec les Sarrasins de la côte calabraise; ils procuraient

à l'émir d'Amantea des vivres et des troupes. Dès lors, le basi-

leus n'avait-il pas un intérêt essentiel à envoyer une flotte

près de Naples?

C'est ainsi que Louis II trace à Basile le plan détaillé d'une

action navale, aux confins occidentaux de l'empire. La terre

aux Francs, la mer aux Grecs, voilà comment l'empereur caro-

lingien se représente la part de chaque empire dans la défense

commune. Quant à la Sicile, elle devait revenir naturelle-

ment à ses anciens maîtres, les Grecs, et Louis II se déclarait

prêt à aider Basile, dans son effort pour délivrer les chrétiens

de l'île. La délivrance de la Sicile est le but final de l'alliance,

— car l'émir de Palerme menace l'Italie tout autant que

l'empire byzantin.

Malentendus et causes de rupture. — Mais lalliance, cette

fois encore, ne put aboutir. Entre Francs et Byzantins, il

semble qu'il n'y eût pas de rapprochement possible sans

récriminations et sans disputes. Ils ne restent d'accord qu'en

échangeant, de tQnq)S à autre, dt; lointaines ambassades et

de vagues protestations d'amitié. Dès qu'ils cherchent à s'unir

par des liens plus étroits et plus durables, l'opposition des

caractères s'accuse; avec les soupçons et les injures, les malen-

tendus surgissent ; il 3^ a, de part et d'autre, une invincible

méfiance, un dédain arrogant qui empêche toute entente.

Les ambassadeurs de Louis II, qui se trouvaient àConstanti-

nople au début de l'année 870, pour négocier l'affaire du mariage,

avaient échoué dans leur mission. Anastase le bibliothécaire

semble s'être beaucoup plus occupé de l'affaire de Photius que

des intérêts politiques dont il avait la charge ; il se vante

d'avoir mis au service des légats sa connaissance de la langue

grecque, de les avoir aidés ainsi à déjouer les mancKuvres

1. cf. supra, p. 85; — ]'ila Alhanasii [Scr. r. l., p. 44G).
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byzantines et à faire reconnaître rautorité de TEglise romaine'.

Mais on croirait volontiers que son intervention dans le débat

n'a servi qu'à envenimer les rapports. Basile accuse les envoyés

de l'empereur franc de s'être fort mal conduits à Constanti-

nople et d'avoir indigné les Grecs de la capitale par leurs dis-

cordes, leur brutalité, leurs allures de barbares mal élevés-.

L'union religieuse qui venait d'être conclue contre Photius

n'avait point atténué l'antipathie profonde des idées et des

caractères, et, dès les dernières sessions du concile, on recom-

mençait à se disputer. D'ailleurs la restauration d'Ignace n'em-

pêche point les conflits de juridiction entre les deux églises.

La présence à Constantinople des ambassadeurs bulgares pro-

voque un important débat entre les légats romains et les repré-

sentants du patriarche, qui revendiquent les uns et les autres avec

lamèmeâpreté la suprématie sur la jeune église bulgare 3. Plus

Basile I" a montré de déférence pour le Saint-Siège, plus il a

fait de concessions sur le terrain religieux à la cause de la

concorde et de l'union, plus il se montre jaloux de maintenir

les droits et les prérogatives de l'empire; et tandis que Photius,

dans l'espoir de provoquer à Rome une révolution contre le

pape Nicolas, n'avait point fait difficulté de reconnaître au

CaroUngien le titre impérial, Basile refusait obstinément de

ratifier cette imprudente concession.

Ainsi renaît le conflit théorique, qui s'est élevé, lors de la

création de l'empire d'Occident, et qui apparaîtra de nouveau

à l'époque d'Otton et de Xicéphore, un siècle plus tard. Comme
le basileus a mis tout son zèle à réahser l'unité religieuse, il

ne 1 eut admettre aucune dérogation au principe de l'unité de

l'empire : s'il n'y a qu'un empire, il ne peut y avoir qu'un empe-

reur, et seul le souverain de Constantinople a le droit de

p( rter ce titre. Mais ce qui aggrave à ses yeux l'usurpation,

c'est que Louis II entend s'appeler empereur des Romains, et

non empereur des Francs. C'est par là surtout que le Carolin-

gien « change les bornes éternelles, bouleverse les formes tra-

ditionnelles de l'empire^ ». C'est qu'en effet Louis II, beau-

coup plus nettement que ses prédécesseurs, entend faire

1. Habdolix, V, 7oo.

2. Chron. SaL. l. cil., 326.

3. IIako., V, 738.

5. Terminas œlernos transferre el velerwn Imperalorum formas commiilare

(Chron. SaL, l. cit., 321). Cf. le récit du Lib. Pontif. (Il, 181-182), sur les

débats du concile.
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reposer la puissance impériale sur la possession de Rome. La

conception primitive, qui faisait de la dignité impériale un

droit attaché à la nation des Francs, s'est lentement modifiée.

Louis II n'est empereur des Francs que parce qu'il est

d'abord <( empereur des Romains »; comme l'écrit, en son nom,

Anastase le bibliothécaire, ce sont les Grecs qui sont devenus

des étrangers à Rome, « abandonnant non seulement la ville et

le siège de Tempire, mais le peuple Romain et sa langue elle-

même' ». Ainsi s'accuse, entre les deux théories impériales, un

irréductible antagonisme.

Mais cette dispute de mots et de théories dissimule mal une

réelle opposition d'intérêts. La politique offensive des deux

empereurs contre leur ennemi commun les amène nécessaire-

ment à faire revivre, aux confins des deux empires, cer-

taines prétentions rivales. Des droits de suzeraineté très

vagues, qui n'existaient plus que de nom, reprennent pour

leurs anciens possesseurs une valeur toute nouvelle, du mo-

ment qu'ils sont exercés en fait par leurs rivaux. Quand Louis II

apprend la canqiagne de Nicétas contre les Slaves de Dalmatio,

il se rappelle que les premiers Carolingiens ont été reconnus

comme leurs suzerains légitimes, et il prétend revendiquer cet

héritage oublié. Quand Basile 1" apprend que Louis 11, avant

de faire campagne contre les Sarrasins de Bari, a traité les

gens de Naples et d'Amalfi comme ses vassaux de Capoue et

de Bénévent^, il prétend remettre en vigueur les anciens droits

du basileus, méconnus par les Napolitains eux-mêmes depuis

près d'un demi-siècle. Dans les projets de Louis II sur l'Italie

méridionale, comme dans la politique occidentale de Basile, il

y a le germe de nombreux conflits. Déjà l'empereur franc est

allé batailler en Calabre, aux confins du territoire byzantin, et

l'on sait qu'il regarde toute la péninsule comme une dépen-

dance naturelle de l'empire occidental. De leur côté, les Byzan-

tins ne voudront point se contenter de l'empire de la mer et des

îles, que Louis II leur abandonne ; ils chercheront naturelle-

ment à prendre possession des côtes les plus voisines sur le

continent.

1. Grœcl vero propter cacodoxiam, videlicet malam opinionem Romanorum

imperalores exislere cessaverunt, desevenles scilicel non solum urbem et sedem

Imperii, sed et gentem Romanam, et ipnam quoque linguum amillentes, alque

ad alia transmigrantes {Citron. Sal.., 524).

2. Id., 52G.
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Mais au lendemain de la prise de Bari, ces conflits, faciles à

prévoir, n'ont pas encore éclaté, et Louis II espère toujours

qu'une action commune est possible. S'il n'y a pas encore de

rupture déclarée, il n'y a pas non plus et il ne peut pas y
avoir de, franche alliance. Les deux souverains, n'ayant pu

s'entendre, continuent la guerre sarrasine chacun de leur côté.

La flotte de Nicétas va poursuivre les Sarrasins de Crète sur

les côtes du Péloponnèse, au sud des iles Ioniennes, où ils sont

bientôt dispersés ^ C'est seulement après la mort de l'empe-

reur franc (875), qu'on voit de nouveau les vaisseaux, de

Byzance reprendre la lutte contre les Sarrasins d'Italie. Mais

avant cette date, les querelles entre Francs et Londjards

donnent à la politique byzantine une autre occasion d'interve-

nir dans l'Italie méridionale.

IV

LA REVOLTE DE BENEVENT ET L APPEL AUX BYZANTINS CONTRE

LOUIS II ; LES FRANCS ET LES SARRASINS EN CAMPANIE JUS-

QU'A LA MORT DE LOUIS II (871-875).

L'Apulie et Bari, reprises aux Sarrasins, se rattachaient natu-

rellement à l'ancienne principauté de Bénévent. Mais Louis II

ne voulait point que cette victoire, chèrement achetée, tournât

au seul avantage d'un vassal peu docile. Il fallait profiter du

prestige nouveau qui s'attachait à ses armes pour rendre plus

complète et plus étroite la soumission des princes lombards. Il

fallait assurer pour l'avenir la prépondérance franque, ôter aux
Lombards toute velléité de reprendre leur ancienne indépen-

dance.

Après avoir guerroyé quelque temps contre les Sarrasins de

Tarente, Louis II revint à Bénévent, gouvernée depuis 853 par

le prince Adelchis-, fils de Radelchis P'. Les Francs, encore

enivrés de leur victoire, sont dispersés par petites garnisons

dans les principales villes fortes du pays, où ils font sentir

1. Théopii. Coxt., V, 3!)-6i.

2. Il succède à son frère Radelgarlus, prince de Hénévent, entre 851 et 853

(Capasso, I, 91).
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durement leur domination •. Les Lombards se plaignent de leurs^

vexations, des outrages que subissent leurs femmes. L'impéra-

trice Engell)ern;e montre une extrême arrogance : on Faccuse

de pousser son mari à détrôner le prince pour le remplacer par

mi comte franc^. Le moine Ercliempert, plein do respect i)Our

la majesté impériale et grand admirateur de Louis II, qui a

sauvé des infidèles le i)ays lombard, ne dissimule pas que les

Francs soulèvent, par la dureté de leur tyrannie, la liaino des

habitants'^ Ce n'est pas seulement à Bénévent qu'on voulait en

finir avec le régime nouveau. Tous les })rinces voisins se mirent

d'accord, secrètement, avec Adelchis : le comte de Spolète, le

prince Guaïfer de Salerne, enfin le duc de Naples, Sergius II,

qui dès son avènement s'était montré, contre son oncle Tévéque
Atbanase, l'adversaire acharné de rinnuence franque^ Enfin

les chefs sarrasins avaient trop d'intérêt à fomenter la dis-

corde pour rester étrangers à ces intrigues. Une tradition

d'origine lombarde, qui a été transmise à Byzance, mentionne

avec des détails évidemment légendaires le rôle du Soudan

prisonnier de Bari, que Louis II avait imprudemment confié

à la garde des Bénéventains^. Quant aux Byzantins, leur

rôle n'est signalé que par un annaliste franc, Réginou, trop

vaguement informé des événements de l'Italie méridionale

pour que son témoignage, d'ailleurs isolé, mérite grande con-

fiance".

Captivité de Louis II à Bénévent. — Les Sarrasins devant

Salerne.— Les Lombards profitèrent de la dispersion des Francs,

pour organiser une insurrection générale. Dans plusieurs

villes, les Francs sont arrêtés, mis en prison, tandis qu'à

Bénévent on vient la nuit surprendre l'empereur dans l'an-

cien palais ducal, où il a fixé sa résidence. Les conspirateurs

mettent le feu à une partie du palais ; Louis II se réfugie avec

sa femme et quelques compagnons dans une tour fortifiée, où

il tient tête aux assaillants pendant trois jours. Mais il est

bientôt contraint de se rendre et n'obtient la vie sauve que

1. André BEnr.., 16.

'2. lliNCM., iinn. 811 {M. (',., Ss., I, 492).

3. EiiCii., 3.J, .30.

4. Ces/d episc. Neap., 435 ;
— Cap., I, 218.

o. Chron. Salem., lOJ. — Tiieoph. Coxt., V, '66.

f). llKdix., ann. 871. — Hcginon confonrl les événemcnls de 866 et 871; il

aftirme, à tort, qu'Adelchis s'est soumis à Louis II.
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par rinterventioii de Tévèque Aion, frère du prince'. Pendant

quarante jours, l'empereur reste le prisonnier de son Tassai"".

La nouvelle de cette brusque révolte, de cette humiliante

captivité, quelques mois à peine après une éclatante victoire,

frappa vivement les imaginations. On le sut bientôt dans

toute l'Italie, comme à la cour des autres princes carolin-

giens -^ Le bruit se répandit même au-delà des Alpes que

Louis II avait été tué, et son oncle, Charles le Chauve, se

préparait à partir pour l'Ilalie, lorsqu'en route, à Besançon,

des messagers vinrent l'avertir que la nouvelle était fausse.

Le premier résultat de la révolte des Lombards et de la

captivité de l'empereur, ce fut de laisser le champ libre aux

Sarrasins encore établis sur les côtes itahennes. Ceux de

Tarente purent s'avancer impunément dans l'intérieur des

terres ; au reste, l'émir de Kairouan, Mohammed-ibn-Ahmed
se préparait, vers la même époque, à leur envoyer des renforts.

Une armée de 20 à 30.Û0Û hommes, spécialement destinée à

l'Italie, est constituée sous les ordres d'Abd-AUah, qui reçoit

le titre de icali de la Grande Terre (ilu continent), en même
temps que son frère Ribbàh est nommé wali de la Sicile ^.

Abd-AUah débarque en Calabre, occupe plusieurs villes, puis

arrive sous les murs de Salerne, avec tous les contingents

auxiUaires, qui en route ont grossi son armée. C'est en

apprenant cette nouvelle invasion que les Lombards de Béné-

vent se décidèrent à mettre l'empereur en liberté : Louis II

dut promettre, sous la foi du serment, qu'il ne chercherait, ni

à rentrer à Banévent, ni à tirer vengeance des Lombards.

Louis II délivré prépare une nouvelle campagne. — ]^Iais ii

peine échappé de sa prison, Louis II déclare que le serment

lui a été imposé par la force. Arrivé à Ravenue, il écrit au

pape Hadrien II pour obtenir qu'il veuille bien, par un acte

solennel, le délier de sa promesse. Eu attendant, il poursuit

Lambert de Spolète et un autre seigneur, du môme nom,

complices de la révolte des Lombards : mais ceux-ci se réfu-

gient vers le sud, dans les montagnes voisines de Bénévent,

1. HixcM., Ann. 811.

2. Du 13 août au 17 septembre 'André Bekc, 16; — Ehch., 3i : — Refjesla

Imp., 1216).

3. HiNCM., l. cil. ; — Ann. Fuld., 811; — Jean Diache, Cron. Veiiez., 120.

4. Amaiu, J, 353, 385.
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OÙ Louis II renonce à les atteindre ^ L'empereur étant rentré

à Rome (17 mai 872), le pape Hadrien prononce la nullité du

serment, imposé par les Bénéventaius, tandis qu'Adelcliis est

proclamé ennemi de l'empire. Quant au couronnement du

18 mai 872, il s'explique par de tout autres raisons : l'em-

pereur profita de son séjour à Rome pour se faire couronner

roi de cette partie de la Lorraine, qui lui avait été cédée récem-

ment à Trente -.

En quittant Rome, Louis II reprit le chemin de la Campa-
nie, dans l'intention bien arrêtée d'y rétablir la puissance

frauque, et, s'il le pouvait, de tirer vengeance des Bénéven-

tains. Mais une raison plus haute, cette fois encore, justifiait

son intervention : la présence d'une nombreuse armée sarra-

sine sous les murs de Salerne ; c'était les Lombards eux-

mêmes, au moins ceux de Capoue et de Salerne, qui dans leur

épouvante, oubliant tous leurs griefs contre les Francs, sollici-

taient de nouveau la protection impériale. A Capoue, l'évêque

Landolf avait repris toute son influence : il reconnaît avec

empressement la suprématie de Louis II, et réussit, à force de

flatteries, à s'en faire un allié contre tous ses rivaux. Landolf

devient, au bout de quelques mois, comme le fondé de pouvoirs

et le premier ministre de l'empereur dans l'Italie méridionale
;

et déjà il songe à faire de l'évêché de Capoue la métropole de

tous les diocèses lombards 3. Quand le prince de Salerne,

Guaifer, assiégé depuis plusieurs mois dans sa capitale par les

troupes d'Abd-Allah, se décide à envoyer à l'empereur son fils

Guaimar et l'un de ses parents, pour témoigner de sa soumis-

sion et réclamer un secours, Louis II, déjà prévenu contre

le prince de Salerne, qu'il soupçonne d'avoir été complice

des Bénéventains, cède aux conseils perfides de l'évoque de

Capoue, en retenant prisonniers le jeune Guaimar et son com-

pagnon ^.

Un autre personnage, un autre évêque, fait aussi appel à

l'empereur, c'est Athanase, exilé de Naples par son neveu le

duc Sergius II, fidèle allié des Sarrasins. Mais le pieux et savant

Athanase, vénéré par ses contemporains comme un saint, fait

un singulier contraste avec Landolf, qui ne se distingue des

1. HiNCM., Ann. 871.

2. Kleixclal'sz, iEmpire carolingien, p. 433.

3. Ekch., 36.

4. Erch., L cit.;— Chron. Sal., 114.
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tyrans féodaux les plus féroces que par la supériorité de

sa fourberie. Depuis raTënement de Sergius II, les Napoli-

tains bravaient à la fois l'empereur et le pape. C'est en vain

qu'Hadrien II, s'adressant au clergé et au duc, les avait sup-

pliés de se réconcilier avec leur évoque. Ils n'avaient tenu

nul compte de cet avis : tout excommuniés qu'ils fussent, les

prêtres napolitains continuaient le service divin. Puis le pape

leur envoya Anastase le bibliothécaire, récemment revenu de

Constantinople, avec l'abbé Berthaire, du Mont-Cassin, qui

rej)résentait plus spécialement l'empereur'. Les deux ambas-

sadeurs échouèrent également. C'est alors que Sergius encou-

ragea secrètement la révolte des Lombards contre Louis IL

Cependant l'évèque exilé, réfugié à Sorrente, s'était décidé

à partir pour Rome au moment où l'empereur, délivré, quit-

tait Bénévent. Il alla trouver Louis II en Sabine et revint

avec lui à Rome, oii il rencontra l'évèque de Capoue et les

envoyés de Salerne'.

En attendant le secours des Francs, les gens de Salerne,

protégés par leurs hautes murailles, avaient subi, sans faiblir,

pendant près d'une année, les attaques de l'ennemi. Cependant

les bandes sarrasines, incapables de rester immobiles, se sont

répandues dans toutes les vallées voisines, pénétrant jusqu'à

Bénévent d'une part, jusqu'à Capoue d'autre part; les paysans

sont massacrés, les villages incendiés
;
partout recommencent les

mêmes ravages, que les malheureux habitants de la Campanie
ont vus, tant de fois, depuis près de trente ans-^, — et pour

aggraver leurs désastres, la complicité des Napolitains assure

aux musulmans la possession tranquille de Misène et du litto-

ral voisin.

Louis II à Capoue. — Le prince de Bénévent se tourne vers

Byzance. — Une première armée franque, envoyée par Louis II,

pendant son séjour à Rome, rencontra les Sarrasins sur les

bords du Vulturne, près de Capoue, et leur indigea une san-

glante défaite ; les Lombards eux-mêmes furent vainqueurs à

Suessula. Enfin l'empereur étant venu lui-môme avec de nou-

1. Vila Al/wnasii, 21-25 (Capasso, 1, 96, 97).

2. Vifa Athan. (Cap., l. c. et Script, r. L, 448). — Cf. le récit plus bref de la

chronique des évêques de Naples (Capasso, I, 218; — Gesta eplsc, Scripl. r. L,

433). Gest le senior dAmalfi qui protège la fuite de révC-que à Sorrente.

3. Ehcii., 35 ;
— Chron. Salem., 113 et s.
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velles troupes ^ les soldats sarrasins, découragés, refusèrent

de continuer la lutte. Abd-e]-Malek, successeur d'Abd-Allali,

mort pendant le siège, est arrêté par les siens, jeté sur un

navire, et embarqué de force pour la Sicile-; une partie des

troupes musulmanes se retire en Calal)re. Il avait suffi de^

l'arrivée des Francs pour délivrer la Cam^;anie, au moins pro-

visoirement : les habitants de Bénévent, de Salerne et de

Capoue ne verront plus reparaître, pondant trois ou quatre ans,,

les bandes dévastatrices.

Louis II reste à Capoue, près d'une année, pour mieux

affermir son autorité reconquise. Mais c'est en vain qu'il

cherche à s'avancer du côté do Bénévent. Le prince Adelchis et

ses fidèles, après avoir repoussé, eux aussi, les incursions

sarrasines, lors du siège de Salerne, interdisent aux Francs les

abords de leur cajjitale. Par leur altitude menaçante, ils se-

déclarent en. rupture ouverte avec l'empire franc, et bientôt

Adelchis se décide à une démarche encore plus grave : repre-

nant la poUtique tentée au temps de (-harlemagne par le

premier prince de Bénévent, il se tourne vers les Grecs et

entre eu relations avec le patrice byzantin, qui vient d'arriver

à Otrante avec une armée assez nombreuse. Adelchis s'engago

à pa_yer désormais au basileus le tribut que ses prédécesseurs

et lui-même avaient dû jusque-là pa^yer aux Carolingiens (873)^..

Il est remarquable de voir quelle force avait gardée, dans cette

petite cour de Bénévent, l'orgueil national lombard, et com-

bien les souvenirs de la fin du viii" siècle, du temps où Didier

et Arichis luttaient contre Charlemagne, y étaient encore

vivants. Ce prince Adelchis, qui, déjà rebelle à l'autorité

franque vers 860, osait, onze ans plus tard, faire arrêter

l'empereur, puis le chasser de sa capitale et lui en interdire

à tout jamais l'entrée, a voulu compléter la vieille législation

lombarde, comme l'avait fait Arichis lui-même. Les capitula^

qu'il a promulgués la douzième année de son gouvernement

(vers 805-866), sont moins intéressants par eux-mêmes que par

l'introduction historique qui les précède^. Rien ne montre

mieux de quels sentiments était animée la noblesse lombarde

1. Ehcu., l. c; — Chi-on. Sal., 117, 118 ;
— André BtHf;., Ij.

2. A.MAïu. l. 387, 38S. — Cf. Cliron. de Cambridge : liihl. a.-s. T, 278.

3. FIi.M'.M.. Ann. 873 {M. G., Ss., I, 495).

4. Adelchis capilula [E liclWi ceterieque Langobardoruin leges, M. G., in-S"

p. 176).
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à l'égard des Francs, avant même que Louis II ne fût venu

s'installer à Capoue. « Le tout-puissant maître de toutes choses

avait soumis autrefois le royaume d'Italie à notre nation lom-

barde... La nation des Francs lui enleva tout d'un coup le

premier rang... En ce temps-là régnait Didier, qui avait pour

gendre Charles, roi des Francs : celui-ci, envieux de son trône,

lui tendit des embûches et ne craignit pas de conspirer contre

lui ; il soumit à son empire le royaume d'Italie et la nation

lombarde. La puissance divine ayant permis que cette nation

tombât encore plus bas, le duché de Bénévent était alors gou-

verné par le duc Arichis, catholique et magnifique, qui, fidèle

à l'exemple des rois, gouverna noblement et avec honneur les

débris de sa nation'. » Pour le prince Adelchis, l'ancêtre de

Louis n n'est qu'un usurpateur, et il a grand soin de ne pas

nommer emper ur celui qui n'est, aux yeux des Lombards, que

le roi des Francs. Si tels étaient, vers 865, les sentiments qui

dominaient à la cour de Bénévent, on comprend mieux pourquoi

la noblesse lombarde comptait trouver dans la suzeraineté

l<)intaine de Byzance une garantie d'indépendance plus certaine

que dans la lourde protection des Francs.

Louis II cherche inutilement à gagner Adelchis par une

attitude plus conciliante, en demandant la médiation du nou-

veau pape Jean YIII, successeur d'Hadrien H'. De ce côté,

tous ses efforts échouent. Quant aux Napolitains, il parait

bien qu'ils restent brouillés avec les Francs comme avec le

Saint-Siège : l'évéque Athanase accompagne l'empereur, dans

son voyage à Capoue ; mais il tombe malade en route et nieurt^
;

son corps est transporté au Mont-Cassin. Nous ne connaissons

le nom d'aucun évèque de Naples, jusqu'au moment où

Athanase II, frèrede Sergius, est consacré par le pape Jean VIII,

au commencement de 870 : d'où on peut conclure que la

politique du duc Sergius à l'égard des Sarrasins n'a pas varié

depuis 870, et que, pendant six ans, les Napolitains, en paix

avec les musulmans, restent on dehors de la conmiunion

romaine.

Seul le prince de Salerne, Guaifer, toujours menacé i)ar les

1. Per omnia catholicus algue magnificus ; qui wiilalov e.'islens mnjorum,.

suœ génies reliquias rexil nublliler el honorifice, el sequens vesligiu regum
{l. c).

2. HiNCM., Ann. 8T3.

3. Vita Alhanasil. S. i\ L. 448 (Cap., 1. 219 . — Allinnase meurt le l'i juil-

let 8-Î2.



108 l'italie méridionale et l'empire byzantin

intrigues de l'évêque de Capoue et la méfiance de l'empereur,

qui garde son fils comme otage, consent à faire profession de

fidélité à l'empire ; tant que les Francs restent à Capoue, les

chartes de Salerne, en 873 et 874, sont datées par les années de

règne de Louis II ^.

C'est Capoue qui demem-ait le point d'appui de la domi-

nation franque en Campanie, avec le monastère du Mont-
Cassin, enrichi par la faveur impériale de nouveaux privilèges 2.

Après le départ de Louis II, Fimpératrice Engelberge continua

de résider à Capoue
;
quand elle prit à son tour la route de

Ravenne, emmenant avec elle comme otages les neveux de

l'évêque Landolf et le fils du prince de Salerne, elle confia le

gouvernement de la Campanie à sa fille Irmingarde. Mais celle-ci

s'éloigne bientôt pour aller rejoindre son père, qui meurt près

de Brescia (12 août 875)'^. Les otages lombards sont renvoyés

dans leur pays, et l'autorité franque, n'étant plus soutenue par

la présence de la famille impériale, s'écroule d'elle-même dans

l'Italie du Sud.

Ainsi le rêve de domination sur toute la péninsule avait

misérablement échoué : et pourtant l'empereur n'avait manqué
ni d'énergie, ni de vaillance, ni d'obstination. Seul il avait réussi

à infliger aux Sarrasins de sérieuses défaites, à leur enlever

l'Apulie et Bari, à les éloigner de Bénévent et de Salerne.

Tout le résultat des victoires impériales était anéanti, au bout

de quelques semaines, par la révolte de Bénévent et le guet-

apens où faillit périr l'empereur. Assez redouté pour se faire

obéir, pendant quelque temps encore, à Capoue et à Salerne,

sa domination est si fragile qu'il n'en reste plus, lui parti, la

moindre trace. A Capoue, l'évêque Landolf profite du départ

des Francs pour traiter avec les Sarrasins, et il s'attire,

dès 875, les plus vifs reproches (\u pape Jean VIII^.

1. Cod. Cav., t. I, n"' 76-79.

2. BôHMEK-iMuHLB. Rerj. Imp.y 1222 et s., 1227.

3. fier/. Imp., 1240 a.

4. Jaffé-Low., 3015.



CHAPITRE II

LES DÉBUTS DE L'OCCUPATION BYZANTINE

AU SUD-EST

PREMIÈRE INTERVENTION EN CAMPANIE
(875-883)

I

LES BYZANTINS MAÎTRES DE BARI ET DE TARENTE (876-880)

Le départ des Francs fut le signal d'une nouvelle attaque

des bandes sarrasines, un instant déconcertées par la vigueur

inattendue de leurs adversaires. Depuis 872, la colonie musul-

mane de Tarente, accrue et fortifiée, était devenue aussi

redoutable que naguère celle de Bari, et peu à peu les Sarra-

sins avaient repris l'offensive dans toutes les directions : on

les voit apparaître de nouveau tout près de Bari et de Canosa.

Trois fois de suite, le prince Adelchis, avec les troupes lom-

bardes, se jette à leur rencontre, mais sans succès. Bientôt

de nouveaux renforts sont envoyés d'Afrique, et leur chef

Othman vient ravager les environs de Bénévent, envahit la

haute vallée du Vulturne, où les deux villes de Telese et

d'Alife, déjà pillées par les bandes de ^lassar entre 840

et 850, subissent un nouveau désastre ^ L'Apulie tout entière,

à peine déhvrée, est menacée de retomber sous le joug musul-

man. Au reste, vers la même époque, l'Adriatique est si mal

protégée que la flotte byzantine n'empêche pas les corsaires.

1. Ehch., 38.
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arabes de venir jusqu'au fond du golfe de Venise et de piller

Comacchio^

Les Byzantins entrent à Bari. — C'est alors que les Lombards

d'Apulie font appel au gouverneur byzantin d'Otrante, qui

venait de recevoir les promesses et les serments du prince Adel-

cliis (873). Ils lui ouvrent les portes de Bari : le bajuhis impé-

rial Grégoire" prend possession delà ville, au nom du basileus
;

le « gastaldus » lombard, installé par Adelchis depuis l'expulsion

des Sarrasins, et quelques-uns des principaux habitants sont

envoyés à Constantinople comme otages (25 décembre 876) 3.

Ainsi les Lombards, en voulant échapper à la domination franque,

n'avaient réussi qu'à changer de maitre. En quittant Otrante

pour Bari, le patrice byzantin se rapprochait du prince de

Bénévent : il pouvait plus facilement lui porter secours et, du

même coup, le mettre en demeure de se montrer, comme il

l'avait promis, un vassal fidèle du basileus. Mais le premier

résultat de la prise de Bari, ce fut de brouiller Adelchis avec

les Byzantins. Le prince lombard, voulant défendre son indé-

pendance contre les Grecs aussi bien que contre les Francs,

préféra négocier avec les Sarrasins, en rendant la lil)erté aux

chefs arabes, ses prisonniers ^

Cependant les Byzantins ont cette supériorité sur les Francs

de savoir attendre, et de garder ce qu'ils tiennent. Seuls ils ont

su profiter des victoires de Louis 11, de ses longs et laborieux

efforts ; ayant occupé, sans coup férir, cette capitale de l'Apu-

lie, devant laquelle leur flotte n'avait fait, en 869, qu'une appa-

rition fugitive, ils y établissent une garnison assez solide pour

en rester les maîtres. Au moment où s'achève, sur l'autre rive

1. Jean Diaciik, Cron. Ven., 121.

2. (iregorius stratico qui et buiulus dlcebalur (Ll'P. Protosp., ad a. 87;)).

Dans les lettres du pape Jean Vlll, le même personnage est appelé impevialis

pœdago(/iis ou fjloriosiis prbnicerius et imperiaiis hajulus (J.\ffk-Luw., 3092-

3239). I>ans un diplôme, dont la traduction latine a été conservée au Mont-

Cassin, il s"mVilu\e primicei'ius, imperiali prolosputhario et hajulo (Trincheka,

n° 1). Le titre île bajuins se trouve dans quelques textes byzantins sous la

forme jSocyOao; (Tiikoimiaxe, éd. de Boor, t. I, 96, 465). D'après un scholiaste

grec, il serait synonyme de « Tiaiôavwyo;. Tzxico-pio-qz » (FABiiOXTr, Gloss., ap.

Cedii., Il, 896).

3. Ku réalité, il y a, dans la date de ce fait important, quelque incertitude.

Si la feria III, mentionnée par Lupus Protosp. (Ss., V, 52), correspond au

2o décembre 876, l'année indiquée est inexacte. Cf. di Meo, Annali critico-

dlplom. del re.fjno di Xapoli, IV, 307 ;
— et llmscn, Byzantinische Studien, 2o8.

4. EiiCH., 38, 39.
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•de l'Adriatique, la soumission des Slaves illyriens, ils acquièrent

une position de premier ordre sur le littoral italien : le stra-

tège byzantin y fixe sa résidence, comme pour mieux montrer

que la prise de Bari n'est qu'un point de départ pour de nou-

A^'elles expéditions. Mais surtout, en rapports plus directs avec

les Lombards, il se prépare à user, patiemment, de toutes les

ressources de sa diplomatie pour les attirer dans le cercle de

l'inlluence byzantine. Basile l'"' laisse pleins pouvoirs à son repré-

sentant, et il se garde bien de remplacer trop tôt un si utile

serviteur : le stratège Grégoire devait rester à Bari au moins

jusqu'en 885 '.

Campagne navale.— L'occupation de Bari n'était encore qu'un

succès bien médiocre pour l'empire, à côté des graves désastres

qu'il subissait en Sicile. Pendant que la flotte de Xicétas pour-

suivait les corsaires musulmans le long des côtes de Grèce, il

n'y avait plus, dans les parages de la Sicile, assez de vaisseaux

pour porter secours aux chrétiens de la côte orientale, de nou-

veau menacés par un retour offensif des Arabes de Palerme.

Pendant plusieurs semaines, les Syracusains assiégés attendirent

en vain le navarque Adrien, que leur envoyait Basile : il s'attar-

<lait sur les côtes du Péloponnèse, où les fuyards de Sicile

vinrent le rejoindre, pour lui apprendre que la capitale des

Bvzantins dans l'île venait de succomber (mars 878)'. Maîtres

de Syracuse, les Arabes pouvaient soumettre facilement la

Calabre : depuis le détroit de Messine jusqu'au-delà de Tarente,

leurs vaisseaux ne rencontraient plus aucun obstacle. L'émir

d'Afrique, encouragé par les succès des Arabes siciliens,

envoie une flotte de 60 gros navires, qui traversent la mer
Ionienne et viennent ravager les lies de Zante et de Céphal-

lénie. Basile P'", résolu à réparer promptement le désastre de

Syracuse, prépare une grande expédition navale : à la tête de la

flotte impériale, composée de 140 navires, il place le Syrien

Nasar, qui succède à Xicétas. Nasar réussit à chasser les Sar-

rasins des îles Ioniennes, remporte plusieurs victoires sur les

côtes de Grèce, puis se dirige en toute hâte vers la Sicile'^ : il

1. La première charte du recueil de Trinchera {S/jUahus rir(Bcanim membra-
navum), extraite du registre de Pierre Diacre, porte la date : imlict. 111. Si

cette mention est exacte, elle ne peut répondre qu"à fannée 880.

2. Théoph. Cont., V, 10 ;
— Amaui, I, 399.

3. Théoph. Coxt., V, 62 et s.
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est précédé par une flotte d'avant-garde, qui apparaît en vue

de Naples dès octobre 879 ^ Soit qu'il ait pu franchir directe-

ment le détroit de Messine, soit qu'il ait fait le tour de l'île,

Nasar vient attaquer la côte septentrionale, à l'est de Palerme,

et cherche à occuper plusieurs villes. C'est sans doute dans

ces parages, et non loin des îles Lipari, qu'il remporta sur les

musulmans cette grande victoire dont la nouvelle arriva bientôt

à Rome, et que le pape Jean VIII annonçait à Charles le Gros

en octobre 880^. Au cours de cette longue campagne, l'amiral

byzantin avait arrêté de nombreux navires de commerce, qui,

en dépit de la guerre, continuaient à faire le trafic entre la

Sicile et les côtes d'Italie. Dans rénorrae butin qu'il apportait à

Constantinople, il y avait de l'huile en telle quantité que le

prix de cette marchandise toml)a brusquement à un chiffre déri-

soire-^.

Première armée envoyée en Calabre. — Après avoir laissé

quelques vaisseaux dans les ports de Sicile, à Terniini, àCefaUi,

Nasar se dirige sur les côtes de Calabre. Jusque-là, c'est la flotte

qui a joué le premier rôle; mais en 880, pour la première fois,

une forte armée byzantine débarque en Italie, et les opérations

navales se combinent dès lors avec celles des troupes de terre

ferme : par cette double campagne, il s'agit de reprendre pos-

session de la Calabre, de chasser les Sarrasins de Tarente, et

d'occuper la région voisine, qui relève nominalement du prince

de Salerne. Une fois maîtres de Tarente, les Grecs pourront

plus facilement rattacher la Calabre et la Terre d'Otrante à la

région de Bari, nouvellement conquise.

Par l'importance des troupes envoyées en Calabre, par le

nom et le rang des chefs qui les commandent, on peut juger

du prix qu'attachait le basileus à cette expédition. D'une part,

sont les contingents des thèmes d'Occident, avec les alliés

serbes et croates, commandés par le protovestiaire Procope
;

d'autre part, les légions de Thrace et de Macédoine, avec leur

stratège Léon Apostyppos '*. Les renseignements des historiens

sont trop vagues pour que nous puissions évaluer avec quelque

1. Jaffé-Luw., 3303.

2. Jaffé-Luw., 3327.

3. Genesios, IV, 120.

4. TiiÉopii. Go.NT., V, 65; — Sktl.-Cedr., II, 230.
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précision le chiffre auquel s'élève cette double armée. D'après

Georges le Moine, Procope a sous ses ordres tous les thèmes
occidentaux : en réalité, cette expression générale ne désigne
guère, à la date où nous sommes, que les thèmes de Pélopon-

nèse et de Hellade, peut-être aussi ceux de Dyrrachion et de Nico-

polis, de création récente'. L'armée d'Italie comprenait, en
somme, les forces de six thèmes, ce qui représenterait envi-

ron 35.000 ou 36.000 hommes ~, sans compter les contingents

slaves.

Nous ignorons malheureusement quelle a été la marche suivie

par les généraux byzantins : comme ils doivent agir de concert

avec la flotte, il est probable qu'ils s'éloignent peu des côtes.

Les textes ne donnent qu'un détail précis sur la campagne de
Nasar : les vaisseaux sarrasins, venus d'Afrique, sont battus par

l'amiral byzantin près d'un endroit appelé « les Colonnes » '^-r,loci,

qu'on identifie généralement avec Sti/o •^. Les troupes grecques
ont dû s'avancer le long de la côte orientale de Calabre, pour

venir occuper la plaine du Crati et se rapprocher de Tarente.

D'après l'historien de Basile, toutes les places occupées par les

Sarrasins en Calabre et en Longobardie, à l'exception d'un petit

nombre, sont reprises par les Grecs : or le mot de Longobardie,

opposé à celui de Calabre, désigne spécialement, pour les

Byzantins du X" siècle, l'ancienne principauté de Bénévent, qui

comprend l'Apulie, jusqu'aux environs de Tarente. Avant
d'assiéger cette dernière place, les généraux grecs ont dû
achever l'occupation de l'Apulie méridionale.

Procope avait, semble-t-il, le commandement général de

l'expédition; mais Léon Apostyppos, stratège de Thrace et de

Macédoine, était presque son égal. Dans une grande bataille

livrée à quelque distance de Tarente, chacun commande une
aile de l'armée : Léon, à droite, est vainqueur, pendant que

Procope, contre lequel l'ennemi concentre toutes ses forces,

est écrasé par le nombre; Léon, par jalousie, refuse de venir

1. Georges le Moixe, 20 ; — Léon Gham.m., p. 2o8. — On doit remarquer que
les thèmes de Thrace et de Macédoine sont considérés comme distincts des
thèmes d'Occident. Il est possible, mais il n'est pas certain qu'il y ait, dès ce
moment, un thème de Céphallénie (Cf. plus loin, 1. III, chap. i).

2. En adoptant le chitlre de 6.000 comme moyenne des forces d'un thème,
on ne doit guère s'éloigner de la vérité (Cf. les calculs de Gelzer, d'après le

texte de Kodama) {Die Genesis cler Themenvevfassunrj. Ahhandl. der ph'dol.-
hisfov. Classe der kdniejl. sûchsiscken Gesellschaft der Wissenschaften, 1899,

t. XVIII, p. 96).

3. Théoph. Cont., "V, 65; — Amari, I, 439.

8
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au secours de sou collègue, et sou iuactiou volontaire cause la

défaite et la mort du général en chef. Cependant Léon Apos-

typpos, soucieux de réparer ce désastre, prend le commande-

ment de toutes les troupes et attaque vigoureusement Tarente.

Il y entre de vive force ; les Sarrasins prisonniers sont emme-
nés comme esclaves, et une garnison grecque est installée

dans la ville' (880). La flotte de Nasar, chargée de butin, rentre

à Constantinople. Quant au stratège, à peine de retour, il est

accusé de trahison et condamné à l'exil.

Ainsi, vers la fin de 880, la domination bvzantine semble

assez fortement établie sur toutes les côtes du golfe de Tarente :

mais nous ignorons jusqu'oii elle pénètre dans l'intérieur

des terres. Cependant les Sarrasins ont gardé en Calabre

quelques places fortes, mieux défendues par leur position

naturelle : sur le versant oriental, à une assez grande distance

de la côte, ils occupent Santa-Severina; à l'ouest, sur le

littoral de la mer Tyrrhénienne, ils sont les maîtres d'Amantea -,

d'où ils peuvent facilement atteindre les côtes de Salerne et

de Naples.

II

LES SARRASINS EN CAMPANTE ; LA POLITIQUE DU PAPE JEAN VIIL

ET SON ALLIANCE AVEC LES BYZANTINS

Au moment où un stratège bj^zantin vient occuper Bari,.

tous les petits Etats du littoral campanien, anciens sujets de

Byzance, ont conclu la paix avec les Sarrasins et laissent leurs

vaisseaux circuler librement le long des côtes; l'évêque de

Capoue et le prince de Salerne, après le départ des Francs,

suivent le même exemple-^. C'est alors que les bandes musul-

manes apparaissent de nouveau près de l'embouchure du Tibre

et menacent l'Etat pontifical. La situation est aussi grave

qu'en 845, avant la jjremière intervention de Lothaire et de

Louis II.

Mais le pape Jean VIII, qui gouverne l'Eglise romaine

depuis 872, entreprend, avec une infatigable énergie, la lutta

1. Théoph. Gont., V, 66; — Lupus Photosp., Aii. 880.

2. Erch., Si.

3. Erch., 39; — Jaffé-Lôw., 3012, 3016.
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contre l'infidèle. En toute hâte, il fait construire des vaisseaux

et les envoie isecourir Fondi et Terracine '
. Louis II étant mort

et l'empire étant vacant, c'est le pape seul, avec les ressources

qu'il a sous la main, qui peut veiller à la sécurité de son Etat.

Si, dans les premières années de son pontificat, Jean VIII,

fidèle ami et protégé de l'enqiereur, ne joue aucun rôle per-

sonnel, après 875, il est amené par la force des choses à

reprendre une politique indépendante et à recommencer, sans

appui du dehors, l'œuvre de défense et de luLLe, entreprise

trente ans plus tôt par le pape Léon IV. Mais tandis que

Léon IV a pu obtenir le concours des vaisseaux de Gaëte, de

Naples,d'Amalfi, Jean VIII ne trouve de ce côté qu'indifférence

et hostilité. Seuls les Amalfitains semblent lui avoir fourni une

petite flotte, tout au début de son pontificat, alors que les Francs

étaient encore en Campanie"^. Mais en 875, Amalfi, suivant

l'exemple de Naples, renonce à guerroyer contre les Sarrasins,

Capoue et Salerne détachées de l'alliance sarrasine. — De?,

lors tout l'eff'ort du pape tend à briser cet accord : il envoie

dès 875 deux légats, qui cherchent à détacher Xaples, Amalfi

et Salerne de l'alliance sarrasine; à plusieurs reprises, il

menace l'évèque Landolf de Capoue de le déposer ou de

l'excommunierS; il le somme de venir à Rome justifier sa con-

duite. Mais toutes ses tentatives sont inutiles : sans force

matérielle suffisante, sans appui, le pape reste impuissant à se

faire obéir. Pendant ce temps, il travaille à restaurer l'autorité

impériale, en profitant de la faiblesse et des divisions des

princes carolingiens pour choisir qui bon lui semble et modi-

fier, en faveur du Saint-Siège, l'union des deux pouvoirs^. Ce fut

le roi des Francs occidentaux, Charles le Chauve, qui, le 25 dé-

cembre 875, vint recevoir à Rome la couronne impériale.

Le nouvel empereur confia au duc Lambert de Spolète et à son

frère Guy le soin de protéger l'Etat pontifical et d'aider le

pape dans la lutte contre les Sarrasins. Accompagné de ses

nouveaux protecteurs, Jean VIII se rendit à Capoue et à Naples

pour agir personnellement auprès des princes campaniens,

1. Jaffé-Lôw., 2;)66, 3008 (Migxe, P. L., t. CXXVI, col. 939).

2. Jaffé-Lôw., 2960 (P. L., L c, col. 942).

3. J.\FFÉ-Lô\v., 3012 et 3016 (P. L., L c, col. 6.j5).

4. Lapôtre, l'Europe et le S. Siège ... le pape Jean VIII, p. 246; — Rlbin-

CLAUsz, l'Empire carolingien, p. 395.
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tout en leur montrant de quelles forces il pouvait désormais dis-

poser '. L'évêque de Capoue et le prince de Salerne consentirent

à rompre l'accord avec les Sarrasins et à se mettre au ser-

vice du Saint-Siège et de l'empire. A Naples, le. pape dut se

contenter sans doute de vagues promesses, moyennant les-

quelles il voulut bien consacrer comme évêque, après une

vacance de près de quatre ans, le propre frère du duc Sergius,

Athanasele jeune-.

Cependant Jean VITI avait obtenu de rempereur, par ses

légats envoyés en Gaule, d'importantes concessions : le pacte

de Ponthion confirmait, avec plus de précision, certaines pro-

messes antérieures des princes carolingiens, restées sans effet,

et tendait surtout à modifier les rapports du pape avec les Etats

voisins. C'est d'abord le duc de Spolète qui devient expressé-

ment le vassal du Saint-Siège; en outre, un droit éminent de

souveraineté est reconnu à Jean VIII sur les Etats lombards du

Sud, provenant du partage de l'ancienne principauté de Béné-

vent'^. Dès lors le pape va s'efforcer de transformer en vassaux,

effectifs du Saint-Siège les comtes de Capoue, les princes de

Salerne et de Bénévent. C'est à Capoue surtout, la ville la plus

rapprochée de l'Etat pontifical, et celle qui a subi déjà, pen-

dant plusieurs années, la domination franque, que la tâche

semble d'une exécution facile. Capoue, étant située au centre

d'une riche plaine, et commandant les voies de communication

entre la Campanie romaine d'une part, Bénévent, Salerne

et Naples, d'autre .part, il importait beaucoup au pape d'y

trouver des sujets fidèles, capal)les de le renseigner sur la

conduite des princes voisins et d'être pour lui, en cas d'inter-

vention armée, de sûrs auxiliaires. L'évêque Landolf, ayant

réussi à se réconcilier avec Jean VIII, recommence à jouer le

même rôle qu'au temps de Louis II et devient, en quelque sorte,

le vicaire du Saint-Siège pour les affaires méridionales. Ainsi la

poHtique de Jean VIII, après le pacte de Ponthion 4, poursuit

1. Ertcn., 39.

2. Jafkiî-L., 3030, 3051, 3040 {P. L., t. CXXVI, col. 683, 086, 681 ;
— Capasso,

I, 220).

3. Lihellus de imp. pot., Ss., IIJ, "722; — Lapôtre /. c, 309.

4. Les lettres adressées à Landolf de Capoue et à Guaifer de Salerne à cette

époque contiennent des allusions fort claires aux récentes promesses de

Charles le Chauve : iriter quœ de terrœ veslrx pacla prout Chrlslo duce

voluissemus statuere, nostro juvi polestalique commisit (Jaffé-L., 3050-3051) ;

— P. L., l. c, col. 685, 686).
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un doiil)le objet : fonder d'une manière durable la suzeraineté

pontificale sur les Etats lombards, en se servant de l'évèque de

Capoue, — acquérir ainsi un nouveau moyen de peser sur les

Etats maritimes, et les forcer à modifier leur altitude pour

entrer dans une ligue générale contre les Sarrasins. La tâche

que l'empereur ne peut plus remplir, c'est le pape qui prétend

s'en charger, en reculant plus loin vers le Sud les limites de

sa puissance temporelle. Voilà comment les aff'aires de l'Italie

méridionale tiennent une si grande place dans les préoccupations

de Jean VIII, comme le montrent les lettres si nombreuses

adressées aux princes campaniens et les voyages continuels du

pape lui-même, ou de ses légats, à Gaëte, à Capoue et à Naples.

Les Sarrasins dans l'Etat pontifical. — Si Jean VIII a réussi,

vers 876, à détacher Capoue et Salerne de l'alKance sarrasine,

sur les bords du Tibre et aux portes même de Rome, il est

incapable d'arrêter les déprédations des bandes musulmanes.

Tout en travaillant, par de longs et pénibles eff'orts, à faire

sortir de leur inertie les princes campaniens, c'est du Nord
que le pape attend le secours efficace, immédiat, la force

militaire, dont il a un pressant besoin. Il s'adresse à Boson de

Provence, à l'empereur Charles i,
il attend sans cesse un

secours promis, qui n'arrive jamais. Dans cette population

épouvantée se répandent les plus terribles nouvelles : on

annonce la prochaine arrivée, à l'embouchure du Tibre, d'une

flotte musulmane de 100 navires-. Les mêmes plaintes, les

mêmes lamentations, les mêmes appels se répètent, à maintes

reprises, pendant trois ou quatre ans, dans les lettres de

Jean VIII aux princes carolingiens, « Le peuple des fidèles

est décimé par un carnage continuel, écrit-il à la fin de 876,

Ceux qui échappent au glaive ou à l'incendie deviennent les

esclaves des envahisseurs et sont condamnés à un perpétuel

exil; les villes, les villages, les forteresses tombent en ruines;

les évêques se dispersent et ne trouvent plus d'autre refuge

que les sanctuaires de Rome : leur demeure est devenue le

repaire des bêtes 3. » Et que dire des païens, ajoute le pape,

quand les chrétiens eux-mêmes, c'est-à-dire les seigneurs voi-

sins, comtes ou margraves, se livrent aux mêmes brigan-

1. Jaffé-L., 3043, 3062: — P. L., t. GXXVI, col. 679, 696.

2. Jaffé-L., 3048 ;
— P. L., col. 684.

3. P. L., col. 696.
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dages '
! Trois mois plus tard (février 877), la Campanie tout

entière a été ravagée, les Sarrasins ont franchi TAnio, pillé la

Sabine; et, tandis qu'ils arrivent souvent la nuit jusque sous

les murs de Rome, les pillards chrétiens, venant d'un autre

côté, enlèvent les troupeaux, arrêtent les paysans et ne laissent

rien intact de tout ce qui appartient au domaine de Pierre ^

S'il faut, sans doute, dans le langage du pape, faire la part

d'une certaine rhétorique et d'une certaine emphase, destinées

à frapper plus vivement les souverains carolingiens, il semble

bien que ces détails, confirmés dans l'ensemble par les chro-

niques lombardes de l'Italie méridionale, doivent donner une

image assez exacte de la réalité.

Au reste, ces bandes de pillards vont et viennent; elles

s'éloignent dès qu'elles ont assez de butin, pour revenir

quelques mois plus tard. Mais dans l'intervalle de ces attaques,

rien n'empêche le pape ou ses légats de sortir de Rome et

de se rendre en Campanie. En février 877, Jean VIII se

plaint que les routes soient trop peu sûres pour permettre à

ses légats de s'éloigner. Mais un peu plus tard, il les envoie à

Gaëtc, et lui-même se rend à Traecte, en mai ou juin 877,

pour s'entendre avec l'évêque de Capoue, le prince de Salerne

et le principal magistrat ou prcfrcluriiis de la ville d'Amalfi-.

L'évoque Landolf et le prince Guaifer servent de médiateurs

entre le Saint-Siège et Amalfi : Jean VIII s'engage à fournir un

subside de 10.000 tnancnsi, à condition que les vaisseaux

d'Amalfi protègent les côtes pontificales, depuis Traecte jus-

qu'à Civita-Vecchia. Le subside est pavé, et le pape rentre à

Rome : mais la flotte promise n'arrive point'^ !

Révolution à Naples : avènement de l'évêque Athanase. —
Quant au duc de Naples, un synode romain de 876 l'a con-

damné et excommunié. Mais il s'est mis secrètement d'accord

avec le prince de Bénévent, qui est aussi l'allié des Sarrasins,

et il continue à braver toutes les remontrances et tous les ana-

thèmes de l'Eglise'*. Le prince de Salerne, poussé par Jean VIII,

lui déclare une guerre acharnée ; 25 nota])les napolitains, faits

prisonniers, sont décapités sur les ordres du pape. Le frère

1. Jaffk-L., 3077, 3078, 3081: —P. L., t. CXXVI, col. 711, 712, 716.

2. Id., 3082, 3088, 30'.l.';-3U97 ;
— P. L., 122, 729, 73.";.

3. 1(1., 31-Jti, 3127-3281 ; — P. L., 749, 750, 878.

i. Id., 3046, 3089, 3090; — 3076. 3091.
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(le Sergius, l'évêque Athanase, reçoit les plus vifs reproches

pour n'avoir pas rompu avec un excommunié'. Bientôt une

révolution éclate à Naples, avec les encouragements de

Jean YIII : l'évêque lui-même fait arrêter son frère, s'empare

du pouvoir et renvoie Sergius à Rome, après lui avoir fait

crever les jeux ! Mais Athanase et les Xapohtains jurent solen-

nellement de combattre les Sarrasins, ce qui leur vaut les

éloges et les félicitations de Jean YIII-. S'il faut en croire le

pape, Sergius n'aurait été qu'un détestable tyran, coupable des

plus horribles scandales et du meurtre d'une foule d'innocents.

Le seul fait certain, c'est que, dès le début de son gouverne-

ment, Sergius avait montré un profond mépris pour les gens

d'église, qu'il s"agiî de son oncle, le pieux évoque Athanase,

ou du pape Hadrien II; il s'était montré leur implacable adver-

saire, et, pendant près de neuf ans, Naples était restée, comme
le disait, vers 870, le secrétaire de l'empereur Louis II, «une
autre Païenne, une autre Afrique-^».

Le résultat de la chute de Sergius, c'est que le pouvoir

ecclésiastique et le pouvoir militaire sont réunis dans les

mêmes mains. A la fin du viii" siècle, le premier duc indépen-

dant de Naples, Etienne, était arrivé ensuite à Tépiscopat,

mais en résignant, au moins en théorie, ses fonctions civiles.

Athanase II resta tout ensemble évêque et duc de Naples jus-

qu'à sa mort (877-898)^. En favorisant, à Naples comme à

Capoue, la constitution de seigneuries ecclésiastiques, le pape

croyait les rattacher plus étroitement à sa politique. Pendant

quelque temps, Naples resta fidèle au Saint-Siège, et lorsque

Jean YIII alla trouver en France Louis le Bègue, il s'em-

barqua"^ sur un vaisseau napolitain. Mais Athanase, après

avoir manifesté un grand zèle pour la cause de l'Eghse romaine,

ne devait point tarder à reprendre les errements de son frère.

Le Saint-Siège tributaire des Sarrasins. Alliance avec les

Byzantins. — Si la pohtique pontiticale triomphait passagère-

ment sur un point, c'était pour subir, ailleurs, d'autres échecs.

1. Ehcii.. .39;— Jaffé-L., 3090:— /'. L.J. c. col., 724.

2. Ercii., 39: — Jaffk-L., 3116.: - P. L., 746.

3. Chron. Sal.. l. c, p. 520.

4. Capapso, I, 100.

o. J.\FFÉ-L., 3228, 3229, 3232 ; Aiudii in defens. Formosi (Du.m.mler,

Auxilius und Vulgarius, p. 63).
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Lambert de Spolète, au printemps de 878, arrive brusquement
(levant Rome, et n'ayant pu s'entendre avec le pape, le retient

prisonnier pendant trente jours dans la cité léonine. Une fois

délivré, Jean VIII vient se réfugier en France, et pour assurer

la paix pendant son absence, il consent à payer un tribut aux
Sarrasins'.

Cependant le stratège byzantin, récemment établi à Bari^

clierchait, de son côté, à entraîner les princes lombards, et

surtout celui de Bénévent, dans une guerre connnune contre

les Sarrasins-. Jean VIII et le « bajulus » Grégoire poursuivent

la même tâche, l'un en Campanie, l'autre en Apulie. S'ils ont

à lutter contre des bandes différentes, dans deux régions

assez éloignées l'une de l'autre, il n'en est pas moins vrai que

tous les chefs sarrasins, depuis ceux de Tarente jusqu'à ceux

qui envahissent l'Etat pontifical, se prêtent un mutuel appui,

et qu'affaiblir les uns, c'est aussi affaiblir les autres. Un péril

commun, des intérêts semblables doivent une fois de plus rap-

procher, tôt ou tard, les deux puissances qui, seules, dans

l'Italie du Sud, suivent une politique nettement dirigée contre

les Sarrasins, et songent à mettre un peu d'ordre dans ce

chaos. D'autre part, quelle que soit l'ambition temporelle du

Saint-Siège, ses revendications ne peuvent s'exercer en fait

que sur un domaine assez restreint; et les risques de conflits,

entre lui et les Grecs, sont bien moindres qu'ils ne pouvaient

l'être entre les Grecs et l'empereur Louis II.

Au reste, Jean VIII, fidèle d'abord ii la tradition franque,

n'attend des Byzantins que le secours de leurs vaisseaux :

encore n'en demande-t-il qu'un très petit nombre'^, ayant

l'espoir d'enrôler à son service la marine d'Amalfi. Mais l)ien-

tôt le mauvais vouloir des Amalfitains, les déceptions qu'il

éprouve de toutes parts, l'impuissance et l'inaction des Francs

le décident à sortir de sa réserve : après l'attaque de Lam-
bert de Spolète, il écrit à l'empereur Basile et n'hésite point

à lui demander le secours d'une armée'». Il est vrai qu'à ce

moment la couronne impériale est vacante, et que cette vacance

se prolonge pendant près de trois ans.

i. Dl'chesnk, J.es premiers leinps de Vlitdl ponlif'., p. 142. — Voir lettre à
Carloman : Jaffé-L., 3138.

2. EitcH., 39.
• 3. Jafi-k-L., 3002 : — P. L. t. CXXVI, col. 727.

.1. Lettre du 2G lévrier 878 (Jaffk-L., 3118; — P. L., 767).
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On a supposé que Jean VIII ajournait à dessein le choix

d'un empereur, et qu'en négociant avec les différents princes

carolingiens il avait la ferme intention de ne pas aboutir',

afin de ménager la cour byzantine, dont il demandait l'appui.

Mais on n"a, pour soutenir cette ingénieuse hypothèse, que de

trop vagues indices. Il est impossible d'admettre que le pape

ait songé à ne donner aucun successeur à l'empereur Charles

le Chauve. L'Eglise romaine, plus attachée que jamais à l'idée

impériale, ne concevait pas la défense de Rome et de l'Occident

sans l'existence d'un empereur — distinct de celui des Grecs.

Si Jean VIII admet qu'une armée byzantine puisse lui venir en

aide, à Rome même, ce n'est là, pour lui, qu'un secours acci-

dentel, extraordinaire. Les véritables défenseurs, chargés à

ses yeux de protéger la Ville Eternelle contre les seigneurs

de Spolète ou de Toscane, voisins aussi dangereux que les

Sarrasins, ce sont les princes francs : c'est toujours à eux

qu'il s'adresse, avec une insistance et une opiniâtreté que

rien ne décourage^. Quelques semaines après son appel aubasi-

leus, il s'embarque pour la France, avec le projet, d'ail-

leurs chimérique, de réunir, en une sorte de congrès, les

princes carolingiens. Comme il y a plusieurs candidats à la

succession impériale, le pape hésite à se prononcer, et il

cherche à profiter des divisions entre les princes pour imposer

d'avance ses conditions. L'embarras du pape est d'autant plus

grand que les Francs de la branche occidentale, pour lesquels

il semble avoir une préférence marquée, tiennent médiocre-

ment à l'empire. Il a dû bientôt se retourner vers les chefs des

Francs orientaux, Carloman d'abord, puis Charles de Souabe.

Mais ceux-ci ajournent sans cesse leur voyage à Rome, condition

nécessaire du couronnement impérial : et cependant Jean VIII,

toujours faible, toujonrs menacé parles pillards sarrasins ou les

bandes de Spolète, attend avec une fébrile impatience l'arri-

vée des Francs. Au mois de janvier 880, il ne reste d'autre

candidat sérieux à la couronne impériale que Charles de

Souabe, proclamé roi d'Italie à Ravenne, en présence du pape.

S'il n'avait tenu qu'à Jean VIII, Charles aurait pu, dès ce

moment, venir à Rome. Mais d'autres intérêts l'attiraient

ailleurs, et voilà comment la dignité impériale reste vacante

1. Gasqcet, VEmpire byzantin el la Monarchie franque, 460.

2. Jaffk-L., 3204, 3205, 3244, 3251, 3256.
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jusqu'au mois de février 88i, — où Charles le Gros fait sou

entrée à Rome^. Si le pape lui donne alors la couronne impé-

riale, ce n'est nullement « par résignation et pour avoir été

dupé par les Grecs». Les relations du Saint-Siège avec les

Grecs ne font que se resserrer davantage depuis 878, et rien ne

prouve que, vers la fin du pontificat, elles tendent à se refroidir.

En 880, cette alliance est si étroite qu'elle n'est pas sans

l)orter ombrage au nouveau roi d'Italie. Charles le Gros s'in-

(piiète des projets des Grecs et de l'attitude du pape ; il faut que

Jean VIII le rassure sur ses intentions, en le suppliant de ne

pas prêter l'oreille aux faux: bruits répandus par ses ennemis-.

Il est visible que la pohtique nouvelle du Saint-Siège trouvait

à Rome même de violents adversaires. Charles le Gros ne veut

point s'engager sur la route de Rome sans savoir exactement

k quoi s'en tenir : il demande de nouvelles explications, inter-

roge le pape sur les Grecs, les Arabes et les autres nations

étrangères -^ Jean VIII lui annonce alors la grande victoire que

les Grecs viennent de remporter sur la flotte sarrasine : il

s'agit probablement de la bataille qui s'est livrée, au nord du

-détroit de Messine, entre Nasar et les Arabes de Païenne'*.

Depuis que les Byzantins sont établis à Bari, une route

nouvelle est ouverte pour les relations entre Rome et Cons-

tantinople. Par Capoue et Bénévent, les envoyés du pape

peuvent rejoindre directement le stratège de Bari, qui est lui-

même en communications faciles avec le centre de l'empire

par Durazzo. C'est le stratège de Bari qui devient l'intermé-

diaire naturel des relations entre Jean VIII et la cour byzan-

tine. C'est lui qui annonce au pape l'arrivée du l)asileus ; et

comme les stratèges byzantins, surtout aux confins de l'em-

pire, ont la plus large initiative, c'est surtout avec ce haut

fonctionnaire — le « bajulus » Grégoire — que le pape cherche à

s'entendre directement-^.

Le prince de Bénévent se rapproche du pape et des Byzantins.

— Pour (juo ces relations deviennent fr('M[Ucntes et régulières,

il faut que le prince de Bénévent n'y mette point obstacle, et

1. DuciiESNE, l. c, 145 : — et Lapôtiie. p. 3;i2; — Jai-kk-L., 3327, 3333, 3345.

2. Jafkk-L., 3321 (/*. L., t. CXXXl, col. 907).

3. Jaffk-L., 3327 (/'. />., col. 914).

4. 1bx-ai,-Atih, ti'ibl. arabo-sicula, 1, 266; — Vie de S. Elle le jeune, 23-24.

.5. Jakkk-L., 3051, 3239, 3249 {P. Z,., col. 727, 828, 834).
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<j[iie les envoyés du pape ou du stratège soient assurés d'être

bien accueillis, dans leur passage à travers le pays londDard.

Or, si Tévêque de Bénéveut se faii Tinstrument docile de la

politique pontificale, tout autre est l'attitude du prince Adel-

chis, qui, lorsque les Grecs lui enlèvent Bari, se rapproche,

comme nous l'avons dit, des Sarrasins. La situation ne se

modifie qu'avec le successeur d'Adelchis, son neveu Gaideris

(vers juin 878)'. Celui-ci, au contraire, négocie avec le pape

et lui demande son appui contre les Sarrasins ; de même, il

•entre en rapports avec le stratège de Bari, qui le charge

aussitôt de transmettre un message au Saint-Siège, et qui

manifeste l'intention d'avoir une entrevue avec Jean YIII-.

En 879, le stratège Grégoire vient pour la première fois en

•Campanie : accompagné du prince de Bénévent, il se rend à

Noie, oii il trouve le prince de Salerne, Guaifer et le nouveau

comte de Capoue, Pandonolf '^ Mais c'est en vain qu'on attend

le pape : cette fois, c'est Jean VIII qui retarde son voyage, et

le stratège byzantin revient sur Bénévent avant d'avoir eu

l'entrevue projetée.

Ici la chronique lombarde présente une telle confusion qu'il

est impossible de savoir si le pape et le stratège ont fini par

s'entendre. Nous savons en tout cas que l'alliance du Saint-

Siège avec les Byzantins aboutit à un résultat positif : le basi-

leus a répondu à l'appel de Jean VIII et envoj'é des vaisseaux

sur le littoral campanien. Vers la fin de l'année 879, c'est-à-

dire quelques semaines après le voyage du stratège Grégoire

à Bénévent et à Noie, une petite flotte, commandée par le spa-

thaire Grégoire, le turmarqueThéophylacteetle comte Diogène,

arrive en vue de Naples et remporte une victoire sur les Sarra-

•sins. Le pape s'empresse de les féliciter et se plaint qu'ils ne

soient pas venus jusqu'à Rome ; il les supplie de revenir avec

d'autres vaisseaux et des troupes, afin de défendre l'Etat ponti-

fical sur terre comme sur mer. Dès l'année suivante, les vais-

seaux demandés reviennent, et l'empressement du basileus à

resserrer son alliance offensive avec le Saint-Siège fait un
singulier contraste avec les continuelles hésitations des petits

Etats campaniens^.

1. Capasso, I, 102.

2. Jaffé-L., 3091, 3223, 3226, 3249.

3. Ekch., 41, 42.

4. Jaffé-L., 3303, 3223 (P. L., t. CXXVI, cul. 899, 909).
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Jean VIII et l'Église byzantine. — A ce moment, l'accord

est plus étroit que jamais entre Rome et Byzance ; et pour

sceller l'alliance politique, Jean VIII a fait toutes les conces-

sions possibles. Après la mort d'Ignace, il a consenti, sur la

demande du basileus, à oublier le passé, en reconnaissant Pho-

tius, qui vient de succéder à son rival sur le siège patriarcal'.

De son côté, Basile s'engage à terminer le contlit bulgare, à

la satisfaction du Saint-Siège, en lui abandonnant toute juri-

diction sur l'église de Bulgarie. Cette politique, si contraire à

celle de Nicolas P'", a valu à Jean VIII bien des reproches et

des accusations passionnées. L'opinion s'est établie de bonne

heure, dans le clergé latin, qu'il s'était laissé duper par Pho-
tius ; les chroniques londiardes, composées au Mont-Cassin, et

d'ailleurs très défavorables à sa politique campanienne, le

représentent comme bien naïf ou bien ignorant^. Mais, comme
on l'a remarqué-', tant que Jean VIII a vécu, Photius n'a nul-

lement trompé l'Eglise romaine, et, longtemps après la mort du

pape, le patriarche vante avec un respect, qui parait très

sincère, son intrépidité et son esprit poUtique. Les con-

cessions faites au sujet de la Bulgarie ont été maintenues

quelque temps ; car il est remarquable que les diocèses bul-

gares cessent de figurer sur les listes épiscopales officielles.

Si plus tard les prétentions romaines sont restées lettre

morte, c'est que le roi des Bulgares, sans rompre ouverte-

ment avec Rome, a traité son église comme si Rome n'exis-

tait pas. Mais en réalité, la conséquence la plus importante

de ces rapports nouveaux entre le Saint-Siège et la cour

byzantine, c'est la présence des dromons byzantins sur les

côtes de l'Etat pontifical.

Guerre civile en Campanie. — Quant au rôle particulier que

joue en Campanie le stratège Grégoire, il semble bien qu'il ne

soit guère d'accord avec les projets et les tentatives de

Jean VIII. Tandis que l'un cherche à entraîner dans le cercle

de l'influence byzantine les deux princes de Bénévent et de

Salerne, l'autre veut rester le maître ou, tout au moins, le

suzerain de Capoue ; mais il se heurte alors aux prétentions de

Salerne. La mort de l'évèque Landolf, tout-puissant à Capoue

1. Jaffi;-L., 3271-72--3 (P. I., t. CXXVI, col. 8.j3, 870).

2. Ekch., .')2. — Cf. Léo Ost., I, 41.

3. Lai'Ôthe, l. c, p. 6!J.
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depuis l'époque de Louis II, ralluma le feu mal éteint de la

guerre civile (février ou mars 879). Les neveux de Tévèque

se partagèrent à l'amiable le territoire du comté, qui comprenait,

avec les deux villes de Capoue, l'ancienne et la nouvelle, les

bourgades de Caserte, Cajazzo, Teano, Calinum et Sessa^

Mais, au bout de quelques semaines, chacun cherche à enlever

la part du voisin. Deux partis se forment : dun côté, Pando-

nolf, qui a pris le titre de comte, et garde, avec la ville de

Capoue, Teano et Caserte; de l'autre, ses cousins, les fils

de Landonolf, qui font alliance contre lui avec le prince de

Salerne. Pandonolf essaie de gagner à sa cause le prince de

Bénévent et le stratège de Bari, qui, revenus ensemble de

Bénévent, après l'entrevue manquée de Xole, se rapprochent

de Capoue. Le prince Gaideris de Bénévent veut obliger le

comte de Capoue à lui prêter hommage, comme à son légitime

seigneur : Pandonolf refuse et tous deux se brouillent. Sous

les murs de Capoue se rassemblent plusieurs bandes ennemies :

Lombards de Salerne, Lombards de Bénévent, Grecs d'Apulie

avec le stratège Grégoire. Ceux-ci s'éloignent bientôt, et seul

le prince Guaifer de Salerne continue à guerroyer contre le

comte de Capoue "-.

Si ces obscures intrigues doivent être ici rappelées, c'est

pour nous montrer l'état véritable de la Campanie lombarde et

la politique du Saint-Siège. Le comte Pandonolf se reconnaît

explicitement, dès l'origine, le vassal fidèle de Jean VIII; il

fait mettre le nom du pape en tète de ses diplômes et siu? ses

monnaies ^. Contre ses rivaux et ses adversaires, il entend se

servir de la protection pontificale et entraine ainsi le pape en

de nouvelles aventures, qui ne sont pas faites pour ramener la

paix. Ayant chassé de Capoue l'évèque Landolf le jeune, nou-

vellement élu, sous prétexte qu'il est d'accord avec le parti

ennemi, Pandonolf envoie à Rome son propre frère et

demande à Jean VIII de le consacrer évéque, au mépris de

toutes les règles canoniques, car le jeune homme était marié

et venait seulement, pour la circonstance, d'entrer dans laclé-

ricature. Cette démarche audacieuse provoque un grand scan-

dale dans le clergé local; l'évèque de Teano et l'abbé du Mont-

Cassin viennent supplier le pape de résister au comte de

1. Erch., 40.

2. Erch., 41,42, 4".

3. Erch., 47.
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Capoiie. Mais Jean VIII, résolu à soutenir son vassal Pando-

nolf envers et contre tout, essaie de donner satisfaction aux

deux partis, en partageant par moitié le diocèse de Capoue
;

lui-même se rend à Capoue, à la fin de 879, pour consacrer les

deux évêques et fixer les limites de leurs diocèses. A ce moment,

les petites armées de Salerne, de Bénévent et de Bari n'ont

point encore quitté le paj's. Quand le pape arrive aux portes de-

Capoue, il trouve tous les Lombards en armes, et tous les jours,

sous ses yeux, les deux partis en viennent aux mains'.

Politique napolitaine. Les Sarrasins à Agropolis et sur les.

bords du Liris. — Le comte de Capoue, fort de l'appui du

Saint-Siège, trouve un autre allié dans le duc-évêque de Naples,

Athanase II, qui a tout intérêt à prolonger la discorde entre-

ses voisins lombards. Mais d'autre part, voici que, vers la

même époque, apparaissent sur le littoral napolitain les vais-

seaux de Byzance, vainqueurs des Sarrasins. Il n'est pas dou-

teux que Basile I" n'ait donné pour mission aux chefs de

cette flotte non seulement de chasser les Sarrasins, mais

aussi de rétablir sur toute la côte la suprématie impériale. On
a vu comment, dès 870, il accusait les Francs d'avoir empiété

sur les droits du basileus, en traitant les Napolitains comme
leurs vassaux-. En fait, depuis le commencement du ix^ siècle,

ces droits n'étaient plus qu'une vaine théorie, et les ducs de

Naples se regardaient comme des souverains indépendants. 11

est donc vraisemblable qu'Athanase II repousse énergiquement

les prétentions byzantines, et c'est sans doute la raison qui le

décide à se rapprocher de nouveau des Sarrasins. Après

avoir affecté, pendant quelques mois, le plus grand zèle pour

les projets de Jean VIII, le duc-évêque, levant le masque, fait

appel aux infidèles, et leur offre un asile au pied du Vésuve^.

Amalfi s'empresse aussi de négocier avec ses nouveaux voi-

sins, et les bandes sarrasines, au grand désespoir du pape^

peuvent reprendre impunément leurs courses à travers la

plaine de Campanie. Le comte de Capoue, Pandonolf, .occupé

surtout à se défendre contre ses rivaux lombards, loin d'em-

pêcher les incursions des musulmans, en prend à son service.

1. Erch., 46, 47; — et Calai, comitum Capuae {Script, r. L, 498); — Jaffé-

L., 3277-79-80.

2. Cf. siipra, p. 100.

3. Erch., 49.
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Ainsi ce sont les propres alliés du pape qui favorisent le plus

les attaques des Sarrasins ^

Jean VIII entreprend alors un nouveau voyage dans le Sud
;

il vient à Naples, cherche à gagner Athanase en lui offrant

un fort subside, et arrache de lui la promesse solennelle de

rompre avec les Sarrasins, sous peine d'être déposé. Mais la

rupture promise est continuellement ajournée; une nouvelle

entrevue du pape avec les envoyés de l'évèque, qui viennent

jusqu'à Gaëte, n'amène aucun résultat -.Enfin, de guerre lasse,

en avril 881, Jean VllI excommunie l'évèque de Naples 3.

Mais il faut que les Sarrasins, forts de cette complicité pro-

longée, menacent l'indépendance même des Napolitains, en

saccageant les environs de la ville, en s'apprètant à y entrer

de vive force, pour qu'Athanase, épouvanté, se décide à leur

résister. Le pape lui promet l'absolution en exigeant qu'une

partie des chefs sarrasins soit envoyée à Rome, et que les

autres périssent étranglés^. Athanase fait appel à ses ennemis

de la veille : les seigneurs lombards, rivaux du comte de

Capoueet le prince de Salerne; un instant, l'imminence du dan-

ger réunit en un faisceau toutes les forces navales et militaires

des Etats campaniens, et les Sarrasins, chassés du golfe de

Naples, vont se réfugier à l'est de Salerne, au fond du golfe

d'Agropolis, d'où ils peuvent ravager aisément la Calabre^.

S'ils disparaissent sur un point, c'est pour apparaître bien-

tôt ailleurs ; si ceux-ci les éloignent, d'autres les appellent à

leur aide, et l'intervention trop active du pape dans les que-

relles particuhères des Etats campaniens, en provoquant des

représailles, procure à sa politique des déceptions nouvelles.

Au-delà de Terracine et de Fondi, situées à l'extrémité méri-

dionale de l'Etat pontifical, le Saint-Siège possède encore de

vastes domaines, débris de ses anciens patrimoines, qui enve-

loppent le territoire de la ville libre de Gaëte. Le premier

magistrat de Gaëte ou hypatos, comme le duc de Naples ou le

préfet d'Amalfi, est devenu, en réalité, un seigneur indépen-

dant. C'est lui ou ses parents, qui administrent les terres du

patrimoine pontifical, soit à Fondi, soit sur les bords du Liris, à

1. Erch., 44.

2. Jaffé-L., 3343 (P. Z,., t. GXXVI, col. 927).

3. Jaffé-L., 3346.

4. Jaffé-L., 3378.

o. Erch., 49-50 ; — Chron. Salem., 126, 130.
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Traecte*. Ainsi la défense de cette partie du littoral contre les

corsaires sarrasins offre pour le Saint-Siège un intérêt tout

particulier. Mais Tliypatos de Gaëte, Docibilis, toujours rebelle

aux remontrances de Jean VIII, s'obstine à négocier avec les

musulmans. Il a pour voisin et pour rival le comte de Capoue,

qui cherche à s'étendre sur les bords du Liris. Le pape, dans

sa colère contre Gaëte, l'abandonne à la vengeance de son

fidèle vassal Pandonolf et autorise ce dernier à occuper les

patrimoines pontificaux, administrés par l'hypatos de Gaëte.

Les soldats du comte de Capoue s'avancent jusqu'à Formies,

et les gens de Gaëte sont bloqués dans la péninsule' rocheuse,

où s'abrite leur ville-. C'est alors que Docibilis appelle à son

aide les Sarrasins d'Agropolis, qui, dirigés par lui, ravagent

les terres du Saint-Siège et occupent Fondi. Pandonolf s'étant

retiré, Jean VIII en est réduit à négocier avec Docibilis. Il lui

cède Fondi et Traecte, à condition qu'il en chasse les Sarra-

sins et se reconnaisse, pour la possession de ces nouveaux

domaines, le vassal du Saint-Siège. Le traité conclu entre

Docibilis et Jean VIII nous a été conservé dans une charte

de 1014, dont l'authenticité n'est pas sérieusement contestable 3.

Cet acte présente déjà tous les caractères d'un contrat féodal.

Le Saint-Siège, ne pouvant pas garder l'administration directe

de ses domaines, les a confiés aux grands propriétaires voisins
;

mie concession temporaire est devenue viagère, puis bientôt

héréditaire. Traecte et Fondi font désormais partie de l'État de

Gaëte. Quant aux Sarrasins, s'ils abandonnent Fondi, c'est

pour s'établir, non loin de là, sur les bords du Liris ou du Gari-

gliano. — A Capoue, le comte Pandonolf est victime d'une

révolte fomentée par son ancien allié l'évêque de Naples, et

ce sont SOS rivaux qui s'emparent de la ville ^.

Résultats de la politique de Jean VIIL — Jean VIII meurt

assassiné le 15 décembre 882; il « meurt à la peine, victime

d'une situation qui, en dépit de tous ses efforts, n'avait fait que

s'aggraver^ ». Si par son insistance, si plus encore par les

menaces et la corruption, il obtient, çà et là, quelques succès,

1. G.VY, VEtal pontif., les Bi/z. et les Lomb. (Mél. tVarcli. et cVhist., 1901,

•p. 504).

2. Léo Ost., I, 43.

3. Cod. dipl. Caiet., I, n° 31 ;
— Gay, l. c, p. 505.

4. Ehch, 50.

5. DuciiESNE, L c, 146.
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c'est un résultat de quelques mois ou de quelques semaines.

L'œuvre est toujours à reprendre. Par une force invincible, les

États maritimes, Gaëte, Xaples, Amalfi, sont toujours ramenés

vers l'alliance sarrasine. Peu leur importe que les bandes

musulmanes ravagent les plaines lombardes ; ce sont surtout

leurs voisins et leurs rivaux qui en souffrent. L'essentiel, pour

eux, c'est de garder le littoral et d'assurer les intérêts de leur

commerce. En négociant avec les Sarrasins, ils ont leur part

de butin et continuent de s'enrichir. La politique de Naples et

d'Amalfi est avant tout une politique de marchands, qui vivent

de pillage, autant que du commerce régulier. Les États qui ont

le plus à souffrir des incursions sarrasines, ce sont les princi-

pautés lombardes : aussi les princes de Salerne et de Bé névent
se laissent-ils plus facilement persuader par le pape ou le stra-

tège byzantin. De ce côté du moins, le double efi'ort de Jean A'III

et du stratège Grégoire n'a point été inutile : en 882, les Lom-
bards de Salerne et de Bénévent combattent les Sarrasins, qu'ils

traitaient en amis quelques années plus tôt. Mais la guerre

civile, qui désole toute la région de Capoue, paralyse leurs

forces. Le seul résultat durable de la politique pontificale en

Campanie, c'est l'alliance avec les Grecs. Jean YIII a contribué

dans une large mesure à les attirer dans la mer Tyrrhénienne,

à les ramener dans le golfe de Xaples. Sans réussir à chasser

les Sarrasins du littoral campanien, les Byzantins arrivent du

moins à leur tenir tête et à protéger les côtes de l'Etat ponti-

fical. Si les bandes sarrasines qui parcouraient la campagne de

Rome n'ont pas reçu, du côté de la mer, de nouveaux renforts,

si elles sont restées trop faibles pour menacer sérieusement la

ville de Rome, c'est très probablement à l'intervention de la

flotte byzantine, en 879-880, que les habitants de Rome et de

l'Italie centrale ont dû leur salut. Trois ans après la mort du
pape Jean YIII, et bien que ses successeurs aient de nouveau

rompu avec Photius, l'alliance politique subsiste toujours entre

Rome et Byzance : Etienne V, en 885, continue de réclamer à

Basile les vaisseaux qui doivent protéger l'Etat pontifîcaP.

Mais il semble bien qu'à ce moment l'attitude nouvelle du
Saint-Siège contribue à refroidir le zèle des Byzantins. Jean Vlll,

plus conciliant et plus hardi, avait tout sacrifié à cette noble

tentative d'une alliance étroite entre l'Eglise romaine et l'em-

1. Jaffé-L., 3403.
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pire byzantin contre l'adversaire le plus redoutable de la chré-

tienté. Cette politique si personnelle était déjà trop contraire

aux préjugés latins pour n'être pas violemment combattue. Elle

contribua du moins à retarder la rupture entre les deux églises,

en môme temps qu'à maintenir entre les deux parties du monde
chrétien, déplus en plus différentes et de plus en plus étrangères-

l'une à l'autre, le sentiment et la notion d'un intérêt commun.

Nouvelles incursions des Sarrasins de Campanie; destruction des.

grandes abbayes lombardes. — Si le littoral italien est mieux

défendu contre les incursions nouvelles des corsaires siciliens,,

dans Tintérieur des terres la situation ne s'est guère améliorée.

Les bandes sarrasines ne sont plus assez nombreuses pour se-

répandre, à la fois, dans toutes les A^allées campaniennes et

jusqu'aux portes de Rome; elles se dispersent davantage et

apparaissent plus rarement. Mais elles forment trois ou quatre

colonies permanentes, ayant chacune son centre, sorte de camp
retranché, d'où elles sortent, de temps à autre, pour venir se-

mêler aux querelles des seigneurs lombards, pour aller piller

une riche abbaye, ou se jeter brusquement sur une bourgade et

y mettre le feu. Outre les colonies du GarigHano et d'Agro-

polis, on en connaît une autre, établie assez loin dans l'intérieur

du pays, sur les hauts plateaux de l'Apennin samnite, au nord

de Bénévent : les Sarrasins de Sepino, avec lesquels le comte

franc de Spolète, Guy, conclut un accord', sont évidemment

les mêmes qui, en 881, incendiaient les deux villes d'Isernia

et de Bojano^. Quelques mois plus tard, les mêmes bandes

détruisent le grand monastère bénédictin de Saint-Vincent-de-

Vulturne, qui reste abandonné pendant près de trente ans.

Maîtres des hautes vallées du Vulturne et de ses principaux

affluents, elles envahissent le pays des Marses, recommencent

à piller la Sabine, puis reviennent, à travers la Campanie

romaine, vers les rives du Liris. A leur tour, les moines du

Mont-Cassin subissent, à quelques semaines de distance, deux

attaques distinctes : au mois de septembre, c'est le monastère

de Saint-Benoît, en haut de la montagne, qui est réduit en

cendres; puis vers la fin d'octobre, les moines réfugiés dans

le monastère de Saint-Sauveur, à San-Germano, sont brusque-

1. Erch., 79.

2. Erch., 48.
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ment enveloppés et périssent en foule autour de leur abbé,

Bertliaire. Ceux qui échappent au massacre vont chercher un

refuge derrière les murailles plus solides de Teano et de Capoue ^

,

Cette grande destruction, Cjui a laissé un souvenir lugubre dans

les annales du Mont-Cassin, est de l'année 883. Les deux
abbayes bénédictines, devenues, Tune et l'autre, le « repaire

des botes », ne seront reconstruites et de nouveau habitées que

dans le courant du x^ siècle.

1. Chron. Vult. (Murât., /{. /. S., t. 1. 2, p. 403) ;
— Scripl. ver. knif/., p. 231 ;

- Léo Ost., I, 44.



CHAPITRE III

LES SARRASINS CHASSÉS DE CALABRE
ET DE GAMPANIE

ÉTABLISSEMENT DU PROTECTORAT BYZANTIN
SUR LES LOMBARDS DU SUD

(883-915)

les conquetes du stratege nicephore phocas

l'action byzantine a salerne et a naples

Au moment où disparaissait le pape Jean VIII, une lutte

active s'engageait en Calabre contre les Sarrasins. Après le

retour de Léon Apostj^ppos, vers 882 ou 883, lebasileus envoya

en Italie une nouvelle armée, sous les ordres du stratège

Etienne Maxentios : elle comprenait, avec les troupes déjà

fixées dans le pays depuis la prise de Tarente, les soldats des

deux tlièmes de Tlirace et de Macédoine, une partie des Cap-

padociens et des Charsianites. Etienne Maxentios vint d'abord

assiéger Amantea, mais sans résultat; puis il se fit battre,

honteusement, sous les murs de Santa-Severina. Son inca-

})acité notoire le fit rappeler ^
; il fut remplacé par Nicépliore

Pliocas (vers 885).

C'est surtout à Nicépliore Phocas qu'est duo la restauration

durable de la puissance byzantine dans l'Italie méridionale :

c'est lui qui achève, du moins en Calabre et en Apulie, l'expul-

sion des Sarrasins, et qui organise la conquête. Par l'éclat de

1. TllKOPH. COXT., V, 71.
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ses services en Italie, et, plus tard, en Bulgarie, il gagne la

confiance du fils de Basile P"", son successeur Léon VI. Avec lui

entre dans l'histoire une de ces familles qui ont donné à Tem-
pire byzantin tant de généraux et d'hommes d'Etat de premier

ordre ; l'un de ses descendants méritera d'être placé à côté de

Basile I" parmi les souverains les plus remarquables du moyen
âge byzantin. Celui-ci, le premier de la race, est à lafois un homme
de guerre érainentetun très habile politique. On vante son acti-

A-ité, son infatigable vigilance, sa bravoure intrépide, sa pru-

dence et sa modération dans la victoire'. Malheureusement,

pour connaître l'œuvre si importante qu'il a su accomplir en

ItaHe, nous en sommes réduits à quelques lignes de l'histoire

officielle, — la ]^ie de Basile 7"'', par son petit-fils, et la chro-

nique de Skylitzès, auxquelles il faut joindre un bref passage

des Tactica de Léon le Sage-. Sur la guerre de Calabre, les

historiens arabes et la chronique lombarde d'Erchempert con-

firment les textes byzantins, sans y rien ajouter d'essentiel -^

Lss campagnes de Nicéphore Phocas en Calabre et chez les

Lombards. — Nicéphore Phocas amenait en Italie de nou-

veaux renforts, forces régulières des thèmes d'Orient et troupes

auxiliaires. Parmi ces dernières, se trouvait en particulier un corps

d'élite, formé par les Manichéens d'Asie Mineure : leur chef

Diaconitzès était l'ancien lieutenant du fameux Chrysochir, qui

avait défendu avec une indomptable énergie contre les soldats

de Basile I"' la place forte de Tephrica, située en Cilicie^.

Ainsi dans cette dernière année du règne de Basile, c'est en

Calabre que se trouve la plus forte armée byzantine, recrutée

dans les principaux thèmes d'Orient et d'Occident; c'est sur

ce point que l'empereur fait porter le principal effort de sa

puissance militaire reconstituée. Il est probable que Nicéphore,

sans trop disperser ses forces, a pu les diviser en deux ou

trois corps principaux, chargés d'agir en même temps assez

loin les uns des autres. Tandis qu'il assiège Santa-Severina,

il envoie un détachement sur l'autre versant des montagnes de

Calabre, pour bloquer Amantea. — Les deux grandes places

sarrasines de la côte occidentale, Amantea et Tropea, sont

1. Théoph. Cont., y, 71.

2. Skyl.-Cedr., t. II, 236. 353; — Leonis Tactica (P. G., t. CVII, col. 896).

3. Erch., 51; — Amari, l. c, t. I, 440.

4. Théoph. Co.nt., V, "1.
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bientôt prises ; Santa-Severina succombe à son tour, et de fortes

garnisons bjzantines sont partout installées. Bientôt les Sar-

rasins n'ont plus en Calabre une seule forteresse où s'abritera

Mais ce n'est là qu'une partie de l'œuvre de Nicéphore. Le

pays qu'il a délivré des Sarrasins, c'est la vieille Calabre byzan-

tine, qui ne comprend pas la vallée du Crati. Il s'agit mainte-

nant de relier cet ancien domaine du basileus aux conquêtes

récentes de Tarente et de Bari. Il faut obtenir la soumission

des Lombards, depuis Cosenza jusqu'à Brindisi, et en faire les

sujets fidèles de l'empire. Dans ces régions, assez éloignées

des capitales lombardes, l'autorité des princes de Salerne et de

Bénévent est, pratiquement, très faible, surtout après de

longues années d'incursions ou d'occupation musulmanes ; et si

ces princes eux-mêmes, comme le fait celui de Salerne,

réclament pour leur capitale la protection militaire des Grecs-,

comment les comtes ou gastaldi, qui se trouvent aux confins de

la principauté, pourraient-ils refuser obéissance à ces généraux

byzantins, qui arrivent dans leur ville avec une armée impo-

sante, fière de ses récentes victoires? Mais le plus difficile,

c'est d'assurer cette obéissance pour l'avenir, c'est d'organiser

l'administration nouvelle, en sorte qu'elle puisse se maintenir

après le départ des troupes byzantines. Car il est impossible

au basileus de laisser en Italie une armée aussi nombreuse, sans

risquer d'affaiblir gravement, sur d'autres poiuts, la défense

de l'empire. Pour réussir dans cette tâche, les qualités pure-

ment militaires et l'énergie du commandement ne suffisent

plus : il y faut beaucoup de souplesse et de modération. Il

importe de gagner les Lombards, de les accoutumer insensi-

blement à un changement d'autorité, de leur faire sentir les

avantages d'une administration régulière et d'une protection

militaire assurée, sans les opprimer par d'inutiles violences.

C'est précisément ce que sut faire Nicéphore Phocas, et

voilà pourquoi l'empereur Léon le Sage le cite en exemple

dans ses Taclica aux généraux qui doivent organiser un pays

conquis 3. A celui qui a pris une ville, il recommande d'agir

ensuite avec douceur et bienveillance, de ne pas écraser les

hal)itants par de lourdes contributions, de ne pas les épou-

vanter par des châtiments. « C'est ainsi que notre stratège

1. TiiKoi'H. CoNT., l. c. ;
— Ercii., 51.

2. Ehcii., 54.

3. Leoms Taclica, XV (P. G., CVII, col. 896).
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Nicépliore traita la nation des Lombards. Non seulement il sut

les soumettre par des campagnes habilement dirigées, mais il

usa de modération et de clémence; il se montra juste, bienveil-

lant, et leur accorda la liberté et l'exemption des impôts'. »

Les paroles de Léon le Sage trouvent leur commentaire naturel

dans un texte de Skylitzès : par son souci de la justice, Nicé-

pliore Pliocas s'attire la reconnaissance des populations qu'il

a délivrées du joug sarrasin. Les Italiens élèvent une église pour

rappeler le souvenir de ses bienfaits. Les soldats et les offi-

-ciers byzantins, ayant pris à leur service et gardé comme
esclaves un certain nombre d'habitants, Xicéphore les obUge à

leur rendre la liberté, et quand l'armée s'embarque k Brin-

disi, il veille à ce que chaque soldat s'embarque seul-.

Par malheur, nous n'avons pas un seul texte, de provenance

italienne, qui nous renseigne sur l'administration de Nicéphore

et nous permette de contrôler par des détails plus précis ces

trop brèves indications. Il faut aller en Campanie, à Salerne et

à Naples, pour avoir, comme nous le verrons, des données

positives sur les progrès de l'intervention byzantine. Mais ces

progrès même, conséquence indirecte des victoires de Nicé-

phore, et l'ensemble des résultats obtenus nous autorisent à

-croire que Xicéphore mérita réellement, par ses services, les

éloges et les faveurs qui lui furent prodigués.

On voudrait au moins savoir quelles sont les limites de la

région qu'il a occupée et soumise après sa campagne de

€alabre. Dans la ville de Matera, sur les confins de l'Apulie et

de laLucanie,se trouvent, à cette époque, plusieurs fonction-

naires du basileus et une forte garnison byzantine 3; d'autre

part, des évèchés grecs sont créés dans la Calabre lombarde,

à Cosenza, à Bisignano, plus tard à Cassano^. De ces faits

1. Leoxis Tact., l. c. : « ... tÔv r^iié-zpov ij-:o'x.-r,yh'j Trpô; -h AavoêipSojv k'6vo:

Trî—o'.riV.ÔTa, otî —api tt,; ^(XTilzioLC T|U.wv si; tô ô—OTaEa'. aCiToy; ilcfiztrï'jù.r, Tr,v

£),î"j6îsiav avTol; TriTr,; -z Sou/.si'a; /.ai -low à'/./.wv 3opCi).o-';(ov yap'.;^ôu.Evo;. »

2. Skyl -Cedr.. II, p. 333. — Lenorniant. dans sa Grande Grèce (t. I, p. 343),

a commenté ce passage avec plus de fantaisie que de vérité. Il nous montre
« les Byzantins enlevant dans les campagnes des milliers d'esclaves italiens

parmi les fidèles sujets de Tempereur ». oubliant c|ue depuis plus de deux
siècles ces prétendus sujets avaient perdu tout lien avec Tempire. et « le

général recourant à un stratagème pour empêcher le crime de se consom-
mer». Il n'y a rien de tel dans le texte de Skylitzès.

3. Chron. Vuliurn. (Mlbat, R. I. S., I, 2, 410;-. — Ebch., 57.

4. Leoxis : N-;a TazTixâ (Georges de Chypre, éd. Gelzer, p. 17;; — Pauthey,
Noliliœ episcop., III et X.
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nous pouvons conclure que les Bj^zantins occupent, au com-

mencement du règne de Léon le Sage, toute la région qui

s'étend de la vallée du Cratiaux environs de Tarente, ainsi que

la Lucanie orientale, avec les vallées du Sinni et du Bradano,

au moins dans leur cours inférieur. Mais au nord et à l'ouest

de Bari, il nous est impossible de savoir jusqu'où pénètrent les

officiers du basileus. Au reste, avant, de chercher une limite

précise entre le domaine lombard et le domaine byzantin, on doit

déterminer, tout d'abord, quels sont les rapports des princes

lombards avec les nouvelles autorités byzantines.

Nicéphore Phocas, envoyé en Calabre par Basile P'", fut

maintenu dans son commandement par le nouveau basileus

Léon VI. Mais il ne tarda point à être appelé dans une autre

région de l'empire, en Bulgarie. 11 devient, après la mort du

patrice André, « domestique des scholes », c'est-à-dire général

en chef des troupes d'élite, qui étaient directement attachées à

la personne de l'empereur. Sa haute dignité lui attira les calom-

nies et les haines de certains personnages de la cour, qui

obtinrent sa révocation. Mais cette disgrâce dura peu de

temps, et Nicéphore finit par être nommé stratège d'un des

principaux thèmes d'Asie Mineure, celui des Thracésiens.

Après sa mort, l'un de ses fils. Bardas, conserva de longues

années la confiance do Léon Yl '.

Rôle politique de l'évêque de Naples ; accord avec les Sarrasins.

— Le bruit des victoires de Nicéphore Phocas s'était vite

répandu jusqu'en Campanie. Les Sarrasins de Calabre ayant

appelé à leur aide ceux d'Agropolis etduGarigliano, toutes les

forces musulmanes se concentrent, pendant quelques mois, dans

le voisinage de Santa-Severina, sur les pentes méridionales

de la Sila-. A ce moment, il ne reste, sur le Httoral campa-

nien, qu'une petite troupe musulmane peu nombreuse, au ser-

vice de l'hypatos de Gaëte. Mais après la victoire des Grecs,

les Sarrasins mis en fuite reviennent, en partie, dans leurs

anciens campements, et les deux colonies d'Agropohs et du

Garigliano ne tardent pas à se reconstituer. Elles fournissent des

mercenaires au (luc-évof[ue de Naples, qui continue de guerroyer

contre ses voisins, les Lombards de Capoue et de Salerne-^

1. Théoph. Gont., YI, 9, IQ.

2. Ekch., 51.

3. Eiicii., 55, 56,
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Les Sarrasins d'Agropolis sont pour Xaples des alliés plus

utiles et moins dangereux que lorsqu'ils étaient aux portes de

la ville. Athanase II profite de leur appui pour jouer en Cam-
panie un rôle prépondérant. La lutte séculaire entre Napoli-

tains et Lombards pour la possession de la Liburie et de

toute la plaine arrosée par le Vulturne se poursuit mainte-

nant à l'avantage de Xaples : aux portes de la nouvelle ville

de Capoue, Tancien amphithéâtre, transformé en forteresse,

est occupé par un chef lombard, au service du duc-évêque de

Naples ^ L'influence d'Athanase II, qui s'étend bien au-delà

des limites du duché de Naples, remplace en Campanie celle

de l'évêque Landolf. Tous deux l'emportent par les mêmes
moyens, à force de fourberie et d'intrigues ; ils nous offrent

comme un premier modèle, plus rude et plus barbare, de ce

que seront certains tyrans des petites villes italiennes au

xv" siècle. On n'aurait d'ailleurs qu'une idée incomplète de ce

singulier évoque de Xaples, allié des Sarrasins, bravant les

anathèmes du Saint-Siège, si l'on n'ajoutait qu 'Athanase II

fut, pour son temps, un personnage très cultivé, un véritable

lettré -2.

Le prince de Salerne et le duc de Spolète provoquent l'inter-

vention byzantine. — Les mercenaires sarrasins, au service de

Naples, ravagent continuellement les emirons de Salerne et

empêchent ainsi le prince d'intervenir dans les querelles des

seigneurs de Capoue. Salerne est alors gouvernée par Guaimar,

fils de Guaifer, qui avait abdiqué vers 880 pour se retirer au

Mont-Cassin, où il mourut quelques mois plus tard-^ Menacé
sans cesse, soit par Athanase, soit par les Sarrasins d'Agro-

polis, Guaimar se décide, en désespoir de cause, à implorer le

secours des Byzantins.

Depuis le voyage du stratège de Bari à Xole et à Capoue,

en 879, et l'apparition de la flotte byzantine sur les côtes de

1. Erch., 50.

2. Gapasso, I, 220 et n. 3. — La chronique officielle des évêques de No pies

l'appelle vir alliovis inijenii. mirahilis prudentiae.BgLn^i la famille de Ser.'ius I"

(dont Athanase II est le petit-fils), les études sont particulièrement en hon-
neur. Le duc Sergius lui-même et son fils Grégoire sont instruits dans les

lettres grecques et latines. L'évêque Athanase I", savant théologien, enrichi!

la bibliothèque épiscopale et développe la culture du clergé (Gapasso, l. c, I,

214-218).

3. Erch., 48; — Chron. Sal., 12S; — Schipa, l. c, t. XII, 136.
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Naples, il n'y a pas trace, pendant plusieurs années, d'une

action directe des Byzantins en Campanie. C'est sur les côtes

de Calabre, on Ta vu, que sont dirigées les grandes expédi-

tions, et la petite armée grecque qui, en 879, accompagne le

stratège Grégoire sous les murs de Capoue ne paraît pas plus

nombreuse que les bandes guerrières, commandées par les

princes de Salerne ou de Bénévent ^ Mais après l'occupation

de Tarente et leurs premières victoires en Calabre, les Byzan-

tins apparaissent de plus en plus aux princes italiens, menacés

par les Sarrasins, comme les seuls protecteurs efficaces. Ce ne

sont plus seulement les Lombards du Sud, mais les comtes

francs eux-mêmes de l'Italie centrale, qui se détournent de

Tempire carolingien : en 883, Guy de Spolète, brouillé avec

ses dangereux voisins, les Sarrasins de Sepino, incapable

cependant d'arrêter leurs incursions, envoie une ambassade à

Constantinople ; il reçoit l'or du basileus et entre ainsi dans la

clientèle de l'empire grec. Mais l'empereur Charles le Gros,

venu en Italie vers cette époque, le cite devant lui, connue

coupable de haute trahison, et le fait arrêter. Guy réussit à

s'enfuir^; un peu plus tard, il se réconcilie avec le caro-

lingien.

Charles étant trop faible pour enlever son duché à un vassal

infidèle, Guy reste maître de Spolète et de Camerino. Nous

ignorons si ses relations avec les Byzantins ont continué. Mais

on le voit intervenir fréquemment dans les affaires de ses voi-

sins, les princes lombards, et chercher à étendre le duché de

Spolète vers le sud. Entre 883 et 887, les troupes de Guy font

campagne, à plusieurs reprises, depuis la Campanie jusqu'à

l'Apulie, soit pour combattre les Sarrasins sur les bords du

Liris, soit pour se mêler aux querelles locales, ou tenter d'oc-

cuper, pour leur propre compte, Bénévent et Siponto •'.

Par toutes ces entreprises, le duc de Spolète faisait indi-

rectement le jeu de la politique byzantine, dont l'intérêt, i)our

garder plus sûrement l'Apulie, était d'affaibhr les Lombards de

Bénévent. 11 est donc probable que Guy de Spolète était resté

d'accord avec les Grecs. Il pouvait être leur client et leur

allié, sans risquer, autant que les princes lombards du Sud, de

.subir une protection trop onéreuse.

\. Ercii., 41, 47. — Cf. supra, p. 112, 123.
,

2. Erch., 79; — Ann. Fuld., 88o.

3. Erch., 58, 59, 65.
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Le protectorat byzantin à Salerne. — Il est remarquable

que le seul de ces princes qui échappe aux attaques de Guy

de Spolète, c'est Guaimar de Salerne, qui devient, vers la

même époque, le plus fidèle vassal de l'empire byzantin.

Lorsque Guaimar demande, contre les Sarrasins d'Agropoli^,

le secours des Grecs, il reçoit bientôt, probablement par

Tarente, de l'or, du blé et des soldats. Une garnison d'auxi-

liaires byzantins est installée dans la ville et y reste plusieurs

années. Le prince de Salerne doit reconnaître, en échange de

ce bienfait, la suzeraineté byzantine. C'est pour resserrer ces

liens qii'un peu plus tard il se rend hii-mème à Constanti-

nople ; accueilli avec bienveillance par les empereurs Léon et

Alexandre, il obtient d'eux le titre de palrke '.

Ce voyage de Guaimar a lieu tout au début du règne de

Léon VI, un peu avant la révolte du prince Aion de Béné-

vent, c'est-à-dire probablement vers la fin de 886 ou au

commencement de 887. La première demande de secours,

adressée aux Grecs, doit être antérieure de quelques mois à

peine ^. Au moment où les Sarrasins reviennent sur Agropolis,

après leurs défaites en Calabre (885-886', ils recommencent

leurs incursions tout autour de Salerne, et si Guaimar a reçu

si promptement le secours qu'il demandait, c'est que proba-

blement ce secours lui a été envoyé par Nicéphore Phocas

lui-même, au lendemain de ses victoires, et quand les

armées byzantines, ayant occupé Amantea et Santa-Severina,

reviennent, en traversant la vallée du Crati, dans les environs

de Tarente. On peut soutenir, il est vrai, que le moment

où les Sarrasins d'Agropolis, unis à l'évèque de Naples, sont

le plus dangereux pour Salerne se place avant leiu' départ

en Calabre, "c'est-à-dire vers 883-884. Mais les Byzantins

auraient-ils pu, dès cette époque, envoyer si facilement

les secours demandés? Il est plus vraisemblable de rattacher

l'intervention byzantine à Salerne à la campagne de Nicéphore

Phocas. C'est en établissant le protectorat bj-zantin dans la

capitale même de la principauté que Nicéphore fait recon-

1. Erch., o4, 67. — Le témoignage dErch. sur le secours envoyé par les

Grecs, a quihus iwbiUler est adjulus. est d'autant plus précieux que le chro-

niqueur manifeste très vivement son antipathie contre eux (/(/., 81). La

première charte, où apparaisse le titre : princeps et pjatricius, est de 890 {Cod.

C((v., Ln- m;.
2. Ante hoc lempus, dit Erch. (67). — Schipa, L c, t. XIl, p. 214.
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naître rautorité du basileus par les Lombards de Cosenza et de

la vallée du Crati, théoriquement sujets du prince de Salerne.

Les auxiliaires byzantins à Naples. — L'exemple de Salerne

décide Tévêque de Naples à réclamer à son tour des auxi-

liaires byzantins : on lui envoie trois cents soldats, sous les

ordres de Cliasanos'. Athanase se sert de cette petite troupe

pour harceler sans cesse les seigneurs de Capoue. Tandis que

les Grecs de Salerne luttent surtout contre les Sarrasins, ceux
de Naples font au besoin cause commune avec les Sarrasins

contre les Lombards de Capoue. Chasanos prend le commande-
ment de l'armée d'Athanase, oîi se trouvent, à la fois, des

Napolitains, des Sarrasins et des Grecs. Que Naples soit en

guerre avec Salerne, et l'on verra des soldats byzantins dans

les deux camps.

Chasanos est bientôt rappelé à Constantinople, et le stratège

de Bari envoie à Naples un nou^eau chef et une nouvelle troupe :

le candidates Jean ou Joannikios recommence à piller Capoue
et met en liberté l'ancien comte Pandonolf, prisonnier de ses

cousins. Les Grecs et les Napolitains réunis s'installent sur le

montTifata, près de Sicopolis, et parcourent la campagne jus-

qu'à Teano-'.

Au mois de janvier 887, Atenolf devient seul comte de

Capoue : la guerre entre Napolitains et Lombards se poursuit

avec le même acharnement, et les auxiliaires grecs sont toujours

au premier rang des soldats d'Athanase. Dans une bataille

qui s'engage entre les troupes d'Atenolf et celles d'Athanase

on voit, de part et d'autre, des mercenaires sarrasins, ceux-ci

avec les Napolitains et les Grecs, ceux-là avec les gens de

Capoue, et des auxiliaires lombards, venus des confins de

l'Apulie, envoyés à Atenolf par le prince de Bénévent, qui est

momentanément son allié 'K

Il est probable que l'évêque Athanase, en prenant à son ser-

vice des auxiliaires byzantins, a dû reconnaître de nouveau,

plus explicitement que ses prédécesseurs, l'antique suprématie

du basileus sur le duché de Naples, simple formalité, qui ne

semble pas l'engager à grand'chose ! Quelles que soient, en

tout cas, les paroles et les promesses dont l'évêque de Naples

i. Eiu:h., 56.

2. Eur.ii., 60.

3. Ekch., 65, 10-73.
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se montrait volontiers prodigue, il est clair qu'il suit toujours

sa politique personnelle et continue d'agir, en Campanie, avec

la plus entière indépendance. Sans doute, il ne pouvait déplaire

au stratège byzantin de Bari que le turbulent Athanase, par ses

continuelles attaques contre Capoue, usât les forces des Lom-
bards. Mais, tant que cette anarchie effroyable se prolongeait

en Campanie, comment mettre un terme aux invasions des

bandes sarrasines et rétablir sur des fondements durables

l'autorité du basileus?

II

I, AUTORITE BYZANTINE ET LES BP:NEYENTAINS

RÉVOLTE DU PRINCE AION ; BARI PERDUE ET REPRISE (885-888)

Des trois grandes villes lombardes, Salerne est la seule qui

semble échapper au fléau de la guerre civile. Tandis qu'à Capoue
les nombreux descendants du comte Landolf, incapables de

reconnaître, parmi eux, une autorité unique, donnent l'exemple

des pires discordes et des parjures les plus cyniques, Béné-
vent est troublée par plusieurs révolutions de palais, où l'on voit

intervenir encore les turbulents seigneurs de Capoue. Le prince

Gaideris, renversé dès 881, et livré aux Francs de Spolète

réussit à s'échapper et va chercher un refuge à Bari'. Le
stratège l'envoie à Constantinople, d'oii il revient avec la

dignité de « protospathaire » pour gouverner, au nom du basileus,

l'importante ville d'Oria, située au sud de l'Apulio, à peu près

à égale distance de Tarenteet de Brindisi. En 885, il se trouve

à Trani avec le stratège Grégoire, et confirme de sa signature

un privilège du stratège en faveur du Mont-Cassin-. Pendant
ce temps, son neveu Radelchis, qui l'a remplacé à Bénévent,

est chassé au bout de trois ans, victime d'une nouvelle conju-

ration (juillet-août 884)-'. Le nouveau prince, Aion, frère de

Radelchis, ayant voulu jouer un rôle dans les guerres qui

déchirent la Campanie, est attaqué par le duc de Spolète,

Guy, qui réussit à l'arrêter et l'emmène prisonnier jusqu'aux

portes de Siponto. Délivré par les Lombards de Siponto, qui

1. Erch., 48.

2. Trikchera, Syllahus, L
3. Capasso, I, 103.
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forcent le duc de Spolëte à rentrer chez lui, Aion est à peine-

de retour à Béncvent, qu'un de ses vassaux, le « gastaldus »

de Sainte-Agathe, se révolte et provoque une nouvelle guerre '..

Révolte des Lombards de Bénévent et d'Apulie contre le stra-

tège. — C'est à ce moment que le stratège de Bari, profitant

des discordes lombardes, cherclie à occuper, au nom du basi-

leus, nn certain nombre de villes, qui reconnaissaient encore

l'autorité du prince de Bénévent. Théophilacte, qui est peut-

être, à Ban, le successeur immédiat du hajulus Grégoire, vient

en Campanie avec une petite armée, probablement au début de

l'année 887, pour combattre les Sarrasins du Garigliano, déjà

menacés dans leur campement par Gu}^ de Spolète. Le chef

byzantin, ayant franchi le Vulturne, arrive jusqu'à Teano. mais

les Sarrasins l'obligent à battre en retraite; il passe alors à

Naples, puis, au retour, pour employer les troupes qu'il a sous la

main, entre de force dans plusieurs villes lombardes'-. C'est le

signal d'une révolte générale qui, de Bénévent, gagne toute-

l'Apulie. On venait d'apprendre la mort de l'empereur Basile, et

il est probable que le prince de Bénévent crut le moment favo-

rable ponr reprendre aux Byzantins une partie de leurs conquêtes.

Aion, à la tête de ses Lombards, se jette sur Bari et réussit à en

chasser la garnison byzantine 3. Ce grave échec laisse supposer

que le nouveau stratège, plein de mépris pour les Lombards et

trop convaincu de leur faiblesse ou de leur docilité, avait eu

l'imprudence de disperser ses forces. Peut-être aussi les officiers

byzantins s'étaient-ils écartés de la politique modérée et conci-

liante, qui fut celle de Nicéphore en Calabre et dans l'Apulie

méridionale. En voulant traiter les Lombards en sujets, ils subis-

saient la même mésaventure que les Francs de Louis II. Allaient-

ils montrer la môme impuissance à maintenir leur suprématie?

Pendant que les troupes du stratège cherchaient à reprendre

Bari, Athanase de Naples, ayant toujours ses auxiliaires byzan-

tins, attaquait, du côté de l'ouest, la principauté de Bénévent.

Le prince Aion revient alors sur la Campanie, laissant les Lom-
bards d'Apulie se défendre seuls contre les Grecs. Il ravage

la plaine de Liburie, les environs de Naples, cherche vaine-

ment à enlever la forteresse de l'amphithéâtre, dans l'ancienne

1. Ehcii., o9, 66.

2. EnCH., 66.

3. Ekch., 71.
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Capoue; puis il revient à Bénévent par Sainte-Agathe, où il

reçoit la soumission de son vassal rebelle '.

Envoi d'une armée byzantine et campagne autour de Bari. —
Il y avait, semble-t-il, plus d'un an que les Grecs étaient

chassés de Bari, quand Tempei'eur Léon VI, comprenant l'in-

suffisance des troupes byzantines laissées en Apulie, résolut

d'envoyer en Italie une nouvelle armée, sous les ordres du

patrice Constantin, l'un des plus hauts fonctionnaires de la

cour impériale "2. Cette armée comprend, au dire des historiens

byzantins, tous les thèmes d'Occident. De son côté le prince

de Bénévent a pris à son service un corps d'auxiliaires sarra-

sins. Une bataille s'engage sous les murs de Bari, et les Grecs,

surpris par la brusquerie de l'attaque, sont complètement

vaincus. Les Sarrasins et les Lombards massacrent les soldats

grecs, qui tombent entre leurs mains, et c'est à peine si le

patrice Constantin réussit à s'échapper-^.

Cette nouvelle dut produire à Byzance une vive impression :

la défaite des Grecs est un des rares événements de l'histoire

d'Italie, mentionnés parles historiens de Léon VI. Mais si l'on

s'en tenait à leur témoignage, on pourrait croire que la défaite-

n'a pas été réparée : il est singulier que dans les mêmes textes

aucune allusion ne soit faite à la victoire définitive, par laquelle

le prestige de Byzance est rétabli en Italie.

Les Grecs, habiles à choisir une bonne position, ne tardent

point à réparer leur premier échec : maîtres des environs de

Bari, ils obligent Aion à s'enfermer dans les murs de la ville,

où il est bientôt bloqué. Pendant ce temps, les Lombards sont

abandonnés par leurs auxiliaires Sarrasins ; Aion a demandé des

secours au duc de Spolète et au comte de Capoue, mais c'est

en vain qu'il les attend.

Le comte de Capoue se rapproche des Byzantins. — Le duc de

Spolète vient de quitter rilahe méridionale pour courir à dfr

nouvelles aventures : ayant appris que l'empereur carolingien

Charles est sur le point de mourir, il va en Lombardie pour

revendiquer la couronne royale, et tout le pays de Spolète

se trouve de nouveau abandonné sans défense aux incursions

1. Ercu., 71.

2. Théoph. Cont., VI, p. 3;j6; — Sym. Mao., p.TOi: — Cedr., Il, 252; — Lup.,

Protosp., ad a. 886. Il était préposé à la table impériale : « tt,; -pa-éÇr,; ».

3. Théoph. Cost., /. c; — Erch., 71, "2, 76.
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sarrasines'. Quant au comte de Capoiie, Atenolf, il semblait

que le prince de Bénévent pût compter davantage sur son

appui : c'était avec des auxiliaires envoyés par Aion qu'il

avait réussi à rester seul maître de Capoue ; il s'était reconnu

par un serment solennel le vassal de Bénévent ; avec les

mêmes troupes, il avait battu les Sarrasins et les Grecs de

Naples et, pour la première fois depuis plusieurs années, fait

reculer son rival Athanase. La forteresse de Tamphithéâtre,

menace perpétuelle pour l'indépendance de la nouvelle Capoue,

venait d'être occupée, et l'autorité d'Atenolf s'étendait pour la

première fois sur tout le comté de Capoue '^

Mais, au lieu d'envoyer des renforts aux Lombards de Béné-

vent, assiégés dans Bari, Atenolf s'adresse au patrice Constan-

tin, pour demander son alliance ; il songe même à faire partir

un ambassadeur pour Constantinople, sans doute dans l'espoir

d'obtenir un titre qui fasse de lui l'égal de son voisin et

rival, le prince de Salerne. Le diacre Dauferius, sur le point

de partir pour Tarente, oti il doit s'embarquer, se brouille

avec le comte Atenolf, et le projet d'ambassade est ajourné à

plus tard 3.

Prise de Bari et soumission du prince de Bénévent. — Quant

au prince de Bénévent, se voyant abandonné de tous les alliés

sur lesquels il comptait, réduit à ses seuls forces, il préféra

se soumettre et négocier avec le patrice Constantin. Bari fut

rendue aux Grecs, tandis qu'Aion rentrait, sain et sauf, dans

sa capitale. Ainsi, vers 888, les Byzantins sont de nouveau les

maîtres de l'Apulie; ils représentent dans l'Italie méridionale

la puissance prépondérante, vers laquelle se tournent fatale-

ment les princes lombards, au lendemain de ces guerres inter-

minables qui épuisent leurs forces. Si le prince de Salerne,

revenu de Constantinople avec le titre de patrice, est le seul

qui soit officiellement vassal du basileus, on peut dire que le

prince de Bénévent et le comte de Capoue entrent aussi

dans la clientèle de l'empire. Atenolf est aussi mobile dans

ses alliances, aussi prompt à oublier ses serments que son

voisin l'évoque Athanase ^ Mais s'il se tourne tantôt d'un côté,

1. Enc.li., 76, lo.

2. Ehch., 12, 73, 74.

3. Eitcii., 80.

4. Ehcii.; — Chron. Sal., 14C.
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tantôt de l'autre, « comme le roseau », c'est le plus souven

avec les Grecs qu'il cherche à fan^e la paix.

Avant de solHciter l'alliance des Grecs, avant de prêter ser-

ment au prince de Bénévent, il s'était reconnu, pendant

quelque temps, le vassal du Saint-Siège, afin d'obtenir l'appui du

pape Etienne V, qui revendiquait en Campanie les mômes droits

que Jean VIII i. Mais en fait la protection du pape devient

illusoire, et le Saint-Siège lui-même a plus que jamais besoin

du secours des Grecs, comme le montre la correspondance

échanorée entre Etienne V et Basile'-.

III

LA POLITIQUE BYZANTINE DANS L ITALIE MERIDIONALE APRES LA

REPRISE DE BARI ; CONFLIT AVEC LA MAISON FRANQUE DE

SPOLÈTE (888-900).

La politique byzantine en Campanie ne se heurte plus à aucun

obstacle sérieux; nulle puissance, en dehors des seigneurs du

pays, ne peut arrêter ou limiter son intervention. L'empire

carolingien n'existe plus depuis la déposition de Charles le Gros

(novembre 887), bientôt suivie de sa mort. Le duc de Spolète se

détourne de l'Italie méridionale, pour ne s'occuper que de la

succession du royaume de Pavie. Il semble qu'à ce moment
l'empire grec « ait la partie belle,. non seulement en Campanie,

mais à Rome même et dans toute la péninsule ». Est-il vrai

cependant qu'il aurait pu « reprendre pied à Rome, user l'un

par l'autre les prétendants de Spolète et de Frioul, et profiter

de la faiblesse des royaumes transalpins pour refaire l'œuvre

italienne de Justinien-^ » ? Accepter cette conclusion, ce serait

peut-être s'exagérer la force des Byzantins. Pour réussir dans

une entreprise aussi vaste, il fallait d'abord que l'autorité du

basileus sur les princes lombards et sur les petits États du

littoral campanien fût mieux assurée. Mais la révolte du prince

de Bénévent avait montré combien était superficielle la sou-

1. Erch., 6o.

2. Jaffé.-Lôw., 3403, ZiOo; — Pair, lai., t. CXXIX, coL 785.

3. DccHESNE, Les premiers temps de VElal ponlifical, p. 152.
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mission de l'Italie méridionale, et quels efforts étaient néces-

saires pour garder TApulie elle-même.

La protection de la Calabre méridionale. — D'autre part, pour

protéger la Calabre reconquise, les Bj^zantins étaient tenus à

une continuelle vigilance. Vers 888-889, les Arabes de Sicile

ayant attaqué de nouveau la côte italienne au nord de Reggio,

une flotte byzantine traverse le détroit de Messine et vient

combattre les Sarrasins, Mais elle est complètement battue,

non loin de Milazzo ; les vaisseaux des chrétiens sont tous sai-

sis, et la panique est telle en Calabre que les habitants de

Reggio et des villes voisines se réfugient le plus loin possible

dans l'intérieur des terres '. — Peu de temps après, ce désastre

est réparé : l'amiral byzantin Michel fait prisonnier le chef de

l'armée musulmane, envoyée en Calabre, Mogber-ibn-Ibrahim,

et reprend possession du détroit de Messine-. Puis les musul-

mans de Sicile, divisés et affaiblis par leurs querelles, révoltés

en partie contre l'émir d'Afrique, abandonnent pour quelques

années la Calabre. Les chrétiens qui babitent la région mon-

tagneuse, au nord-est de l'île, dans les parages de Messine,

ont réussi à maintenir à peu près leur indépendance, et la paix

se trouve ainsi provisoirement assurée aux Byzantins sur les

deux rives du détroit de Messine'^.

Après la nouvelle occupation de Bari, le patrice Constantin

et une partie de l'armée byzantine ont dû s'embarquer pour

Byzance. Mais le nouveau stratège, Sjmibatikios, qui s'intitule

« protospath aire impérial, stratège de Macédoine, de Thrace, de

Céphallénie et de Longobardie^, » a probablement sous ses ordres

des troupes bien plus nombreuses que ses prédécesseurs Théo-

philacte et Grégoire. Résolu à prévenir, de la })art des Lom-
bards de Bénévent, toute tentative nouvelle de révolte, il

entreprend bientôt de les soumettre, pkis directement, à l'au-

torité du basileus. Le prince Aion, rentré à Bénévent, s'était

empressé d'associer au pouvoir son fils Ursus ; mais le jeune

prince, âgé de dix ans à peine ^ à la mort de son père, se

montre incapable de sauver l'indépendance de sa couronne.

1. Erch., 81-, — Chron. de Cambr. (Bibl. av. sic, I, 278); — Cron. Sic.-Sar.,

éd. Gozza-Luzzi, p. 36; — Amaiu, I, 425.

2. Vie (le saint Elle le jeune, 39, 40.

3. Al-Bayan (Bibl. arabo-sicula, II, 40) ; — Amari, I, 427, 431.

4. TniNCHERA, Si/llahus grœc. membr., n° 3.

5. Gai'Asso, 1, 104.
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Les stratèges à Bénévent. Tentatives pour soumettre direc-

tement la Campanie. — En juillet 891, le stratège Sj^mbatikios

arrivait avec son armée devant les murs de Bénévent : les habi-

tants, ayant fermé les portes, opposèrent aux Grecs une éner-

gique résistance ; mais, après un siège de trois mois, ils furent

contraints de capituler, et le stratège, abandonnant Bari, fixa

sa résidence à Bénévent ^ C'est là que viennent le trouver les

moines du Mont-Cassin, alors réfugiés à Teano, qui obtiennent

•de lui, en juin 892, un privilège de confirmation pour tous les

domaines du monastère. Vers la même époque, les troupes

"byzantines ont occupé la grande ville de Siponto, au pied du

Gargano -. Ainsi les Grecs tenaient pour ainsi dire à leur merci

le sanctuaire national des Lombards, cette grotte merveilleuse

de Saint-Michel, l'archange guerrier, qui autrefois avait con-

•duit la nation lombarde à la victoire contre lempire byzantin-^

Cependant le stratège Syrabatikios, bientôt rappelé à Cons-

lantinople, est remplacé en août 892 par le patrice Georges,

« protospathaire impérial, stratège de Céphallénie et de Lon-
gobardie ». qui accorde, à cette date, aux moines de Saint-

Vincent-de-Vulturne un privilège semblable à celui du Mont-

Cassin 4.

Le nouveau stratège veut réduire Capoue et Salerne au

même sort que Bénévent. Sous prétexte d'aller combattre les

Sarrasins du Garigliano, il vient assiéger Capoue, probablement

sans résultat
;
puis s'étant mis en relations avec des ennemis

du prince de Salerne, il cherche à entrer dans sa capitale par

surprise^. Mais les Salernitains étaient sur leurs gardes : peu

disposés à échanger le protectorat byzantin contre une sujétion

plus étroite, prévenus à temps de cette brusque attaque, ils

fermèrent leurs portes et obligèrent les troupes byzantines à

battre en retraite. Il semble aussi que le patrice Georges, pour

achever la soumission des Lombards et leur faire sentir plus

directement la suprématie byzantine, ait parcouru en tous sens

1. Calalog. reg. langob. (Scripl. ver. lang., p. 494) et Chron.S. Bened. {Id.

p. 488) : — C/jron. Salem., 143.

2. Trinchera, l. c, III : — Lupus Protosp., 891.

3. Voir le début de la Chron. S. Bened. (Script, r. l.,j). 467) : Horum princeps,
militie celestis exerciliis Michahel exlitîi archangelus... Grecontm Romano-
rumque Langobardi génies superanles, totam simul Beiievenli posaiderunt
patriam. — Cf. Erch., 27.

4. Chron. Vult. {R. I. S., t. I, 2, 413).

5. Chron. Salem., i4"j.
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l'Apulie et la Calabre, pour lever les milices locales et les con-

duire en Oampanie^

Rappelé à son tour, deux ans plus tard, il a pour successeur

le stratège Barsaci, qui fixe sa résidence à Bari et ne laisse à

Bénévent qu'un fonctionnaire de rang inférieur, le turmarque

Théodore. Etait-ce par la volonté du 'oasileus ou de sa propre

initiative, était-ce par crainte des intrigues lombardes, ou par

une confiance excessive en la docilité des habitants que le nou-

veau stratège abandonnait ainsi la capitale de la principauté?

Nous n'avons aucun moyen de le savoir. En tout cas, les Lom-
bards profitèrent de son départ pour s'affranchir d'un joug qu'ils

supportaient avec impatience depuis trois ans. Au début, les

stratèges avaient cru gagner la noblesse lombarde par de fré-

quentes largesses ; selon le procédé habituel de la politique

byzantine, ils comptaient bien venir à bout de ces barbares par

la corruption autant que par la crainte. Mais la docilité appa-

rente des gens de Bénévent dissimulait une hostilité radicale

contre leurs nouveaux maîtres. Les Grecs, abusant de leur

puissance, comme naguère les Francs, n'arrivent qu'à se faire

détester. Les Lombards se plaignent d'être méprisés et mal-

traités, on les écrase d'impôts, on les traite en esclaves ; les

officiers byzantins, installés en pays conquis, se livrent à

tous les excès; « vols, pillages, parjures, adultères, ne sont

qu'un jeu pour eux ». Si quelqu'un réclame ou se plaint, on le

fait battre de verges. — Au reste, les Lombards de Bénévent

peuvent compter, siuon sur l'appui, "au moins sur la neutralité

bienveillante de leurs voisins de Capoue et de Salerne, inquiets

des progrès menaçants de la domination byzantine. Dans tous

les pays lombards : Apulie, Samnium, Lucanie, Campanie, la

haine du Grec à ce moment semble générale'-. Mais pour chas-

ser de Bénévent la garnison byzantine, il faut un secours

étranger. Le margrave et duc Gu}- de Spolète, qu'il ue faut

pas confondre avec son parent l'empereur Guy (mort en

décembre 894), vient guerroyer contre les Grecs. Avant de

marclier sur Bénévent, il va s'entendre à Salerne avec son

beau-frère le prince Guaimar^; il est probable aussi qu'il est

1. Chron. Sal., l. c. : et sine mora per Calabriae Apuliaeque fines misit,

et exercitus coadunavit, faciens famam ut super Agarenos... irruevel.

2. Calai, reçium lang. {Scinpt. r. t., 493-497) : In ipsorum odium fere omne»
cuUores Apulise, Samnii, Lucanix, Campdnise conspiraverunl.

3. Chron. Sal., 146-147; — Calai, reginn lanq., p. 49G ;
— Wustekfeld, Uber

die Ilerzoge von Spole/o, Foi'schungen, III, 417.
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poussé à intervenir par sa parente, rimpératrice Ageltriide,

sœur du prince défunt Aion de Bénévent.

Les Byzantins chassés de Bénévent et remplacés par les Francs

de Spolète. — Tandis <[ue le turmarque byzantin envoie

demander des renforts au stratège de Bari, les troupes de

Spolète viennent camper aux portes de Bénévent ; aussitôt

les Lombards, à l'instigation de leur évèque, les font entrer

dans la ville. La petite garnison grecque est chassée et le

turmarque n'obtient la vie sauve qu'au prix d'une forte rançon.

Mais Guy de Spolète, au lieu de rétablir l'ancienne dynastie,

représentée par un enfant, garde le pouvoir pour lui-même

et reste le maître de Bénévent, pendant près de deux ans

(août 895-897)1.

Quand il fut sur le point de rentrer à Spolète, c'est à son

beau-frère, le prince Guaimar de Salerne, qu'il confia le gou-

vernement de la ville. Guaimar, espérant ainsi refaire à son

profit l'unité de l'ancienne principauté lombarde, marcha sur

Bénévent avec son armée. Mais entre les villes rivales les

vieilles rancunes se réveillent : Guaimar a une réputation de

cruauté qui soulève contre lui bien des haines. En traver-

sant Avellino, — ville dépendant de Bénévent, — il est arrêté

par des nobles lombards et chargé de chaînes;, on lui crève

les yeux, tandis que ses compagnons sont retenus prisonniers.

Le duc de Spolète, furieux, vient châtier les gens d'Avellino,

qui lui opposent une vigoureuse résistance. Il faut un véritable

siège pour soumettre la ville. Guy reste maître de la place et

renvoie k Salerne le malheureux Guaimar aveugle^. Bénévent

-est gouvernée par l'évêque Pierre, au nom du duc de Spolète,

pendant que celui-ci va recevoir, dans sa capitale, l'empereur

Lambert et sa mère Ageltrude.

En fait, c'est l'énergique et ambitieuse Ageltrude qui réus-

sit à maintenir pendant quelque temps l'union de Spolète et de

Bénévent. Tandis qu'elle laissait à son parent, le margrave Guy,

le soin de rétablir l'ordre chez les Lombards du Sud, elle

organisait à Rome la résistance contre le roi de Germanie,

Arnoulf, appelé par le pape Formose, et couronné empereur en

février 896. Mais Arnoulf, frappé de paralysie peu après son

1. Catal. rer/. lang., 494, 497; — Capasso, I. lOi.

2. Chron. Salem., 147*.
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départ de Rome, disparait bientôt; Formose étant mort, au com-
mencement de 897, Ageltrude et Lambert reprennent posses-

sion de Rome. Alors s'accomplit, contre le cadavre de For-

mose, exhumé de son tombeau, le sinistre attentat, dont

se charge le pape Etienne VI, sans doute à l'instigation de

l'implacable Ageltrude ^

.

Quelques semaines plus tard, elle vint elle-même à Béné-
vent (31 mars 897) et reconnut, comme prince, son frère

Radelchis, qui avait déjà gouverné les Lombards de 881 à 884.

Ainsi, de 895 à 899, la principauté de Bénévent, enlevée aux

Grecs qui gardent seulement Siponto et Bari, se rattache

étroitement au nouvel empire, fondé par la maison de Spo-

lète'- : contrôles Carolingiens et les Byzantins, Ageltrude et

son fils Lambert, reprenant à leur profit la tentative de

Louis II, cherchent à constituer une monarchie impériale pure-

ment italienne.

Nouvelle révolution. La dynastie des comtes de Capoue prend

possession de Bénévent. — Mais quand l'impératrice s'éloigne de

Bénévent pour rentrer à Pavie, Radelchis est aussi impuissant

que ses prédécesseurs à maintenir son autorité. Comme eux,

il est le jouet de cette aristocratie turbulente, aux exigences de

laquelle il ne sait rien refuser. Une nouvelle conjuration se

forme contre lui et appelle à Bénévent le comte de Capoue

Atenolf^.

Les guerres civiles, qui divisaient depuis tant d'années les

descendants de Landolf, semblent terminées : le comte Ate-

nolf, seul maître de Capoue depuis douze ans, a réussi d'une

part à éliminer tous ses rivaux, d'autre part à détruire, en

Campanie, la prépondérance de l'évêque de Naples. Sur les

bords du Vulturne, il a fondé une seigneurie puissante, où

son autorité est plus respectée que celle des princes de Béné-

vent ou de Salerne dans leurs Etats, de plus en plus dimi-

nués par la conquête bj-zantine. Allié des Byzantins, il n'est

pas encore leur vassal ; il se trouve, en fait, le plus éloigné de

Bari, le moins exposé aux entreprises du stratège. C'est dans

1. DiciiESNE. L c p. 156.

2. Cai'asso, I, 105: Ca/al. regum lanrj., 494 : — Wustekfeld, Forschungen,

m, 415, 430.

3. Chron. Salem. ,\"A ;
— Capasso, I, c. 106 . — Annales Benevent., 900 {M. G. Ss.i-

III, 173y.
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le comté de Capoue que les Lombards gardent le plus longtemps

leur ancienne indépendance.

Tel est le prince qui, en 899, appelé par les Bénéventains,

réussit à les pacifier, à se faire reconnaître par eux prince

de Bénévent, et à fonder même une dynastie nouvelle ; en
effet, il associe bientôt au pouvoir son fils Landolf ', et désor-

mais, jusqu'à la fin du xi^ siècle, ce sont les descendants d'Ate-

nolf et de Landolf qui restent les maîtres de Bénévent et de

Capoue. Ainsi se termine l'ère de troubles et de violences,

inaugurée en 840 par la révolte de Sikenolf et des nobles de
Salerne contre la prépondérance de Bénévent. Le prince

Radelchis. déposé en 899, est le petit-fils du premier Radel-

cliis, le rival de Sikenolf. Durant ces soixante années, c'est la

même famille qui a gouverné Bénévent, sauf de 891 à 897,

où la ville est occupée successivement par les Grecs et par les

Francs de Spolète. Mais la plupart de ces princes ont été

chassés de leur capitale, ou sont morts assassinés. Quant aux
tentatives des souverains étrangers. Francs ou Bvzantins, pour
établir à Bénévent leur domination directe, elles ont abouti,

nous l'avons vu, au même insuccès.

Avec l'avènement d'Atenolf de Capoue, s'ouvre, dans l'his-

toire de la principauté lombarde, une période nouvelle, où la

paix semble mieux assurée, où l'autorité du prince est mieux
respectée. L'union de Bénévent et de Capoue sous une même
dynastie donne à ce nouvel Etat une force et une stabihté

plus grandes : par sa position même, Bénévent a des rapports

plus faciles et plus directs avec la plaine arrosée par le Vul-
turne qu'avec l'Apulie. Mais Bénévent, plus éloignée de la mer
et des riches régions du littoral, devient une ville secon-

daire. Capoue la remplace, comme capitale de l'Etat lombard,

rival de Salerne. Atenolf et ses successeurs, attirés surtout

vers la plaine de Campanie, où ils ont à lutter encore contre

les Sarrasins du Garigliano, n'ont plus le même intérêt à dis-

puter l'Apulie aux Grecs, et désormais les stratèges de Bari

peuvent plus sûrement affermir l'autorité byzantine sur tout le

littoral de l'Adriatique, jusqu'au pied même duGargano. Quand
le turmarque Théodore est chassé de Bénévent, en 895, on ne
voit pas que les Grecs aient perdu leurs autres conquêtes

;

leurs soldats continuent de parcourir la campagne de Bénévent,

1. Catal. corn. Cap. [Scripl. r. l., 499) ;
— Capasso, I, 108.
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au moment même oîi les Francs de Spolète rétablissent

Radelchis ^ . A l'est de Bénévent, et dans les murs de Siponto

ils restent les maîtres.

La principauté de Salerne, dont Capoue se détache défini-

tivement, est restée, depuis 890, fidèle vassale de Byzance, et

le prince Guaimar s'intitule encore patricc^ quand son beau-

frère, Guy de Spolète, enlève Bénévent aux Grecs 2,

Léon VI et les Francs de Spolète. — En face de cette maison
de Spolète qui fait reculer les Grecs, après avoir été leur

alliée, et qui menace pendant quelques années leur expansion
dans l'Italie méridionale, on voudrait savoir quelle a été l'atti-

tude de l'empereur Léon VI. La situation générale de l'empire.

à cette époque, et notamment le péril bulgare nous expliquent

que la cour byzantine n'eût pas les moj^ens d'envoyer en Italie

une nouvelle armée. Mais sa diplomatie est-elle restée inactive?

Nous n'avons, pour répondre à cette question, que d'assez

vagues indices. Deux ambassadeurs byzantins viennent trouver

le roi de Germanie, Arnoulf, à Ratisbonne, en 894 et en 896 3,

Il est difficile d'admettre que le basileus, à deux reprises

différentes et à deux dates aussi rapprochées l'une de l'autre,

envoie des présents à Arnoulf sans un dessein politique bien

arrêté. Le premier de ces ambassadeurs, Anastase, rencontre

le roi à son retour d'Italie, après la campagne victorieuse,

engagée en Lombardie contre les Francs de Spolète. Si le

voyage d'Anastase a un .résultat, c'est au moins de donner à la

cour byzantine une information directe sur la guerre déjà com-
mencée entre le roi des Francs orientaux et son rival l'empe-

reur Guy. Deux ans plus tard, arrive l'évêque Lazare, auquel
Arnoulf témoigne une particulière déférence, et qu'il renvoie,

au bout de quelques jours, en le comblant d'honneurs"^. A ce

moment même, la rivalité entre Arnoulf et Lambert de Spo-
lète, fils de Guy, est plus violente que jamais, puisqu'ils se

disputent non seulement la couronne d'Italie, mais aussi la

possession de Rome, d'où les Allemands viennent d'être chas-

sés. A ce conflit la cour byzantine ne pouvait pas assister

indifférente, et il est probable qu'elle a vu les entreprises

1. Catal. regum lang., 497.

2. Cod. Cavensis, t. i, n" 102 à 111.

3. Ann. Fuld., 894 et 896.

4. Ann. Fuld., 896.
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d'Arnoulf contre la maison de Spolète avec la plus grande

faveur.

Un projet de mariage entre la fille du basileus et le roi caro-

lingien de Provence.— Mais nous avons, sur les efforts de Léon VI
pour nouer des relations avec les adversaires de l'impératrice

Ageltrude et de Lambert, une indication plus précise, et d'au-

tant plus curieuse à signaler qu'elle a passé jusqu'ici complè-

tement inaperçue des historiens.

Dans une lettre écrite au pape Anastase III par le patriarche

de Constantinople, Nicolas le Mystique, pour justifier sa résis-

tance à l'empereur Léon YI, dans l'affaire du quatrième

mariage, il y a une allusion très nette à un traité conclu

avec les Francs, au moment où l'empereur, après la mort de

sa seconde femme, était sur le point de contracter un troi-

sième mariage*. Voici comment s'exprime le patriarche: « Le
troisième mariage, ai-je dit à l'empereur, était déjà indigne de

ta majesté ; mais il avait une excuse, dans l'accord que tu avais

conclu avec le Franc. Car il était convenu que tu lui destinais

comme épouse ta fille unique. C'était ce parent (cousin ou

neveu)"- de Bertlie, auquel est arrivée l'infortune que l'on sait.

Puisque ta fille devait partir pour le pays des Francs, la pré-

sence d'une femme dans le palais impérial était nécessaire. »

La princesse Berthe, dont parle ici Nicolas le Mystique, et

qui était sans doute fort connue à Rome, au commencement du

X* siècle, ne peut être que la femme du margrave Adalbert

de Tuscie, fille de Lothaire II et de Waldrade, dont le rôle

politique très actif nous est connu par les textes contemporains^:

c'est elle qui vers 900 attire en Italie, pour l'opposer à Bérenger,

le roi Louis de Provence, couronné empereur quelques mois

plus tard. Or « ce Franc », qui a failli devenir le gendre du

basileus, qui peut-il être, sinon Louis de Provence lui-même,

plus tard connu sous le nom de Louis l'Aveugle, depuis que son

rival Bérenger lui a fait arracher les yeux ? N"est-ce-pas le

malheur auquel le patriarche fait allusion ? La cour Ijyzantine

a dû en être très vite informée par les légats du Saint-

1. Patr. G;-., t. CXI, col. 19o (lettre 32).

2. « 'Hv ôï ô Tr,; BÉora; i'ivli'.oç, w n-JviTZfji o-jn"jyr^n7.'. o;a Ztr,-jr;-:-'.j-/r;/.i »,

(Z. cit.).

3. LiCDPR., Antapodosis, I, 39; II, 36, 39. — Cf. l'épitaphe de Berthe, à la

fia des Liudprandi opéra (Monum. Genn., éd. 8°, p. 167).
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Siège, qui sont venus à Constantinople vers la même époque'.

Louis de Provence, comme Berthe de Tuscie, est d'origine-

carolingienne : petit-fils de Louis II par sa mère Irmingarde,

c'est au nom de son aïeul qu'il doit la faveur d'une partie de
la noblesse italienne 2; mais ce n'est pas seulement en Italie ,^

c'est aussi à Byzance que la descendance du « grand Charles »

garde tout son prestige. Il suffit de rappeler ici le curieux

chapitre du livre de Vadministration Je iEmpire, où le fils

même de Léon VI, Constantin Porphyrogénète, expose la

généalogie du roi Hugues, fils de Berthe de Tuscie, et raconte

aussi les tristes aventures de Louis l'Aveugle 3.

Si le troisième mariage de Léon VI est de 899 S c'est aux

environs de l'année 898 que la cour byzantine engage des négo-

ciations avec Louis de Provence : il est probable que ce projet

d'union devait avoir pour corollaire une alliance contre les

Francs de Si)olète qui, réconciliés avec Bérenger, occupaient à

ce moment l'Italie du Nord : peut-être faut-il chercher dans les-

rapports avec Arnoulf et dans l'entrevue de Ratisbonne, en 896,

l'origine première de ces négociations. Le roi de Germanie,

incapable de reprendre l'Italie du Nord à Lambert de Spolète

et à Bérenger, ne pouvait trouver un meilleur allié que le caro-

lingien Louis de Provence, auquel il avait, dès le début, donné

son appui. Pourquoi ne l'aurait-il pas poussé à envaliir à son

tour l'Italie, pour y revendiquer l'héritage de son aïeul ? C'est

ainsi qu'un intérêt commun a pu rapprocher, de 896 à 898,

contre la maison de Spolète, le roi de Germanie, le roi de Pro

vence et l'empereur de Bvzance.

Mais Lambert de Spolète et Arnoulf de Germanie meurent

peu après •''

;
quand Louis de Provence passe les Alpes, en 900,

pour disputer la couronne d'Italie à Bérenger, il est probable

qu'il se soucie peu des projets byzantins. La fille do Léon VI
est restée à Constantinople, puisque, un peu plus tard, elle est

couronnée « Augusta'' ». Après la mort de Lambert, la puis-

sance de la maison de Spolète s'eff'ondre en Italie ; au centre

de la péninsule, il n'y a plus de seigneurie indigène assez forte

1. Vila Eutliymii, éd. de Boor, XIII, M, p. 44; XV, 12.

2. PouPARDiN, le Roijmime de Provence, p. 16i et s.

3. De Ac/in. imp.. c. xxvi.

4. V'ila Eulhijinii, éd. de Boor, introd., p. i04.

5. Lambert est mort le lo octobre 898 ; Arnoulf, le 8 décembre 899.

€. Vi/a EuUvjmii, éd. de Boor, p. 102, 109; — Théoi'Ii. Gont., VI, 17.
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pour menacer, par son extension vers le sud, le développement

de l'influence byzantine. La dynastie nouvelle qui réunit Béné-

vent à Capoue et abandonne TApulie aux Grecs sera bientôt

conduite à rechercher, comme sa rivale de Salerne, le protec-

torat de l'empire.

IV

LE PERIL SARRASIN AU DEBUT DU X*" SIÈCLE;

DERNIÈRES LUTTES EN CAMPANIE, VICTOIRE DU C^ARIGLIANO (915)-

C'est la lutte contre les Sarrasins, enfin terminée en 915
par la victoire du Garigliano, qui amène le stratège et les princes

lombards à un accord plus étroit. Si le péril sarrasin, dont

les habitants de la Calabre, dans les dernières années du

ix" siècle, sont presque entièrement délivrés, menace tou-

jours la Campanie, c'est que la colonie musulmane du Gari-

gliano, bien protégée contre ses voisins par des travaux de

défense, est assez nombreuse et assez forte pour envoyer des

bandes de pillards rançonner les villes lombardes. Il n'est plus

question des Sarrasins d'Agropolis, qui ont dû sans doute se

joindre à leurs coreUgionnaires • : le camp établi sur les hau-

teurs qui dominent la rive droite du Garigliano, tout près de son

embouchure, reste le seul refuge des musulmans en Campa-

nie'. C'est un asile inexpugnable, où ils peuvent entasser leur

butin, faire vivre leurs familles et leurs serviteurs. Nous igno-

rons si cette colonie campanienne s'est accrue de nouveaux ren-

forts, venus de Sicile ou d'Afrique. Quant aux chrétiens de

Naples et de Gaëte, ils continuent, selon toute vraisemblance,

d'entretenir avec leurs voisins musulmans des relations généra-

lement pacifiques.

Mais dans les premières années du x" siècle, une autre

invasion musulmane, dont la Calabre eut seule à souffrir pro-

voqua sur le littoral campanien une véritable panique. Depuis

que la paix était rétablie autour du détroit de Messine

(vers 889), les Arabes de Sicile avaient cessé d'inquiéter la côte

1. A.MAKI, II, 161.

2. LiiDPH., Antapod., II, 44, le mons Garilianiis doit être identifié avec le

« monte d'Argento », ou cas/non Avr/enli, dont il est question dans les chartes

de Gaëte (Fedelk, Arcli. délia R. Soc. Romana di S/oria l'ah-ia, 1899, p. 198)-
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calabraise. En 900, ce sont des troupes envoyées d'Afrique qui

font brusquement irruption sur le sol italien. L'émir de Kairouan,

le terrible Ibraliim-ibn-Ahmed, après avoir brisé la puissance de

la noblesse arabe, étouffé dans le sang plusieurs révoltes,

entreprit de châtier ses vassaux turbulents de Sicile, qui

avaient eu lafail)lessedo traiter avecl'infidèle^ ; il chargea son

fils Abd-Allah d'aller soumettre les insurgés de Païenne et

de reprendre la guerre sainte contre les chrétiens. L'armée

africaine débarquait à Mazzara le 1" août 900, et tandis qu'elle

occupait Palerme, beaucoup de Siciliens allaient se réfugier

chez les Grecs, soit àTaormine, qui était restée l'une des der-

nières forteresses byzantines dans l'île, soit en Calabre et dans

les autres provinces de l'empire '-.

Les Africains en Calabre. — Abd-Allah, maître de Palerme,

tourne ses forces contre les chrétiens de Taormine et de

Catane, qui ont profité des troubles de la Sicile pour se pré-

parer à une vigoureuse résistance. Cependant les Grecs con-

centrent des troupes à l'extrémité de la Calabre, afin de porter

secours, aux chrétiens de l'île, et d'entrer en rapports avec les

rebelles musulmans. En 901, Abd-Allah vient attaquer Reggio,

met en fuite les troupes byzantines et livre la ville au pil-

lage : les Arabes y trouvent beaucoup d'or et d'argent, des

étoffes de luxe; ils font plusieurs milliers de prisonniers. Les

villes voisines, pour prévenir une attaque, s'empressent d'offrir

une contribution de guerre 3. Pendant ce temps, une flotte

byzantine est arrivée à Messine : le fils d'Ibrahim repasse le

détroit, réussit à s'emparer de trois cents vaisseaux grecs, et

pour empêcher Messine de donner asile aux Impériaux, détruit

les nuu's de la ville. Après une nouvelle et rapide incursion

sur les côtes italiennes'', il rentre à Palerme et cherche à

rétal)lir l'ordre par la fermeté de s(m administration.

Malgré ses victoires, l'armée africaine n'avait pas poursuivi

ses avantages. Ce n'était pas ce que voulait l'émir Ibrahim,

fanatique partisan de la guerre. D'ailleurs, menacé en Afrique

1. ÂMAiii, H, 4;;; — .lean Diacre, Trunslalio S. Severini (Gapasso, 1,291).

2. Ikx-Haldux {Bi/jl. ar.-sic, H, 185).

3. litx-AL-ATiK [Bibl. ar.-sic, I, 400); — A>.-Bayan {Ici., IF, IS); — Jean

DiAcitE, Traiisui/io S. Screr/nf (Gapasso, 1,291).

4. litN-AL-ATiii (/. c, 1, 392 et 400). — Si riulerprélation d'Amari (II, 12) est

exacte, Abd-AUah aurait occupé la ville de Nurdo, dans la Terre d'Otrante.
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même par les haines que soulève sa tyrannie, par l'appui que

ses ennemis ont trouvé à la cour de Bagdad, Fémir se décide

à renoncer au pouvoir : il rappelle son fils en Afrique, et lui-

même passe en Sicile, afin d'entreprendre la guerre sainte

^

En 902, il vient assiéger Taormine, qui succombe quelques

mois plus tard, après une héroïque résistance, malgré l'armée

de secours envoyée de Constantinople. Les Arabes mettent le

feu à la ville, massacrent une grande partie de la population,

poursuivent les fuyards et les traquent, comme des bêtes

fauves, jusqu'au fond des vallées, dans l'épaisseur des bois;

l'évêque Procope est égorgé'-. D'autres places, autour de

Taormine, sont également prises et leurs murs rasés. Une
foule de chrétiens s'enfuient en Calabre. Mais Ibrahim passe

le détroit avec toute son armée (3 septembre 902), et

la horde furieuse, chassant devant elle les chrétiens épou-

vantés, s'avance jusqu'au nord de la Calabre, dans la vallée du

Crati. Sa marche est si rapide, l'invasion est si brusque, que les

nouveaux renforts envoyés de Constantinople n'ont pas le temps

d'arriver. Plusieurs villes cherchent vainement à arrêter l'en-

vahisseur, en lui promettant de paver tribut
;
peut-être Ibrahim

reçoit-il aussi à ce moment les députés des villes campa-
niennes, Salerne, Amalfi, Naples'^. Tous sont renvoyés avec

mépris, et l'armée africaine, continuant ses pillages et ses

massacres, vient camper près de Cosenza, vers la fin de sep-

tembre 902.

La nouvelle de cette invasion, plus redoutable et plus vio-

lente que les précédentes, frappa de terreur toute l'Italie

méridionale : les Napolitains, qui s'attendaient à voir l'orage

fondre sur eux d'un jour à l'autre, s'empressèrent de raser

les murs du Castellum Lucullamim, petite bourgade située en

avant de Naples et qui, en cas d'attaque du côté de la mer,

devait être la première occupée^. On se répétait avec effroi les

menaces et les paroles injurieuses du conquérant africain, qui

se vantait d'aller jusqu'à Rome détruire « la cité de ce ridicule

vieux Pierre-^ ».

1. Transi. S. Sever., l. c; — Ncwayri {Bibl. ar.-sic, II, 151).

2. Transi. S. Sever., L c; — Ibn-al-Atir {l. c, I, 392).

3. Tanta mentis elatio bachatus est, ul llalicarum legatis urblum, qui ad
eum fœderis causa vénérant, loqui dediqnaretur {Transi. S. Sever., l. c).

4. C'est aujourd'hui la colline de Pizzofalcone.

b. Forsitan sperant, quod mihi reniti possil Grœculus aut Franculus...
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Cependant les habitants de Cosenza, ayant cherché en vain

à négocier, s'enferment derrière leurs murailles : ils ont assez

de vivres pour se laisser bloquer par l'armée assiégeante et

se préparer à une longue résistance. Tout d'un coup, on

apprend qu'Ibrahim a succombé, victime d'un accès de dysen-

terie (octobre 902). L'armée arabe, découragée par la mort

de son chef, renonce au siège de la ville ; le petit-fils d'Ibrahim,

•qui prend le commandement, se contente de lever une contri-

bution de guerre et ordonne la retraite '

.

Paix provisoire en Calabre. — Les populations chrétiennes,

.affranchies de leur épouvante parla soudaine disparition d'Ibra-

him, retrouvèrent, pendant plusieurs années, la paix et la

sécurité : il n'y a plus trace d'invasion musulmane avant 914.

La guerre civile continuait en Sicile; l'Afrique était troublée

par une révolution dynastique, qui parut absorber pour quelque

temps toutes les forces des Arabes. Les sectateurs des Chiites,

très nombreux dans la population berbère, ayant chassé l'émir

Aghlabite de Kairouan, la dynastie nouvelle des Fatimites

s'empara du pouvoir et vint s'établir dans une autre capitale :

Mehdia. Les Siciliens cherchèrent à profiter de cette révolu-

tion pour rompre tout lien avec l'Afrique; l'émir Ibn-Khorob,

maître de Palerme depuis 913, prétendit rattacher la Sicile

au khalifat de Bagdad -.

L'attaque de la Calabre en 914 ne fut qu'une tentative pas-

sagère : les vaisseaux de l'émir, en partie dispersés par une

tempête, furent bientôt détournés de la lutte contre les chrétiens

par la flotte, que les Fatimites envoyèrent d'Afrique pour rétablir

leur suzeraineté sur la Sicile'^. Peut-être, dès cette époque, la

veuve de Léon VI, Zoé, qui exerce la régence pendant la

minorité du jeune Constantin, se décide-t-elle à traiter avec

les musulmans, pour pouvoir concentrer toutes ses forces

contre les Bulgares. Les Arabes siciliens se contentent d'tme

contribution régulière, qui leur est consentie par les Grecs, et

Vadant et cevto cerlius leneanl quia non solum illos verum eliam et civilatem
Petruli senis destruam (Id., p. 294).

1. Ibx-al-Atik, l. c, I, 39o; — Ncwayri, l. c, )[, ini: — Amahi, II, 9.j. —
Outre les textes arabes et la Transi. S. Severini, il faut citer la Vie de saint

Elle le jeune (Boll. M août, c. 49) et Ll'p. Protosp.
2. AMAta, II, t24-139, 149.

3. Chron. Cambr. {Bibl. ar.-sic, I, 280); — 1bn-al-.\tik {Id., I, 408); — Ib.n-

Haluux {Id., II, 187).
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semblent renoncer à toute expédition nouvelle sur les côtes de

Calabre '

.

Luttes en Campanie. — Mais si la Calabre est pacifiée, les

Lombards de Campanie continuent de batailler contre les

Sarrasins du Garigliano : en 903, ceux-ci ont battu les chré-

tiens sur les bords du fleuve; en 905, ils s'unissent aux Napo-

litains et massacrent des gens de Capoue. Cependant Atenolf,

prince de Capoue, réussit un peu plus lard à détacher Naples

de Talliance sarrasine et à former une ligue où Naples et

Amalfî se joignent aux Lombards : il fait construire un pont

de bateaux, pour franchir le fleuve. Mais les Sarrasins, aidés

des gens de Gaëte, se jettent sur les alliés et en tuent un

grand nombre'-.

Vers la même époque, c'est-à-dire dans les dix premières

années du x® siècle, les Sarrasins apparaissent de nouveau

dans les environs de Rome; ils occupent la Sabine, les villes de

Narni, d'Orte, de Nepi; maîtres de la vallée du Tibre, au nord

de Rome, ils franchissent le fleuve pour pénétrer jusqu'en

Tuscie ; ils s'installent en Sabine, dans le monastère aban-

donné de Farfa. D'après le moine du Mont-Soracte, chroni-

queur delà fin dux^ siècle, ces bandes sarrasines des environs

de Rome seraient sorties de la colonie du Garigliano-^, Mais il

est plus naturel de croire qu'elles étaient formées en partie

des anciennes bandes de Sepino et de Bojano, qui vers 887

s'étaient répandues dans tout le duché de Spolète, après le

départ de Guv pour l'Italie du Nord. En somme, depuis 880

jusqu'en 915, les Sarrasins parcourent librement, à intervalles

plus ou moins éloignés, les hautes vallées du Vulturne, du

Liris et de son affluent le Sacco, de l'Anio et de la Nera,

affluents du Tibre.

Dans la campagne romaine, vers 905, la situation est la

même qu'au temps de Jean VIII; les villages sont déserts, les

églises abandonnées tombent en ruines''. Quand le moine de

Mont-Soracte dit que, pendant près de trente ans, les Sarrasins

régnent dans l'Etat romain, il n'y a dans ces brèves paroles

1. Cedr., II, 3o3: — Amari, II, 1.j3.

2. Calai, com. Cap. {Script, r. L, 499); — Léo Ost., I, 50.

3. Bened. Chron., c. 27 (M. G., Ss., III, T13j; — Chron. Farf. (Gkegoiuo di

Catixo, éd. Balzani, t. 1, p. 32}; — Dlchesne, /. c, p. 166.

4. Jaffé-Lôw., 3o33; — Palv. lut., t. CXXXI, col. 973.
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qu'une très légère exagération. Vers la fin du ix* siècle et au

commencement du x% l'occupation musulmane pèse beaucoup

plus lourdement sur l'Italie centrale que sur l'Italie méridionale,

et ce lent refoulement des bandes sarrasines vers le nord est

une conséquence des progrès de la domination byzantine. Il

semble que la cour byzantine, satisfaite d'avoir délivré l'Apulie

etlaCalabre du péril de la domination arabe, abandonne à son

sort la Campanie, où d'ailleurs l'autorité du basileus est très

faible, puisqu'elle doit compter avec la politique particulière des

princes lomljards et du duc de Naples. Il est vrai que l'empe-

reur Léon VI, moins belliqueux que son père, moins énergique

aussi et moins heureux, est réduit sur plusieurs points à la

défensive. Il est vrai que la guerre avec les Bulgares l'oblige

à replier ses forces vers le centre de l'empire. Cependant un

texte isolé, faisant allusion à des subsides envoyés aux

princes (( francs » vers 904, nous montre que Léon VI ne

s'est pas tout à fait désintéressé de la lutte contre les Sarra-

sins de Campanie'. A défaut de troupes, il envoie des subsides,

soit au comte de Capoue, soit peut-être au nouveau margrave

qui, depuis 898, gouverne le duché deSpolète.

Le prince de Capoue-Bénévent entre dans la clientèle byzantine

.

— Pour provoquer de sa part une intervention plus active, il

faut un appel d'Atenolf, prince de Capoue et Bénévent. Celui-

ci, sentant son impuissance, envoie àConstantinople, vers 909,

son fils Landolf, associé au pouvoir depuis quelques années,

pour demander le secours d'une armée byzantine; le basileus

promet son appui, à condition que le prince se reconnaisse

explicitement le vassal de l'empire. Atenolf meurt sur ces

entrefaites, et Landolf, rentré à Capoue avec la permission du

basileus, prend le titre de patrice impériaV'. Son frère Ate-

nolf II gouverne avec lui la principauté ; mais Landolf seul a

le titre byzantin, qui, dans la hiérarchie officielle, le place à

côté du prince de Salerne et des stratèges des principaux

thèmes.

Le prince de Capoue arrive à détacher Naples de l'alliance

sarrasine, puisqu'un traité conclu vers 911 entre Landolf et

le duc Grégoire a pour condition principale une alliance offen-

1. Sym. Mao., p. 707, c. 14. — Cf. Hirsch, Byzantinische Stitdien, p. 315.

2. Léo Ost., I, 52; — Capasso, t. 1, 110; — Cod. Cav., I, n» 131 ;
— Di Meo,

Annali crillco-diplom., V, 143, 164, 169.
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sive contre les Sarrasins^ — résultat aussi peu durable qu'au

temps de l'évêque Athanase, car un peu plus tard, au moment
où arrivent les troupes byzantines, Naples et Gaëte sont en

paix avec les musulmans.

La mort de l'empereur Léon Yl (911), la faiblesse de son

frère Alexandre (911-913) retardent Tenvoi du secours promis.

D'autre part, le pape Jean X, qui occupe le trône pontifical en

mars 914, cherche à s'entendre avec le margrave Albéric de Spo-

lète,pour débarrasser des bandes sarrasinesla vallée du Tibre,

il entre en rapports avec le prince de Capoue et, sur l'avis

de ce dernier, envoie lui aussi une ambassade à Constanti-

nople, pour demander, comme ses prédécesseurs Jean VIII et

Etienne V, le secours des Grecs-. Pendant ce temps, la défense

s'org-anise à Salerne et dans le duché de Spolète : un notable

de Rieti se met à la tète d'une petite armée qui chasse

les Sarrasins de la haute vallée de l'Anio ; les chrétiens

de Nepi et de Sutri remportent une autre victoire, non loin

des bords du Tibre -^j et les musulmans se replient vers le sud,

à travers la plaine du Latium, pour aller rejoindre le camp du

Garigiiano. Les troupes de Rome et de Spolète, ayant à leur

tête le pape et le margrave Albéric, marchent à leur poursuite.

La suprématie byzantine reconnue à Naples et à Gaëte. Bataille

du Garigiiano. — Mais déjà le stratège de Longobardie, Nico-

las Picingli, est arrivé en Campanie avec les troupes de

Calabre et d'Apulie, auxquelles se joignent des renforts envoyés

de Constantinople. Il s'est arrêté d'abord à Naples pour for-

cer le duc Grégoire à quitter le parti des Sarrasins ^. La pré-

sence des forces imposantes, amenées par le stratège, l'or

byzantin, la promesse d'un titre officiel étaient des arguments

sans réphque : le duc de Naples et son complice l'hypatos de

Gaëte se décident à reconnaître la suzeraineté bj^zantine et à

rompre tout lien avec les musulmans. L'hypatos de Gaëte

1. Ce traité est rappelé dans un traité de 933 (Capasso, III, 144, etPactiones
de Leburiis dans Ediclus eeterœque Langob. leqes, (Ex Monum. germ. éd. 8°,

p. 183).

2. LiL'DPR., Antapod., II, 32. — Duchesne, l. c, p. 167. — Vers la même
époque, ou quelques mois plus tard, Tabbé du Mont-Gassin, Jean, alors établi

à Capoue, est envoyé par les princes à Constantinople et s'arrête en route à
Conversano {Chart. Cup., n° 6, charte d'avril 915).

3. Bened. Cht'oti., 29.

3. Leo Ost., I, 52.

11
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fait renouveler par les nobles romains, au nom du pape, la

donation de Fondi et des patrimoines pontificaux, faite en 882

par Jean VIII : le traité est signé en présence du stratège, du

duc de Naples et des princes lombards, Atenolf de Capoue et

Guaimar de Salerne, qui ont amené leurs troupes sur les bords

du fleuve^.

Sous la pression du danger commun, la ligue chrétienne

s'est reconstituée, plus forte, mieux armée qu'elle ne le fut

jamais au ix" siècle. Pendant que la flotte byzantine remonte

l'embouchure du Garigliano,les troupes chrétiennes, accourues

ile toutes parts, Romains et Spolétans, venus du nord. Lom-

bards de Capoue et de Salerne, venus de l'est et du sud-est,

milices d'Apulie et de Calabre, troupes byzantines, se rap-

prochent et forment, autour des Sarrasins, un cercle infran-

chissable. Le pape et le margrave de Spolète combattent on

personne à la tête de leurs soldats. Le stratège Nicolas Picingli,

qui dirige les opérations, vient camper au pied de la colline

principale, qui est le réduit de la défense sarrasine. Les musul-

mans, se voyant bloqués, n'ayant plus de vivres, se décident,

après trois mois de siège, k tenter une sortie. Ils mettent le

feu à leur campement et arrivent à s'échapper, en se disper-

sant par petites bandes dans les montagnes voisines. Mais ils

sont poursuivis par les chrétiens plus nombreux, et c'est à

peine si quelques-uns échappent au massacre '2.

Quelquesmois après cette grande victoire, qui se place en 915'^,

le roi d'Italie, Bérenger, vient à Rome se faire couronner

empereur. Par une ironie singuhère, le vaniteux personnage

qui revendique ce titre n'a pris aucune part à la guerre contre

les Sarrasins''; en dehors de la plaine lombarde, son autorité

est nulle dans la péninsule. La ligue de 915 s'est formée sans

lui, et comme s'il n'existait pas, par une entente directe entre

le pape, le margrave de Spolète, le prince de Capoue et la cour

1. Cod. dijjl. Caie/., 1, n" 130 fplacitum de 1014).

2. Léo Ost., I, 50. — Liutpr., II, ol.

3. La mention « indictione 111" », qui correspond ;\ l'année 915, se trouve
dans le Cod. Casin., 353, et dans les Annales beneventani (Cf. Capasso, 1, 107;
— et Fedele, Archivio ci. R. Soc. Rom. di Storia Palria, 1899, p. 198). Cette date

doit être adoptée de préférence à celle de 91(), qu'on tire dun passage de Léon
d'Ostie Irienn'w... Fedele (/. c.) fait remarquer que ce passage a été etl'acé

dans une correction faite par l'auteur même de la Chronique. S'il y a quelque
intérêt à rectifier cette erreur de date, c'est qu'elle nous permet d'établir que
la bataille du Garigliano est antérieure à l'arrivée de Bérenger à Rome.

4. Gesta Berenqarii, éd. Dùmmler (p. 50).
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byzantine. C'est le stratège byzantin qui organise, pour la lutte

décisive, cette masse incohérente et confuse de troupes venues

de toutes parts.

La victoire du Garigliano fait disparaître la dernière colonie

musulmane, établie sur le littoral de la mer Tyrrhénienne. La
Campanie et l'Italie centrale sont définitivement affranchies

des incursions sarrasines. Cet événement décisif donne à la

puissance byzantine en Italie un prestige hors de pair : la

suprématie du basileus est reconnue de la manière la plus

explicite sur toutes les rives de l'Italie méridionale, depuis

Gaëte jusqu'au pied du mont Gargano. Le duc de Xaples et

l'hypatos de Gaëte se parent avec orgueil des dignités que leur

a conférées, de la part du basileus, le stratège de Bari. L'hypa-

tos Jean, fils de Docibilis, fait construire sur les bords du Gari-

gliano, à la limite de ce domaine tout entier restitué à l'Etat

de Gaëte, une tour fortifiée qui rappelle le souvenir de l'expul-

sion des Sarrasins.
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CHAPITRE I

L'ADMINISTRATION BYZANTINE :

LES THÈMES

ET LES ÉTATS LOMBARDS VASSAUX
AU COMMENCEMENT DU X<^ SIÈCLE

I

COMMENT SE FORMENT LES THÈMES DE LOXGOBARDIE ET DE CALABRE

Sous le règne de Léon VI, le domaine byzantin, dans l'Italie

méridionale, se divise en deux thèmes : Longobardieei Calabre.

La question de savoir comment ces thèmes ont été formés, à

quelle date ils apparaissent et qnelles sont leurs limites res-

pectives, est loin d'être élucidée. Dans les textes de Constantin

Porphvrogénète, qui seuls nous renseignent à ce sujet' d'une

manier.^ explicite, le départ est assez difficile à faire entre les

erreurs ou les confusions, dues à l'ignorance de l'auteur, et les

indications dignes de foi qu'on peut en tirer. Il ne suffit pas

de signaler ces erreurs, il faut encore en expliquer l'origine. Il

importe aussi de relever avec soin dans les chroniques ou les

chartes de provenance italienne, comme dans les textes byzan-

tins, les noms et les titres des hauts fonctionnaires, qui ont

exercé un connnandement dans l'Italie méridionale, au moment
où s'organise la conquête.

Origine du thème de Calabre. — Si l'on compare tout d'abord

les trois listes de thèmes que nous trouvons dans les œuvres

1. De them., éd. Bonn, p. 59, 61; — he adm. imp., c. xxvii.
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de Constantin Porphyrogénète^ on observera que deux d'entre

elles, les plus récentes, mentionnent le thème de Longobardie,

et qu'aucune ne cite le thème de Calabre. Il y a bien un stra-

tège en Calabre, mais tant que le basileus garde l'espoir de

recouvrer la Sicile, le seul thème officiellement maintenu sur

les listes est celui de Sicile, dont la Calabre n'est qu'une dépen-

dance. Quand les villes de la côte dalmate paient tribut aux

princes slaves de Croatie, .on cesse de considérer la Dalmatie

comme un thème distinct^, bien que ces villes gardent encore

un certain lien avec l'empire. Mais l'orgueil byzantin se refuse

à reconnaître l'abandon de la Sicile, même quand les Sarrasins

en ont presque achevé la conquête. Après la chute de Syracuse

et de Taormine (878, 902), le thème de Sicile n'a plus, pour

ainsi dire, qu'une existence théorique et idéale ; eti fait, c'est

la Calabre, ancien duché du thème sicilien, qui est gouvernée

par un stratège^. C'est à Reggio que réside probablement ce

haut fonctionnaire^, et le choix même de cette capitale prouve

qu'il doit rester en relations étroites avec les chrétiens de la

côte orientale de Sicile, ceux qui ont résisté le plus longtemps

aux Arabes, et qui ont réussi, dans quelques bourgades de la

montagne, à l'ouest et au sud de Messine, à garder une cer-

taine indépendance.

En Calabre même, l'autorité du stratège s'étend sur un ter-

ritoire plus vaste que celui de l'ancien duché, au commencement

du VIII' siècle. La Calabre du temps de Léon VI s'est agrandie

des domaines lombards de la vallée du Crati, avec les villes de

Cosenza et de Bisignano. Quant à la Terre d'Otrante, qui for-

mait, au viif siècle, une annexe de la Calabre, il semble qu'après

la conquête de l'Apulie et de Bari elle ait dû être rattachée

naturellement au thème nouveau de Longobardie ; c'est pour-

tant un fait remarqual)le que les circonscriptions ecclésias-

tiques, telles qu'elles sont fixées à l'époque de Léon VI, repro-

duisent les cadres anciens : l'évêché de Galhpoli, sur la côte

1. De them.; — de cerim., II, 50, et II, 52 (la plus ancienne des trois est

celle qui se trouve II, 52 ; elle date des premières années du règne de Léon VI

(Cf. Ra.mhaud, VEmp. grec au X' siècle, p. 175).

2. Le thème de Dalmatie n'est mentionné que dans la liste du de cerim.,

11, 30; il a disparu dans le livre des thèmes. Sur les rapports de la Dalmatie

avec les princes croates, voir le de adm. imp., c. xxix. — Rambaud, /. c,

p. 178.

3. De adm. imp., c. l (p. 223).

4. Cf. Vie de saint Elie d'Enna, 58, 59 et Vie de suint Elle de Reggio, 34.
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occidentale de la Terre d'Otrante, dépend de la métropole cala-

braise de Santa-Severina^

La ville d'Otrante, dès le règne de Basile, est la résidence

d'un haut fonctionnaire, qui relève directement de l'empereur :

le stratège Grégoire, qui a le titre de c bajulus » impérial, qui

occupe Bari en 876, pour négocier ensuite directement avec

le pape Jean VIII et les princes lombards-, est indépendant du

stratège de Sicile, enfermé dans Syracuse jusqu'en 878, puis

probablement dans Taormine. Le long séjour du bajulus Gré-

goire à Bari (de 876 à 885), nous autorise à le considérer en

fait comme le premier stratège de Longobardie. Cependant

on ne peut pas dire encore qu'à cette date la Longobardie

forme un thème distinct, une province nouvelle nettement

définie.

Longobardie. — Le mot Longobardie a, en réalité, un sens

large et un sens restreint, qui se confondent dans la pensée des

Bvzantins du x^ siècle. Les anciens chroniqueurs, par exemple

Théophane, qui écrit au commencement du ix' siècle, distinguent

la grande et la petite Longobardie, c'est-à-dire le royaume
lombard qui a sa capitale à Pavie, — et le duché de Béné-

vent^. Mais à l'époque de Constantin Porphyrogénèie, les

Bj'zantins n'ont retenu qu'une chose : presque toute la pénin-

sule a été occupée par les Longobards et dès lors l'Italie s'est

appelée Longobardie '\ L'auteur du livre des thèmes et de

« l'administration de l'empire » sait fort bien, et il indique à

peu près exactement quelles sont les villes qui ont échappé à

la conquête lombarde^; mais, en dehors de ce fait, il n'a sur

la géographie de la péninsule et sur son histoire depuis le

VI* siècle que les notions les plus vagues. Toute l'histoire des

Lombards d'Italie se ramène pour lui à celle des Lombards de

l'ancien duché de Bénévent, sur lesquels la cour byzantine a

reçu des informations précises par les ambassades venues de

1. Néa TaxTixa (Georges de Chypre, éd. Gelzer, p. 57).

2. Cf. s«pm,p.ll0,123; — Ercii., 38, 41 ;— Lup. Protosp. «(/ a. 815: — Le//t;-es

de Jean VIII (Jaffé-Lôw., 3092 et 3239) ;
— Trixchera, n- 1.

3. Théoph., éd. de Boor, I, p. 464. — Cf. Reiske, Coinm. de Cerlm.^ H, 783;
— et AssEMAxi, Ital. histov. ScripL, I, p. 27.

5. Théoph. Cont. {Vie de Basile), V, 53 : « Karà tï-jv I-a>.tav rj vjv Aayoêapoi'a

tovofiaorac. »

5. « Otrante, Gallipoli, Rossano, Naples, Gaëte, Sorrente, Amalfi » [De
adm. imp., XXVII, p. 120). Il faut faire une exception pour Otrante, que- les

Lombards ont occupée, en fait, pendant quelques années.
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Salerne et de Capoue, au temps de Léon YI. Il considère

Capoue comme Ja première ville de l'Italie du Sud, et il a

recueilli certains détails sur la construction de la nouvelle

Capoue'. En réalité, pour l'écrivain impérial, les mots « thème

de Longobardie » désignent tantôt la péninsule tout entière, y
compris Venise, tantôt l'Italie du Sud, jusqu'aux limites de

l'Etat pontifical'. Dans la pensée de l'empereur, ce thème ne

procède pas d'une création récente, mais d'une restaura-

tion de l'ancienne suprématie b3'zantine. Théoriquement, il

représente tout ce que le basileus revendique, en Italie,

en dehors de l'ancienne Calabre byzantine, dépendance de

la Sicile. Ce sont les conquêtes entreprises depuis l'occu-

pation de Bari qui vont peu à peu en déterminer l'étendue

réelle.

Les premiers stratèges de Longobardie. — Le stratège de Bari

est chargé à la fois d'un rôle mihtaire et d'un rôle diplomatique :

c'est lui qui entre en rapports avec les princes lombards, qui

leur transmet les présents ou les promesses du basileus, et qui

cherche aies entraîner dans la lutte contre les Sarrasins. C'est

lui qui vient en Campanie, soit pour intervenir dans les que-

relles locales, soit pour combattre les Sarrasins '^ Mais en même
temps, d'autres stratèges, d'un rang au moins égal au sien,

font campagne dans une autre région de la Longobardie, aux

environs de Tarente. Ce sont d'abord les stratèges des anciens

thèmes, ceux de Thrace et de Macédoine, du Péloponnèse

et de Dyrrachion, envoyés avec leurs troupes dans l'Italie méri-

dionale, comme Léon Apostyppos qui occupe Tarente vers 880.

Un pou plus tard, le stratège Etienne Maxentios a sous seà

ordres, outre le contingent des thèmes de Thrace et de Macé-
doine, les troupes déjà fixées en Longobardie : il occupe, dit

l'historien de Basile, la contrée qui est assignée à son com-
mandement'*. Son successeur, Nicéphore Phocas, nous appa-

raît aussi comme un véritable gouverneur militaire de la Lon-

gobardie. Cependant l'un et l'autre font campagne surtout en

1. De adm. imp., l. c, p. 120. — La principale source des informations du
Porphyrogénèse sur l'Italie du Sud doit être cherchée dans les ambassades
d'Atenolf et de Landoif, princes de Capoue.

2. Cf. de adm. imp., L c, et de tliemalihus, p. 61.

3. Cf. mpra, p. 110, 120, 142, le rôle des stratèges Grégoire, Théophilacte, etc.

4. TiiKopii. CoxT., V. ()4, "1
: « "O; Tr|V àTroSsixQ'ïiav tt,; àpyT,: xwpav y-ara-

Xaêti'.v. »
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Calabre, puis dans la région de Tarente et de Brindisi; et rien

n'indique qu'ils aient résidé à Bari.

C'est encore le stratège Grégoire qui se trouve à Bari, au

moment où Etienne Maxentios débarque en Italie : il a })roba-

blement pour successeur direct le stratège Tliéopliilacte, qui

vient à Teano, vers 886, et, en revenant à Bari, cherche à

occuper plusieurs villes lombardes 1. Les stratèges de Bari ne

doivent donc pas être confondus avec ceux qui rétablissent la

domination byzantine à Tarente ou dans le nord de la Calabre,

bien que ceux-ci aient aussi à soumettre des Lombards. Gré-

goire et Théophilacte ne semblent avoir, avec eux, qu'une

petite armée, très inférieure en nombre à celles qui font cam-

pagne entre Amantea et Tarente, et qui, la conquête terminée,

retournent en Thrace, en Macédoine et dans les différents

thèmes dont elles font partie. Etienne INIaxentios et Xicéphore

Phocas sont des généraux en chef, chargés d'une mission spé-

ciale, investis de pouvoirs extraordinaires pendant la durée de

la campagne. Ils ne sont pas encore les gouverneurs d'un

thème, régulièrement constitué et distinct des autres thèmes-

de l'empire.

Après leur départ, c'est le stratège de Bari qui reste en Italie

le plus haut représentant du basileus. Cependant un patrice

byzantin, du nom de Georges, réside à Tarente vers 887-888 ::

il veut obliger les habitants à choisir un évèqne grec, qui

reconnaisse la juridiction du patriarche de Constantinople"'.

Faut-il en conclure que Tarente, après le départ de Xicéphore

Phocas, demeure le centre d'un commandement militaire, dis-

tinct de celui de Bari? Rien ne prouve qu'il y ait à Bari un

autre stratège, contemporain du patrice Georges: nous savons,

au contraire, qu'à cette époque les Byzantins viennent d'être-

chassés de Bari par le prince Aion de Bénévent ! — Le patrice

Constantin, envoyé par Léon VI, pour reprendre la ville, com-

mande les troupes de plusieurs thèmes •^ et il est rappelé aussi-

tôt la guerre finie : on ne voit point qu'il reste en Longobardie

comme gouverneur du thème.

Le premier personnage, qui s'intitule expressément « stra-

tège de Longobarche », c'est Symbatikios, maître de SipontO'

et de Bénévent en 891 : encore faut-il remarquer qu'il com-

1. Cf. stipra, p. 142: — EiiCH., 66.

2. Le//res d Etienne V Jaffé-Lôw., 3436, 3437).

3. TiiÉoPH. Goxr., VI, (i.
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mande, en même temps, d'autres thèmes, et qu'au bout de

quelques mois il retourne en Orient avec les troupes de Tlirace

et de Macédoine, amenées par lui en Italie ^ Mais son succes-

seur à Bénévent, le patrice Georges, ne s'intitule plus que

« stratège de Céphallénie et de Longobardie » : peut-être est-ce

le même personnage que nous trouvons à Tarente, trois ou

quatre ans plus tôt. Le stratège qui le remplace ensuite aban-

donne Bénévent pour retourner à Bari.

• Ainsi, pendant les premières années de l'occupation byzantine,

et jusque vers 892, on ne peut pas dire encore que la Longo-

bardie forme, aux yeux des Byzantins, un thème distinct : en

fait, l'autorité suprême, en Calabro comme en Apulie, appar-

tient le plus souvent à des généraux en chef, chargés d'une

délégation extraordinaire, et qui réunissent le commandement
de plusieurs thèmes. Cependant la ville de Bari devient la rési-

dence habituelle d'un haut fonctionnaire, qui représente, d'une

façon permanente, les intérêts byzantins dans l'Italie méri-

dionale.

Le thème de Céphallénie : ses rapports avec la Longobardie. —
Les titres portés par les stratèges Sjinbatikios et Georges nous

montrent que la Céphallénie, c'est-à-dire les îles Ioniennes, et

la LongoI)ardie, sont unies, pendant quelque temps, sous l'auto-

rité d'un même gouverneur militaire. Ce fait est confirmé par

Constantin Porphyrogénète, dans son livre sur radministralioii

de l'Empire : « La stratégie de Céphallénie ou des îles était

anciennement une simple turme do la stratégie de Longobar-

die ; c'est Léon le Sage qui en fit une stratégie'. » D'après ce

passage, le thème de Longobardie serait antérieur à celui de

Céphallénie. Mais oh observe, d'autre part, que la liste la plus

ancienne du livre des Cérémonies-"^ contient seulement le thème

de Cé})hallénie : la Longobardie n'est citée que dans les listes

plus récentes ; et si les stratèges Symbatikios et Georges, en

énumérant leurs titres, nomment le thème de Céphallénie avant

celui de Longobardie, n'est-on pas fondé à croire que le premier

nommé est le plus ancien des deux''? Les îles Ioniennes sont

1. Cf. supra, p. 147.

2. De adm. imp., c. l (p. 225).

3. De cerim., 11, 52.

4. Un chroniqueur byzantin, énumérant les thèmes d'Occident dont les

troupes sont envoyées en Italie avec le proto vestiaire Procopo, vers 880,
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occupées par les Grecs, et victorieusement défendues par eux

contre les Arabes, alors qu'ils commencent à peine à s'établir

en Apulie. On a vu que l'empereur Basile P'" emploie d'abord

toutes les forces militaires et navales de l'empire à la défense

de la mer Ionienne et des îles. 11 est vraisemblable qu'à ce

moment les garnisons de Céphallénie et de Zanle ont été ren-

forcées, et que les iles, qui d'abord se rattachaient au Pélopon-

nèse, en ont été séparées pour former un thème distinct^. Ce
nouveau thème maritime s'agrandit peu à peu par la conquête

des côtes de Calabre et de l'Apulie méridionale. Mais à mesure
que l'occupation byzantine s'étend dans l'intérieur des terres,

c'est l'Italie ou « Longobardie » qui exige le plus de troupes
;

la défense des îles passe au second plan, et peut-être, à ce

moment, n'y laisse-t-on qu'un simple turmarque. C'est Tem-
pereur Léon YI, qui après l'ère des grandes conquêtes sépare

définitivement la Longobardie et les îles Ioniennes, pour y éta-

blir de part et d'autre un stratège.

Si l'auteur du livre de I administration de VEmpire nous

représente, à tort, le thème de Longobardie comme le plus

ancien, c'est qu'il cherche à reculer le plus loin possible dans

le passé les titres de la domination byzantine sur les côtes ita-

hennes. Il s'attache surtout à montrer que la Longobardie est

une ancienne terre impériale, occupée pendant quelque temps

par les Lombards, et reprise sur eux par son père et son aïeul.

De tout ce passé, d'ailleurs, il n'a que les notions les plus

vagues et le souvenir le plus confus ; il place à la même époque

l'impératrice Irène et le patrice Narsès, qu'il accuse d'avoir

attiré en Italie les Lombards. Il se représente le gouvernement

de l'Italie comme partagé entre deux patrices, dont l'un gouverne

la Sicile, la Calabre, Naples et Amalti, — et l'autre Bénévent,

Pavie et Capoue-. Dans cette conception singulière, on retrouve

peut-être le souvenir des rapports d'Arichis avec la cour byzan-

tine, à la fin du viii'' siècle, quand l'impératrice Irène envoie

les insignes de patrice au duc de Bénévent. De même, si le

Porphyrogénète fait de Naples la résidence du patrice de Sicile,

nomme les stratèges de Sicile, Céphallénie. Dyrrachion et Péloponnèse

(Georges le Moine, 20 ;
— Cf. Léon Ghamm., p. 2;i8).

1. C'est ce qui résulte d'un passage du De tliem., l. II, p. V>i qui est en con-
tradiction avec le texte cité du De adm. imp. Sur le tliôme de Céphal-

lénie, cf. les sceaux, énumérés par Schlumberger {Sigillographie byzantine,

p. 207-208).

2. De adm. imp., c. xxvii, p. 118 et suiv.
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n'est-ce pas encore un souvenir de la même époque, alors que

la ville de Naples était le principal fover des intrigues bj-zan-

tines ?

Telle est, pour le fils de Léon VI, l'origine des deux thèmes

italiens. Des faits précédents nous pouvons conclure que le

thème de Longobardie commence, vers 892, à prendre une place

distincte dans la nomenclature officielle de Byzance. Quant à

la Calabre, elle ne devient probablement la résidence habituelle

d'un stratège qu'après la chute de Taormine. En 902, lors de

l'attaque d'Ibrahim, il y a encore un patrice et stratège de

Sicile, établi à Taormine; un peu plus tard, l'amiral de la flotte

byzantine, chargée de protéger les abords du détroit de Messine,

réside à Reggio comme gouverneur de la Calabre*.

Les guerres incessantes qui remplissent les premières années

•du règne de Léon VI, la présence de nombreuses troupes étran-

gères, qui ne se trouvent en Italie que pour un temps assez

court, ne permettent pas encore île fixer, d'une manière

certaine, les cadres de l'administration byzantine. C'est quand

la paix est rétablie, soit au sud avec les Sarrasins, soit au nord

.avec les Lombards de Bénévent, que l'organisation nouvelle

prend une forme régulière. La limite septentrionale du thème

<le Calabre doit être probablement la limite naturelle de l'ancien

Bruttium, c'est-à-dire le cours du Sinni ; le reste du pays. Terre

(TOtrante, Lucanie méridionale, Apulie, forme le thème de

Longobardie.

Il est encore plus difficile de fixer avec quelque certitude

les limites septentrionale et occidentale de la Longobardie

byzantine. A vrai dire, ces limites sont tout à fait factices,

essentiellement mobiles, et, pour les Byzantins, elles ne repré-

sentent aucune réalité : comment distinguer avec précision le

domaine laissé aux princes lombards de Salerne ou de Capoue-

Bénévent, et celui qu'administrent directement les officiers du

basileus? Les Byzantins regardent les deux principautés lom-

bardes comme faisant partie intégrante du thème '^. Les princes

lombards, il est vrai, prétendent garder les mêmes droits que

leurs prédécesseurs et gouverner le même territoire qu'avant

la conquête byzantine, avec cette différence que ces droits et

cette autorité sont placés désormais sous la protection du basi-

1. Vie de sainl Elle cVEnna 58.

2. CossT. PoHPH. De adm. imp., xxvii, p. 118.
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leiis. Du côté des Byzantins, comme du côté des Lombards, il y
a opposition entre les prétentions théoriques et la réalité.

II

LES RAPPORTS AVEC LA POPULATION LOMBARDE

Pourcomprendre comment s'organise, enfait, l'administration

byzantine dans l'Apulie et laLucanie lombardes, il faut d'abord se

rendre compte exactement des relations qui unissent les princes

lombards au pouvoir impérial. Dans un diplôme de Guaimar,

prince de Salerne, et patrice impérial, diplôme écrit en 899*,

il est fait mention d'un chrysobulle des empereurs Léon et

Alexandre, qui confirment au prince de Salerne la possession

de toute la terre lombarde, d'après l'accord conclu entre Sike-

nolf et Radelchis (par le traité de 849) ; en vertu de ce privilège,

le prince jouit de la môme autorité que tous ses prédécesseurs
;

les hommes qui sont à son service ou dans sa dépendance

peuvent, dans les mêmes conditions, garder leurs terres, leurs

esclaves et leurs colons. En conséquence, le prince de Salerne,

faisant une donation à l'éghse de Saint-Maxime et lui accordant

im privilège d'immunité, prétend la garantir, parce privilège,

contre toute usurpation possible, non seulement des « gastaldi »

lombards, mais des officiers byzantins, quels qu'ils soient, stra-

tèges, protospathaires ou spathaires. Nous n'avons pas, mal-

heureusement, le texte du chrysobulle impérial, auquel fait

allusion le diplôme de Salerne. Peut-être la cour byzantine

a-t-elle voulu, durant l'occupation de Bénévent par les Francs

de Spolète, reconnaître Guaimar comme le seul successeur légi-

time des anciens princes lombards : mais il faudrait savoir par

quelles formules on lui garantissait la possession de l'ancienne

principauté. Une telle promesse a dû être faite en termes géné-

raux, qui n'engageaient pas à grand'chose ; en fait, elle ne pou-

vait avoir qu'une valeur toute théorique, puisque, depuis assez

longtemps, Capoue d'une part, Tarente et le nord de la Calabre

•d'autre part, avaient cessé d'obéir au prince de Salerne.

Le seul fait positif à retenir de ce diplôme, c'est qu'il nous

i. Cod. dipl. Cav., t. I, n° 111.
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aide à comprendre les rapports de protecteur à protégé, qui

unissent le basileus aux princes lombards. Ceux-ci ne se con-

tentent pas, en entrant dans la hiérarchie byzantine, par la

collation d'un titre officiel, de prêter un serment de fidélité à

l'empire; ils placent sous sa sauvegarde leurs droits de sou-

verain et de propriétaire; et ce n'est pas là une vaine formule,

du moins à l'origine, si l'on se souvient que Salerne est défendue,

pendant plusieurs années, par une garnison l)yzantine '. Ainsi,

les princes lombards ont à côté d'eux, dans les villes même
où leur autorité souveraine est toujours reconnue, des officiers

ou des dignitaires byzantins, qu'ils invoquent comme des auxi-

liaires utiles, ou qu'ils subissent comme des protecteurs gênants.

Mais loin de leurs capitales, dans les régions situées à une

assez grande distance de Capoue, de Bénévent, ou de Salerne

et occupées, pendant de longues années, par les Sarrasins,

l'autorité du prince est, en fait, complètement détruite au pro-

fitdes officiers bj'zantins. Les anciens fonctionnaires ou notables

lombards, comtes, gastaldi, grands propriétaires, entrent, peu

à peu, par une sorte d'attraction fatale, dans les cadres de

l'administration byzantine : le stratège leur prodigue, sans comp-

ter, les titres i)ompeux qui flattent leur naïf orgueil de

demi-barbares : protospathaires, spatharo-candidats, simples

spathaires^. A côté d'eux, les officiers grecs restent sans

doute assez nombreux, surtout au début de la conquête, pour

que l'assimilation se fasse lentement au profit de Byzance, et

que la fidélité de ces nouveaux fonctionnaires soit mieux
garantie par leur mélange avec les Byzantins d'origine.

Les trois régions du thème de Longobardie. — Ainsi, dans le

thèMie de Longubardie, il n'y a pas de ligne de démarcation
bien tranchée entre la région administrée directement par le

stratège de Bari et les principautés vassales. On peut y distin-

guer, en quelque sorte, trois régions ou zones principales :

1° sur le littoral de l'Adriatique et de la mer Ionienne, autour

de Bari et de Siponto, autour de Tarente et dans la vallée

du Crati, le pays où l'autorité des princes lombards a com-
plètement disparu au profit du stratège et de ses représen-

1. Cf. supra, p. 139; — Erch.. o4.

2. Charl. Cup., n"' 4, 5, 7 : la charte n° 7 (datée de 917) est signée par sept
témoins indigènes, dont six ont le titre de imperialis spalhario cundidalo. Cf.

Trincheha, Si/llfihus, n°' 3, 4, 5.
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tants; 2° l'ancien comté de Capoue, les environs de Bénévent

et de Salerne, où Tautorité des princes lombards s'exerce à peu

près comme autrefois, les officiers byzantins n'apparaissant

que par exception et à titre d'auxiliaires; 3° une zone inter-

médiaire, où l'autorité des princes et celle du stratège ne sont

pas nettement définies : les gastaldi lombards et les officiers

byzantins, — Lombards ou Grecs d'origine, — s'y trouvent les

uns à côté des autres, ayant à peu près les mômes attributions.

C'est dans cette région que l'action bj'zantine, tour à tour

brutale ou insinuante, cherche à s'étendre, de manière à

resserrer dans des Ihnites de plus en plus étroites le domaine

des princes lombards ; il s'agit soit d'éliminer peu à peu les

fonctionnaires lombards, pour les remplacer par des Grecs,

soit plutôt de les faire entrer dans les cadres byzantins ; on

profite des rivalités qui divisent l'aristocratie lombarde, pour

substituer lentement le gouvernement direct de Byzance à un

protectorat trop vague et trop précaire, mais on laisse une

large place, dans l'administration locale, aux notables du pays.

Un exemple précis nous permettra de mieux saisir sur le

vif la présence simultanée des fonctionnaires lombards et

byzantins dans cette zone intermédiaire, au début de la con-

quête. Après la destruction, par les Sarrasins, du monastère

bénédictin de Saint-Vincent-de-Vulturne, l'abbé et les moines

réfugiés à Capoue ou à Bénévent, et réduits à un état voisin

de la misère*, cherchent des ressources dans une meilleure

exploitation de leurs domaines; quelques-uns de ces domaines

sont forts éloignés, et il s'agit de trouver, dans leur voisi-

nage, des cultivateurs qui consentent à les prendre à bail pour

une période de temps assez longue. C'est ainsi que les terres

de l'abbaye, situées dans le gastaldat d'Acerenza, aux confins

de la Lucanie et de l'ApuUe, sont affermées, pour vingt-neuf

ans, kunpersonnage dunomde Godinus, protospathaire impérial,

habitant la ville de Matera'-. Godinus est évidemment un Lom-
bard d'origine, comme l'indique le nom de son père Radelchis,

qui, lui aussi, avait le titre de protospathaire. Mais, pour que

cette cession soit valable, il faut le consentement du prince de

Salerne, souverain légitime du gastaldat d'Acerenza et protec-

teur de l'abbaye. Le prévôt du monastère va trouver le prince

1. Léo Ost., I, 44; — Chron. VulL, l. c, I, 2. 403.

2. Chron. Vult., l. c, I, 2, 410.

12
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Guaimar, qui charge un de ses fidèles de se rendre à Matera

comme avoué des moines. La convention entre les deux

parties est ratifiée par im judex de Matera, assisté des notables

de la ville; lejudex Léon est un fonctionnaire byzantin, décoré

du titre de sirator imperialis, écuyer impérial.

Ainsi la ville de Matera, entre 886 et 890 ^ est administrée

directement par les officiers du basileus, et déjà quelques-

uns des principaux habitants ont reçu les dignités officielles,

qui les font entrer dans la hiérarchie byzantine. Mais, comme
c'est toujours l'ancien droit lombard qui est observé dans les

conventions entre particuliers', on fait encore appel, dans cer-

tains cas, à l'intervention du prince de Salerne et de ses délé-

gués. L'ancienne ville lombarde d'Acerenza reste le siège d'un

gastaldus, nommé par le prince de Salerne. Mais l'autorité

réelle de ce gastaldus est de plus en plus limitée par l'action

des officiers ))jzantins, installés dans le voisinage. La place forte

de Matera paraît être, à vrai dire, une ville nouvelle, qui doit

toute son importance, d'abord à l'occupation arabe, puis à l'occu-

pation byzantine, 11 est très probable qu'à l'ancienne population

lombarde se joint un fort élément byzantin, puisque la garnison

bj^zantine de Naples semble formée, en grande partie, de

Greci Materienses-, On voit, par cet exemple, comment
l'administration byzantine a dû étendre peu à peu le cercle de

son action. Elle accepte, par la force des choses, le droit local

et les coutumes locales ; elle ne cherche nullement à les sup-

primer. Là où les .anciens fonctionnaires lombards exercent

encore une autorité réelle, ils seront, pour ainsi dire, les

collaborateurs des officiers byzantins, en attendant qu'ils se

laissent corrompre et se transforment eux-mêmes en agents

directs du basileus ou de son représentant, le stratège de

Bari.

L'attitude des stratèges et les principes de la politique impé-

riale. — En effet, dans les rapports entre notables lombards et

officiers byzantins, la corruption joue un grand rôle. Aux
titres et aux dignités se joignent des cadeaux, et sans doute

1. Le texte publié par Muratori porte : aimo seplimo imjteranUbus Leone
et Alexauilvo sanctissimis imperalorlbus mense mar/io per ind. XV. Les deux
chifl'res indiqués ne sont pas d'accord et supposent une erreur. Di Meo
{Annali, V, 37) adopte la date 88'J, pour des raisons assez plausibles.

2. Ehch., 57, 72.
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aussi, dans bien des cas, la promesse d'un traitement régulier

sur la caisse impériale ou la caisse du stratège. L'empereur

Léon VI, dans le portrait qu'il trace des Francs et des Lom-
bards, insiste sur leur avidité, leur âpreté au gain. Il se plaint

même que leur exemple ait exercé une fâcheuse influence

sur les Byzantins envoyés en Italie : « Nous avons appris par

expérience, dit-il, que ceux qui sont restés quelque temps en

Italie, à force de vivre avec les Lombards, ont fini par adopter

leurs mœurs barbares et par devenir aussi avides K »

Un tel système coûtait fort cher, et les stratèges ne pou-

vaient en continuer l'application qu'en frappant le pays de

charges nouvelles : comme ils ne recevaient pas de traitement

régulier^, c'était le thème lui-même qui devait les entretenir;

ce qu'ils donnaient d'une main, ils cherchaient à le reprendre

de l'autre. Sans doute aussi, certains stratèges, entraînés par

le succès même de leur politique, pleins de mépris pour ces

barbares si faciles à corrompre, en ont profité pour empiéter,

de la façon la plus brutale, sur l'autorité encore reconnue aux

princes et garantie par les promesses de la cour byzantine :

c'est ainsi qu'ils ont provoqué la révolte de Bari, au commen-
cement du règne de Léon VI et, plus tard, celle de Bénévent-^.

On a vu comment l'empereur Léon VI propose aux stratèges

l'exemple de Nicéphore Phocas, qui a soin de faire respecter

les droits des anciens propriétaires du sol et de n'imposer

aux habitants aucune charge financière nouvelle. 11 est pro-

bable que cet exemple dut être souvent oublié par la suite, et

c'est pour cette raison que l'empereur y insiste. Cependant,

instruits par l'exiiérience, les officiers byzantins sont ramenés

peu à peu à la politique prudente et souple qui, seule, peut

leur assurer la soumission durable des Lomijards. Telle a été,

sans doute, l'attitude des stratèges dans les vingt premières

années du x' siècle, lorsque la paix est rétablie dans la région

de Bénévent, et que le prince de Capoue, après celui de

Salerne, reconnaît explicitement le protectorat bj^zantin. I)ans

les villes même où il n'y a plus d'officiers lombards, ce qui est

vrai au moins pour toutes les villes du littoral, le succès de

l'administration byzantine dépend, dans une large mesure, des

bons rapports avec les princes lombards : la fidélité des notables

1. Leoms Tticlica, xviii, 80, col. 965.

2. CoNST. PoRi'H., de Cerim., II, 50 : « Oî Tr,; ôj^cto; T^po^-r^yol o'j-a èpofS'JOVTO.»

3. Cf. supra, p. 142, 149.
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du pays, même encadrés dans la hiérarchie byzantine, n'est

vraiment assurée, que s'ils ne trouvent autour d'eux, dans les

villes où l'autorité des princes nationaux garde encore un cer-

tain prestige, aucune incitation à la révolte. Aussi le stratège

de Bari doit-il veiller à ce que ces relations pacifiques ne soient

point troublées ; tâche délicate, car il doit ménager l'orgueil

des princes lombards, qui, en se reconnaissant comme les vas-

seaux du basileus, n'entendent être, d'aucune manière, les

subordonnés du stratège : celui-ci doit traiter avec eux, au

moins en apparence, d'égal à égal, et c'est sans doute pour

être mieux protégés contre ses usurpations qu'ils tiennent tant

à la dignité de palrice impérial.

Il n'est pas douteux que l'empereur Léon VI,. éclairé parla

révolte de Bari et par l'échec de ses stratèges à Bénévent,

n'ait cherché, en suivant une politique plus concihante, à éta-

blir des relations pacifiques durables avec les princes lombards

et les ducs de Spolète. Le curieux chapitre des Taxtiy.x, où il

est question des « Francs et des Longobards », nous révèle la

pensée intime du fils de Basile P"" sur les nouveaux vassaux et

alliés de l'empire en Italie. Puisque des doutes se sont élevés

sur l'attribution à Léon VI de ce livre des TaxTiy.â, dont certains

passages sont évidemment d'origine plus ancienne', il importe

d'observer que ce chapitre porte en lui-même sa date : en le

rapprochant du passage déjà cité, où l'empereur fait l'éloge

du stratège Nicéphore Phocas 2, on se convaincra aisément que

cette partie du livre appartient en propre à l'empereur Léon VI,

et qu'il faut en placer la composition dans les dernières années

du règne, après la pacification de l'Italie méridionale.

L'auteur rappelle, pour l'instruction de ses stratèges, quelle

est la manière de combattre des Francs et des Lombards, et

quel est le caractère particulier de chacun de ces deux peuples.

Mais il se défend de vouloir leur faire la guerre. Comment
songer à combattre « ceux qui sont en paix avec l'empire, ses

alliés, des hommes qui i)artagent notre foi et qui nous sont

soumis-'? » Il distingue nettement les Francs, qui sont seulement

des alliés, et les Lombards, qui sont des sujets, ûzr,y.;ci. Pcut-

1. Uijzunt. ZeUscluifl, II, G06, et III, 437. Une grande partie du Gode pénal
militaire, inséré dans les Tactica, a pour auteur Léon III l'isaurien.

2. Tactica. xv. 38 col. 896.

•i. «O-j /iptv tf,; a-jTwv èxorpatetaç, Ttwç y*P '^^ t;prjVî-JovTO)v, y.al au!J.ij.ây_wv,

/.%: (j\i.oiJç.f^>r/.wi /.al {iTîr,y.6a)v ; » {Tact., xviii, col. 963.)
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être Léon VI, en parlant des Francs, fait-il allusion aux
princes carolingiens, avec lesquels il échange des ambassades,

entre 890 et 900. Mais le même mot désigne, selon toute vrai-

semblance, les ducs de Spolète, qui ne sont en conflit avec

Byzance qu'à l'époque où l'impératrice Ageltrude fait occuper

Bénévent. Après la chute de la dynastie franque des Guy et

des Lambert, des relations pacifiques ont dû s'établir entre le

nouveau margrave et la cour byzantine : ainsi s'explique cette

brève allusion d'un clironiqueur byzantin aux subsides que

reçoivent les Francs \ au moment où les Bulgares ravagent

la Macédoine et où les Sarrasins menacent Thessalonique. La
politique pacifique de Léon VI à l'égard des princes lombards

et des autres seigneurs italiens est continuée après lui, et son

triomphe le plus certain, c'est la grande alliance conclue en 915
entre le stratège de Longobardie, les princes lombards, le

duc de Naples, le pape et le margrave de Spolète. Au reste,

dans la politique générale de l'empereur, surtout pendant les

dernières années de son règne, il y a une tendance manifeste

à rendre plus étroites et plus intimes les relations entre la

cour bvzantine et le monde latin.

III

LA COLONISATION BYZANTINE

Pour en revenir au thème de Longobardie, il reste une der-

nière question à résoudre : dans la population du thème, quelle

est l'importance de l'élément proprement byzantin? Y a-t-il eu,

à la suite des conquêtes de l'armée In'zantine, une immigra-

tion sérieuse des autres régions de l'empire, une tentative de

colonisation? A prio?n, on serait tenté de le croire, car les

exemples de ce genre ne manquent pas dans l'histoire de

Byzance. Il faut (Ustinguer, il est vrai, deux modes de colo-

nisation, dont le seul trait conmiun est d'être l'œuvre

directe de l'Etat. Tantôt on voit des Grecs, transplantés et

dispersés au milieu des Slaves, pour arriver peu à peu à les

helléniser ; c'est ce qui arrive en Péloponnèse, au temps de

1. Sym. Mag., p. 107, c. 14.
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l'empereur Nicéphore (802-811) '
;
— tantôt, et le plus souvenl,

on recrute des colonies militaires dans les populations turbu-

lentes du Liban et de l'Arménie, pour les envoyer un peu par-

tout, très loin de leur pays. Telles sont les nombreuses colo-

nies de Mardaïtes du Liban, qui se trouvent cantonnées soit

en Asie Mineure, soit dans les thèmes de Céphallénie et de

Nicopolis; telles sont les colonies arméniennes, qu'on disperse

en Sicile, en Thrace, en Macédoine^, pour débarrasser les

confins orientaux de l'empire d'éléments dangereux, et les

transformer en instruments utiles de défense ou d'attaque.

Dans l'Italie méridionale, nous trouvons, sous les règnes de

Basile 1" et de Léon VI, quelques rares exemples de cette

double colonisation. Une veuve très riche du Péloponèse, qui

possède une immense fortune, — terres, troupeaux, esclaves, —
en lègue la plus grande partie à l'empereur. Sur l'ordre de

Léon VI, 3.000 de ces esclaves sont affranchis et forment une

colonie qu'on envoie, peu de temps après la conquête, dans le

thème de Longobardie^. Aucun texte ne nous permet de savoir

dans quelle région s'est établie cette colonie, si elle a formé

un groupe unique, ou si, au contraire, elle a été répartie par

les stratèges sur plusieurs points. Si l'on songe que la lutte

contre les Sarrasins, un peu avant la prise de Bari par les

Francs, a été particulièrement acharnée dans la région de

coUines et de steppes, — le pays actuel des Miirgie, — qui

s'étend à l'ouest de la plaine d'Apulie, depuis le cours supé-

rieur de rOfanto et le mont Vulture jusqu'aux environs de

Tarente, on sera disposé à croire que les places fortes de cette

région, en partie incendiées ou détruites, étaient séparées par

de véritables déserts. Il a fallu, après la conquête byzantine,

repeupler les champs et rebâtir les villes : si des bourgades

secondaires, comme Matera, deviennent des centres impor-

tants de population, c'est probablement qu'on y a établi, en

assez grand nombre, des colons byzantins. Le même fait a pu

se produire dans toutes les régions dévastées par les Sarra-

sins, et notamment dans la Lucaiiie méridionale et dans le

nord de la Calabre.

Mais l'histoire des esclaves de Danelis est un fait isolé, dont

1. TiiÉdPii. éd. de Boor, I, p. 486.

2. De Cerim., Il, ii,— De Adm. Imp., c. l. — Cf. U.vmbaud, p. 218, 251. —
Sur les Arméniens de Sicile, cf. Tiikopii. éd. de Boor, 1, 469; — Amari, I, 22!?.

3. TiiÉopii. Co.NT., V, 14, 77.
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il serait imprudent de tirer des conséquences trop générales ^

.

Quant aux soldats des autres thèmes, qui ont été envo3és, à

plusieurs reprises, dans l'Italie méridionale, il semble bien que,

la conquête tînie, la plupart soient rentrés dans leurs provinces

respectives. Quelques-uns cependant ont dû se fixer dans le

pays et y recevoir des terres. C'est sans doute le cas des

auxiliaires arméniens, venus avec Etienne Maxentios et Nicé-

phore Phocas, vers 885 : en accordant des privilèges d'immunité

aux monastères du Mont-Cassin et de Saint-Vincent-de-Vul-

turne, pour leurs domaines d'Apulie, les stratèges nomment,
parmi les usurpateurs possibles de ces domaines, les officiers

-des trois nations : Grecs, Lombards, Arméniens"-.

En fait, rien ne nous autorise à croire que ces colonies aient

été très importantes : nous n'avons, il est vrai, pour la fin du
ix^ siècle et le commencement du x" siècle, qu'un assez petit

nombre de chartes-^; mais, si on j' joint celles de la période

suivante, l'impression d'ensemble qui en résulte, c'est que

dans la population d'Apulie, les indigènes, Lombards et Latins,

sont en grande majorité; la prédominance de la langue latine

et du droit lombard en est une preuve suffisante.

1. Cependant, d"après un texte inséré dans la chronique de CEURE^'cs (II,

225 c), la ville de Gallipoli aurait été reconstituée, à Tépoque de Basile, avec
des colons venus d'Héraclée du Pont.

2. Trixchera, SiiUahus. n° 3: — Chron. VuU., l. c. 413.

3. Dans le Syllabus de Trinchera. il y a 6 chartes antérieures à 960 ; dans le

Carlulaire de Conversano, 16 : dans les Charles de Trani, 4 ; la plus ancienne
<iu Codice Dare.se est de 939 (t. IV, n" 1).



CHAPITRE II

LES ÉGLISES DE CALABRE ET D'APULIE

APRÈS LA CONQUETE BYZANTINE

Après l'occupation de la Calabre et do TApulie, le gouver-

nement byzantin dut se préoccuper, tout en organisant les

thèmes nouveaux, d'y restaurer la liiérarchie ecclésiastique.

Cette tâche était d'autant plus nécessaire, que le long séjour

des Sarrasins avait eu pour conséquence la ruine ou l'abandon

d'un grand nombre d'églises. D'autre part, l'un des moyens les

plus efficaces pour rendre durable et permanente l'influence

byzantine sur les populations nouvellement soumises, c'était de

créer, parmi elles, <les centres nouveaux de vie ecclésiastique,

c'était d'envoyer à la suite des stratèges des évoques et des

prêtres grecs. Dans le pays des Lombards, dévasté par des

guerres incessantes, il devait être assez facile, semble-t-il, de

substituer lentement un clergé grec à l'ancien clergé latin,

qui, en bien des endroits, avait dû être dispersé ou décimé i)ar

l'invasion sarrasine. Au reste, pour opérer ce changement, il

n'était pas nécessaire défaire venir desclercs d'Orient. Les pro-

grès de la domination arabe en Sicile amenaient sur le conti-

nent itahen un flot continuel d'émigrants chrétiens, laïcs,

prêtres ou moines ; et plus la puissance bj^zantine s'enracinait

en Italie, plus croissait cette émigration. C'est surtout par les

réfugiés de Sicile, — nous le verrons plus loin, — que se mul-

tiplient, au cours du x" siècle, les monastères calabrais. Il faut

montrer d'abord quel est, après la conquête byzantine, l'état

des diocèses, d'abord dans la région qui dépend du patriarche

de Constantinople, — puis dans les pays restés latins et sou-

mis à la juridiction romaine.
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LES EGLISES GRECQUES EN CALABRE ET TERRE D OTRANTE

Si nous connaissons, par les œuvres de Constantin Porpliv-

rogénète, les thèmes nouveaux créés au temps de Léon VI, nous

avons aussi, pour la même époque, une liste officielle des dio-

cèses de tout l'empire. Jusqu'aux recherches récentes de

M. Gelzer^ il régnait quelque incertitude sur l'origine et la

date des différents catalogues épiscopaux, publiés autrefois par

Leunclavius, puis, de nos jours, par Parthey-'. Car si plusieurs

de ces catalogues ont été remaniés au xii" siècle, à l'époque

des Comnène, il est évident qu'ils sont formés d'éléments beau-

coup plus anciens. Mais, tandis que les uns attribuaient les pre-

mières listes à l'empereur Léon le Sage, d'autres prétendaient y
voir une œuvre de Léon V l'Arménien ; d'autres remontaient

même jusqu'à Léon III l'Isaurien^. M. Gelzer a publié le texte

inédit de la « diatypose )> de Léon VI « Nsa T:z/.t'.7.x '>, et il a

montré que la Notice I du recueil de Parthey se compose, en

réalité, de deux éléments très distincts: 1° la description civile

du monde romain par Georges de Chypre, écrivain du vu" siècle
;

— 2° une notice purement ecclésiastique, ayant pour auteur

le moine arménien Basile, qui a vécu au commencement
du IX* siècle, au temps des empereurs Michel II et Théophile

(entre 840 et 842).

Avant la conquête byzantine, parmi les évéchés grecs du

duché de Calabre (qui comprend, en réalité, le sud de la

Calabre et la Terre d'Otrante), un seul est le siège d'un métro-

politain : c'est celui de Reggio ^ Encore la métropole de

Reggio est-elle, au début du ix^ siècle, de création toute

récente. Car, au temps de l'impératrice Irène et du IP concile

de Nicée (787), si les évoques do Calabre venus à Constan-

1. Cr. son liilroduclion ù Georges de Cuyi-ke : Descrijj/io Orbis Romani;
Jahrbûc/ier f. prol. TfieoL, t. XII, p. Iyl8 : et AhhundluiKjen der Akad. der
Wissenschaflen. Mimchen, 1901, p. o45) [unrjedruckle Texte der Nolitiae episco-

patuum).
"2. Pauthey, Si/needeinus Hieroclis el nolUiae rjrecae episcopaliium, 1866. —

Cf. Gay, art. cité [lier, d'hisl. el UN. rellrj., 1900, [p. 23.S]).

3. Cf. .\ssE.MAM, l. C, t. III. p. 496; — Fabre, Liber censuum, îasc. 1,

p. 20 ; — Mi.XASi, le Cliiese di Calabria, p. 230.

4. Basilii nolitia (dans Georges de Chypre, éd. Gelzer, p. 27}.
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tinople forment, avec leurs collègues de Sicile, un groupe

spécial, aucun d'eux ne parait avoir le pas sur les autres, par

son titre ou ses prérogatives'. Ni la Sicile, ni la Calabre ne

forment encore une province ecclésiastique ; elles relèvent

directement du patriarcat de Constantinople.

Un siècle plus tard, à l'époque de Léon VI, il n'en est plus

de même : l'auteur des Xsa Tay.Tr/.â mentionne, dans la nou-

velle Calabre, deux métropoles, dont l'une, celle de Reggio, a

douze suffragants, et l'autre, Santa-Severina, en a quatre.

Dans l'ancienne Calabre ou Terre d'Otrante, il n'y a qu'un siège

archiépiscopal, Otrante, qui n'a pas de suffragants : ce n'est

-donc pas une métropole, mais un siège « autocéphale ».

L'évêché de Gallipoli est rattaché à la métropole calabraise

•de Santa-Severina -,

La province de Reggio. — Parmi les douze suffragants de

Reggio, il y a plusieurs groupes à distinguer : 1° les sept dio-

•cèses anciens de Vibona, ïauriana, Locres (ou Sainte-Cyriaque),

Squillace, Cotrone, Nicotera, Tropea, qui existaient bien avant

l'époque des Iconoclastes, et dont les évèques assistent presque

tous au IP concile de Nicée, en 787 ;
— 2° les trois diocèses

nouveaux de Rossano, Amantea et Nicastro, dont la création

-est une conséquence de la conquête byzantine : comme cette

conquête n'est pas achevée au moment de la mort de Basile,

«'est sans doute l'empereur Léon VI et le patriarche Etienne,

successeur de Photius, qui ont établi des évêques dans ces

trois villes. Amantea devient siège épiscopal, quand les troupes

•du basileus en ont chassé définitivement l'émir sarrasin, qui

<le cette ville, située sur la côte de la mer Tyrrhénienne, avait

fait sa capitale. Nicastro, comme son nom l'indique, est une

cité nouvelle, bâtie sur une hauteur fortifiée ; elle remplace

le diocèse disparu de Tempsa, situé plus près de la mer. De

même Rossano, ville plus ancienne, mais de second ordre,

remplace le diocèse de Tliurii, situé près du littoral de la mor

Ionienne, non loin de l'embouchure du Crati. Ces deux an-

tiques cités, Thurii et Tempsa, sont mentionnées, pour la der-

nière fois, à la fin du vu'' siècle 3. Elles ont été ruinées, sans

1. Ma.nsi, XII, 093, 1096: XllI. 139.

•2. Georges ue C(iypke, p. 57 et 77.

3. Voir les signatures du concile romain do 680 (Hard., 111, H27). —
Cf. DuciiESNE, les Kvêchés de Calabre {Mélanges Fabre, p. 1).
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•doute, au cours du ix*" siècle, parles incursions sarrasines.

—

3° Les deux diocèses de Cosenza et de Bisignano, situés dans

la A'allée du Crati, appartiennent à cette région Je la Calabre,

que les Lombards ont occupée depuis la fin du vu' siècle

jusqu'au milieu du ix% et qui fut rattachée théoriquement,

par le traité de 849, à la principauté de Salerne'. Au moment
de la conquête lombarde, la Calabre est encore rattachée au

patriarcat romain, et c'est à peine si la liturgie grecque com-

mence à s'y introduire : aussi les anciennes églises de Cosenza

•et de Bisignano sont-elles restées des églises latines, dépen-

dant directement du Saint-Siège : on voit leurs évoques assis-

ter, en 743, à un synode romain, à côté des autres évoques

lombards de Lucera, Bénévent et Capoue"^ Mais c'est surtout

dans cette partie septentrionale de la Calabre que l'invasion

sarrasine a dû tout bouleverser : très probablement, il n'y a

plus de relations directes entre Rome et ces églises loin-

taines, et l'autorité byzantine n'a pas dû rencontrer de résis-

tance, en installant dans ces deux villes, après l'expulsion

des Sarrasins, des évèques soumis au métropolitain de

Reggio et au patriarche de Constantinople. Plus tard même,
nous ignorons à quelle époque, un évèché nouveau est créé

dans la même région, c'est celui de Cassano, mentionné

dans les listes épiscopales, postérieures aux Xsa Tay.T'.xa de

Léon VP.
Cependant, si la population de ces villes était restée latine,

on peut se demander comment l'autorité byzantine a réussi à

lui imposer des évêques grecs. Un fragment de lettre du pape

Etienne V nous apprend qu'à Tarente le patrice byzantin

veut empêcher l'évèque élu d'aller à Rome se faire consacrer

par le pape, et qu'il prétend installer à sa place un prêtre

grec, dépendant du patriarcat de Constantinople ^ Il résulte

de cette lettre que la lutte est assez vive entre le clergé

local et le représentant du basileus. On peut admettre, avec

une grande vraisemblance, que le cas de Tarente n'est

pas isolé. Dans les premières années du x" siècle, un évéque

•de Cosenza, nommé Itelgrimus, échange des terres avec

Tabbé de Saint-Vincent-de-Vult urne, qui possède certains

1. Cf. supra, p. 62.

•2. Maxsi, XII, 367.

3. Parthf.y, Not., III et X.

4. Jaffé-Lôw., 3436, 3437.
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domaines en Calabre* : il semble bien que cet Itelgrimiis soit

mi Lombard, sorti du clergé local et resté fidèle aux tradi-

tions latines. On se demandera dès lors si les listes épiscopales

dressées à Byzance donnent bien une image exacte de la réalité,

et s'il y a eu vraiment des évêques grecs à Cosenza et k Bisi-

gnano. Malheureusement, nous n'avons aucun autre document
qui nous aide à contrôler la valeur de ces catalogues officiels.

Il faut observer que l'évêclié de Tarente, revendiqué, au dire

d'Etienne V, par le patriarche de Constantinople, ne se trouve

nulle part sur les listes officielles bj'zantines : ceci semble

indiquer que, du moins au temps de Léon VI, le clergé local

latin et le Saint-Siège ont obtenu gain de cause à Tarente, —
tandis qu'à Cosenza les prétentions du patriarcat ont été main-

tenues par la cour byzantine.

Rapports des Latins et des Grecs au nord de la Calabre. — Les

compromis entre Rome et Byzance. — Il est très possible qu'au

nord de la Calabre, dès le début de l'occupation byzantine, il y
ait à la fois un clergé grec et un clergé latin. Doux hypo-

thèses se présentent : ou chacim de ces deux groupes a, dans

la même ville, son évèque distinct, fait étrange et dont il

serait singulier qu'il ne restât aucun indice; ou bien, par une

sorte de modus vive?idi ou de tolérance tacite, les évêques de

Cosenza etde Bisignano, élus dans le clergé local lombard, vont

se faire consacrer à Reggio par le métropolitain byzantin,

sans qu'ils cessent, pour cette raison, d'user dans leurs églises

de la liturgie latine. On ne doit pas oublier qu'à cette époque,

si grandes que soient les différences entre les deux rites, elles

le sont beaucoup moins que plus tard : les clercs grecs et latins

sont accoutumés, dans certaines villes, à célébrer ensemble

certaines fêtes, comme c'est l'usage courant à Rome, au

VIII* siècle et plus tard encore, dans l'église de Naples-.

Au reste, les relations qui existent entre la cour byzantine

et le Saint-Siège, surtout vers la fin du règne de Léon VI, sont

bien faites pour favoriser la concorde et écarter toutes les

occasions de conflit. Le fils de Basile, bien qu'élève de Photius,

se montre, une fois empereur, aussi hostile à son ancien maître

que les plus intransigeants des successeurs de Jean VIII sur

1. Chron. Vidl., p. 418.

2. DiEiiL, l. c, p. 261. Fabre : le polyplique du clianoine Benoît, p. H, 20.

Cf. plus loin, p. 243.
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le siège romain. Quelques mois après son avènement, Photius

est déposé, envoyé dans un monastère et remplacé par le

jeune frère de Léon VI, Etienne. Le nouveau patriarche, âgé

de seize ans, n'est qu'un instrument docile entre les mains du

basileus : mais pour briser la résistance du parti photien,

Léon VI a besoin de l'appui de Rome et le recherche avec

empressement'. Il est vrai que, de part et d'autre, surgissent

de graves difficultés, qui arrêtent les négociations entre Rome
et Byzance, notamment à l'époque du pape Formose; puis les

révolutions violentes qui bouleversent Rome, après la mort de

Formose, apportent de nouveaux retards au rétablissement de

l'union. Mais (piand le pape Jean IX réussit enfin à pacifier

l'Eglise romaine (898), il est d'accord avec Léon VI et le

patriarche Antoine Cauléas, successeur d'Etienne, pour mettre

un terme aux luttes violentes entre les partisans d'Ignace et

ceux de Photius ; il couvre par une amnistie générale les

conflits du passé et ne désavoue aucim de ses prédécesseurs,

pas plus le conciliant Jean VIII, qui avait reconnu Photius,

qu'Etienne V et Formose, qui avaient renouvelé contre lui les

anciens anathèmes'-. C'est sans doute à ce moment que se

place l'ambassade à Constantinople de l'évêque Nicolas et du

cardinal Jean, mentionnés dans un écrit contemporain''. Plus

tard, quand le patriarche Nicolas le Mystique se brouiUe avec

le basileus, dont il refuse de bénir le quatrième mariage, c'est

dans les complaisances de Rome que le basileus cherche un
appui contre l'intraitable rigueur de Nicolas. Le pape Serge III,

dont la vie scandaleuse fait un contraste étrange avec la noble

et austère figure du patriarche byzantin, s'empresse de faire

droit aux réclamations impériales, en envoyant à Constanti-

nople des légats, chargés de soutenir l'empereur contre le

patriarche^ : Nicolas le Mystique, comme Photius, est contraint

d'abdiquer.

Si tels sont les rapports entre Léon VI et TEglise romaine,

on s'explique mieux que la situation du clergé de Calabre, aux
confins des deux patriarcats, reste assez indécise. D'une part,

le Saint-Siège, surtout après Etienne V, est de moins en moins

1. Cf. Heiîgexrôthek, Photius, II, 683 et suiv. ;
— Vita Eul/iyniii, éd. de

Boor, Introd., p. 148.

2. Mansi, t. XVIII, col. 201.

3. Le Clerololorjion de Philothée, daté de 900 [de Cerim., II, IJ2).

4. Vita Eulhymii, éd. de Boor, XIU, p. 46.
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capable de faire valoir, au siiJ de la péninsule, des revendica-

tions quelconques; d'autre part, le basileus, éclairé sur les

inconvénients d'une politique trop violente, renonce à helléni-

ser les Lombards malgré eux: s'il consent à leur laisser leurs

institutions et leur droit, il ne cherche point à modifier de forcer

leur langue et leur liturgie. Mais, de même que les <( gastaldi »

recherchent avec empressement les titres byzantins, de même-

les évoques lombards du nord de la Calabre, se détournant de

Rome, ont pu demander au métropolitain de Reggio, repré-

sentant du patriarche, l'investiture byzantine.

La province nouvelle de Santa-Severina. — L'archevêché

d'Otrante. — Une autre région de la Calabre subit, à l'époque de

Léon VI, des transformations plus profondes. La ville de

Santa-Severina, reprise aux Sarrasins par Xicéphore Pliocas

en 885-886, devient le centre non seulement d'un diocèse nou-

veau, mais d'une métropole nouvelle, in(lé;)endante de Reggio :

autour de Santa-Severina se groupent, sur les pentes orientales

du massif de la Sila, les quatre diocèses, également nouveaux,

d'Umbriatico,Cerenzia, Isola-di-Capo-Rizzuto, Belcastro, moins

étendus que les autres diocèses calabrais K II y a quelque

chose d'un peu étrange dans la constitution de cette province

ecclésiastique, formant comme un ilôt isolé, au milieu de la

province de Reggio : il est clair que l'autorité byzantine enten-

dait donner à Sauta-Severina une importance toute particulière^

et en faire le foyer d'une propagande religieuse plus intense :

peut-être est-ce dans cette région que sont attirés surtout les-

réfugiés siciliens, ou les colons, envoyés des autres parties de

l'empire.

Tandis que la péninsule de Calabre compte en tout dix-sept

diocèses, il n'y en a que deux dans la Terre d'Otrante : l'ancien

évêché de GallipoU, rattaché à la métropole de Santa-Severina,

et l'archevêché d'Otrante, qui n'est pas une métropole. Au con-

cile tenu par Photius à Constantinople, en 879, on voit appa-

raître l'évêque Marc d'Otrante-^ : s'il reçoit, un peu jikis tard, le

1. Néa Ta/.Ti/.i (Georges ue Chypre, p. 7"). — Cf. les identifications de Fauhe,
Liber Censuum, fasc. I, p. 24.

2. Un écrivain grec de Sicile, contemporain des Normands, nous apprend
que Santa-Severina s'appelait aussi la ville de la victoire « Nicopolis » (Nil

Doxoi'ATEH, Pair. Gr., t. CXXXIl, col. 1087).

3. Mansi, XVI 1, 374. Avec Léon tte Reggio, il représente seul l'épiscopat de
ritalie méridionale.
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titre d'archevêque, c'est pour rester en rapports plus étroits:-

avec le patriarche de Constantinople, dont il dépend directement
;

l'importance dt la ville lui vaut une prérogative spéciale et un
rang à part dans la liste des évèchés byzantins d'Italie. Il n'y

a pas d'autres sièges épiscopaux, à l'extrémité sud-est de l'Italie

byzantine. L'évêché de Lippice [Lecce], mentionnéau vf siècle^,

a disparu depuis. Un document du xv^ siècle fait allusion aune
prétendue lettre du pape Paul I", où il serait question d'un

évoque de Nardô. Mais on ignore sur quels documents repose

cette tradition très suspecte *.

II

LES EGLISES LATINES D APULIE

Les églises de Tarante, Brindisi et Oria.— A l'ancienne Calabre-

se rattachaient les deux villes épiscopales de Tarente et de

Brindisi, conquises et gardées par les Lombards depuis la fin

du vif siècle. Tandis que le clergé d'Otrante devient purement

grec, celui de Tarente et de Brindisi est resté latin et soumis

au patriarcat d'Occident. L'évèque de Tarente assiste au s3'node

romain de 743^. Vers le milieu du ix" siècle, Tarente est un

centre commercial important, visité par des xiarchands de

Salerne et d'Amalfi'. Rattachée à la nouvelle principauté lom-

barde de Salerne, elle ne tarde point à être occupée par les

musulmans, qui la gardent jusqu'en 880. Il n'est pas douteux

que Tarente, en raison même de son importance, ne soit devenu

un des centres principaux de l'administration byzantine. Au
commencement du règne de Léon VI, le patrice Georges y
réside, et avec lui probablement une assez forte garnison. Mais,

à côté des immigrés grecs, la masse de la population reste

latine ; c'est un évêque latin qui est élu, puisque le patrice le^

chasse et veut le remplacer par un prêtre, que le patriarche de-

Constantinople doit consacrer^. Contre cette attitude du patrice,,

1. Grec, Epist. VI. 21.

2. Ughelli, I/ulia Sacra, t. 1, 1039.

3. Maxsi, XII, 367.

_4. Chron. SaL, 79 ;
— Erch., Sn.

".5. Cf. supra, p. 187; — Jaffé-Lôw., 3436.
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le pape Etienne V proteste énergiqueraeni ; et comme, vers la

même époque, se trouve à Constantinople l'évèque d'une ville

voisine, Théodose d'Oria^ on peut en conclure que la protesta-

tion du Saiut-Siëge a été transmise directement à remi)ereiir.

Nous avons déjà remarqué que le diocèse de Tarente n'est pas

mentionné dans les listes officielles des églises de l'empire.

S'il y a, plus tard, un évêque grec à Tarente, ce n'est pas avant

la seconde moitié du x° siècle.

Quant à la ville de Brindisi, elle fait partie, à cette époque, du

diocèse latin cVOria, et on n'y trouve pas trace de la présence

d'un évêque grec. A la suite des premières incursions sarra-

sines, l'évèque de Brindisi a dû se retirer dans l'intérieur des

terres, pour fixer sa résidence dans la ville d'Oria, mieux forti-

fiée et plus facile à défendre. L'évèque Théodose d'Oria, légat

du Saint-Siège auprès de Léon VI, est un personnage fort actif,

dont le rôle nous est connu par plusieurs textes '
: dans ce pays

si troublé par l'occupation musulmane, il emploie tous ses efforts

à la restauration du culte chrétien. C'est lui qui fonde à Oria

l'église cathédrale, consacrée à la Vierge : il y fait transporter

différentes reliques, venues de Rome ou d'Apulie; d'après un

texte du xi" siècle, il aurait obtenu du prince de Bénévent une

partie des reliques de saint Leucius, l'un des patrons du diocèse

de Brindisi, dont le corps a été transporté à Bénévent, lors de

l'invasion sarrasine^; c'est lui qui fonde ou restaure, à Oria,

le culte d'un saint ermite de Palestine, Barsanophius, dont il

semble bien que la légende soit une traduction du grec^. Mais

un t 'xte plus curieux encore, qui nous révèle l'activité de

l'évèque Théodose, c'est un fragment de législation canonique,

contenant les décrets d'un synode diocésain, tenu à Oria vers

la même époque^. On y voit comment l'occupation sarrasine

avait favorisé le relâchement de la discipline ecclésiastique.

Beaucoup d'églises sont abandonnées ; la simonie s'est partout

répandue; les charges sont données au plus offrant; les prêtres

1. Jaffk-Lôw., 3403.

2. Cf. Ughelli, Italia Sacra, IX, G7. Codex diploma tiens Iniindusinusl"' vol.

recueil manuscrit conservé aux archives municipales de Brindisi). Le nom de

l'évèque ïhcodosius se trouve dans une inscription citée au Corpus, t. IX,

n" 23:3 (p. 21).

3. Ughelli, VII, 892. C'est l'histoire de la Translalio S. Leucii, qui se trouve

aussi dans Boll. A. S., jan., I, 672.

4. BoLL., Apr., II. 23.

5. Spicilefjiutn Casinense, p. 371.
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ont transformé en domaines privés les biens confiés à leur

administration : il faut que l'évêque prenne des mesures sévères

pour combattre tous ces abus.

L'Apulie centrale et septentrionale : disparition des anciens

évêchés. — Au nord de Brindisi et <le Tarente, dans l'Apulie

proprement dite, occupée par la colonie musulmane de Bari

entre 840 et 870, la conquête byzantine n'a d'autre effet que

de favoriser la restauration des anciennes églises latines, tou-

jours unies au siège de Rome. Au reste, dans cette vaste

région, les villes épiscopales sont peu nombreuses. Si l'on dresse

la liste des diocèses d'Apulie, au commencement du vif siècle,

on est surpris de voir combien la conquête lombarde en a fait

disparaître. Avant l'arrivée des Lombards, il y a des évêques,

au sud de l'Ofanto, dans les villes de Canosa, Bari, Acherun-

tia, Ef/natia, Venosa, qui sont toutes d'anciens oppif/avoumins
;

puis à Trani et à Cupersammi (Conversano), localités moins

importantes; au nord de FOfanto, on trouve des évêques à

Siponto, Sa/apia, Arpi, ^^cée, Larbio, Luceria, Herdoniœ^.

Il importe de noter, d'ailleurs, que même à cette époque le

nombre des diocèses reste inférieur à celui des anciennes civi-

tates romaines. Mais après la conquête lombarde, plusieurs de

ces villes sont abandonnées ou ruinées. Peu de régions, en

Italie, ont autant souffert de l'invasion des Lombards et des

guerres incessantes, qui en sont la suite, que cette fertile plaine

apulienne, où la cupidité des bandes pillardes de toute origine,

Lombards, Grecs ou Slaves, trouvait sans peine de quoi se

satisfaire. C'est ainsi que disparaissent, à partir du vu" siècle,

les noms de plusieurs villes, mentionnés dans les documents de

l'époque antérieure : il n'est plus question ni à'Egnafia, ni de

Salapia, ni d'Arpi, ni d'Herdoniœ. Les évêchés de Venosa et

de Cupersanum, qui apparaissent de nouveau au xi^ siècle, sont

à ce moment dos créations récentes -.

Quand l'empereur byzantin Constant II essaie, vers 660, de

reprendre l'Apulie, l'évêque de Luceriava. chercher un refuge

à Lésina, plus près de la mer : ce n'est là sans doute qu'un

1. Cf. les signatures des conciles de 463, 499, ."01 et 502, o36 : — Hard.. II.

799 B, 961-970, 1399. Pour les noms des civitates, cf. Corpus I. /,., t. IX, p. 27

et tab. II (d'après les notes d'un cours inédit de M=' Duchesne).
2. Cf. Di Meo, Annali, I, 70; — et IIirsch, l. c, trad. Schipa, p. 38, n. 4. —

Liber Censuum. éd. Fabre, fasc. I., p. 30.

13
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changement peu durable, car, on 743, il y a un évêque de

Lucera qui, avec d'autres évêques lombards, vient assister à

un synode romain •. Mais au pied du Gargano, l'église épisco-

pale de Siponto, qui existe encore en 649, est supprimée,

trente ou ({uarante ans plus tard, par le duc Romuald, qui la

réunit à l'église de Bénévent, récemment restaurée ; et depuis

cette époque, les évoques de Bénévent continuent d'admi-

nistrer ensemble les deux églises 2. D'ailleurs, jusqu'à la fin

du vil" siècle, les Lombards du Sud, maîtres de l'Apulie,

semblent beaucoup plus voisins du paganisme que du christia-

nisme ^. Le duc Romuald et la duchesse Theoderada sont les

premiers à entreprendre la restauration de quelques églises.

Theoderada, qui gouverne le duché lombard, pendant la mino-

rité de son fils Gisulf (089-706), rétablit le siège épiscopal de

Canosa, abandonné probablement depuis l'époque de saint

Grégoire ^, et bâtit une église en l'honneur de saint Sabinus,

— un évêque du vi*^ siècle, — qui est vénéré comme le pro-

tecteur principal de Canosa, et phis tard de Bari. Mais (juc

sont ces deux ou trois églises, restaurées par les ducs lom-

bards, à côté de toutes celles qui ont disparu? Au commence-

ment du IX* siècle, avant l'occuijation sarrasine, les seuls dio-

cèses dont on puisse affirmer l'existence en Apuhe sont ceux

de Lucera et de Canosa
;
peut-être aussi y a-t-il un évêque à

Trani, s'il faut accepter comme exacte la signature d'un con-

cile de 761^. Mais la bourgade de Trani, peu importante à cette

époque, se trouvant très voisine de Canosa, cette mention iso-

lée reste suspecte. Il en est de même pour le siège de Bari :

car il n'est pas certain que la mention « ScbastianusBariensis »

d'un synode romain de 826'' se rapporte à Bari de Fouille.

L'église de Canosa-Bari. — Si nous savons qu'au x" siècle

l'église de Bari est unie à celle de Canosa^ nous ignorons à

quelle époque précise remonte cette union. L'histoire des

évêques de Bari est encombrée d'un fatras de documents apo-

i. Scripl. rer. long., p. 590 {ex Vila et transi. S. Pardi); — Maxsi. XII, 307.

2. Haud., m, 689 ; — Scripl. r. /., TiSfi (Vila Barbali) ;
— Ughelli, t. VIII, 34 et s.

3. Vila Barbali, Le; — et IIihsch-Schu»a, p. .37.

4. Gref/. I epist. (Jafkk-Lôw., H21, 1246, 1247) : — Vila S. Sabini {Scripl. r.

l., 586; — et Acla S., febr., II, 323).

3. IlAitD., III, 2003.

6. Maxsi, XIV, 1000.

7. Codice Barese, t. I, n"' 3, 7.
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crvplies ou suspects, au milieu desquels il est fort malaisé de

découvrir quelques données précises et sûres. Longtemps les

historiens locaux se sont appuyés sur le récit d'un soi-disant

prêtre Grégoire, qui aurait écrit, en 892, l'histoire de l'image

miraculeuse de la Vierge de Bari : il est démontré que ce

récit a été fabriqué au xviii'' siècle par le chanoine Calefati' !

Les listes publiées par Ughelli dans son Italia Sacra d'après

des catalogues du xvii" siècle ne méritent pas plus de con-

fiance'^; et, si l'on remonte plus haut encore, jusqu'à l'époque

normande, on s'aperçoit que les luttes continuelles entre le

clergé de Canosa et celui de Bari ont donné lieu à bien des

fraudes. Ainsi, depuis l'époque lombarde jusqu'au milieu du

x'' siècle, l'histoire de l'église de Bari nous est presque entiè-

rement inconnue..

La Chronique de Salerne nous apprend qu'au début de

l'occupation sarrasine un évêque de Canosa, nommé Pierre, se

réfugie à Salerne, et qu'il y reste fort longtemps, puisqu'un

peu plus tard les habitants de Salerne le choisissent pour

leur évêque ^. Nous ignorons si, dès cette époque, Bari fait

partie du diocèse de Canosa ; mais il est manifeste que, depuis

l'occupation sarrasine, entre 8 tO et870, il n'y a pas plus d'évêque

à Canosa qu'à Bari '. Partout les clercs et les moines prennent

la fuite, et se dispersent dans les régions, qui ne sont pas

encore atteintes par la guerre. Lorsque les deux princes de

Bénévfent et de Salerne font la paix entre eux et se partagent

le pays lombard, en 849, ils s'entendent pour ordonner aux

évèques, aux moines, aux clercs, de quelque rang qu'ils soient,

de rentrer dans les villes ou les monastères, où ils habitaient

avant la guerre -'. Mais comme l'occupation sarrasine se pro-

longe, surtout en Apulie, pendant près de vingt ans encore, il

est probable que ces prescriptions sont fort mal observées. Les

1. Voir Ylntrod. du Codice Barese, 1., p. x et s., et Castu, Arch. storico

UaUano, nuova série, t. XII, p. 3.

2. Ugh., t. vu, o89. L'histoire de Bari par Petroni, qui accepte sans dis-

cussion les faux de Calefati, est aussi peu véridique.

3. Chron. SaL. c. 97. Ce texte même n'a qu'une autorité fort suspecte. Car,

si la liste des évèques de Salerne, donnée par le ciironiqueur, est exacte, il

s'ensuit que Pierre de Canosa s'est réfugié à Salerne bien avant l'arrivée

des Sarrasins.

4. Schulz, dans les De/iA-mi-V/errfpr ffî^Hs/ in UnteritalienA. p. 21, fait allusion

à une bulle du pape Sergius 11 qui unit le siège de Canosa à Bari. Je ne sais

de quelle source apocryphe il a tiré ce renseignement sans valeur.

:j. Edlclus, p. 196 (n'h, 6 et 7).
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conciles, tenus à la fin du ix" siècle, à Oria, à Siponto ou à

Bénévent, pour restaurer la discipline ecclésiastique, nous

montrent en quel triste état se trouve alors le clergé apulien,

et comment beaucoup de prêtres, restés dans le pays, ont fini

par adopter les mœurs musulmanes ; les clercs vagabonds

rentrent dans les villes, et les évoques se plaignent qu'on les

reçoive dans les églises, sans savoir d'où ils viennent^. Aussitôt

que les musulmans sont chassés, la hiérarchie se rétablit dans

les principaux centres. C'est sans doute à ce moment que le

siège épiscopal de Canosa est transféré à Bari. Mais il importe

de le remarquer : sur cette translation, le témoignage le plus

précis et le plus ancien que nous possédions, c'est la tradition

de l'église de Bari, telle qu'elle existe à la fui de la période

byzantine. Dans les dernières années du xi° siècle, les habi-

tants de Bari sont persuadés qu'ils possèdent le corps de

saint Sabin de Canosa, et l'archidiacre .Jean raconte, dans son

récit de YInventio S. Sahini, qu'on a découvert une inscription

ainsi conçue : Angelaritis episcopus atlulil corpus B. Sabini'-.

Mais cette inscription n'existe plus et il est impossible d'en

apprécier la valeur. Celle qui l'a remplacée, et qu'on peut lire

encore aujourd'hui, date de la fin du xii" siècle 3. Même
sans tenir grand compte de ce texte, il est naturel de sup-

poser que Bari devient, après l'expulsion des Sarrasins et

l'arrivée d'un stratège byzantin, le principal siège épiscopal

d'Apulie.

11 est probable aussi que les stratèges ont cherché, comme
à Tarerite, à établir, au centre du thème de Longobardie, un

évêque grec relevant du patriarcat de Constantinople. Mais

dans l'état actuel des textes, ce n'est là qu'une hypothèse :

pas un fait précis ne nous permet d'affirmer que cette tenta-

tive ait été couronnée de succès. Quand on voit avec quelle

facilité la population de Bari accueille vers 887 le prince de

Bénévent, révolté contre Byzance, on peut croire que le clergé

local et les habitants sont encore moins disposés qu'à Tarente

à subir un évêque étranger.

1. Spicllefiium Casineme, p. 377 et 386 (Oria et Siponto). — D'autres canons
d'un concile tenu probablement à Bénévent vers la même époque ont été

réceniiiicnl découverts par le P. Morin dans un manuscrit de Londres {Revue
/)énédieUne, avril 11)00).

2. Baronius, Ann. eccL, 1091;— Boll., Acta S., lebr., Il, 329; — Uohei.li,

VII, 594.

3. Fantasia, il duomo di Bari, p. 21 suiv.
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L'église de Siponto et le sanctuaire du Gargano. — Quant k

l'Apulie septentrionale, sauf le diocèse de Liicera, elle se

rattache tout entière au diocèse de Bénévent. L'histoire de

l'église de Siponto, qui perd son indépendance à la fin

du Yii*. siècle, mérite ici une mention spéciale. Elle doit sur-

tout son importance au voisinage du sanctuaire national des

Lombards, l'église de Saint-Michel au Mont-Gargano, déjà

fréquentée, sans doute, })ar de nombreux pèlerins. C'est sur-

tout pendant les guerres du vu" siècle, à la suite des victoires

remportées sur les troupes de l'empereur Constant II, que le

(( chef des milices célestes » est vénéré par les Lombards

comme le protecteur attitré de leur nation'. Le roi Grimoald,

qui bat les Grecs près de Siponto, transporte le culte de saint

Michel de la « Longobardie » du Sud à celle du Nord, et de

Bénévent à Pavie. Si le duc Romuald, une fois la guerre finie,

réunit l'église de Siponto à celle de Bénévent, c'est pour éta-

blir un hen plus étroit entre sa capitale et la basilique du

Gargano. L'union s'est faite sur la demande de l'évêque Barba-

tus, qui restaure à Bénévent le culte chrétien' : mais le Saint-

Siège n'a pas été consulté, et c'est beaucoup plus tard qu'on a

fabriqué, pour justifier la suppression du diocèse de Siponto,

une bulle du pape YitaUen, contemporain de Romuald et de

Barbatus^. Au temps du prince Sicard de Bénévent, vers 839,

on savait fort bien que les droits de l'évêque de Bénévent sur

l'église de Siponto dérivaient d'une usurpation, contraire aux

règles canoniques et non ratifiée par le Saint-Siège^.

C'est vers cette époque qu'ont été rédigés la Vita Barbati,

où l'on rappelle dans quelles circonstances les églises de

Siponto et du Gargano ont été confiées k l'évêque de Bénévent,

et le récit de VApparitio sancti Michaelis. Pour ce dernier

texte, on a dit que, si les manuscrits sont du ix'' siècle, la

rédaction est certainement plus ancienne''. Il est très possible

que ce récit repose sur un texte plus ancien, antérieur au

ix" siècle. Mais il y a, dans la rédaction actuelle, des élé-

ments beaucou ) jdus récents. L'auteur rattache l'apparition de

1. GoTHEix, die Cullwentwic/cluiif/ SiUlilaliens. p. f,! et suiv. — Cf., dans

Script, y. l., Chron. S. Ben. Casin., 2 (p. 469), et Eucii. -27.

2. Vi/a Barbuti (Script, r. L, o56j.

3. Jaffé Lôw.. f 2098.

4. Chron. Vxilt., 388.

0. GoTHEix, l. c, p. 60. Pour VApparitio S. Miclinelisi. voir Scrip/. r. /.. 540 ;

— et BoLh. , Acla S., sept., VIII, 56.
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saint Michel à une A'ictoire remportée par les Lombards sur

les « Napolitains encore païens ». Il y a ici un souvenir mani-

feste des batailles qui se sont livrées, autour de Siponto, dans

le courant du vu'" siècle ^ Mais une confusion s'est établie

entre les troupes byzantines d'Apulic et les Na})olitaius, qui

sont, au commencement du ix'' siècle, les adversaires acharnés

des Lombards : n'est-ce pas une preuve que le rédacteur de ce

récit est un contemporain des princes de Bénévent, succes-

seurs d'Arichis? 11 écrit, sans nul doute, à une époque fort

éloignée de ces guerres du vif siècle, dont le souvenir s'est

transmis jusqu'à lui. 11 affirme, par exemjjle, que les Napoh-

tains, encore plongés dans le paganisme, ne se convertissent

qu'après leur défaite : erreur naïve et grossière, qui est toute

naturelle sous la plume d'un clerc loml)ard du ix'' siècle. On
la retrouve, d'ailleurs, au dél)ut de la Chronique de saint

Benoît, écrite au Mont-Cassin vers la même é})oque''.

Tant que les deux villes de lîénévent et do Siponto obéissent

au même prince, les prétentions de l'évêque de Bénévent ne

trouvent aucune résistance à Siponto môme : elles ne sont con-

testées que par les monastères, qui se trouvent en conflit avec

l'évêque pour la possession de certaines terres. Lorsque les

Bvzantins commencent à s'emparer dos pays lombards, les

habitants de Sij)onto restent fidèles au prince de Bénévent,

qui trouve derrière leurs murailles un sûr asile '^. Mais bientôt

les deux villes appartiennent à deux maîtres différents, et

même ennemis. Quand les Grecs, chassés de Bénévent, gardent

Siponto, ne vont-ils pas faire effort pour rompre toute rela-

tion entre les évêques de Bénévent et le clergé de Siponto?

Comme on avait le souvenir très net d'une époque où Siponto

était le siège d'un évêché spécial, il était facile de faire revivre

dans le clergé local une tradition ancienne. Si au milieu d'une

population toute latine les Byzantins ne pouvaient installer

un évêque grec, ils pouvaient du moins rétablir l'ancien

évêché latin. Un texte, rédigé très ];)rol)aljlement vers cette

époque, la Vie de saint Laurent, èeêque de Sipo?ito, nous

montre comment un clerc de Sii)onto a pu être encouragé

à revendiquer l'ancienne autonomie de son église''. L'auteur

i. Paul DiACHE, Hisl. La7if/ob., IV, ifi [Scrip/. r. /., 135).

2. Scriiil. r. l., p. 400.

3. Ehcii., 59. — Cf. sitpm, p. 142.

4. Script, r. L, 543; — et Boll., Acla S., febr., II, 56.
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anonyme rappelle les faits qui se trouvent déjà dans YAppnri-

tio sancti Michaelis, dont il s'est certainement servi. Mais il

insiste sur le rôle particulier de Tévêque de Siponto, sur les cir-

constances de son élection ; il fait de ce Laurentius un ])arent

de l'empereur byzantin, et rappelle l'époque lointaine, anté-

rieure à l'arrivée des Lombards, où le pays était disputé entre

les Grecs et les Goths; son récit se rattache manifeste-

ment à une époque où il n'est pas permis d'élire un évêque,

même latin, sans la permission de l'emiiereur'. 11 ne suffit

pas de dire que ce texte appartient à la seconde moitié

du ix*" siècle : on peut le dater sûrement de l'époque

où, Siponto étant occupé par les Byzantins (depuis 891),

ceux-ci songent à y rétablir un évoque indépendant de

Bénévent.

Mais ici encore, rien no prouve que les tentatives byzan-

tines aient abouti k tm résultat durable : on ne connaît pas,

au X* siècle, d'évêque de Siponto, et les évêques de Bénévent

continuent probablement d'administrer ensem))le les deux

églises, dont ils n'ont pas cessé de revendiquer la possession.

Ils ont fait reconnaître leurs droits par les empereurs francs,

par Louis II, en 866, et par Charles le Chauve, en 875'. C'est

sans doute pour obtenir contre les prétentions rivales, sou-

tenues i)ar Bvzance, l'appui du Saint-Siège, qu'ils ont fait

fabriquer la bulle fausse du pape Yitalien. A'ers le milieu

du x" siècle, les papes ne reconnaissent qu'un seul dio-

cèse pour toute la région, qui s'étend de Bénévent au Gar-

gano : non seulement Siponto, mais Larino, Ascoli, Bovino,

sont directement soumis à l'évèque de la capitale lom-

barde '^

Au reste, depuis que le prince Atenolf de Capoue, maître

de Bénévent, se rapproche de Bvzance, l'intérêt des Grecs

n'est plus le même à rompre le lien de fait qui, depuis deux

siècles, unit Siponto et le sanctuaire de saint Michel h l'église

de Bénévent. Au contraire, la politique byzantine ménage les

princes lombards, pour être plus assurée de leur fidélité : si

l'évèque de Bénévent, qui est le plus souvent un proche parent

1. Assemani {liai, liisl. Scripl., I, 403) a déjà fait cette remarque.
2. Cf. le diplôme de Charles le Chauve, délivré à Rome, le '26 décembre !^7o,

au lendemain du couronnement de l'empereur, à la requête de l'évèque .\ion

{Mlf/heiliuif/eu f. Ost. Oesc/i., t. V. p. :i97 .

3. fîuUe de 943 (Jaffé-Lovv., 3623: — Lgh.. Vlll, oO).
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OU un frère du prince, continue à exercer sa juridiction sur toute

rétendue de ce vaste diocèse, ce n'est qu'avec le concours des

autorités byzantines, établies sur le littoral : là encore, il a

besoin de la protection byzantine, et c'est peut-être pour les

stratèges de Bari un moyen de le tenir en tutelle.



CHAPITRE III

L'ITALIE MÉRIDIONALE

ET LA POLITIQUE BYZANTINE
AU TEMPS DE ROMAIN LÉCAPÈNE

ET DE CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE
(919-959)

I

INCURSIONS SARRASINES ET REVOLTES DES PRINCES LOMBARDS

SOUS LE RÈGNE DE ROMAIN LÉCAPÈNE (919-944)

La politique inaugurée dans l'Italie méridionale par l'empe-

reur Léon VI doit se juger surtout par ses résultats : pour

mieux la connaître, il importe de savoir si la puissance byzan-

tine s'est affermie, après cette \dctoire du Garigliano, qui

devait, semble-t-il, porter si haut le prestige du basileus. Si

au contraire, de nouveaux périls contribuent à l'affaiblir, il

faut en rechercher la cause et montrer dans quelle mesure

la cour ])yzantine et les stratèges de Longobardie ou de

Calabre ont réussi à s'en défendre.

Au moment oîi disparait la dernière colonie musulmane de

Campanie, le danger des incursions sarrasines menace, plus ou

moins, les côtes de Calabre. Si une paix assez longue a sui^^

la révolution fatimite d'Afrique et les troubles intérieurs qui

divisent les Arabes de Sicile, à peine les Fatimites ont-ils

rétabli, dans l'Ile pacifiée, leur autorité directe, que les cor-

saires reprennent leurs entreprises de pillage. C'est en 917

qu'est renversé l'émir indépendant de Palerme. Dès lors le

gouvernement du Mehdi africain intervient dh-ectement sur les
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côtes d'Italie; ce sont des flottes et des armées d'Afrique qui

attaquent les villes de Calabre les plus rapprochées de la

Sicile. Il ne semble point, du reste, que ces courses de pillage

soient des entreprises de conquête : si les corsaires viennent

périodiquement rançonner les populations calabraises, ils ne

cherchent point à les assujettir. La prise de Reg-gio, saccagéo

en 918, reste un fait isolé et sans conséquence'.

Traités avec les Arabes : les stratèges de Calabre Eustathios

et Jean Muzalon. — Les stratèges byzantins s'efforcent

d'établir avec ces dangereux voisins une sorte de modiis

vivendi : puisqu'on ne peut échapper au pillage, il faut cher-

cher, du moins, à le maintenir dans certaines limites et trans-

former la rançon qu'exigent les Arabes en un tribut régu-

lier. Comme il était impossible, dit le chroniqueur Skylitzès-,

de lutter en même temps contre les Sarrasins d'Orient et

ceux d'Occident, comme les Bulgares, d'autre part, venaient

de rompre la trêve, on résolut de traiter avec les Arabes de-

Sicile. Le stratège de Calabre, Eustathios, l'un des chandjel-

lans de l'empereur, s'engage à payer un tribut de vingt- deux

mille pièces d'or. Il est assez difficile de fixei' la date de ce

traité. Amari pense qu'il a été conclu au temps d'Ibn-Khorob,

avant la restauration fatimite", c'est-à-dire vers 915 ou 91().

Mais ses raisons ne sont pas très solides. Skylitzès laisse

entendre que les Bulgares ont déjà recommencé la guerre : en

ce cas, le traité est postérieur à 917^. D'ailleurs la suite du

texte montre qu'il précède immédiatement l'avènement de

Romain Lécapène (décembre 919). Il est plus vraisemblable de

placer le traité d'Eustathios tout de suite après la prise de

Reggio, en 918. Ou s'explique ainsi que cette attaque soit un

fait isolé, et qu'il n'y ait plus de nouvelles tentatives contrôla

Calabre avant les années 922 ou 923. D'autre part, il n'est

pas surprenant que Skylitzès confonde les Sarrasins d'Afrique

avec leurs sujets de Sicile.

Le stratège Eustathios est remplacé en Calabre par le patrice^

Jean, surnommé Muzalon ou Bizalon. Mais celui-ci, pour

payer le tribut aux Arabes, aggrave les impôts et par ses

1. Chron. Ciimbr. {liihl. ar.-sic, I, 280); — Amahi, II, laT-HO.

2. Skyl.-Cf.dk., 11, 3o4.

.•J. A.MAiu, II, 153.

4. Skyi.. CKitii., M. 2S2, Mluai.t, Clu'0}i'>f/r. byz., 403.
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exactions provoque une révolte. 11 est assassiné, peu de temps

après l'avènement de Romain Lécapène, c'est-à-dire vers 920,

ou peut-être seulement vers 921-922, d'après le témoignage

de la chronique' grecque de Sicile récemment publiée. Au
dire de Skjlitzës, les rebelles de Calabre aui-aient appelé à

leur aide le prince des Lombards, Landolf de Capoue.

Nous pouvons contrôler le texte du chroniqueur par un récit

plus digne de foi, puisqu'il a pour auteur un Calabrais quia

vécu, au plus tard, dans la seconde moitié du x" siècle : c'est

le moine qui a écrit la biographie de saint Elie de Reggio^.

« Insolent et plein d'orgueil, le patrice Jean Bizalon nourrit

contre le basileus de perfides desseins; il est prêt à se révol-

ter et à se tourner vers les païens : le moine Elie lui ayant

adressé les plus "sévères reproches, le stratège, furieux, le

menace de la prison et du dernier supplice. A quelque temps

de là, il est égorgé par quelques hommes de sa suite.» Ainsi,

d'après ce texte, ce ne sont pas les Calabrais qui se révoltent

contre le basileus, c'est le stratège qu'il^ accusent de les

trahir. Le seul point où les deux textes soient d'accord, c'est

que Jean Muzalon se rend odieux par ses exactions. Comme il

est assassiné à Reggio ou dans les environs immédiats, il est

peu probable que les meurtriers se soient tournés vers le prince

de Capoue.

Révolte des Apuliens et du prince de Capoue (921-922). — Rôle

du patriarche Nicolas le Mystique. — Il y a, dans la chronique

byzantine, une confusion évidente entre le stratège de Calabre,

Jean Muzalon, et le stratège de Longobardie, Ursileon, qui,

lui aussi, périt à Ascoli, vers la même époque^, dans une
bataille sanglante où les Byzantins ont contre eux les princes

lombards, soutenus par les Apuhens rebelles. Maîtres d'Ascoli,

les princes lombards Landolf et Atenolf prennent j)Ossession

de presque toute l'Apulie. Si les Calabrais ne songent qu'à se-

débarrasser d'un gouverneur détesté, il semble que les Apu-
liens fassent vraiment acte de révolte contre le basileus. C'est

là un fait grave, qui nous montre comluen la domination byzan-

tine est fragile en pays /o;??^rt/v/ et latin. Mais pour apprécier

exactement le caractère de cette révolte, il faudrait connaître-

1. Cliron. Sic.-Sar., éd. Cozza-Luzzi, p. 42-72: — CEnri., II, 354.

2. Vie de saint Elle, .j4.

.3. Ll'P. Pkotosp., ann. 921; — Calai, corn. Cap., p. 500.
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quelle est au juste l'attitude du prince de Capoue : or nous

sommes assez bien renseignés sur ce point par plnsieurs lettres,

fort curieuses, du patriarche de Constautinople, Nicolas le

Mystique.

Ce personnage a joué un rôle politique important au com-

mencement du x' siècle; déposé par Tempereur Léon VI, à

cause de son attitude intransigeante dans le conflit du qua-

trième mariage (la tétragamie), peut-être aussi à cause d'une

tentative de haute trahison, il est rétaldi sur le siège patriar-

cal presque tout de suite après la mort de l'empereur. C'est

lui qui préside, au début de la minorité de Constantin VU, le

conseil de régence, et qui dirige, à ce titre, toute la politique

de la cour. Ecarté bientôt des affaires par la jalousie de l'impé-

ratrice-régente, Zoé, il reprend, à ravènement de Romain
Lécapène, toute son influence ^

Sa correspondance nous montre quelle importance on atta-

chait, dans les milieux politiques de Byzance, aux succès de

l'empire en Italie. Dans une lettre à un inconnu, le patriarche

rappelle avec orgueil le règne glorieux de Basile : parmi les

hauts faits de ses généraux, il place au premier rang la prise

de Bari, la soumission de la Longobardie, la conquête de

Tarente et des autres places enlevées aux Sarrasins'^. Or,

nous avons de lui un groupe de lettres adressées à différents

personnages de l'Italie méridionale, très peu de temps après le

meurtre du stratège Ursiléon ; l'une au prince Landnlf qui a

le titre « d'anth^-patos » ou proconsul, les autres : au protospa-

thaire impérial Gaido qui est, sans doute, un noble Lombard;

à l'archevêque d'Otrante, aux archiprôtres, prêtres, aux

grands et au peuple de Longobardie '^ Ces documents nous

aident à mieux comprendre la révolte des Apuhens. Les troubles

qui éclatent dans la ville d'Ascoli coûtent la vie nonseulemenl

au stratège, mais à plusieurs officiers byzantins. Or, au len-

1. Vila Eutfiymii, éd. de Boor, p. 168-n6 et s. ;
— IIergenuotiikk, l'/iolius,

III, 684.

2. Pa/r. fjr., t. CXI, col. 276 (1. la).

11 est en relations avec Nicolas Picingli, le stratège de Longobardie, qui

contriluie, en 915, à la victoire du Garigliano : c'est à son corps défendant
que Nicolas est venu gouverner cette lointaine province «autrefois si malheu-
reuse, maintenant si prospère ». 11 a fallu les instances personnelles du
patriarche pour le décider à accepter cette charge, col. 3~i (1. 144).

3. L. c, col. 285, 288, 28lj (1. 82 à 85) ; la dernière de ces lettres est adressée

Ttpb; TO-j; àpy_i£p£Ï;, y.al (spEÏ; /.«• à'pyovta; y.at t"o AoiTtbv 7t/r,6o; to-j ÀaoO

AoYY'êapSt'a;.
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demain de ces troubles, les nobles apuliens, et le prince Lan-

dolf avec eux, s'empressent d'écrire à Constantinople pour

protester de leur fidélité à l'empire et donner une excuse à

leur révolte. Toute la faute, disent-ils, en revient au stratège,

dont le gouvernement inique méritait un châtiment. Les Apu-

liens demandent au basileus de ne pas poursuivre les coupables

et de prendre en considération le ressentiment légitime de la

population. Ils s'adressent aussi au patriarche, dont ils savent

l'influence ; ils laissent entendre que le seul moyen de rétablir

la paix et d'assurer en même temps leur soumission à l'empire^

c'est de nommer stratège le prince de Capoue, Landolf. En
présentant cette requête au gouvernement l\yzantin, les chefs

de la noblesse lombarde d'Apulie sont entièrement d'accord,

ils ne s'en cachent pas, avec le prince de Capoue. Puisque Lan-

dolf a déjà reçu les titres d' « anthypatos » et de patrice, pour-

quoi n'obtiendrait-il pas de la cour byzantine une dignité nou-

velle? Ainsi le prince lombard n'entend point se soustraire à

l'autorité byzantine, mais s'en servir, au contraire, pour

reconstituer, sous le protectorat lointain du basileus, l'ancienne

principauté lombarde.

Il est naturel qu'à Byzance une requête aussi audacieuse

n'ait pas reçu un accueil favorable. Aux premières nouvelles

des troubles d'Apulie, on avait interprété les événements dans

un tout autre sens : aux yeux de la cour, c'était le prince de

Capoue qui était le grand coupable ; on l'accusait de trahir

l'empire, d'oublier ses serments et les bienfaits dont l'avaient

comblé les empereurs ; on l'accusait aussi d'avoir occupé indû-

ment plusieurs villes ou forteresses, qui ne lui appartenaient

pas^ Comment ce rebelle et cet usurpateur pouvait-il être sin-

cère dans ses protestations de fidélité? Cependant le patriarche

promet d'intercéder en sa faveur : à la requête des Apuliens,

appuvée, il faut le remarquer, par l'archevêque grec d'Otrante^,

il se garde d'opposer une fin de non-recevoir. Selon lui, cette

proposition mérite un sérieux examen. Mais, pour que le

basileus puisse faire droit aux demandes de Landolf et des

Apuliens, il faut qu'ils se soumettent d'abord à certaines condi-

tions : le prince lombard, tout en renouvelant d'une manière

plus explicite ses anciens serments, doit donner un gage de sa

1. P. G., t. CXI, coL 28.-> (1. 82 à Landolf).

2. L. c.,col. 288 (L 83).
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fidélité : qu'il abandonne les places occupées par ses troupes,

qu'il envoie des otages à Bvzance, et notamment son second fils,

auquel sera conférée une dignité impériale; alors peut-être

pourra-t-il mériter la Inenveillance du basileus et être nommé
stratège ^

Les Apuliens acceptaient volontiers les bénéfices de l'admi-

nistration bj^zantine, à condition que le personnel des fonc-

tionnaires fût choisi avec soin dans l'aristocratie locale. Mais,

si à Byzance on montrait beaucoup d'empressement à faire

entrer les chefs lombards dans les cadres secondaires de la

hiérarchie, il ne pouvait en être ainsi des plus hautes charges.

L'autorité suprême ne pouvait être livrée, sans contrôle, à un

Lombard, encore moins au prince de Capoue ; et plus le stra-

tège était puissant, plus il importait qu'il fût étranger au pays.

On comprend, malgré les belles paroles du patriarche, que

l'accord n'ait pu se faire entre la cour l)yzantine et Landolf . A
partir de 925, ce dernier ne porte plus dans les chartes les

titres de patrice et d'anthypatos, ce qui semble indiquer qu'en

fait les relations sont rompues entre la cour byzantine et le

prince de Capoue. Nous savons, d'autre part, que l'Apulie a

été évacuée par Landolf, puisqu'ilTcnvahit de nouveau quelques

années plus tard. Mais faut-il attribuer cette retraite à l'inter-

vention du patrice Cosmas de Thessalonique, dont parle Sky-

litzès? Il semble que le chroniqueur byzantin ait confondu les

•deux révoltes de 921 et de 929 "^

Incursions des Hongrois, des Sarrasins et des Slaves (922-929).

— Au reste, une nouvelle invasion, venue du nord, menace les

Loml)ards de Bénévent et de Capoue, tandis que les incursions

sarrasines viennent affaibhr la puissance byzantine au sud de

l'Apulie. En 922, les premières bandes hongroises apparaissent

en Campanie"^. Vers la même époque, les musulmans recom-

mencent leurs attaques sur la côte de Calabre et occupent la

petite ville de Sainte-Agathe, près de Reggio''. Mais le péril

est aggravé par l'intervention d'autres corsaires : les Africains

trouvent des auxiliaires redoutables chez les Slaves del'Adria-

1. L. c, col. 285.

2. Gatt. I. 105; access. 45, 47. — Lup., ad a. 929; — Cedu., II, 353.

3. Calai, comilum Cap. {Scripl. r. /., p. 499).

4. Al-Bayan {Bihl. a. s., U. 27); — C/iron. Camb. (Bihl. a. s., 1, 281); —
Cvon. Sic. Sar., p. 43, 75.
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tique, dont plusieurs se mettent au service du Melidi. Depuis le

temps où la Hotte de Xicétas combattait à la fois les Sarrasins

de Bari et les pirates païens de la Xarenta, beaucoup de

Slaves étaient devenus, de gré ou de force, les mercenaires et

les serviteurs des émirs arabes'. En outre, il restait toujours,

dans les îles de l'archipel illyrien, des chefs de pirates indé-

pendants, qui faisaient la course pour le compte des Arabes de

Sicile ou d'Afrique. C'est ainsi que les habitants de TApulie, qui

depuis la conquête de Bari et de Tarente jouissaient d'une tran-

quillité presque complète, subissent de nouveau, à partir

de 924-925, d'incessantes attaques. En 925, une armée venue
d'Afrique, et commandée par le premier ministre du mehdi,

débarque près de Tarente et s'avance jusqu'à Oria : dans cette

grande ville, riche, populeuse, où réside une importante

colonie juive, le stratège de Calabre est venu s'enfermer-. Il est

fait prisonnier avec une partie de la garnison, la ville est

pillée et les Arabes sont émerveillés de tout ce qu'ils trouvent,

étoffes de luxe et draps précieux. Cependant le stratège obtient

sa liberté moyennant une forte rançon ; des otages sont hvrés

à l'ennemi et une trêve est conclue, qui assure la paix pour

<iuelques mois à toute la Calabre -^

Il semble qu'à ce moment le roi des Bulgares, Svméon, en

guerre avec Romain Lécapène, ait recherché contrôles Byzan-
tins l'alliance des Arabes. Des ambassadeurs bulgares et afri-

•cains furent arrêtés, au retour d'Afrique, par les vaisseaux

byzantins qui croisaient au large des côtes de Calabre ; on les

emmena prisonniers à Constantinople. Romain Lécapène garda

les Bulgares, mais renvoya les Arabes, en renouvelant au mehdi
la promesse d'un tribut réguHer, qui devait lui être payé par

le stratège de Calabre. Le mehdi consentit à ratifier la trêve

d'Oria. D'après la chronique de Skylitzès, le souverain d'Afrique

aurait fait remise aux Byzantins de la moitié du tribut,

qu'ils payaient depuis Eustathios. Mais nous ignorons à quelle

i. Amahi, II, 169, 218. Un des quartiers les plus populeux de Palerme prend
le nom de « Schiavonia ».

2. Le savant juif Sciabtai Domnolo, médecin et astronome, raconte, dans
la préface d'un de ses livres, qu'il fut fait prisonnier par les musulmans, lors

du siège d'Oria, sa ville natale: il fut racheté à Tarente, quelques mois plus
tard (Amaiu, l. c, p. 171, n. 1. — Cf. Il commenta di Sahhalai Domnolo sul
Ubro délia creazione, éd. David Castelli, Florence, 1880, p. 6).

3. Lcp. Prot. od a. 924 : — Chron. Camb. {liihl. ar.-sic, I, 283). — Al-Bayax
Id., 11, 27) — A.MAIU, /. c, II, 172.
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date se place cet accord'. En tout cas, le traité de 925 fut bien-

tôt rompu. L'émir de Sicile et le chef slave Saian, conduisant

une flotte de plus de 50 vaisseaux, viennent en 926 assiéger

Tarente. La ville est prise, une partie de la garnison massa-

crée, le reste transporté en Afrique. Puis la flotte sicilienne,

contournant l'extrémité de la péninsule, attaque Otrante; mais

une épidémie qui éclate soudain parmi les Arabes les oblige à

battre en retraite'-.

En même temps, un chef slave d'IUyrie, Michel, était venu

surprendre et piller Siponto (926)'^ Le corsaire Saian, l'un des

vainqueurs de Tarente, ravage les côtes de la mer Tyrrhé-

nienne, impose de lourdes contributions aux villes de Salerne

et de Naples, puis, dans une nouvelle expédition, il dirige sa

flotte vers l'Adriatique, et, dépassant le promontoire du Gar-

gano, se jette sur Termoli, après avoir dispersé quelques vais-

seaux byzantins^. Quant aux villes de Calabre, elles échappaient

à ce pillage systématique par le paiement régulier du tribut.

Contre ces désastres successifs, on ne voit pas que les Byzan-

tins prennent de sérieuses mesures de défense, et ce seul fait

nous montre l'affaiblissement de leur puissance maritime. Mais,

s'ils ne sont plus en état de faire la police de la mer Ionienne

ou de l'Adriatique, le péril sarrashi reste cependant moins grave

qu'au début du règne de Basile I". L'attaque même de Tarente

ne semble point se rattacher à un plan d'ensemble des Arabes

pour reprendre l'Italie méridionale. Au reste, l'état de la Sicile

à cette époque nous montre que le mehdi, loin de suivre une

politique de conquête et d'annexion violente, laisse des rela-

tions pacifiques s'établir entre les musulmans et les chrétiens de

l'île : plusieurs bourgades de la côte orientale, où la majorité

de la population est chrétienne, semblent avoir gardé ou repris

une certaine indépendance^. A{)rès la mort du mehdi (934),

les villes de Calabre cessent de paj^er régulièrement le tribut

habituel, et bientôt la révolte des habitants de Girgenti,

qui entraînent à leur suite une grande partie des Arabes de

l'île (937-941), détourne de l'Italie, pendant plusieurs années,

les forces musulmanes.

i. Cedr., II, 356; — Amaui, II, 173.

2. Ihx-al-Atir. {Bibl. a.-s., I, 412); — Chron. sic. s(ir., p. 43, T6.

3. Ann. Bar. ad a. 928: — Llp., ad a. 926.

4. Al-Bayax. II. 28; — Chroii. Camb. [l. c, l, 285).

5. Amahi, 11, 182, 184, 185 et suiv.
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Révolte d«« princes de Capoue et de Salerne (929 -934). — Ce

sont les princes lombards, plutôt que les Arabes, qui profitent

des désastres subis par les Byzantins entre 925 et 929 :

ils y trouvent un prétexte pour s'affranchir d'une Tutelle

devenue inutile. En 926, le prince Landolf de Capoue,

allié cette fois à son neveu Guaimar, prince de Salerne,

envahit l'Apulie'. Jusqu'en 926, il semble que le prince de

Salerne, patrice impérial, soit resté le vassal fidèle de l'empire :

on ne le voit point intervenir dans la querelle entre Landolf

et le stratège de Bari". Mais il est curieux d'observer qu'à

partir de 926, c'est-à-dire au moment oii les Sarrasins appa-

raissent de nouveau à Oria, à Tarante, à Salerne, à Naples, les

chartes de Salerne, comme d'ailleurs celles de Capoue^, ne

font plus aucune mention des dignités byzantines, aupara-

vant portées par les princes. Soit que le basileus les aban-

donne, plus ou moins volontairement, aux incursions arabes,

peut-être afin de mieux préserver la Calabre, soit que, tout

simplement, la protection byzantine, faute de troupes et de

flottes, devienne purement illusoire, les princes lombards ne

tiennent plus aucun compte des liens très vagues qui les

unissent à l'empire. Ouvertement rebelles, ils s'attaquent au

stratège de Bari, dans l'espoir de reprendre aux Byzantins une

partie de l'Apulie. Le margrave de Spolète, Teobald, vient au

secours de Landolf, d'abord battu par l'armée du stratège.

Mais les troupes réunies de Spolète et de Bénévent reprennent

bientôt leur revanche, et la rébellion se prolonge jusqu'en 934^.

La Lucanie et le nord de la Calabre sont envahis à leur

tour par le prince de Salerne. Dans cette suite de combats

obscurs, auxquels font allusion les chroniques, la seule mention

précise que la tradition ait gardée est celle d'une bataille, livrée

à Basentello, entre Acerenza et Yenosa, contre le stratège

Anastase^ Pendant sept années entières, au dire deLiutprand,

la haute Apulie reste occupée par Landolf. Ce texte est con-

1. Lui'. Pi'.OTOSp. ad (t. 929. — Guaimar avait épousé Gaitelgrima, fille

ilAtenolf 11 {Chron. Sal., 139).

2. Cf. les chartes du Cod. Cav., I, n" 133 à 143 (Guaimar, prince et patrice,

fils de Guaimar, prince et patrice). Le stratège de Bari est parrain d'un fils de
Guaimar (C7i/'07i. Sa/., 138;.

3. Cod. Cav., n° 144 ;
— Gattola, I, 103, access., p. 43. — Cf. di Meo, Annali.

V, 203.

4. Licdi'k., Antapod., IV, 8; Leg. 1.

5. Chron. Sal., 138.

14
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firme par un passage du livre des Cérémonies, où sont énumé-
rées les troupes que Romain Lécapène envoie en Longobardie

doux ans de suite.

Expéditions byzantines en 934-935. — Alliance avec le roi

Hugues. — En 934, c'est le patrice Cosmas qui part pour

ritalie avec une petite escadre de onze vaisseaux ou che-

landia^ auxquels se joignent sept grandes barques de Russes,

montées par 415 rameurs. Les troupes choisies pour cette

expédition d'Italie sont surtout des troupes de cavalerie, formées

des éléments les plus divers : 200 chefs Thracésiens et Macé-

doniens; des soldats de la garde impériale, pris dans les corps

d'élite, la « grande hétairie » et les « basilikoi » ; enfin, des

fédérés : Turcs, Arméniens, Chazares. Cela fait un ensemble de

1.450 cavaliers'. Sans doute faut-il y joindre un certain

nombre de serviteurs ou d'hommes d'armes, attachés à la

personne des chefs. Nous sommes loin, en tout cas, des

grandes armées du temps de Basile et de Léon VI ; et celle-ci

semble plutôt une escorte imposante, destinée à rehausser, par

l'éclat de ses armes et la variété de ses costumes, le prestige

du patrice Cosmas, qui vient trouver les Lombai'ds en négo-

ciateur plutôt qu'en combattant. Cosmas est évidemment le

même personnage que Skylitzès appelle « patrice de Thessalo-

nique^ ». Il était déjà connu du prince Landolf, et c'est

pour cette raison que le basileus l'envoyait en Italie. En effet,

dit Skylitzès, Cosmas a une entrevue avec le prince deCapoue;

il l'invite à quitter les terres de l'empire et à rentrer en grâce

auprès du basileus, en se faisant son ami et son allié. Il lui

représente à quels dangers il s'expose, lui et son peuple, par

cette révolte obstinée. Mais le chroniqueur ])yzantin se trompe

en plaçant l'intervention de Cosmas et la soumission des

Lombards tout de suite après leur première révolte, en 921.

Il rapproche arbitrairement des faits très éloignés les uns des

autres, et il montre une singulière ignorance, en attribuant à

la seule influence de Cosmas la fin de la guerre. C'est encore

le passage du livre des Cérémonies qui nous donne ici le com-

mentaire précis des allusions de Liutprand.

Un an après le patrice Cosmas, un nouveau fonctionnaire

1. CoNST. PoKPH., de Cerim., II, 44. p. 660.

2. Cedr., II, 353.
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1

byzantin fat envoyé en Italie, avec une antre escadre de onze

vaisseaux, détachés de la flotte impériale : mais la mission

principale, confiée au protospathaire Epiplianios *, c'était de

remettre au roi d'Italie, Hugues, de riches présents, pour

prix do son alliance contre les princes lombards : Landolf et

Atenolf, de Capoue et Bénévent, Guaimar et Guaifer de Salerne.

Il s'agit ici d'Hugues de Provence, petit-fils par sa mère

du carolingien Lothnire II, et couronné roi à Pavie dès 926.

Les présents apportés de Byzance, étoffes précieuses, man-
teaux de luxe, boites de parfums, sacs d'encens, étaient des-

tinés non seulement au roi Hugues, mais à ses comtes et à

ses évèques : il y a une mention spéciale pour le margrave

de Spolète, qui occupe le territoire limitrophe du thème de

Longobardie. Quelques années plus tôt, ce personnage est

l'allié des princes lombards- : c'est une raison pour que la

diplomatie byzantine cherche à le corrompre, d'accord avec

le roi Hugues, qui tient d'autant plus à revendi(|uer ses droits

de suzerain sur le duclié de Spolète que, vers la même époque,

les portes de Rome lui restent fermées. Il a donc fallu une

alliance offensive entre l'empire byzantin et le roi d'Italie pour

mettre fin à la révolte des Lombards -^ Cependant la paix qui

se rétablit alors est bien précaire, puisque, vers 936, le prince

Atenolf de Bénévent vient attaquer Siponto, et qu'en 940 un

combat s'engage à Matera, entre le stratège byzantin et les

Lombards *.

On a vu que la guerre s'était propagée jusque dans le nord

de la Calabre, c'est-k-dire dans le bassin du Crati, par l'inter-

vention du prince de Salerne. Une inscription de Tarente men-
tionne la soumission d^s rebelles de Calabre et la construction

d'une nouvelle citadelle'' : l'événement se place, sans nul

doute, après l'attaque des Sarrasins en 927. Mais, dans l'ins-

cription elle-même, il est fait allusion au secours qu'auraient

prêté les Sarrasins. Comme nous savons qu'entre 930 et 935
les Byzantins sont en paix avec les Sarrasins de Sicile, et

que, selon la remarque déjà faite, les entreprises des corsaires

1. De Cerim., II. 44, p. 661.

2. Cf. supra, p. 209; — Lildpr., Antap., IV, 8.

3. LiLOJ'H., Leg. 1.

4. Ann. Benev. ad a. 936; — Lup. Pkotosi'. ad a. 940.

5. Reiske, comm. de Cerim., II, 783: — Corpus inscr. r/r.. n° 870!). —
Cf. Di Meo, /. c, V, 31S. — 11 met en doute rauthenticité de l'inscription,

mais la date qu'il suppose (9.j0) est très contestable-
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sur le littoral apulien n'ont pas eu de suite, on peut en con-

clure qu'il y a eu, contre les Lombards révoltés du bassin du

Crati et de la Lucanie méridionale, un véritable accord entre

le stratège byzantin et les chefs musulmans. Les Byzantins

qui n'ont pu empêcher, entre 925 et 927, le pillage d'Oria et

de Tarente, profitent, quelques années plus tard, des troubles

de Sicile et contribuent même à entretenir chez les musul-

mans la guerre civile : ne les voit-on pas, entre 937 et 939,

envoj'er des navires chargés de blé aux Arabes rebelles ' ?

II

LES ARMEES BYZANTINES EX CALABRE ET EN CAMPANIE, SOUS LE

GOUVERNEMENT PERSONNEL DE CONSTANTIN PORPHY'ROGÉNÈTE

(944-959).

Lorsque l'empereur Constantin Porphyrogénète, après la

chute de Romain Lécapène et de sa famille, inaugure son gou-

vernement personnel, l'empire est en paix avec les Sarrasins

de Sicile et d'Afrique, toujours affaiblis par leurs querelles et

par les luttes qu'ils soutiennent contre les corsaires indépen-

dants de la Cyrénaïque. Plusieurs rebelles de Sicile sont venus

chercher un refuge sur les terres de l'empire. Comme la

guerre civile se prolonge plusieurs années, une affreuse disette

frappe l'ile : c'est alors qu'un stratège de Calabre réalise

d'énormes bénéfices, en livrant aux Arabes du blé et des

vivres, que les Calabrais lui ont fourni à très bas prix-. Si les

campagnes de Sicile restent incultes et ne peuvent plus nourrir

les habitants, il 3^ a dans les villes d'énormes réserves d'or

et d'argent : aussi les Arabes paient-ils les marchandises

qui leur sont envoyées par le stratège aussi cher qu'il le

veut. INIais le basileus fait faire une sévère enquête sur l'admi-

nistration des stratèges -^ surtout dans les thèmes d'Occident,

dont les gouverneurs, n'ayant pas de traitement fixe, abusent

beaucoup plus facilement d'une autorité sans contrôle, pour

écraser d'impôts leurs sujets. Le stratège de Calabre, accusé

1. A.MARI, II, 192.

2. CEon., II, 357.

3. Tiiiiopu. Co.NT., p. 436.
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d'avoir réalisé des gains illicites et scandaleux, est dépouillé

non seulement de sa charge, mais de tous ses biens. Après sou

départ, les Arabes restent à la merci des Grecs de Calabre.

L'émir d'Afrique n'ose pas réclamer des fugitifs musul-

mans, faits prisonniers par les Grecs et emmenés à Cons-

tantinople : quant au tribut annuel, payé par les villes de

Calabre avant la mort du dernier mehdi, il n'en est plus

question 1.

Mais, en 947, la paix est rétablie entre les partis musulmans

en Sicile. Le nouveau mehdi africain, Al-Mansûr, nomme
comme émir de l'île El-Hâsan-, qui fait reconnaître partout

l'autorité des Fatimites, et qui bientôt réclame au stratège de

Calabre le paiement de l'ancien tribut : les Calabrais, menacés

par une nouvelle apparition des corsaires sicihens, font appel

au basileus, et celui-ci, résolu à ne pas subir les exigences des

Arabes, prépare une expédition contre la Sicile -^

Guerre contre les Sarrasins en Calabre (950-952). — Tandis

que la flotte est commandée par Macrojohannès, les troupes

assez nombreuses, qu'elle transporte sur les rives italiennes,

sont placées sous les ordres du patrice Malakenos, qui doit

joindre ses forces à celles du stratège de Calabre, Paschalios.

De son côté, El-Hâsan avait réclamé des renforts à son suze-

rain, l'émir d'Afrique : celui-ci lui envoya une petite armée de

7.000 cavaliers et 3.500 fantassins, commandés par un chef

slave, El-Faragh^. Avec ses troupes de Sicile et les auxiliaires

d'Afrique, El Hâsan vint assiéger Reggio et entra presque

aussitôt dans la ville, désertée par ses habitants; puis

s'avançant au nord-est, il attaqua la ville de Gerace, qui, par

sa forte position sur une colline assez éloignée de la mer, était

capable d'une résistance plus sérieuse. Déjà les assiégés com-

mençaient à souffrir de la soif, quand El-Hâsan, apprenant

la prochaine arrivée de l'armée byzantine, — celle de Malake-

nos et de Paschalios, — s'empressa de conclure une trêve

avec les chefs de la ville, moyennant la promesse d'un tribut.

Remontant vers le nord, il rencontra bientôt l'avant-garde des

Grecs, qui, trop peu nombreuse pour arrêter les envahisseurs,

1. Ceor., II, 358.

2. Amahi, II, 207.

3. Cedr., II, 3o8.

4. Chron. Camhr. (Bibl. a. s., I, 289); — Ibx-Haldux (W., II. 195).
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battit en retraite. Nous ignorons où se trouvait alors le gros de

l'année bj-zantine : peut-être le patrice Malakenos n'avait-il

pas encore débarqué à Otrante. En tout cas, les Arabes

arrivèrent, prestiue sans combat, jusque sur les bords du Crati,

franchirent le fleuve et assiégèrent Cassano; les haliitants,

comme ceux de Gerace, n'obtinrent la paix qu'à condition de

payer tribut, après quoi les troupes d'El-Hâsan rentrèrent à

Messine '.

Au printemps de 952, sur des ordres nouveaux venus

d'Afrique, l'émir sicilien repasse en Calabre. Il rencontre le

patrice Malakenos et le stratège de Calabre, tout près de

Gerace, et remporte sur eux une grande victoire : le patrice

est tué, et le stratège Paschalios s'enfuit à grand'peine -'.

El-Hâsan recommence alors le siège de Gerace. Mais il reçoit,

sur ces entrefaites, un fonctionnaire du palais impérial, Jean

Pilatos, a secretis, envoj-é par le basileus pour traiter do

de la paix-''. Un accord est conclu, qui est plutôt une trêve

qu'une paix régulière. Les Bj'zantins sont obligés de consentir

à la construction d'une mosquée dans la ville de Reggio
;

ils s'engagent à la respecter et lui reconnaissent le droit

d'asile pour les halntants ou réfugiés musulmans de Reggio.

Peu de temps après, on voit les corsaires siciliens renouveler

leurs incursions sur les côtes de Calabre, et, dans plusieurs

bourgades, les populations chrétiennes épouvantées prennent

la fuite vers le nord''.

Les troubles d'Apulie.— Pendant ce temps, le thème de Lon-

gobardie est envahi par les Hongrois. Déjà, vers 938, ils avaienl,

ravagé la plaine de Liburie, obligé le monastère du Mont-Cassin

à leur payer tribut, jeté l'épouvante dans toute la région qui

s'étend des bords du Liris jusqu'à Salerne"'. Moins de dix ans

plus tard, leurs bandes apparaissent en Apulie et s'avancent

jusqu'à Otrante^'. Les désastres et la misère, qui sont la suite

de cette nouvelle invasion, contribuent sans doute à rallumer

la guerre civile, en faisant renaître les vieilles querelles entre

1. C//?'o«.C«m6r.,/.c. (1,289) ;
— 1bx-Haldun(I 1,193 ;— Ibn-al-Atik (1,413, 421).

2. Lui'. Protosp. tid a. 931 : — Ib.n-al-Atir, /. c. : — Ckdm., H, 338.

.3. Cedi;., /. c.

4. liix-AL-.\TiR, Le.-, — Amaiu, II, 248. — Cf., pour les ravages des Sarrasins

en Calabre, Y-ie de sainl Nil, 29, 30.

3. Léo Ost., I, 33.

6. Anii lienev., 947.
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les officiers byzantins et une partie delà population lombarde.

Mais les sèches men lions des chroniques locales ne peuvent

suffire à nous expliquer la véritable cause de ces troubles.

Pourquoi y a-i-il une émeu.te sanglante à Eari, en 946? Quel

est le personnage, désigné sous le nom de « Platopodi », qui

assiège Conversano en 947 ' ? Cependant, quand on voit les Byzan-

tins assiéger en 950 la ville d'Ascoli, située dans cette zone

intermédiaire, que se disputaient sans cesse les Lombards de

Bénévent et le stratège de Bari, on devine qu'ils ont à réprimer

une révolte assez grave. Les défaites subies en Calabre, la

retraite des troupes byzantines, après la bataille de Gerace,

ne sont pas faites pour relever le prestige militaire de l'em-

pire. Il est très probable que les princes lombards ont profité

du désarroi où se trouvaient alors les Grecs, pour recommencer
leurs entreprises aux confins de l'Apulie ou de la Lucanie.

Sur cette nouvelle révolte, nous ne sommes renseignés que

par un passage très vague du continuateur de Théophane :

« Les provinces de TOccidont voulurent secouer le joug de l'em-

pire : les habitants de la Longobardie et de la Calabre eurent

cette audace, à cause de l'éloignement où ils se trouvaient
;

ils en vinrent même à conclure la paix avec les Sarrasins et

à s'emparer, par la force, des villes, des forteresses, des bour-

gades voisines. Les Napolitains, eux aussi, se révoltèrent 2. »

Il semble bien que le chroniqueur rassemble ici en une seule

phrase des faits qui s'étendent sur une durée de plusieurs

.années. Sans doute fait-il allusion aux troubles de Bari, Ascoli,

€onversano, entre 946 et 950, troubles qui ont dû se renou-

veler dans les années suivantes, puisque l'expédition destinée

à y mettre un terme n'est pais antérieure à 955 -^ Quant aux
relations pacifiques avec les Sarrasins, elles n'étaient pas, à

cette date, en contradiction avec la politique de la cour byzan-

tine, puisque c'est un ambassadeur du basileus qui, après la

•défaite de 952, vint négocier avec l'émir de Sicile. Mais il est

possible que les Byzantins n'aient voulu conclure qu'une simple

trêve, pour avoir le temps de reconstituer leurs forces. Peut-
^tre, au contraire, les rebelles de Longobardie et de Calabre

ont-ils cherché à faire durer la paix, contre la volonté

1. Lup. Protosp. ad ann. 946, 947, 950.

2. Théoph. Coxt., p. 4o3.

3. Lup. Protosp.. 936; — Clivon. Camhr. (Bihl. a.-s., I, 290); — Théoph.
CoNT., VI, 30, p. 433.
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du basileiis, en refusant de s'associer à une nouvelle cam-

pagne.

Expédition du patrice Marianos Argyros.— Il est facile de con-

cilier les deux versions différentes du continuateur de Théo-

phaneetde Skvlitzës. D'après le premier, l'expédition, envoyée

en 955 ou 956, dans l'Italie méridionale, sous les ordres du

patrice Marianos Argyros, avait pour but principal la soumission

des Napolitains et des Lombards rebelles ; d'après le second,,

elle était dirigée contre les Sarrasins de Sicile*.

Nous savons d'autre part que, vers la même époque, les Sar-

rasins vinrent attaquer la ville de Naples et cberchèrent, après

un combat de plusieurs heures, à en forcer les portes. Mais-

le bruit s'étant répandu qu'une flotte nombreuse, envoyée par

le basileus, était sur le point d'arriver, et que le terrible feu

grégeois menaçait leurs vaisseaux, ils traitèrent avec les Napo-

litains et promirent de s'éloigner, à condition que la ville leur

paierait une forte contribution. Les Napolitains s'empressèrent

de leur offrir tous les vases précieux d'or et d'argent, qui se

trouvaient dans le palais épiscopal-. Leur attitude même semble

indiquer qu'ils redoutaient l'arrivée des Grecs autant que l'oc-

cupation sarrasine. On sait d'ailleurs que, vers le milieu du

x* siècle, le duc de Naples fait alliance avec les Lombards de

Capoue et de Bénévent contre Salerne et Amalfî-^ et si le duc

Jean de Naples se trouve près de Siponto,vers 949, il semble

bien que ce soit pour combattre, d'accord avec les Lombards, les

troupes bj'zantines ''. 11 s'agit donc, pour les Grecs, de rétablir

la suprématie byzantine en Campanie : en rapprochant tous ces

faits, nous sommes amenés à conclure que l'expédition envoyée

vers Naples, Cjui provoque le brusque départ des Sarrasins, est

bien celle du patrice Marianos Argyros. Le chef byzantin se

propose de rappeler aux Napolitains comme aux Lombards
leurs obligations de vassaux de l'empire et, en même temps,

de tenter un grand effort du côté de la Calabre, pour venger

la défaite du patrice Malakenos et forcer les Arabes de Sicile

à ne plus inquiéter les côtes itahennes.

1. A.MAHi, H, 231; — Skyl.-Ceur., II, 3o8. — Le nom de Romain Argyre,

donné par Skyl., est évidemment une erreur.

2. Ex miroculis S. Agrippini {Scr. r. L, p. 464).

3. Chron. Sal., 161.

i. Ann. Benev., ad a. 949.



l'iTALIE MÉRIDIOiNALE ET LA POLITIQUE BYZANTINE 217

L'importance de l'entreprise nous ramène aux temps de

Basile V" et de Léon VI. Le Porphyrogénète semble rompre,

décidément, avec la politiqne de Romain Lécapène, qui n'en-

voyait aux officiers byzantins d'Italie que de faibles secours,

et qui, d'ailleurs, avait réussi à vivre en paix avec les Sarra-

sins d'Occident, pendant presque tout son règne. Tandis qu'une

flotte nombreuse, sous les ordres de Crambéas et de Moroléon,

se dirige vers la mer Tvrrhénienne, le patrice Marianos Argy-

ros, qui commande l'armée de terre, emmène avec lui les

troupes des thèmes de Thrace et de Macédoine '
; en outre, il est

investi de l'autorité suprême sur toute l'Italie byzantine, car il

porte le double titre de stratège de Calabre et de Longobardie.

C'est vers 956 que Marianos Argyros se trouve en Campanie,

puisqu'à cette date l'abbé du Mont-Cassin, Aligern, obtient de

lui pour son monastère un diplôme de protection-, et que,

d'autre part, le prince de Salerne, Gisulf, reprend par excep-

tion, dans cette même année, le titre byzantin depatrice^ autre-

fois porté par son père et son aïeul. Si le stratège a soumis les

Napolitains par la force, il a sans doute exigé des princes lom-

bards le renouvellement des anciens serments de fidélité à

l'empire. Mais on ne voit pas qu'il ait rien tenté contre leur

indépendance. Le texte du continuateur de Théophane dit

que les rebelles de Calabre et de Longobardie ont fait leur

soumission et reconnu la suprématie du basileus : il est bien

probable que les Longobards, dont il est question, considérés

comme sujets de l'empir-e, sont surtout les habitants des villes

apuHennes.

Cependant Marianos Argyros, après avoir rétabli l'autorité

du basileus dans les thèmes italiens, devait conduire ses trou})cs

contre les Sarrasins de Sicile. Une nouvelle armée africaine,

commandée par Ammâr, frère de l'émir Hâsan, vint hiverner

à Palerme, vers la fin de 950, pour reprendre, au printemps

suivant, l'attaque des côtes de Calabre. Mais un chef byzan-

tin, simple commandant de navire ou protocarebos, du nom
de Basile, ayant débarqué à Reggio, détruit la mosquée

musulmane: puis, prenant audacieusement l'offensive le long

des côtes de Sicile, il s'empare de Termini. En 958, Hâsan

et Ammar, ayant uni leurs forces, se dirigèrent de nou-

1. TlIKOPH. CONT., p. 4o3.

2. ThiiNcueha, Syllahus n° G.
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Teau vers la Calabre : une tempête dispersa leurs vaisseaux. On
ignore comment se termine la guerre : d'après Skrlitzës,

les San-asins, pris d'une panique soudaine, seraient retournés

en Sicile; d'après une chronique arabe, la seule qui parle de

ces événements, c'est le patrice byzantin qui anrait été mis

en fuite ^ Quoi qu'il en soit, une nouvelle paix fut signée entre

Arabes et Byzantins, et elle dura jusqu'à l'avènement de

Nicéphore (958-963).

III

RAPPORTS DE LA COUR BYZANTINE AVEG ROME
ET LES PRINCES ITALIENS

Les troubles d'Apulie, les révoltes des princes Lombards,

d'abord en 921, puis entre 928 et 935, nous ont montré que

le basileus Romain Lécapène, renonçant aux grandes expédi-

tions, cherche smHout à triompher des rebelles par la diplo-

matie et par la corruption. Ses rapports avec le roi Hugues

nous font voir comment la cour bj'zantine étend peu à peu

dans toute la péninsule le cercle de son iidluence : la seule

manière de tenir en respect les turbulents vassaux de Capoue

ou de Salerne, c'est défaire en sorte qu'ils ne trouvent aucun

appui chez leiu-s voisins italiens du Nord. Placés aux confins de

l'empire, ils resteront nécessairement indociles, tant qu'ils

auront l'espoir de trouver des complices en Italie même, parmi

les seigneurs indépendants du basileus. Pour compenser leur

faiblesse dans les principautés lombardes, les Byzantins cherchent

à se créer des alliances durables au-delà de ces principautés.

Ainsi s'explique la pohtique italienne, suivie au cours du x^ siècle

par Romain Lécapène et Constantin Porphyrogénète ; cette

politique est d'aillem^s un héritage de l'empereur Léon VI, qui

attachait tant d'importance aux relations avec les Francs

d'Italie, c'est-à-dire surtout les seigneurs de Spolète"^.

Etat politique de l'Italie centrale et de l'Italie du Nord. —
L'état de l'Italie centrale et de l'Italie dii Nord depuis la chute

1. Cedi»., h, 368 : — Chron. Cnmb. [Bibl. a. s., I, 290).

2. Cf. supra, p. ISO.
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des Carolingiens favorise singulièrement les projets de la

politique byzantine. Tandis qu'un ordre politique nouveau s'éta-

blit djns ritnlie méridionale, Taiiarcliie ne fait que croître

•dans le reste de la péninsule. Le nom d'empereur est un

vain titre, et, parmi les princes qui le portent encore,

aucun' n'est en état de continuer la tradition carolingienne.

Depuis la mort de Lambert {898) et la disparition de la

maison franque de Spolète, les princes italiens qui ont le

titre d'empereur n ont plus la moindre action dans les affaires

de l'Italie centrale : tel est le cas du malheureux Louis

l'Aveugle, puis de Bérenger de Frioul, couronné k Rome en

décembre 915 ; les ducs de Toscane et de Spolète, auxquels

Bérenger laisse le soin d'assister le pape Jean X, ne recon-

naissent que très vaguement sa suzeraineté'. Bientôt le titre

impérial est abandonné, mais on se dispute àprement celui de

roi d'Italie.

Les seigneurs italiens, qui veulent toujours, au dire de Liut-

prand, avoir deux maîtres « afin de contenir l'un par la

crainte de l'autre "~ ». se partagent entre deux factions rivales.

L'empereur Bérenger s'était vu disputer la couronne d'Italie

par Rodolphe de Bourgogne. Après la mort de Bérenger,

assassiné à Vérone en 924, Rodolphe eut pour rival Hugues de

Provence, maître delà Basse-Bourgogne, qui fut couronné roi

à Pavie en 926'^.

Pendant ce temps, le Saint-Siège, après une série de scan-

dales et de tragédies atroces, était devenu la propriété des

•comtes de Tusculum, dont la puissance est fondée, au com-

mencement du x" siècle, par le « sénateur et consul des Ro-

mains » Théophylacte et sa femme Théodora : l'archevêque de

Ravenue, élu en 914 sous le nom de Jean X, au grand scan-

dale d'une partie du clergé, est une créature de Théodora. Il

montre cependant une reuiax-quable énergie, soit qu'il fasse

appel aux Byzaatins et leur prête un concours actif pourchas-

ser les Sarrasins du Garigliano, soit qu'il cherche, vers la fin

d'un pontificat, q^ji a duré quatorze ans, à secouer le joug de

Marozie, fille de Théodora. en faisant appel au roi Hugues, Mais

MarozJe, qui ava-t épousé en secondes noces le margrave Guy
de Toscane, réussit k se débarrasser du pape, qui mourut en

1. Cr. supra, p. lh'2: — et Duchesne, l. c. p. 1G6.

2. LiLDPr... 1, :)7.

3. Cf. PouPARDix, le Roi/aume de Provence sous les Carolingiens, p. 220.



220 l'italie méridionale et l'empire byzantin

prison (928), et dès lors elle exerça, comme sa mère, rautorité

suprême sur l'Etat romain'. Les successeurs de Jean X sont

les créatures de Marozie : en 931, elle donne le Saint-Siège à
son fils naturel Jean XI

;
puis, après la mort de Guy de Tos-

cane, elle offre sa main au roi Hugues, qui entre à Rome.
A peine installé au château Saint-Ange, et avant d'avoir pu
se faire donner la couronne impériale, vacante depuis la mort
de Béronger, Hugues est chassé par un fils de Marozie,

Albéric, qui réussit à soulever la noblesse romaine contre

l'étranger, et prend le titre de prince des Romains '2. Ainsi, vers

le miUeu du x'' siècle, ce n'est plus l'Italie du Nord, c'est

l'Italie centrale, qui devient le théâtre d'une lutte acharnée

entre deux rivaux. Hugues et Albéric sont les seigneurs ita-

liens les plus puissants de cette époque : Hugues gouverne,

sans opposition sérieuse, toute l'Italie du Nord et le marquisat

de Toscane ; c'est un de ses parents qui est maître des marches
de Spolète et de Camerino. Mais l'Etat romain lui échappe, et

les murs de Rome lui restent fermés. C'est en vain qu'il

cherche à y entrer, soit en négociant avec Albéric, qui en 936
devient son gendre, soit en attaquant la ville (941) : toutes

ses tentatives échouent, et le fils de Marozie reste dans Rome
le maître absolu'^. Les papes qui succèdent à Jean XI, demi-

frère d'Albéric, ne sont qu'en théorie souverains temporels. En
fait, c'est toujours la dynastie de Théophylacte qui gouverne

Rome et l'Eglise romaine.

Relations de Romain Lécapène avec Rome.— Hugues et Albéric

recherclient à Tcnvi ramilié du basilcus et semblent attacher

le plus haut prix à son alliance. De son côté, Romain Léca-

pène fait à ces ouvertures le plus favorable accueil, soit pour

obtenir du roi d'Italie et de ses vassaux de Spolète ou de Tos-

cane un secours militaire contre les princes lombards, soit pour

avoir, dans certaines circonstances, le concours du Saint-Siège

par l'intermédiaire du prince des Romains. Depuis que le conflit

de la « tétragamie » a provoqué à Constantinople un véritable

schisme, qui se prolonge longtemps après la mort de Léon VI,

il y a toujours entre Rome et la cour byzantine des relations

assez actives. Après qu'en 920 l'union a été rétablie entre les

i. DuciiESNE, i. c. no.
2. Liuiipi»., III, 40.

3. Lui.PH., IV, 2, 3; V. 3.
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partisans de Nicolas le Mystique et ceux de l'ancien patriarche

Euthyniius, Romain Lécapène et le patriarche Nicolas envoient

des ambassadeurs au pape Jean X, pour faire ratifier par lui

toutes les mesures prises à Constantinople'. Le patriarche et

le basileus, sans reconnaître au Saint-Siège aucune supério-

rité de juridiction, prétendent fonder sur une entente étroite

avec Rome la restauration durable de la paix et de l'unité dans

l'Eghse d'Orient. On ignore comment Jean X répondit aux
lettres de Nicolas ; mais il a prol)ablement cherché à mainte-

nir l'union et les bons rapports, puisqu'on le voit s'adresser au

patriarche de Constantinople, pour faire parvenir ses légats

auprès du roi de Bulgarie-.

Plusieurs années après la mort de Nicolas le Mystique,

Romain Lécapène voulut faire approuver par le Saint-Siège

l'élévation au siège patriarcal de son fils Théophylacte, un

enfant de treize ans^ : comme autrefois le basileus Léon VI, il

avait besoin de la complaisance du pape, pour combattre l'opposi-

tion, assez naturelle, d'une grande partie du clergé byzantin.

A Constantinople comme à Rome, la puissance ecclésiastique

est à la merci de l'autorité séculière, puisqu'elle est livrée

là-bas au fils du basileus, ici au frère du prince des Romains :

Albéric et Jean XI ne pouvaient rien refuser, à cet égard, aux

instances de Lécapène. Quatre légats, dont deux évêques,

partirent de Rome pour assister, dans Sainte-Sophie, à la con-

sécration solennelle du jeune patriarche Théophylacte. L'évêque

de Crémone, plus tard ambassadeur d'Otton à Byzance, reproche

vivement à Albéric et au pape Jean XI leur excessive com-
plaisance pour les prétentions du patriarcat byzantin ^ D'autre

part, on a conservé une très curieuse lettre, adressée par

Romain Lécapène au pape Jean XI, pour le remercier de ses

bons offices. A son tour, l'empereur envoie à Rome le pro-

tospathaire Anastase, et demande que la consécration du

patriarche soit officiellement reconnue par un concile général

de l'Eglise d'Occident^.

En même temps, les ambassadeurs romains avaient off'ert à

1. Hehgexrmthek, Photlus, III, 684; — Lellies de Xicolas le Mystique [Pair.

(/)•., CXI, col. 248 {n° o3)].

2. Pair, g,:, CXI, col. 176 (n" 28).

3. PiTRA, Analecla novissima, t. I, 122, 473; — Sym. Mag. (Tukoph. Cont.,

745).

4. LiuDPR., Leg. 62.

5. PiTUA, Anal, noviss., l. c.
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l'empereur pour son fils la main d'une fille de Marozie, sœur

d'Albéric et du pape. « La famille dominante cherche à s'allier

aux parvenus impériaux de Constantinople, et ce fait est plus^

significatif encore, si l'on tient compte de la résolution avec

laquelle Albéric tranche derrière lui toutes les attaches proven-

çales, italiennes ou germaniques ^ » Mais sur ce point, Romain
Lécapène se montre moins empressé qu'Albéric. Il juge dan-

gereux d'envover son fils à Rome, selon la proposition qui lui

est faite. Il demande que Marozie vienne elle-même à Constan-

tinople avec sa fille : on lui fera le plus honorable accueiL

D'après un chroniqueur contemporain, bien placé pour savoir

tout ce qui se passe à Rome, le moine du Mont-Soracte, c'est

Albéric qui aurait lui-même songé à épouser une princesse

byzantine : il aurait envoyé, à cet effet, une ambassade spé-

ciale à Constantinople^. Il s'agit probablement de deux négo-

ciations distinctes, qui toutes deux d'ailleurs ont également

échoué.

En tout cas, jusqu'à sa mort, le prince des Romains se

montra particulièrement jaloux d'écarter toute influence venue

du Nord ou de l'Occident. Lorsque le pape Agapit voulut, une

première fois, faire appel au roi de Germanie, Albéric s'y opposa:

en 951, il ferme les portes de Rome aux envoyés du roi Otton,

qui venait de se faire couronner à Pavie roi d'Italie^. ^lais en

dépit de sa toute-puissance et de la faiblesse du Saint-Siège,

Albéric avait senti dans les tentatives de résistance du pape

Agapit un danger pour l'avenir de sa maison. « Il vit bien que,

surtout après sa disparition, il n'y aurait pour sa famille

d'autre ressource que dans la possession du pouvoir ecclésias-

tique. Son fils Octavien, d'abord destiné à l'empire, fut

orienté vers le pontificats » Les nobles et le clergé romain

s'engagèrent par serment à le choisir comme pape après la

mort d'Agapit. En 954, Octavien devint, par la mort de son

père, « prince et sénateur des Romains», et un an plus tard,

par la mort du pape, ce jeune homme de seize ans fut pro-

clamé chef de l'Eglise. Il est naturel qu'au début de son pon-

tificat Jean XII reste fidèle aux relations traditionnelles avec

Byzance : ses actes officiels portent, suivant l'ancien proto-

1. Di'cnEsxE, l'Etat pontifical, p. 175.

2. Bexed. chron., 34 {M. G., Ss., III, 100).

.3. Dt'MMLEK, Kaiser Otto dev Grosse, 195.

4. Duchesse, l. c, 176.
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cole, abandonné depuis Hadrien I''", les années de règne du

basileus '.

Ni le chef de l'Eglise romaine, ni le « très illustre prince de

Rome» ne peuvent porter ombrage à la cour byzantine, puisque

l'ancienne Rome, se séparant des nations barbares d'Occident,

n'oppose plus d'empereur aux souverains de la nouvelle Rome.
Albéric est placé parmi les alliés officiels de l'empire : quand

arrivent à Byzance les ambassadeurs de l'ancienne Rome,
ils se déclarent, au nom de leur prince, des nobles et de tout

le peuple romain, les très fidèles serviteurs de la majesté

impériale ; le logothète leur répond, en demandant d'abord

comment se portent le pape, les évêques, prêtres et diacres

de l'Eglise romaine, puis le prince des Romains -.

Relations avec le roi Hugues.— Pour la défense des intérêts de

l'empire en Italie, l'alliance du roi Hugues avait une toute autre

importance : c'est surtout avec le rival d'Albéric que la cour

byzantine entretient des rapports suivis. Dès 926, au lende-

main de son couronnement à Pavie, le nouveau roi d'Italie

envoie des ambassadeurs à Byzance, pour notifier son avène-

ment au basileus 3. Nous avons vu comment, en 935, Romain
Lécapène conclut avec Hugues une alliance off'ensive contre

les princes de Capoue et de Salerne^. D'après le témoignage

de Liutprand, cette alliance seule aurait permis aux Grecs

de venir à bout d'une révolte qui durait de})uis sept ?ns^. La

soumission des princes lombards, les relations ultérieures entre

Hugues et la cour byzantine, nous autorisent à croire que les

troupes de Toscane et de Spolète sont bien venues combattre

avec les Grecs contrôles Lombards sur les confins de rAjJulie:

les seigneurs italiens, vassaux de Hugues, sont de véritables

condottieri soldés par la cour byzantine.

En 941, c'est le roi Hugues qui sollicite à son tour l'appui

de la ilotte byzantine*'* pour chasser les Sarrasins, établis sur

la côte de Provence, à la Garde-Frainet, demande d'autant i)lus

1. MiGXE, Pair, lut., cxxxiii, col. 1023 : Tratismissio excommuniculionis (9o9.

— Cf. Jaffé-Lôw., 368u).

2. De Cerim., II, 47, p. 680.

3. LiuDPH., Anhip., III, 22-24. — Cf. Rambaud, Constantin Porplujrofjénèic^

308.

4. Cf. supra, p. 211.

5. LiuDPR., Leff. 7.

6. LiuDPR.. Antap., V, 9.
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naturelle que déjà les A^aisseaux grecs ont fait de fréquentes

apparitions dans le bassin occidental de la Méditerranée, soit

qu'ils stationnent le long des côtes de Corse et de Sardaigne,

soit qu'ils poursuivent les vaisseaux arabesjusque sur le littoral

de Provence*. En 941, Hugues propose tout un plan d'action

commune, comme autrefois Louis II pour Bari. Tandis qu'il

attaquera le camp sarrasin du côté de la terre, les vaisseaux du

basileus devront bloquer la côte et intercepter toute communi-
cation avec l'Espagne. Romain Lécapène promet d'envoyer des

secours, mais il demande en même temps au roi Hugues la main

de sa fille pour son petit-fils le jeune Romain, fils de Constantin

Porphjrogénète. Une nouvelle ambassade, envoyée par Hugues,

vient" répondre au basileus que le roi n'a pas de fille; mais, « si

l'on veut accepter, à Bvzance, la fille d'une de ses concubines,

il pourra en donner une, d'une rare beauté-». Romain Léca-

pène accepte, pour son petit-fils, la bâtarde du roi d'Italie, et

s'empresse d'envoyer à Hugues, avec de riches présents, le

secours promis. Le protospatliaireet stratège de Longobardie,

Paschalios, vient à la cour d'Hugues chercher la jeune

fille, qui est accompagnée à Constantinoplc par l'évêque Sigefrid

de Parme. Selon l'usage, la future basilissa reçoit, à la cour

byzantine, un nom nouveau, celui d'Eudokia^. Cependant la

flotte byzantine arrive en vue des côtes de Provence et réus-

sit à disperser les vaisseaux sarrasins. Mais la colonie musul-

mane n'est chassée définitivement de la Garde-Fraînet que

beaucoup plus tard, vers la fin du x" siècle^.

Des nombreux projets de mariage qui avaient occupé, depuis

Charlemagne, la cour byzantine et les Francs, le seul qui se

réalise est celui de la fille d'Hugues avec le futur empereur
Romain II. Le père de celui-ci, Constantin Porphyrogénète,

essaie de justifier cette alliance, qui dut soulèvera Bvzance bien

des critiques : dans son livre s\xv iAdmmistration de rempire^
on trouve un chapitre consacré à la Généalogie de nilustre

roi Hugues -K Ce texte si curieux nous montre ce qu'on savait

dans l'entourage du basileus, vers 950, sur les querelles ita-

d. Flodoardi ann. 931 {M. G., Ss., III, 373).

2. LiLDi'K., Anlap., V, 14.

3. LiuDi'R., L c. V, 20; — TnÉoPH. Coxt., Y1, 46, p. 431. — C'est probable-
ment le même l'tisckalios que Cedrenus nomme comme stratège de Calabrt,

lors de lexpédition à Malakenos (Cf. supra, p. 213).

4. Poui'AHDiN, le Royaume de Provence, p. 262.

5. De adm. imp., c. 26.
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liennes, et comment les ambassadeurs italiens, Sigefrid de

Parme et ses compagnons, dans leurs conversations avec Cons-

tantin, Tont informé des affaires d'Occident. Hugues se rat-

tache directement à la dynastie carolingienne, puisqu'il est le

petit-fils de Lothaire, qui appartenait à la famille du « grand

Charles, seul maître de tous les royaumes d'Occident. » Le Por-

phyrogénète connaît fort bien, de réputation, le père et la

mère d'Hugues : Adalbert de Tuscie et Berthe. Mais pour démon-

trer que Hugues descend de Charlemagne par les hommes, il

fait d'Adalbert de Tuscie le fils de Lothaire, alors qu'il n'en

était que le gendre. Il sait aussi quels sont les princes qui se

disputent, à cette époque et dès le commencement du x^siècle,

la couronne d'Italie : Louis l'Aveugle, Bérenger, Rodolphe de

Bourgogne.

La « Francie » dans les textes byzantins. — Les formules des

lettres adressées aux souverains étrangers' mentionnent,

parmi les souverains d'Occident, les rois de « Saxonie, de Baiou-

rie, de Gaule, de Germanie », auxquels les empereurs écrivent :

« à notre frère spirituel, l'illustre roi un tel »
;
puis, un peu

plus loin, le roi de Francie, pour lequel la formule est plus

solennelle et plus pompeuse : « Constantin et Romain Augustes,

autocratores^ empereurs des Romains, à noire frère spirituel,

aimé et désiré... le très noble et ilhistre roi de Francie >^.

M. Rambaud-, commentant ce texte, traduit Francie par Fran-

conie : d'où il faudrait tirer cette conclusion étrange, que la

cour byzantine est en relations spéciales avec la maison de

Franconie, et qu'elle semble la tenir en particulière estime,

plutôt que les maisons de Bavière, de Souabe ou de Saxe. Mais

il est difficile d'admettre que le mot Francie ait pour les Byzan-

tins un sens aussi précis : la Francie, d'une manière générale,

c'est le pays des Francs, qu'ils soient de Gaule, de Germanie

ou d'Italie : les ducs de Spolète, à la fin du ix^ siècle, Guy et

Lambert, sont des Francs, comme Arnoulf de Germanie ou

Louis de Provence^. La nomenclature officielle, reproduite dans

le chapitre des Cérémonies, n'a pas été inventée, de toutes

1. DeCerim., II, 48, p. 689 et suiv.

2. L'Empire (jvec au X" siècle, p. 309.

3. Cf. supra, p. 152, 133 ;
— Voir aussi Licopr., Leg. 33 : Ex Francis, quo nomiue

lam Latinos quum Teulonicos compreheudit. — Dummler, Auxilius und Vulç/a-

rius, p. 31.

15
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pièces, à Tépoquo de Constantin Porphyrogénète ; elle repro-

duit en réalité d'anciennes formules, usitées dès le temps de

Léon yi et des derniers Carolingiens : quand l'empire caro-

lingien se démembre, il y a, de fait, un roi de Gaule, un roi de

Germanie ou de Souabe, un roi de Bavière. Quant au roi de

Francie, distingué et mis à part par une mention spéciale, il

faut y voir, sans doute, le roi des Francs d'Italie, suzerain de

Toscane et de Spolète : et si une formule nouvelle a été ajoutée

aux anciennes formules, c'est que celle-ci s'adresse, selon

toute vraisemblance, au roi Hugues, qui, en sa qualité de des-

cendant des Carolingiens, est aussi regardé comme un Franc.

Il est vrai qu'ailleurs le basileus emploie le nom de « roi d'Italie » '.

Mais il se peut très bien que les deux titres soient appliqués,

indifféremment, au même personnage. Comment expliquer

autrement que, dans cette liste des souverains d'Occident, avec

lesquels la cour byzantine entretient des relations régulières,

il ne soit pas question du roi d'Italie, alors qu'on nomme « le

prince des Romains- »?

En résumé, c'est le roi d'Italie, regardé à Byzance comme
l'héritier de la dynastie carolingienne, et le seul souverain des

Francs, qui est en Occident le principal allié du basiléus, et le

plus utile. Comme il ne possède pas Rome et qu'il ne peut plus

revendiquer le titre impérial, on n'a pas à redouter de sa part

ces tentatives d'usurpation, ces revendications orgueilleuses,

qui avaient indisposé, contre d'autres Carolingiens, les prédéces-

seurs du Porphyrogénète. C'est ainsi que la séparation de Rome
et du royaume d'Italie, au temps d'Hugues et d'Albéric, favo-

rise la politique italienne de Byzance et lui permet de trouver

dans ces deux personnages des alliés plus sûrs et plus fidèles.

Politique italienne de Constantin Porphyrogénète. — La chute

de Romain Lécapène. l'année même oii se conclut le mariage

entre Romain et Eudokia, la retraite du roi Hugues, qui, battu

par Bérenger d'h-rée, renonce à la couronne et abandonne
l'Italie en 946, pour aller mourir, quelques mois après, en

Provence, n'ont pas interrompu les relations entre la cour

byzantine et la famille de l'ancien roi. Le basiléus Constantin

Porphyrogénète se regarde comme le protecteur naturel du

1. De adm. imp., c. 26.

2. De Cekim., II, 41 et 38.
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fils d'Hugues, le jeune Lothaire, frère ou demi-frère de la

princesse Eudokia. Avant appris le triomphe de Bérenger,

qui, deverni roi d'Italie, ne laisse à Lothaire qu'une ombre de

pouvoir, il s'adresse au nouveau roi et lui recommande d'agir, à

l'égard du jeune Lothaire, comme un tuteur fidèle'; le Porphv-

rogénète se pique, sans doute, de défendre en Italie, comme à

Bj'zance, le principe de légitimité. Mais d'autre part, il cherche

il maintenir, avec Bérenger, les mômes relations qu'avec

Hugues : le dignitaire byzantin, qui apporte au roi la lettre

du basileus, doit lui demander d'envoyer à Constantinople des

ambassadeurs, « pour que le basileus puisse témoigner au roi

toute son affection ». C'est alors que Bérenger envoie à Cons-

tantinople l'évèque de Crémone, Liutprand, qui venait précisé-

ment d'apprendre le grec, et qui avait souvent entendu par-

ler, dans sa famille, de cette cour byzantine, où son père et

son beau-père avaient représenté le roi Hugues. On sait quelle

source précieuse sont les écrits de Liutprand pour l'histoire de

l'Italie au x*" siècle : ffrâce à lui, nous connaissons cette

ambassade de Bérenger beaucoup mieux que les précédentes-.

De Pavie l'évèque se rend à Venise, où il rencontre un

ambassadeur byzantin, l'eunuque Salomon, qui rentrait pré-

cisément à Constantinople. après avoir été en Espagne et en

Germanie; il emmenait avec lui l'évèque de Mayence, qui

allait saluer le basileus de la part du nouveau roi de Germanie,

Otton I". Le 25 août, le dignitaire Iiyzantin et les deux évêques,

l'Allemand et l'Italien, quittent Venise : ils arrivent à Constan-

tinople moins d'un mois plus tard. L'évèque de Crémone est

ébloui de la magnificence impériale, du luxe de la cour, des

solennités par lesquelles on fête l'arrivée des ambassadeurs

-étrangers. Mais en même temps, il est humilié et blessé dans

sa vanité de n'être qu'un si petit personnage, à côté de l'ambas-

sadeur du roi de Germanie et de celui du roi d'Espagne. Tan-

dis qu'ils apportent de magnifiques présents, son maître, fort

avare, ne l'a chargé d'offrir au basileus qu'une simple lettre : si,

plus tard, il se met avec tant d'empressement au serAice d'Otton,

la confusion et le dépit qu'il a éprouvés, lors de son premier

voyage à Constantinople, y sont bien pour quelque chose.

Cependant la faiblesse de Bérenger, peut-être aussi son ava-

1. LiUDPR., Antap., VI, 2.

2. LiuDPK., l. c, VI, 4-6.
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rice, le font dédaigner par le basileus; le jeune Lothaire est

mort en 950, et la cour byzantine n'a plus pour ainsi dire d'inté-

rêts de famille en Italie. L'influence du roi Bérenger se limi-

tant à l'Italie du Nord, son alliance est beaucoup moins utile à

l'empire que celle du roi Hugues. Aussi les relations deviennent-

elles plus rares, et il semble même qu'entre 950 et 960 elles

aient subi une complète interruption. On ne sait au juste ni à

quelle époque, ni pour quel motif, le fils de Bérenger, Adalbert,

envoya plus tard à Romain et Constantin une lettre injurieuse.

Au contraire, la cour Inzantine entretient d'excellentes rela-

tions avec le rival de Bérenger et d'Adalbert, le roi Otton, qui,

par le prestige de ses victoires sur les Hongrois, apparaît aux

Grecs non seulement comme un allié de luxe, mais surtout

comme un allié utile ^

L'action diplomatique ne suffit plus pour maintenir, au sud

de la péninsule, le prestige affaibli de l'empire. Tandis que

Romain Lécapène, confiant surtout dans ses alliances, cherche

à isoler les princes lombards, son successeur est amené, par

la force des choses, à tenter de nouveau un grand effort mili-

taire, pour rétablir sa suprématie en Campanio et refouler les

Sarrasins dans leur île. Qu'il s'agisse de diplomatie ou d'envoi

de troupes, les affaires italiennes absorbent une troj) grande

part des ressoures de l'empire- pour qu'il soit facile au basileus

de poursuivre en même temps les deux tâches : garder dans sa

cHentèle ou dans son alliance les princes italiens, qui ne sont pas

ses vassaux; combattre au sud les Sarrasins et, par une vigou-

reuse offensive, affranchir la Calabre du tribut. La politique byzan-

tine s'affaiblit elle-même, en cherchant à étendre trop loin le

cercle de son influence . Aussi n'arrive-t-elle qu'à des demi-succès,

souvent bien fragiles. La continuité même et la variété de ses

efforts sont plus dignes d'attention que les résultats obtenus. A
la mort du Porphyrogénète, la paix est rétabhe avec les Sarra-

sins de Sicile: mais l'obligation du tribut s'impose toujours aux

chrétiens de Calabre. Quant à la situation réelle des princi-

pautés lombardes en face de l'empire, il nous reste à voir si

l'examen des chartes privées ou des rares diplômes de cette

époque ne nous permettra pas d'éclaircir et d'exphquer, par

des données nouvelles, les faits déjà mentionnés.

1. LiuDPR., leçi. fj; — Dum.mler, l. c, 172; — Bôhmek, Regesta Imp., 1"4 a.

2. Cf. ce que dit Liutprand des sommes envoyées par Romain Lécapène à

Hugues, roi d'Italie : imuiensa data pecunia {Leg. ~l).



CHAPITRE IV

LES VASSAUX DE BYZAXGE

DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE

VERS LE MILIEU DU X' SIÈCLE

LES PRINCIPAUTES LOMBARDES; C0>D1ENT ELLES SE DETACHENT

DE l'empire; la RESTAURATION DES GRANDES ABBAYES

Les deux révoltes du prince Landolf P"' de Capoue et

Bénévent, sour le règne de Romain Lécapène, l'appui qu'il

trouve dans les populations apuliennes, puis, à partir de 929,

chez son parent, le prince de Salerne, nous ont montré com-

bien sont factices les liens, si étroits en apparence, qui, au

lendemain de la victoire du Garigliano, unissaient les princi-

pautés lombardes à l'empire. Un signe bien visible de ce chan-

gement, c'est la disparition totale, dans les chartes et dans les

diplômes, des anciens titres byzantins, conférés par le basi-

leus Léon VI et renouvelés, après lui, par le stratège Nicolas

Picingli, au nom de la régente Zoé. Entre 910 et 920, le

patriciat de Landolf I", puis, à partir de 915, la dignité nou-

velle d' (' anthvpatos » et le patriciat de son frère Atenolf,

sont mentionnés avec le plus grand soin par les notaires lom-

bards*; et l'on a vu comment le patriarche Nicolas le Mystique

donne encore au prince rebelle ce nomd'» anthypatos», comme

1. Cod. Cav., t. I, n" 131 ;
— Chron. VulL. 'il'i. 41(3, 411 ; — Gattola, Access.,

p. 47.
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pour lui rappeler les obligations spéciales qu'il doit au basileus*.

Mais à partir de 925, il n'est plus question d'aucun de ces

titres dans les actes rédigés à Capoue, à Bénévent, ou dans

les localités voisines, et pourtant ce sont les mêmes princes

qui continuent de gouverner ensemble, car Landolf P'" ne

meurt qu'en 943, précédé de deux ou trois ans par son frère

Atenolf^,

Indépendance du prince de Capoue-Bénévent. — Avant de mou-

rir, il avait associé au pouvoir ses deux fils, d'abord Aténolf III,

qui réside à Bénévent, puis Landolf IL Celui-ci, ayant chassé

son frère, resta seul maître de Capoue et Bénévent, mais il

donna le titre de prince à son fils Paldolf, qui devait lui suc-

céder pacifiquement vers 961-^, Aucun d'eux ne porte plus le

titre de patrice. A défaut de cette indication, n'y a-t-il pas,

dans l'usage de dater les chartes par les années de règne des

empereurs byzantins, une preuve indirecte que la suprématie

du basileus est encore reconnue? Mais ce signe lui-même dis-

parait dans les actes connus de 925 et de 928, et notamment

dans les diplômes des princes de Capoue''. En revanche, on

voit, vers la même époque, l'abbaye de Saint-Vincent-de-Vul-

turne solliciter la protection des empereurs byzantins pour ses

domaines récemment acquis ourecouvrés, qu'il s'agit de défendre

contre les entreprises de la noblesse lombarde ou des princes

eux-mêmes ^ La date byzantine reparait un peu plus tard dans le

prononcé d'un jugement rédigé à Cajjoue, en 936 ou 937, au

lendemain de la soumission de Landolf par l'alliance des Byzan-

tins aTec le roi Hugues''. Mais, vers la même époque, elle est

omise à Bénévent: d'où l'on pourrait conclure que, si Landolf se

retire vers sa capitale et renonce à tenir tête aux troupes-

1. Cf. supra, p. 204 ;
— Pair, fjr., t. CXI, col. 28o.

2. Ann. lienev. {ad ann. 941, 943) ;
— di Meo, Annal!, V, 268: — C.\i'.\sso,.

I, 110.

3. Chron. Sal., 139; — Ann. Benev. {ad ann. 944) : — Di Meo, /. c-.. Y, 371
;— Gaiwsso, 1, 118.

4. Gattola, I, lOo : Access., 4.5, 47 ; — Ughelli, VIII, 51 (charte de 927 et non
de 942) : — m Meo, V, 203.

5. Chron. \'ull., p. 427. La traduction du chrysobulle impérial commence
par ces mots : Romano et Constanlinus, Chrislophonis et S/ephanns et Cons-
tanHnus... La date ind. XV se rapporte àTannûe 927 et non à iannée 942
(donnée à tort par di Meo, V, 276), car en 942, Christophore, fils aîné de-

Romain Lécapène, ncst plus vivant.
6. Chron. VulL, 419; — di Meo, V, 247.
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byzantines, tel n'est pas le cas de son frère Atenolf, qui, de

Bénévent, vient attaquer Siponto'.

Au reste, les notaires lombards mentionnent exclusivement

les aimées de règne de l'empereur Constantin, comme si, à

leurs yeux, Romain Lécapène n'était qu'un usurpateur. A par-

tir de 943, avec les nouveaux princes Landolf II et Paldolf P',

les chartes de Capoue ne sont plus datées que par les années

des princes lombards"-. Au contraire, les chartes de Bénévent,

en 94-5, en 949, en 95(.>, en 955, mentionnent de nouveau le

basileus Constantin '. ^lais, comme durant toute cette période

Bénévent reste unie à Capoue, on voit qu'il est fort malaisé de

tirer du seul examen des chartes et des usages différents des

notaires une conclusion positive sur la soumission des princes à

la suprématie byzantine. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'à

Bénévent, plus rapprochée de Bari et des villes apuliennes

occupées i)ar les Grecs, le souvenir de l'ancienne vassalité se

conserve mieux qu'à Capoue : ce n'est plus guère, en tout cas,

qu'un souvenir.

Le prince de Salerne. — Quant au prince de Salerne, qui

le premier, à la tin du ix*" siècle, avait obtenu le titre de patrice

et reconnu explicitement la suzeraineté bvzantine, il suit bien-

tôt l'exemple de son voisin de Capoue : dans les chartes très

nombreuses, que nous a conservées le Codex Cave?isis, Guai-

mar II, qiu a succédé à son père en 901, ne porte plus, à partir

de 926, le titre de patrice^. Son fils Gisulf, qui lui succède

vers 946, parait tout aussi indépendant de Byzance, au moins

jusqu'à la grande expédition de Marianos Argyros en 956.

Mais si, à ce moment, il reprend pour quelques mois le titre

byzantin, autrefois porté par son père et son aïeul, à peine

le stratège a-t-il quitté la Campanie que ce patriciat tem-

poraire est de nouveau oubliée Ainsi, à Salerne comme à

1. Ugh., X. 411 ;
— ui Meo, V. 2.'jl. — .Itiu. Benev. [ad ann. 936).

2. Chvon. VulL, 422, 423. 420, 429; — Gattola, I, 130; access., 53, 5o, 56.

3. BORGIA, Mem. stor. di Benevenfo, III, 23; — Chron. VulL, 42.j, 426, 449.

Un memoralorium de Jean, abbé du monastère des saints Lupulus et Zoziuie

à Bénévent est daté : aiino /ricesimo seccio domini Conslantini miujni impeva-
lori. et decimo a/iiio Landolfi f/loriosi pvincipis et sexto anno principis Pal-

dolfi, mense f'ebruarti sexla indictlone {Archives capil . de Bénévent ; Instrumenta
varia, vol. CCCLXXXIX. n" 2}: - ui Meo, V, 347 (soit l'année 949).

4. Cod. Cav., 1, n"* 144 et suiv.

5. Cod. Cav., I, n°* 190, 19i: — Sciiii'a, Princip. di Salerno {l. c, t. XII,

p. 239).
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Capoiie, il n'y a plus qu'un lien nominal entre l'empire et les

princes lombards, devenus en fait des souverains indépendants.

Peu importe que l'empereur Constantin Porphj'rogénëte les

enregistre encore au nombre des vassaux, qui reçoivent de la

cour byzantine une /AXi'jai^^ : ce n'est plus là qu'une vaine for-

mule, une apparence vide. Peu importe que le stratège Marianos

Argyros, pendant un cour séjour enCampanie, oblige les princes,

par des serments plus ou moins vagues, à reconnaître cette

vassalité. Le changement n'est pas durable et ne survit pas

au départ des troupes byzantines. Le rétablissement de la

paix, considéré à Byzance comme une marque de soumission,

ne prouve qu'une chose : c'est que les princes lombards

renoncent à conquérir de nouvelles villes du côté dj l'Apulie

et de la Calabre.

L'autorité du stratège en Longobardie.— Quant au stratège de

Bari, il ne peut plus, comme les premiers fonctionnaires byzan-

tins, envoyés dans l'Italie méridionale par Basile I" et Léon VI,

intervenir activement en dehors de l'Apulie, à moins qu'il ne

reçoive des renforts extraordinaires. Réduit à la défensive, il

a grand'peine à maintenir l'autorité du basilcus, à une cer-

taine distance du littoral apulien, dans cette zone intermédiaire

où les populations lombardes font si facilement appel, sous le

moindre prétexte, à l'intervention des gastaldi voisins ou des

princes eux-mêmes. Lorsque la Chronique de Salerne affirme

que, vers 930, l'Apulie et la Calabre presque tout entière

obéissent aux princes lombards 2, il faut voir dans ces mots une

sorte d'amplification oratoire, qui ne représente que très

vaguement la réalité des choses. Mais il n'est pas douteux que

les Bj^zantins ont grand'peine à rester les maîtres de Siponto,

d'Ascoli, de Matera^ et peut-être, plus au sud, de la vallée du

Crati. Ce qui les empêche de perdre définitivement ces villes,

c'est que les princes lombards dispersent leurs forces et,

après une campagne entreprise en Apulie, se tournent tout

d'un coup vers une autre région; c'est qu'ils ne savent pas

rester unis. Landolf II, vers 950, fait alliance avec le duc de

1. De Ceium., h, 48, p. 690.

2. Chron. Snl., 158, 139 : Cum pêne omues civitates Apuliœ shnulqiie el

Calabriae suis viris al/rivisset... illo in fempore otnnes Calahrix regiones simulque
et Apulise pêne Guaimari dicioni omnimodis oblemperahanl.

3. Ann. Benev., ad ann. 936; — Lup. Photosp., 940, 950.



LES VASSAUX DE BYZA>CE DANS l'iTALIE MÉRIDIONALE 233

Naples contre le prince Gisulf de Salerne, allié de son côté

aux gens d'Amalfi^ Puis il signe la paix avec Gisulf, et' les

deux princes tournent leurs forces réunies contre le duc de

Naples, pour lui enlever la ville de Noie, toujours disputée,

depuis le ix^ siècle, entre Napolitains et Lombards.

D'autre part, il semble que Landolf ait reçu du roi Hugues,

vers 944, le titre de margrave de Spolète', au moment où

l'invasion hongroise oblige les habitants de l'Italie centrale et

de la Campanie à se défendre contre un nouvel adversaire. Ne
voit-on pas, vers la même époque, le roi Hugues accorder

un diplôme de protection aux moines du ^lont-Cassin, alors

établis à Capoue, non seulement pour les biens qu'ils reven-

diquent dans les Abruzzes ou la région de Spolète, mais pom'

leurs domaines de l'Italie méridionale 3? Peut-être même y a-

t-il ici l'indice d'une tentative du roi d'Italie pour revendiquer

à son tour un certain droit de suzeraineté sur les principautés

lombardes : en tout cas, la tentative n'aboutit point, puisque,

très peu de temps après, Hugues est rappelé vers le nord.

Nous ignorons si LandoK II a réussi à conserverie margra-

viat de Spolète. Ce qu'il importe de retenir, c'est que le prince

de Capoue et Bénévent, de plus en plus indépendant de

Bj'zance, mais occupé à diverses entreprises, n'est pas, pour

le stratège de Bari, un très redoutable ni très persévérant

adversaire.

Affermissement des dynasties lombardes. — Faut-il donc

croire que du ix'^ au x^ siècle il n'y ait rien de cliangé dans la

Campanie lombarde, et que l'histoire monotone des princes de

Capoue nous présente toujours la même succession de guerres

civiles, ou de luttes sans cesse reprises contre les envahisseurs

étrangers? Ce n'est là qu'une apparence. En fait, les troubles

y sont moins fréquents et moins graves, l'anarchie y est moins

profonde qu'au temps où les bandes sarrasines pénétraient,

sans obstacle, jusqu'au cœur de l'Apennin. Les corsaires musul-

mans se bornent à piller les côtes et n'avancent plus dans

l'intérieur des terres. Les invasions hongroises, qui seules, au

x" siècle, renouvellent en Campanie la terreur de la barbarie

étrangère, passent comme des ouragans et ne durent que

1. Chroti. Sal., 161.

•2. C/iron. Vult., 422 : in ipso tempore Landulfus princeps marchio efficitur.

3. Gattola, ucc. 48; — Léo Ost., I, o9.
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quelques semaines ou quelques mois. Mais on doit reconnaître-

que l'autorité des princes lombards sur leurs sujets a gagné
en force et eu prestige. Ce n'est pas un fait négligeable que
la longue durée des règnes de Landolf I" et de Landolf II à
Capouc, de Guaimar II et de Gisulf à Salerne. S'il y a encore
des conjurations et des révoltes, on ne voit plus, comme à la

fin du ix° siècle, ces révolutions de palais qui bouleversent

sans cesse les capitales lombardes. Par Tusage, imité de
Byzance, d'associer leur fils au pouvoir, les princes assurent

la transmission régulière de l'autorité dans la même famille.

Chacun de ces deux Etats forme une véritable monarchie,

qui se fortifie par l'hérédité et qui réussit k rendre plus étroite

la subordination des comtes et des gastaldi au prince. Le mou-
vement de dissolution, conmiencé vers le milieu du ix° siècle,

et qui semblait devoir entraîner fatalement le morcellement du
pays lombard en une foule de petits Etats rivaux, est arrêté

provisoirement par des forces contraires. Entre 880 et 890,
quand les comtes de Capoue, partagés en factions rivales, se

disputent avec acharnement la possession d'un territoire très

restreint, on dirait que dans toutes les villes campaniennes
vont surgir de nouveaux seigneurs, capables de défendre vic-

torieusement leur indépendance contre toute tentative de&

princes. Entre 950 et 960, quand le comte d'Aquino refuse

d'obéir au prince Landolf, maître de Capoue, de Bénévent et

d'un vaste territoire qui s'étend jusqu'aux confins de l'Apulie,

il est traité en rebelle ,et obligé de se soumettre'. De même
le comte de Venafro, dans la haute vallée du Vulturne, est

traduit devant le tribunal du prince et tenu de rendre compte

des usurpations dont se plaignent les moines de Saint-Vincent-

de-Vulturne''. Gisulf, prince de Salerne, dispose en maître de
plusieurs villes ou forteresses situées en pleine Lucanie, aux
sources du Sinni et de l'Agri : il constitue des apanages, à

Lauria et à Marsico, en faveur de l'un de ses oncles et de ses

cousins"^.

Dans cet affermissement de l'autorité du prince, n'y a-t-il

pas une conséquence indirecte de l'intervention byzantine, de la

diminution des guerres et de l'établissement d'un certain

ordre pohtique? L'exemple d'une administration moins impar-

1. <'/iroii. SiiL, 102; — Léo Ost., II, 1.

2. Chron. VuU., 423.

3. Chron. Salem., 176.
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faite et mieux organisée a exercé, pour ainsi dire, une influence

contagieuse sur les petites cours lombardes; n'oublions pas, du

reste, que le premier Guaimar et le premier Landolf, si fiers

de leur titre de patrices, ont fait le voyage de Constantinoplo

et que, rentrés dans leurs petites capitales, entourés d'un nou-

veau prestige, ils gardent le souvenir vivant d'une cour fas-

tueuse, d'une savante hiérarchie de fonctionnaires, oii ils ont

admiré le modèle d'un gouvernement fort. Ainsi l'influence

byzantine fait revivre, au x" siècle, dans l'Italie du Sud, avec

une force nouvelle, ces traditions administratives romaines,

qui, depuis l'apparition des premiers Etats barbares, semblaient

seules capables d'assurer l'autorité monarchique.

Restauration des abbayes : le Mont-Cassin et le Vulturne. —
Un autre indice nous montre les progrès de la paix et de la

sécurité dans les pays lombards, vers le milieu du x" siècle :

c'est la restauration des deux grandes abbayes bénédictines,

le Mont-Cassin et Saint-Yincent-de-Vulturne, détruites pres-

qu'en même temps, vers 883 ou 884, parles pillards sarrasins.

On a vu quelle est, dès cette époque, l'importance exceptionnelle

de ces deux monastères, indépendants des puissances locales,

princes ou évoques, et protégés contre eux par les privilèges

des empereurs et des papes '. L'abbé Berthaire, tué au milieu de

ses moines, est le dernier représentant de l'influence franque

dans ce monastère du Mont-Cassin, qui était déjà, depuis plu-

sieurs générations, un centre unique de culture intellectuelle et

de savantes études^. La ruine de l'abbaye avait entraîné naturel-

lement l'abandon d'une grande partie de ses domaines, la fuite

des paysans, qui se dispersèrent dans les montagnes voisines.

Les moines échappés au massacre s'étaient réfugiés dans la

ville de Teano", et c'est là que, pour la première fois, leur

chef entre en rapports avec le stratège byzantin de Longobardie,

pour essayer de recouvrer, par sa protection, les terres de

« Saint-Benoît^ ». Mais c'est en vain que les abbés, succes-

seurs de Berthaire, cherchent à restaurer la vie monastique,

soit au Mont-Cassin, soit dans la viUe nouvelle, créée au pied

I. Cf. supra, p. "0.

2. Léo Ost., 1. 33 et siiiv. M. G., Poetsp lal'mi œv'i caroUnt, t. III, p. 300: —
TosTi, Sloria di Monlecassino, t. I, p. 307 (éd. de 1888).

3. Le(j Ost., I, 45.

4. Trixcheba, Syllabus, n" 3.
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de la montagne par Berthaire, qui l'avait baptisée du nom
savant d' « Eulogimenopolis ». Les guerres, qui pendant tant

d'années encore désolent la Campanie, font échouer toutes

leurs tentatives. D'ailleurs, les moines de Teano sont à la

merci du prince lombard, qui leur impose pour abbé, vers 914,

l'un de ses parents, l'archidiacre de l'église de Capoue^;

l'incendie de leur monastère les obligeant à chercher un

nouveau refuge, le nouvel abbé Jean, que Landolf, un peu

plus tard, devait envoyer en ambassade à Constantinople^,

persuade à ses compagnons de se transporter à Capoue, où ils

sont placés sous la protection immédiate des princes. Son
crédit au palais, ses amitiés nombreuses, la richesse de ses

parents, lui permettent de construire dans la capitale lombarde

un vaste monastère, oii sont reprises et continuées les tradi-

tions du Mont-Cassin : l'abbé Jean fait copier et enluminer un

grand nombre de manuscrits, dont quelques-uns, conservés

jusqu'à nos jours, contiennent des catalogues et des fragments

de chronique, fort importants pour l'histoire des Lombards du

Sud^. Enfin, c'est le même personnage, qui reprenant avec plus

de suite les travaux de restauration, à peine ébauchés par ses

prédécesseurs, rétablit une colonie monastique au Mont-Cassin,

abandonné depuis plus de trente ans; mais, si l'église du Cassin

est reconstruite et embellie, c'est le monastère de Capoue qui

reste la résidence de l'abbé et le centre principal des moines.

Cependant, par une transformation naturelle, à mesure que la

commimauté, plus nombreuse et plus prospère, étend davan-

tage son activité, reprend possession de ses anciens domaines

ou en acquiert de nouveaux, la protection des princes lui devient

plus onéreuse; l'écho de ses plaintes arrive au pape Agapit,

très favorable d'ailleurs à l'indépendance monastique, et qui

encourage, de tous ses efforts, le retour au Mont-Cassin'''.

Le Napolitain Ahgern, élu abbé à Capoue en 9i9, se décide

enfin à quitter le voisinage dangereux de la cour lombarde

pour rentrer dans l'ancien monastère. Mais, loin de s'affran-

chir des })rinces de Capoue, il s'appuie d'abord sur eux, pour

1. Lko Ost., I, r)3.

2. Cliarlul. Cupersanense, n° 6 (Charte de 915).

3. Léo Ost., I, 33; — Tosti, L c, t. 1, 295-298. — Le plus importnnt de
ces manuscrits est le Cod. Casin., 353, où se trouve la Chronica S. lienecl.

Casin. {Scripl. r. Z., p. 46T. — Cf. Beutau.x, VArl dans l'Italie méridionale ,

p. 194.

4. Léo Ost., I, 59; — Jaffé-Low., 3664.
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lutter contre les comtes d'Aquino, qui détiennent une grande

partie de la vallée du Liris, et pour fortifier, aux dépens de

ces derniers, la nouvelle seigneurie monastique dont le Mont-

Cassin est le centre. Alors se dressent, pour protéger le

monastère, ses domaines, ses fermes, les églises qu'il pos-

sède dans la vallée, de nouvelles murailles, des tours et des

donjons. A l'abri de ces murailles, se multiplient de nouveaux
villages, où sont attirés, pour cultiver les terres de l'abbaje,

les paysans dispersés, depuis le temps des incursions musul-

manes, dans les montagnes voisines. Autour du monastère

central se construisent de nouvelles dépendances, tandis que

les peintres et les mosaïstes achèvent la décoration de l'église*.

La longue carrière de l'abbé Aligern, qui gouverna le Mont-
Cassin près de trente-six ans (949-985) lui permit de mener à

bonne fin toutes ses entreprises, d'assurer l'exploitation régu-

lière des domaines les plus éloignés, et de rétablir, d'une

manière durable, la suzeraineté de l'abbaye sur un grand nombre
d'églises, de chapelles rurales ou de petits monastères, dis-

persés un peu partout dans la marche de Spolète, la principauté

de Capoue et Bénévent, l'Apulie byzantine'^. 11 se fit donner

par les princes lombards comme par le stratège byzantin les

pleins pouvoirs nécessaires pour revendiquer, dans toute l'Italie

méridionale, les terres abandonnées ou reprises, sous ses pré-

décesseurs, par les propriétaires laïcs-'.

Seule l'abbaye de Saint-Vincent-de-Yulturne pouvait rivali-

ser avec le Mont-Cassin. C'est aussi au cours du x'' siècle, sous

le règne des princes Landolf P"" et Atenolf II, Landolf II et

Paldolf, qu'elle reprit une vie nouvelle, d'abord aux portes de

Capoue, puis au lieu de sa fondation, près des sources du Vul-

turne. La reconstruction de l'ancien monastère s'accomplit

entre 915 et 930, au moment oii les moines du Cassin s'éta-

blissaient dans la ville de Capoue''. Tout autour de l'abbaye,

et plus loin dans les montagnes, les terres abandonnées sont

1. Léo Ost., I. tJO : II, 1, .'!. — Aligern fait construire la liocca Janulu. Cf. les

diplômes de Paldolf et Landolf (!>61) mentionnant, pour la première fois, les

églises de Saint-Ambroise. de Saint-.\ndré, de Saint-Georges, récemment
construites sur le territoire d'Aquino (Gattola, Access.^ p. 58).

2. Leo Ost., II, 2, o, 6. — Sur les revendications antérieures à Aligern,

cf. /d., I, 56, 38, 60.

3. Gattola, ^cce^s., 36-60: — Thinciikra, Syllabus n° 6 (diplôme de Marianos
Argyros, conservé par une traduction du Ref/istre de Pierre Diacre).

4. CIv'on. Vult., p. 415, 416; — Leo Ost., I, 53.
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remises en culture, des baux sont conclus avec les paysans,

Tabbé fait venir des colons des régions voisines, et notamment

du pays des « Marses » et du comté de « Valva »; par-

tout, dans cette haute vallée du Yulturne, devenue à la fin du

IX' siècle un véritable désert, renaissent les villages et les centres

de population. A mesure qu'on avance vers la seconde moitié

du x" siècle, se multiplient les dons, les acquisitions nouvelles :

les moines du Vulturne, comme ceux du Cassin, afferment des

terres et des pêcheries jusque sur les l)ords de l'Adriatique,

au nord du Gargano^ Par la dispersion de leurs domaines,

de nouveau mis en valeur, ils échappent à la tutelle exclusive

des princes lombards. Ils ont besoin de la protection du roi

d'Italie, suzerain de Spolète, comme de celle du basileus et de

son représentant le stratège de Longobardie^. Ainsi depuis la

vallée du Liris et du Vulturne jusqu'aux confins de l'Apulie,

les habitants cessent de redouter les incursions sarrasines, et

surtout à partir de 950, quand les dernières bandes hongroises

ont disparu, la sécurité plus grande fait renaître partout le

travail.

Mais plus les populations lombardes s'éloignent de ces temps

de misère et d'anarchie, plus les comtes, les gastaldi et les

princes supportent avec impatience le voisinage de ces offi-

ciers byzantins, dont la tutelle est désormais inutile. Alors

renaissent entre Lombards et Byzantins de fréquentes que-

relles ; et tandis que l'autorité des princes, plus stable et mieux

respectée par leurs sujets, cherche à s'étendre dans les régions

perdues par les Lombards au ix'^ siècle, le prestige de l'empire

est presque anéanti.

II

LES ANCIENNES DEPENDANCES BYZANTINES DU LITTORAL CAMPANIEN

DEPUIS LA FIN DU IX" SIECLE .JUSQu'aU MILIEU DU X°

Parmi les vassaux byzantins de l'Italie méridionale, il faut

mettre à part le groupe des Etats maritimes du Httoral cam-

panien, Naples, Amalfi, Gaëte. Comme ils avaient toujours

échappé à la conquête lombarde, les Byzantins du x" siècle

1. Ckron. Vull., 429,448, 4i9.

2. Chron. Vull., 427.
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-étaient autorisés à dire qu'ils n'avaient jamais cessé de faire

partie de l'empire. Mais nous avons vu qu'en fait ces villes du

littoral, vers le milieu du ix" siècle, sont complètement déta-

chées de Byzance et forment île petits États souverains.

Quand la flotte et les troupes du basileus se montrent de nou-

veau sur le littoral campanien, trouvent-elles un accueil plus

empressé dans les anciennes villes byzantines que chez les

princes lombards? Il n'en est rien. Tout au contraire, comme
les habitants du littoral ont à redouter davantage les revendi-

<!ations byzantines, ils semldent montrer à l'égard des nou-

veaux venus plus de réserve et plus de méfiance. Le duc-

évèque de Xaples, Athanase II, ne se décide qu'après le prince

de Salerne à demander l'envoi d'auxiliaires byzantins'. Mais

il ne cherche point à se lier à l'empire d'une manière plus

étroite; on ne le voit point envoyer d'ambassade à Constanti-

nople, ni solliciter une dignité byzantine. Surtout, il continue

de suivre sa politique particulière, qui, le plus souvent, est

-contraire aux intérêts généraux de l'empire. C'est l'alliance

sarrasine qui reste le principal obstacle à l'union des villes du

littoral campanien avec l'empire byzantin. Sans doute, les

Grecs de Sicile et de Calabre peuvent aussi, à l'occasion,

conclure des traités avec leurs voisins musulmans : mais ce ne

sont que des trêves plus ou moins longues, au milieu d'un état

de guerre continuel. Pour les gens de Gaëte et de Xaples, la

guerre contre les Sarrasins est l'exception; les relations paci-

fiques sont la règle. Ce n'est pas d'une simple trêve qu'il s'agit

dans leurs traités, mais d'une véritable alliance.

Yoilà comment, sous le règne de Léon VI et tant que les

Sarrasins occupent les bords du Garigliano, ce sont les

princes lombards qui seuls sollicitent l'appui du basileus, seuls

envoient des ambassades à Constantino])le et obtiennent le

titre de patrice. C'est avec les Napolitains et les gens de Gaëte

que la colonie sarrasine fait le plus souvent cause commune
contre les Lombards. Il faut que le stratège de Longobardie

vienne lui-même en Campanie, joignant ses forces à celles

du pape et du margrave de Spolète, il faut que les Napolitains

sentent leur faiblesse et le danger de leur isolement, pour

qu'ils se décident enfin, les derniers de tons, à entrer dans la

ligue contre les Sarrasins. C'est alors que le duc de Naples et

1. Cf. supra, p. 110.
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riiypatos de Gaëte, obtenant à leur tour le titre de patrice

impérial, deviennent les égaux des princes lombards. Après la

victoire du Garigliano, l'alliance sarrasine ne leur offre plus le

moindre avantage ; ils subissent comme les autres, pendant plu-

sieurs années, le prestige de l'empire.

Le duché de Naples. — Le duché de Naples, formé d'une

grande ville et de petites bourgades, comme Pouzzoles, Cumes,

Sorrente, entourées de champs fertiles, qui sont les domaines

de l'aristocratie napolitaine, reste gouverné par les descen-

dants de Sergius I". Athanase II, petit-fils du fondateur de

la dynastie, a pour successeur, en 898, le duc Grégoire, son

frère ou sou cousin, qui meurt en 915, peu après la bataille du

Garigliano •. L'autorité ducale, désormais distincte de l'autorité

épiscopale, se transmet régulièrement de père en fils, avec

Jean II, fils de Grégoire (915-919), Marin P'" (919-928) et

Jean III (928-963). Le fils est d'avance associé au pouvoir par

son père, selon le système pratiqué dans les cours lombardes,

à l'imitation de Byzance. Dans tous les Etats vassaux de

l'Italie méridionale. Lombards ou non, le principal effet du pro-

tectorat byzantin, c'est de fortifier le principe de légitimité,

c'est d'établir des monarchies héréditaires.

Un trait particulier de l'histoire du duché de Naples, jus-

qu'au commencement du x^ siècle, c'est la puissance et le

rôle politique des évèques, qui, à certaines époques, semblent

avoir voulu faire de, Naples, à l'image de Rome, une sorte

d'Etat ecclésiastique 2.

L'évèque Athanase P' (850-872), favorable à l'influence

franque, et brouillé avec son neveu, le duc Sergius II, avait

dû quitter Naples. Ni l'intervention de l'empereur franc, ni

celle du pape n'avaient pu briser la résistance de Sergius ;

l'évèque mourut en exil, et, durant plusieurs années, l'église

napolitaine resta séparée, par l'autorité ducale, de la commu-

nion romaine 3. On a vu comment l'élection d'Athanase II,

frère de Sergius, fut enfin reconnue par le Saint-Siège. Le

nouvel évêque, en s'emparant par la violence de l'autorité

\. Cai'asso, 1, 100; — SciiiPA, Ducato di Napoll (Archivio Storico Xapol.,

XVIll. 2()0).

2. Cf. supra, 18, 119, 137.

3. L. c; — Gapasso, I, 213 : — et Script, r. l. — Extraits de la VUa Alha-
nasii (Gapasso, I, 94).
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ducale (877), avait mis fin aux conflits, sans cesse renaissants,

entre les deux pouvoirs ; et, comme il resta, pendant plus de

vingt ans, le maître absolu de Xaples, au spirituel comme au

temporel, son long gouvernement donna au duché napolitain

une puissance nouvelle. Allié aux Sarrasins, indifférent aux

anathèmes du Saint-Siège, qu'il trompe sans cesse par de nou-

veaux parjures, Athanase II ne se contente plus de tenir tête

aux Lombards de Capoue, rivaux séculaires des Napolitains :

il les menace par des agressions continuelles. C'est alors qn'il

se rapproche de l'empire byzantin, sans se lier par des enga-

gements trop étroits.

Après sa mort, un de ses oncles, Etienne, autrefois évoque

de Sorrente, puis réfugié à Naples après toutes sortes d'aven-

tures, est élu évêque à un âge déjà fort avancé^. Comme le duc

Grégoire, autre neveu d'Etienne, est plein de déférence pour le

vieillard '^, il semble que l'autorité épiscopale tienne toujours

à Naples le premier rang : même après la mort de l'évêque

Etienne, on voit, dans certains actes, le nom de l'évêque cité

avant celui du duc'^ Mais au cours du x*" siècle le rôle de

l'épiscopat napolitain s'efface de plus en plus, et rien ne

prouve, d'ailleurs, que les évêques continuent d'appartenir à

la famille ducale. L'autorité des ducs est désormais assez forte

pour s'exercer sans hmite et sans obstacle, comme dans les

Etats voisins de Capoue et de Salerne.

Dans les villes lombardes, Tévêque est aussi, très souvent,

proche parent du prince, et il lui arrive parfois de jouer un rôle

politique important, comme le montre l'histoire de l'évêque

Landolf de Capoue, à l'époque de l'intervention franque. Mais

ce n'est là qu'une exception : nulle part, dans l'Italie méridio-

nale jusqu'au commencement du x° siècle, la puissance de l'épis-

copat n'apparaît aussi forte qu'à Naples. C'est qu'il y a, dans

la ville de saint Janvier, une tradition ecclésiastique très

ancienne, qui n'a pas été interrompue ni brisée violemment par

l'invasion lombarde, une tradition qui est, en quelque sorte,

le fondement même de l'autonomie napolitaine. Tandis que

Bénévent, Salerne et Capoue doivent toute leur importance aux

princes lombards, les Napolitains s'enorgueilhssent de l'anti-

quité de leur ville, dont l'histoire se confond pour eux avec

1. Capasso, I, 226; — Dl'mmlek, Auxilius und Vulgarius^ p. 37, 96 et suiv.

2. Transi. S. Seoerini, 9.

3. Diplôme de 907 dans Capasso, III, 2-4.
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celle (le leurs évoques. Plusieurs d'entre eux : Agrippinus^

Agnellus, Severus, sont vénérés, à côté de saint Janvier,

comme les patrons et les défenseurs de la ville'. La puissance

épiscopale, fondée sur de lointains souvenirs, sur des églises et

des monastères dont le nombre et la richesse se sont lentement

accrus, forte aussi des privilèges que lui avait assurés la légis-

lation impériale, tient donc à Naples une tout autre place qu&

dans les capitales lombardes.

D'autre part, par son instruction et sa culture, le clergé de

Naples, au commencement du x' siècle, est supérieur au clergé

romain : dans toute l'Italie méridionale latine, seule l'abbaya

du Mont-Cassin peut rivaliser avec l'église napolitaine comme
centre d'études et de littérature ecclésiastique.

Comment ne pas rappeler ici le rôle joué, dans la seconde

moitié du ix'' siècle, par Tévêque Athanase P'', qui institua des-

écoles et fit copier des manuscrits, en même temps qu'il

embellissait les églises de la ville, en les faisant décorer de

peintures et de tapisseries 2? Si ces faits sont antérieurs à la

restauration byzantine, si Athanase I" est avant tout un Latin,

en relations étroites avec la cour franque, comme avec Rome
et le Mont-Cassin^, on doit remarquer cependant combien la

connaissance du grec est restée à Naples une tradition vivante.

Le frère d'Athanase 1", Etienne, évèque de Sorrente, et

plus tard à son tour évêque de Naples, connaît aussi bien le

grec que le latin, « tant pour les lettres que pour le langage

commun'' ». Si à Rome un tel fait devient de plus en plus rare,

à Naples, au contraire, les exemples en sont fréquents. Entre

le monde grec et le monde latin Naples est à la fin du ix" siècle,

en Italie, le principal centre d'échanges intellectuels : c'est là

surtout qu'arrivent les manuscrits grecs et qu'on trouve des

clercs capables de les comprendre et de les traduire. La tra-

duction de légendes grecques occupe, pour une large part, l'acti-

vité intellectuelle du clergé napoHtain, comme le montre

l'exemple de l'évêque Athanase II, qui a traduit lui-même la

passion de saint Aretas et de ses compagnons, martyrs orien-

taux, et qui a encouragé autour de lui des œuvres semblables ^

1. Voir Clironic. episc. (Capasso, I, 158 et s.).

2. Capasso, I, 214, 218.

3. Cf. supra, p. 73, 104, 107.

4. AuxiLii Ubellus (Du.mjiler, AnxH'ms und Vulgarius, p. 99).

5. Capasso, I, 220, n. 3.
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Si la langue courante, dans la population napolitaine, est le

latin, le prestige du grec se conserve longtemps encore par
certains usages fort répandus; dans beaucoup de chartes, les

témoins écrivent les noms latins en caractères grecs •. — wSi

l'usage du grec devient moins po;)ulaire, il faut bien cependant

que les clercs continuent à le connaître, car il garde une place

importante dans la liturgie napolitaine. Dans les grandes céré-

monies, dans les processions solennelles, lorsqu'on transporte

à Naples le corps de quelque saint, les chœurs grecs alternent

avec les chœurs latins : « La foule accourt, hommes et femmes
de tout âge, et chacun, selon ses moyens, entonne le chant des

psaumes, dans l'une et l'autre langue'^. Tous ensemble, laïcs

et clercs, chantent en grec et en latin, dans une commune
prière, les louanges de Dieu^. > D'après certains érudits du

xviii'' siècle, le clergé grec de Naples, formant une corporation

distincte, aurait possédé six des principales églises de la ville
;

les jours de grande fête, il se rendait à l'église cathédrale des

Latins, appelée la Stephcuiia, ])Our chàwiev en grec le Credo et

certaines leçons des Ecritures. Déjà le savant Assemani a fait

justice de cette légende ' : non seulement il n'y a pas à Naples

d'évêque grec, mais les principales églises sont desservies par

des clercs latins. Il n'y a qu'un petit nombre de monastères

purement grecs, suivant la règle de saint Basile^, mais ils sont

encore assez importants pour que les moines grecs puissent

sauvegarder, par leur présence aux grandes cérémonies, l'an-

cienne égalité des deux langues. — Au reste, l'usage des chants

grecs et latins se conserve aussi au ix*" siècle chez les moines

latins du Mont-Cassin ; et les Romains du temps d'Albéric, vers

le milieu du x" siècle, font toujours entendre, à certaines fêtes

populaires, un vieux chant grec''.

Cependant, même à Naples, ces traditions anciennes s'affai-

bhssent peu à peu, malgré la restauration byzantine et le

rétablissement des relations avec l'empire. — Tl semble, au

L Rer/. Neap., n" 1, 2, 6, 9, 21, 103 (Capasso, t. Il, et Reg. Xeap. arch.

inonum., t. I, pcissim).

2. Translatio S. A Ihanasii [Capasso, 1, 282).

3. Ex vifa Atkanasii, 1 (Capasso, I, 213 et Script, r. L, p. 443).

4. Rodota, Dell' orir/ine ... del rilo greco in Italia, I, p. 341 ;
— Assemani,

liai. hist. script., IV, 4, 112, 139.

5. Capasso, III, 170.

6. Léo Ost., I, 32. Poli/pl'jrjue du chanoine Benoit (publié par Paul Fabke,

Travaux et Mémoires des Facultés de Lille, t. I, 1889],
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contraire, que les anciens monastères basiliens de la ville aient

quelque peine à se recruter, puisque, dans la première moitié

du x" siècle, on voit les deux monastères grecs des Saints-Serge-

et-Bacchus et de Saint-Sébastien se réunir en un seul'. Mais,

d'autre part, la culture du grec, considéré comme langue

savante, est remise en honneur dans le clergé latin de Naples,

et c'est par là surtout que se manifeste l'influence de la civili-

sation byzantine. D'ailleurs les traductions nombreuses du grec

en latin, faites à cette époque, ne sont pas les seules œuvres oii

s'emploie l'activité des clercs napolitains.

Il se produit dans l'église de Naples, au temps de l'évéque

et duc Athanase II, une véritable renaissance littéraire, qui est

avant tout une renaissance latine. Athanase II fait écrire la

vie de son oncle Athanase I", composée avec un soin particu-

lier et de visibles préoccupations littéraires -. Il encourage le

principal historien de l'Eglise napolitaine, le diacre Jean, qui

continue le Liber Poîiti/icaiis, ou la chronique des évêques

de Naples, depuis l'avènement d'Etienne I'"' en 763 jusqu'à la

mort d'Athanase II. Assurément, il}' a, dans l'œuvre du diacre

Jean, plus d'érudition, plus de vues générales, une narration

plus vivante et plus personnelle que dans les parties contem-

poraines du Liber Ponlificalis romain.

Le même personnage a écrit différents opuscules sur le

culte des saints les plus vénérés de la population de Naples;

il raconte avec des détails souvent précieux pour l'historien

les « translations » dont il a été le témoin oculaire, La plus

importante est celle de saint Severinus, qui est une source de

premier ordre pour l'histoire de la grande invasion sarrasine

en Calabre, en 902. En apprenant l'arrivée d'Ibrahim et la

panique des habitants de la Calabre, les Napolitains s'em-

pressent de détruire le Castrum Liicullanmn, où l'on vénérait

les restes de saint Severinus ; c'est alors que cette relique

est transportée solennellement dans un monastère napolitain.

Dans le récit très vivant de la <( translation » de saint

Sossius^, de Misène à Naples, l'auteur se met lui-même en

1. Reg. Neap., dans Gapasso, II, n" 18, 24.

2. Vila Alhanasii, l. c.

3. Jean Diacre s'est servi de saint Jérôme, d'Isidore de Séville, de Bède, de
Grégoire de Tours, etc. II connaît aussi le Liber PonlificuUs romain (Cai-asso,

I, 148).

4. Capasso, ï, 302-306. Pour la transi. S. Severini, cf. supra, p. 150.
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scène : on le voit chercher le tombeau du saint au milieu des

ruines d'une ville abandonnée, couvertes de bois et de ronces
;

interroger anxieusement les débris de muraille, les lettres à

demi effacées, vestige d'une ancienne inscription ; on le voit

aussi s'arrêter tout d'un coup pour contempler avec admira-

tion la forme gracieuse d'une fenêtre, en haut d'un- grand

mur. Tous ces détails nous montrent, dans le diacre Jean, un

esprit curieux, avisé, et qui ne manque pas de finesse.

Tandis que l'Eglise romaine, dans les dernières années du

IX* siècle, retombe dans la barbarie, l'Eglise napolitaine, moins

troublée par les guerres civiles, reste un centre de culture. Le

diacre Jean compose ses derniers écrits sous le pontificat

d'Etienne', successeur d'Athanase II (898-907). C'est de la

même époque que sont ces écrits de polémique, suscités par la

querelle entre partisans et adversaires du pape Formose. Le

pape Serge III, ayant prétendu déposer les prêtres ordonnés

par Formose, rencontre une vive opposition: mais c'est dans

le clergé napolitain que le parti des défenseurs de Formose

trouve ses polémistes les mieux instruits, les plus habiles et

les plus hardis : le prêtre AuxiHus, d'origine étrangère, peut-

être franqne, mais de bonne heure fixé à Naples, le gram-

mairien Vulgarius, qui cultive la poésie et la dialectique-.

Il n'est pas sans intérêt de voir en quels termes s'exprime,

dans certaines œuvres des clercs napolitains de cette époque,

et notamment dans la Vie d'Athanase /", le patriotisme local :

l'origine de Naples se perd dans la nuit des temps, « d'où il est

permis de supposer qu'elle est la plus ancienne de toutes les

villes d'Itahe. Par sa puissance, par la beauté de ses édifices

et de ses forteresses, par le charme de sa campagne, par la

fervente piété de ses habitants, elle ne le cède à aucune

ville d'Occident, si ce n'est Rome. Le poète de Mantoue en a

chanté la gloire, et l'empereur Octavien Auguste lui a donné

son nom. Bélisaire ajoute à l'enceinte de la ville sept tours

magnifiques, et Narsès lui donne une étendue nouvelle, en

créant un vaste port, si bien défendu par de solides construc-

tions que les navires les plus chargés de marchandises y
trouvent un sûr asile 3». Ainsi se confondent, dans l'imagina-

1. Capasso, I, 148.

2. DiJMMLEK, Auxilius und Vulf/arliis, p. 21, 39 ;
— Dlchesxe, Les premiers temps

de l'Etat pontifical, p. 164, n. 1.

3. Vita Attianasii, 1.
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tion (les Napolitains du x* siècle, les souvenirs antiques et ceux

(le l'époque de Justinien. Mais Xaples se gouverne elle-même :

quelles (^ue soient ses relations avec l'Orient, on ne voit nulle

part que ses habitants se considèrent comme des sujets de

l'omi)ire l)vzantin.

Tels sont les principaux traits qui donnent à la ville et au

duché de Naples, vers la fin du règne de Léon YI, leur

physionomie originale. L'histoire de Naples, dans le cours du

x' siècle, est beaucoup moins connue : cependant nous avons

assez de documents pour observer qu'entre 915 et 9G0 les

ducs de Naples ne semblent pas unis à Tempire par un lien

plus étroit que les princes lombards de Capoue et de Salerne. Si

le duc Grégoire a fini par obtenir, lors de la ])ataille du Gari-

gliano, la dignité de patrice, on ne voit pas qu'aucun de

ses successeurs continue de porter ce titre. Ils ne s'intitulent

jamais que consul et dux, selon l'ancienne coutume : l'épithète

d' « éminentissime » précède parfois ces mots'. Mais les

chartes napolitaines sont toujours datées beaucoup plus soi-

gneusement que les documents lombards par les années de

règne des empereurs bj'zantins, et il n'y a point d'interrup-

tion dans cet usage-. D'autre part, les Napolitains n'ont qu'un

intérêt fort médiocre à prendre part aux révoltes périodiques

des princes do Capoue ou de Salerne contre l'empire; ils ne

sont pas menacés, comme ceux-ci, dans leurs convoitises ter-

ritoriales, par l'expansion de la puissance byzantine en Apu-

lie ou en Lucanie. Durant tout le règne de Romain Lécapène,

ils restent en relations pacifiques avec Byzance. Lorsque le

duc Jean III, entre 930 et 939, renouvelle avec le prince Lan-

dolf un ancien traité d'alliance, conclu entre leprinco Atenolf et

le duc Grégoire, vers 907 ou 908, il fait une réserve signifi-

cative sur sa «fidélité» à l'empire-', comme pour bien mar-

quer qu'il n'entend pas suivre le prince de Ca})Oue dans ses

entreprises contre le stratège de Longobardie. Il est vrai que

la situation se modifie à l'époque de Constantin Porphyrogé-

nëte, quand le stratège Marianos Argyros veut châtier les

Napolitains rebelles. Mais c'est là un fait isolé, dont il serait

imprudent de tirer des conséquences générales. Si, le plus sou-

1. Capasso, m, 5, 7, 8, préf., p. ix, x ;
— Reg. Xeap., Ici.. H, n"' 52, 64.

2. Req.Seap. (Gap. t. H].

3. « Sdlva fidelltule sanclorum imperatorum ». [Pacliones de Lebuviix

Edivtus, p. 18u).
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Tent, les relations de Xaples avec Bj^zance restent pacifiques,

c'est qu'elles ne sont ni bien étroites ni bien régulières. Rien

ne prouve que la vassalité des Napolitains se traduise par des

obligations précises. Une seule fois, dans les textes du x*" siècle,

nous trouvons la mention d'une ambassade envoyée par le

duc à la cour byzantine : encore est-elle signalée comme un

fait exceptionnel, résultat d'une «certaine nécessité», dont

nous ignorons la nature'. L'arcliiprêtre Léon, envoyé à Cons-

lantinople par le duc Jean III, profite de son voyage pour

rapporter à Naples plusieurs manuscrits, et notamment une

Histoire rVAlexandre le Grand. Nous a})prenons ainsi ([ue le duc

et sa femme Theodora, une Romaine, parente probablement

d'Albéric, entretiennent avec soin les traditions littéraires si

vivantes à Naples. Jean fait copier un grand nombre de manus-
crits, parmi lesquels il est intéressant de signaler ceux des his-

toriens Josèplie, Tite-Live etDenys; il fait traduire du grec en

latin l'histoire d'Alexandre, rapportée par son ambassadeur.

Si le duché de Naples, au milieu du x" siècle, se rattache à

l'empire byzantin, c'est bien plutôt par ses relations intellec-

tuelles avec Bj^zance que par une vassalité, devenue toute

nominale.

L'État d'Amalfi. — Dans la campagne contre les Sarrasins

du Garighano, il est question des mihces de Naples et de Gacte,

mais le nom d'Amalfi n'apparaît point, et l'on ne voit pas

que les habitants de cette ville jouent dans la lutte un rôle

quelconque. Si les autres villes du littoral campanien, anciennes

dépendances byzantines, ont quelques vaisseaux, elles entre-

tiennent aussi des troupes, elles prennent une part active aux

guerres qui désolent la Campanie, ])arce que les chefs qui les

gouvernent, le duc de Naples et l'hypatos de Gaëte, veulent

jouer un rôle politique et agrandir leur territoù'e. Mais les

gens d'Amalfi sont avant tout des marins et des marchands, et

leur marine est devenue la plus nombreuse et la plus impor-

tante, entre toutes celles du littoral. On a vu comment Amalfi,

vers le milieu du ix" siècle, avait échappé à la fois à la tutelle de

Naples et aux tentatives de conquête de Salerne '.Tandis que,

dans les villes voisines, l'autorité souveraine tend à devenir la

1. Pebtz, Archic, IX. (392; — Capaspo, 1, 33!t.

2. Cf. supra, p. 54.
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propriété d'une seule famille, ou n'est disputée, en tout cas,

(|u'entre deux ou trois personnages, plus puissants que les

autres, les Amalfîtains semblent avoir confié le gouvernement
à des magistrats annuels, d'abord un seul, puis deux en même
temps 1. C'est le comte Pierre qui ouvre la liste des magis-

trats de la République, vers 840. Cette liste des premiers

comtes ou préfets d'Amalfi est insérée dans la Chronique de
Salerne, écrite à la fin du x" siècle : l'auteur prétend l'avoir

copiée dans les archives do la ville. C'est assurément le docu-

ment le plus ancien que nous ayons sur l'iiistoire primitive

d'Amalfi. La nomenclature qui se trouve dans les premiers

chapitres du Chronicon Amalfitanwn^ publié par Muratori'-',

est postérieure, et semlde ccmtenir pas mal de lacunes. Elle

n'est d'accord avec la liste i)récédentc que pour un petit

noml)re de noms, ('es magistrats annuels appartiennent sans

doute aux notables de la ville, aux principales familles, qui, en

réalité, se partagent l'autorité souveraine. Le titre tout tem-
poraire de comte finit par prendre, à Amalfl, un sens 1)eaucoup

plus étendu que dans les Etats lombards ; il est appliqué à un
))ien plus grand nombre de personnes; il désigne ])roprement

toute une classe sociale; il ne tarde point d'ailleurs à être héré-

ditaire et à devenir le signe distinctif des familles les plus

riclies, qui représentent la noblesse amalfitaine. A mesure que le

titre de cornes ou comité devient plus commun, il cesse de
désigner les magistrats annuels : ceux-ci s'apjjellent dès lors

prefccti ou prefectuni. Connue le duc de Naples, le préfet

d'Amalfi fait précéder son nom des anciennes épithètes attri-

buées aux magistratures romaines, gloriosus, eximius, magni-
ficus^. Si la plupart de ces préfets appartiennent à des familles

amalfitaines, il semble bien que tout lien ne soit pas rompu
avec Naples : Sergius, magistrat d'Anmlfi entre 860 et 870,
est le fils du duc Grégoire'' et, par conséquent, le petit-fils de
Sergius P"", fondateur de la dynastie napolitaine.

Cette coutume singulière de magistratures annuelles n'a pas
duré très longtemps ; dans le dernier quart du ix'' siècle, on
voit que les préfets d'Amalfi, comme leurs voisins de Naples

1. CIn-on. Sule>-n., 00. — Cf. Ca.mi-ha, Mem. slov. dipl. délia ciltà e ducal»
di Amalfi, I, 93

-1. Anliq. liai., 1, 208.

3. Charles du IX' siècle, citées dans C.\.mkh.\, 1, 95, H3.
4. El ilenim Sergius filins Gregurii magistri miliUs {Ckron. Sal., 90.)
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OU des principautés lombardes, ont fini par étabKr le système

monarchique et qu'ils cherchent à rendre le pouvoir hérédi-

taire. Tel est le préfet Marin, qui, fait prisonnier par Sergius

de Naples, réussit, quelques années plus tard, à rentrer dans la

ville. C'est lui qui est en relations avec l'empereur Louis II et

le pape Jean VIII; vers 872 ou 873, son fils Pulcharis est

associé au pouvoir et YQ'&iQ ?,(i\\\ prcfectunu>> en 877'.

Au moment où les Bjzantins apparaissent pour la première

fois sur le httoral campanien, les nombreux vaisseaux d'Amalfl

sont surtout au service des Francs ou du Saint-Siège, — sauf

à se brouiller ensuite avec eux pour négocier avec les

Sarrasins. Leurs opérations commerciales sont déjà fort éten-

dues; leurs marchands viennent à Tarente- et sur la côte de

l'Etat pontifical : ils ont un trafic régulier avec le port d'Ostie,

où ils acquittent des droits de douane au pape Jean VIII-^

Il n'est pas douteux que leur commerce ne s'étende jusqu'en

Sicile'', ce qui explique leurs relations amicales avec les cor-

saires musulmans. Ils ont déjà des comptoirs en Orient, pro-

bablement à Antioche, en Syrie, puisque dans la liste des pre-

miers comtes est nommé à deux reprises un vicarius

Afîfiochenus'^. Après la mort de Jean VIII, il n'y a plus

trace d'une intervention quelconque du Saint-Siège dans les

affaires d'Amalfi. Mais on ne voit pas davantage les Amalfi-

tains obéir à Byzance. Au reste, nous sommes aussi mal ren-

seignés que possible sur l'histoire d'Amalfi à cette époque :

un très petit nombre de chartes nous donne les noms des

prefecti, qui ne sont connus autrement que })ar une chronique

tardive et peu sûre''. II sendjle bien qu'après Pulcharis, le

contemporain du pape Jean VIII, la préfecture soit disputée

entre plusieurs personnages
;

i)uis, au commencement du

x" siècle, apparaît Man.son /"', qui réussit à garder le pouvoir

assez longtemps et qui le transmet à son fils Mastaliis r\ C'est

alors que, pour la première fois, se manifeste la dépendance

1. Enr.H., 2o-27 : — Vila Al/ian., 7 : — Letli'es de Jean I /// ; Jakfk-Luw., 29G0,

3088, 3281.

2. Chroji. Snl.. 79.

3. Jaffk-Low., 3308; — Pair, lai., t. CXXVI, col. 901.

4. NiCF.T. Papiil., Pair, gr., t. CV, col. 2li'i.

5. MuRAT.. .Inliq. Ilal.À. 209, c. 9.

6. Le livre de C.iniera, Memorie sloriche dipl. délia ciltà e ducalo di Amalfi,
n'est pri^cicux que p.ir le texte des chartes, qu'il est seul à donner. Mais son
récit de l'histoire primitive d'Amalfi est fait sans aucune critique.



250 L ITALIE MÉRIDIONALE ET L EMPIRE BYZANTIN

d'Amalfi à l'égard de l'empire byzantin : Manson I" reçoit une

dignité byzantine, mais il n'a que le titre modeste do */;«/// rt;'/?^s

candidatus^ d'après un document de l'année 907 ^ Nous igno-

rons si son fils Mastalus reste en relations avec Byzance :

bien qu'il gouverne Amalfi, au moment de la campagne de 915

et de la victoire du Garigliano, on ne voit pas qu'il joue un

rôle quelconque dans la ligue formée contre les Sarrasins;

seul entre tous les seigneurs campaniens, son nom n'est pas

cité dans les textes assez nomljreux et d'origine diverse qui

nous renseignent sur ces événements : d'où on peut conclure,

sans témérité, que les marins d'Amalfi, à cette époque, entre-

tiennent toujours avec les corsaires musulmans de Sicile ou

d'ailleurs des relations amicales. Dans une charte, datée pro-

bablement de 920, Mastalus et son fils Léon sont appelés

simplement gloriosissimi judices, sans aucune dignité byzan-

tine"^, au moment même oîi tous les princes de l'Italie méridionale,

y compris le duc de Naples et l'in-patos de Gaëte, sont entrés

dans la hiérarchie officielle de l'empire. Mais, très peu de temps

après, Mastalus porte le titre nouveau de «patrice impérial»

et son fils Léon celui de « protospatliaire'' ». A quel fait se rap-

porte ce changement, qui semble se placer vers l'année 921

•ou 922? Nous l'ignorons^. En tout cas, les marins d'Amalfi sont,

parmi les habitants du littoral campanien, les derniers qui

reconnaissent explicitement la suprématie byzantine, plusieurs

années après, la victoire du Garigliano. Il semble cependant

qu'ils la reconnaissent dès lors mieux que Naples, puisque

Mastalus I" continue de s'intituler ^j«/r/c^ impérial xqvs 930 ',

quand toute mention semblable a disparu dans les documents

napolitains de la même époque. Dans la ville d'Amalfi, comme
dans les autres Etats de l'Italie méridionale, l'autorité centrale

s'aff'ermit et devient plus stable : les derniers actes écrits au

temps de Mastalus I", patrice impérial, mentionnent la cin-

quante-deuxième année de son gouvernement^'. Associé au pou-

i. Cameka, I, 125.

2. Cameka, !, 128.

3. Gameiia, I, 12S.

4. Cependant, une lettre du patriarche Nicolas le Mysticjue à«rArchon»
d'.Vinalli nous apprend rpu' plusieurs Anialfitains ont été faits prisonniers par

les Sarrasins, et que «l'Archon» compte sur l'intervention byzantine pour en
-obtenir le rachat {l'air, r/v., t. CXI, col. 371, n° 145).

ii. Cameka, !, 132 ; — di Meo, Annali, Y, 2G4.

(j. Ca.meha, I, 13().
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1

Toir par son père, en 900 ou 901, il reste seul préfet ou

urchôn, selon la traduction byzantine, entre 914 et 952.

Après lui, son petit-fils Mastalus II ne réussit pas à garder très

longtemps la magistrature suprême : il est renversé et mis à

mort par Sergius P'', qui fonde une nouvelle dynastie et prend

le titre nouveau de duc'^. Comme cette révolution date proba-

blement de 957 ou 958, elle a sans doute quelque rapport avec

la révolte des Napolitains, châtiée par le stratège Marianos

Argvros. Mais il est douteux que Sergius I" et son fils Man-
son, « glorieux ducs »- d'Amalfi, aient obtenu, dès le début de

leur gouvernement, la dignité de patrice. On ne la voit de

nouveau mentionnée dans les chartes que beaucoup plus tard.

L'État de Gaëte. — Dans la seconde moitié du ix' siècle, à

l'époque du pape Jean VIII, la ville de Gaëte nous apparaît

déjà comme formant le centre d'un Etat souverain, dont le

territoire s'étend jusqu'aux bords du Garigliano. Les premières

•chartes de Gaëte mentionnent les noms de différents magis-

trats : comte, prefectwiiif^^ consul ou, selon la traduction

grecque, « hvpatos », dont il est difficile de fixer avec précision

le rôle et l'importance"'. L'emploi de ces noms vient de

l'époque, encore toute voisine, où Gaëte n'était qu'une dépen-

•dance du duché de Naples. Mais le terme, qui peu à peu l'em-

porte sur tous les autres pour désigner le premier magistrat,

le chef de ce petit Etat, c'est celui (Xhypatoi^. En 8G6, appa-

raissent Constantin et Marin, le père et le fils, « gloriosi hvpa-

toi»^; en 867 Docibilis ne s'intitule encore que magnificus
prefecturius. Mais Jean A^III, s'adressant à Docibilis et à son

fils Jean, les appelle gloriosi hi/patoi^^ et dès lors, il est facile

de suivre la succession régulière des consuls de Gaëte : si le

.terme do « prefecturius » n'a })as disparu, il ne désigne plus que

•des magistrats ou des officiers de rang secondaire, subordon-

nés à (( l'hypatos »

.

A partir de Docibilis V\ les consuls ou hypatoi de Gaëte

forment une dynastie héréditaire : le fils est régulièrement

investi de l'autorité souveraine du vivant de son père. On doit

1. Mluat.. Anliq. liai., I, 210, c 13 ;
— Cameua, I, li2.

2. Charte de 964 (Cameua, I. 143).

3. Cad. dipl. Caiet., t. I, n»' 10, 12, 13.

4. Cod. dipl. CaieL, 1, n» 12.

.5. Jaffé-Lôw., 308".
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observer que ce système s'établit régulièrement à Gaëte,

avant de s'établir dans les villes lombardes, et même avant que

les Etats campaniens soient en relations régulières avec la

cour byzantine. Docibilis P'' disparait entre 909 et 913. Son

fils Jean continue de gouverner avec Docibilis II depuis 914^.

C'est alors seulement que la suprématie byzantine est nettement

établie sur Gaëte : Jean I", investi de la dignité de patrice

impérial, à la veille de la bataille du Garigliano', occupe

ainsi, dans la hiérarchie de l'empire, une place égale à celle du

duc de Xaples et du prince de Capoue. Le titre de patrice

reste mentionné dans les chartes de Gaëte jusqu'en 931- : à

cette époque, Jean I'"' disparait, et ses fils Docibilis II et

Jean II, qui ne sont plus patrices. font précéder le nom tra-

ditionnel « d'hyjjatoi» par celui de ihici's'^. A partir de cette date,

les notaires de Gaëte cessent aussi d'indiquer les années de

règne des empereurs bvzantins, 11 est intéressant de rappeler

que ce changement coïncid(> avec la grande révolte des princes

lombards de Capoue et Salerne, entre 929 et 935, révolte

quia nécessairement pour effet d'entraver toutes relations entre

Byzance et les habitants du littoral campanien. Dès lors, il suffit

que disparaisse le patrice impérial Jean F'', pour qu'il n'y ait

plus de hen réel entre l'empire et les nouveaux ducs de Gaëte.

Au reste, si l'Etat de Gaëte, par ses institutions et ses cou-

tumes, et notamment par l'usage du droit romain^, se rap-

proche beaucoup plus de Naples que de Capoue et Salerne, —
pour avoir toujours échappé, comme Naples, à la domination

directe des Lombards, — il n'en est pas moins vrai que, par sa

})Osition même, Gaëte est exposé à subir l'influence lombarde

et le contre-coup des événements ou des révolutions, qui bou-

leversent la région de Capoue. D'autre part, le Saint-Siège a

dû abandonner aux « hypatoi » de Gaëte, ou aux membres de

l'aristocratie locale, l'administration deses vastes patrimoines ^:

1. Cod. ilipl. Caiel., 1, n"' 21, -22 ; — Fedehici, Dec/H duchi e consoli di Gaela

p. 141.

2. Leii Ost., I, 52; — Cod. dipl. Caiel., [, n" 2o.

3. Cod. dipl. Caiet., I, n"' 3o, 36. — Une charte antérieure (n° 33, année 931)

porte iléjTi la mention. Tempovibiis domini Joliannis imperialis palricii et Uoci-

bili glofiosi duci et hypali.

4. Cod. dipl. Caiel., I, n" 151, 154, et les donations faites par des femmes,
agissant d'elles-mêmes et sans l'intervention d'un « mundoald »(n"'20, 23, 58).

:>. Cf. supra, p. 128 et l'article déjà cité sur l'Elnl pimlifical, les Uijzanlins

et les Loi/i/jurds {Mélanr/es, l. c, XXI, 487). Donations de .lean Vlll et Jean X
insérées dans le placitum de 1014 {Cod. dipl. Caiel., I, n" 130).



LES VASSAUX DE BYZANCE DANS l'iTALIE MÉRIDIONALE 253

les petites villeb de Traecte et de Fondi sont occupées par des

comtes ou des prefectui-ii, proches parents des « lijpatoi ».

La ville même de Terracine, consiilérée généralement comme
faisant partie de TEtat pontifical, a pour gouverneur ou dux
en 924 un certain Anatolius, frère cadet du patrice impérial

JeanP^'de Gaëte'.

Dans la seconde moitié du x" siècle, les souvenirs de la

suprématie byzantine s'effacent de plus en plus. Le titre même
d'« hypatoi » est abandonné, comme s'il n'avait plus aucun sens

pour les gens de Gaëte. Un nouveau titre apparaît dès lors,

aux environs de 960, c'est celui de consul et dux~, copié de

l'usage napolitain. Ainsi les chefs héréditaires des deux Etats

de Gaëte et d'Amalfi adoptent vers la même époque, pour ne

plus l'abandonner, le nom qui les met sur le même rang que

le duc de Naples. L'évolution qui s'est faite dans le langage a

été beaucoup plus lente que dans la réalité, puisque, en fait,

depuis déjà près d'un siècle, Gaëte et Amalfl sont indépendantes

de Xaples et forment des Etats souverains.

D'autres usages, d'autres traditions, quirappellent les anciens

Kens de Gaëte avec Byzance, se continuent jusqu'au milieu du

x" siècle. Dans les chartes privées, les témoins qui signent

emploient quelquefois, comme à Xaples, l'écriture grecque

pom^ des noms latins 3. Enfin une particularité spéciale aux docu-

ments de Gaëte, c'est la mention des ce presbiteri grecolatini»,

remplissant les fonctions de notaire ou « protonotaire » . Ce

sont sans doute des prêtres, également au courant des deux

langues, bien que leur langue naturelle soit assurément le

latin''. Ce terme spécial disparait après l'année 959.

1. Col. dipl. Caiet., I, n" 31.

2. Col. dipl. Cuiet., I, n° 55. La date de la charte citée n'est pas fixée avec
certitude : on hésite entre 937 et 972. Toutefois, 9.57 parait plus probable.

3. Col. dipl. Caiet.. I, n°' 3, 12. — Fedehici, l. c, p. 106.

4. Col. dipl. Caiet., I, n"' 21, 22, 25, 28, 32, 37, 39, 31, 59.



CHAPITRE V

LES MOINES GRECS EN GALABRE

ET LA GOLONISATION

RELIGIEUSE BYZANTINE

Entre toutes les régions de l'Italie méridionale, directement

soumises au basileus, c'est enCalabre, où dominent, bien avant

l'époque de Basile I", la langue et la liturgie grecques, que la

vie religieuse est la plus intense. On a vu comment la restau-

ration byzantine y crée de nouveaux diocèses et y constitue,

sous l'autorité des métropolitains de Reggio et de Santa-

Severina, une forte hiérarchie. Mais en outre la Calabre

devient par excellence la terre des moines et des ermites
;

elle est au x" siècle une nouvelle Thébaïde, dont la réputation

se transmet, à travers tout le monde byzantin, jusqu'à Cons-

tantinoplo et à Jérusalem. Pendant que le prestige politique du

basileus s'affaiblit chez les Lombards, en Campanie et même
en Apulie, c'est surtout par l'activité des moines, par le progrès

de leur expansion au nord de la Calabre, que la langue, le

culte, la civilisation de Byzance, pénétrant i)lus avant sur le

sol itahen, font triompher l'hellénisme en des régions nouvelles,

restées jusqu'alors toutes latines.

Plusieurs vies de saints, dont la valeur est d'autant plus

grande qu'elles sont écrites par des contemporains, par des

hommes qui ont connu les héros de ces récits et qui ont vécu

auprès d'eux, nous renseignent sur les ascètes calabrais, sur les

monastères fondés par eux, sur l'influence qu'ils exercent.

Entre ces différents personnages, on peut distinguer deux prin-

cipaux groupes : l°ceux qui ont vécu à l'extrémité méridionale

de la Calabre, aux environs de Reggio, dans les solitudes de
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l'Aspromonte; 2° ceux dont la vie s'est passée surtout au nord

de la Calabre, soit près de Rossano, soit au-delà du Crati ^sur

la rive gauche) et jusqu'aux contins de la Lucanie. A cette divi-

sion topographique correspond assez bien une division chrono-

logique. Les saints de ce deuxième groupe appartiennent à la

seconde moitié du x." siècle
;
plusieurs d'entre eux, quittant la

Calabre, sont allés jusqu'en Campanie et à Rome même, au
moment des luttes entre les Byzantins et les empereurs ger-

maniques : c'est le cas de saint Nil et de saint Sabas. Les
premiers, au contraire, sont de la fin du ix*" siècle et du com-
mencement du x\ Contemporains des grandes luttes entre

Byzantins et Sarrasins, autour du détroit de Messine, ils nous-

apparaissent comme les véritables initiateurs du renouveau de
la vie monastique en Calabre et nous montrent, en même temps,

àquelles migrations incessantes sont condamnés les moines par

l'état du pays. Enfin, qu'il s'agisse du premier ou du second
groupe, il est utile de remarquer que plusieurs de ces ascètes

sont des Siciliens d'origine'.

Saint Elle de Castrogiovanni et saint Elle de Reggio.— Deux bio-

graphies surtout nous renseignent sur la première période : celle

d'Elie le Sicilien, né à Castrogiovanni, mort à Thessalonique, celle

d'Elie deReggio, surnommé le Spéléote, l'hommede la grotte, ou

encore le Manchot, né et mort en Calabre '^ Au reste, les deux
Elie se sont connus, et ils ont passé une grande partie de leur vie

à peu près dans la même région-^. Mais le plus célèbre et le plus

curieux à connaître est assurément le plus ancien des deux,

Elie le Sicilien, dont la \ie agitée et les nombreux voyages

sont fertiles en incidents. Il est né entre 820 et 830, avant

l'occupation musulmane ''. L'arrivée des Arabes à Castrogio-

vanni chasse ses parents dans une ville voisine, le bourg de

1. Amari, dans son Histoire des Musïilmans de Sicile, cite souvent les textes

hagiographiques. Quelques-unes de ces vies sont analysées par M'"' Lancia di

Brolo dans sa Storia délia chiesa in Sicilia, 2 vol. in-8°.

2. Boi-L., Acta Sanc/orum, 17 août; — et Gaetam, Vilœ Sanctorum sicido-

rum, t. II, p. 65; — Boll., Acta Sanctorum, 11 septembre. Les chiirres indiqués

dans les notes suivantes correspondent aux paragraphes du texte des Bollan-

distes.

3. Cf., dans la Vie de saint Elie le Spéléote (H septembre), 31, .o5, 76.

4. Dans les textes du x° siècle, il est appelé couramment Elie : « 6 Néo: ».

Pour la date de sa naissance, antérieure de quelques années à la prise de Cas-

trogiovanni, cf. Amaki, I, 512. — Lancia iti Bholo, II, 36o. — Mixasi, La Spe-

leota, annot. 8, p. 17j.
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Sainte-Marie, qui, quelques années plus tard, est conquis à son

tour. Un grand nombre de chrétiens sont faits prisonniers et

emmenés comme esclaves. Mais, parmi les conquérants afri-

cains, il y a aussi des chrétiens qui achètent pour leur compte

une partie de ces esclaves : tel est le cas du jeune Elle, qui est

emmené en Afrique au service d'un maître chrétien. Le vais-

seau qui les porte est attaqué, non loin des côtes, par une petite

escadre byzantine, qui délivre les prisonniers et rend Elie à sa

famille. Bientôt une nouvelle attaque des musulmans les sépare.

Elie, captif pour la seconde fois, devient encore l'esclave d'un

chrétien d'Afrique; arrivé en Afrique, il change de maître, et

il est vendu à un riche propriétaire, qui en fait son homme de

confiance et son intendants Ces curieux détails nous montrent

quelle était l'importance de la population chrétienne, au milieu

du ix" siècle, dans les pays de conquête musulmane. Cependant

Elie attire l'attention de tous par son zèle d'apôtre : il guérit

les malades et prêche l'Evangile; et les musulmans, comme

les chrétiens, viennent Tentendre en foule. Mais les nobles Arabes,

inquiets de cette propagande, l'accusent auprès de l'émir :

Elie est jeté en prison, menacé de subir la peine capitale,

puis délivré par une faveur particulière de l'émir, qui l'oblige

cependant à quitter l'Afrique. L'apôtre se fait alors pèlerin

et passe plusieurs années en Orient : il se rend d'abord à

Jérusalem, visite les lieux saints, les bords du Jourdain,

le lac de Génésareth, le mont Thabor, et va jusqu'au Sinaï : il

rêve alors de se faire moine, pour suivre l'exemple de ces

ermites de Palestine rencontrés chemin faisant. Après être

resté trois ans à Jérusalem, auprès du patriarche, son humeur

aventureuse l'entraîne plus loin. 11 va visiter Alexandrie, puis

veut se rendre en Perse ; mais des bruits de guerre l'empêchent

de continuer sa route, et il se détourne vers Antioche. Il

s'embarque enfin pour retourner en Afrique : il fait le

voyage avec des Sarrasins, qui l'interrogent sur sa religion,

et réussit même, au dh-e de son biographe, à en convertir

plusieurs ~.

Nous saisissons ici sur le vif ce qu'étaient, en fait, les rela-

tions quotidiennes entre chrétiens et musulmans, en dehors

des périodes de guerre, et dans les pays où les Arabes, étant

1. Vie (17 août), 1, 6, 7, 10.

2. Fie, l. c, 16 à 22.
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les maîtres depuis plusieurs générations, témoignaient une

assez large tolérance à leurs sujets chrétiens. Ayant vécu si

longtemps en terre musulmane, Elic connaissait fort bien, sans

doute, la langue et les mœurs arabes. Quelques années plus

tard, lorsqu'il ira en Epire, il sera très mal vu de la population

chrétienne et traité en suspect par le gouverneur bvzantin,

qui le fait arrêter comme espion '.

Cependant Elie, à son retour d'Antioche, ne reste pas long-

temps en Afrique. Il va retrouver sa mère en Sicile, dans la

capitale même des Arabes, à Paleruic, i)eu de temps après la

prise de Syracuse et lors de la campagne de l'amiral bvzantin

Nasar, c'est-à-dire vers 880 2. Le pèlerin errant cherche enfin

un asile oii il puisse, loin des maux de la guerre, embrasser la

vie monastique. Il se rend h Taorminc, encore au pouvoir des

Byzantins, et }• trouve un compagnon de voyage, qui se fait

son disciple. Tous deux, apprenant hi })rochaine arrivée d'une

armée arabe, s'oml)arquent pour le Péloponnèse, et vont pas-

ser ipielque temps à Sparte, puis ;i lUithrotum en Epire ; mais

l'hostilité de la population les foi-ce à chercher un refuge dans

l'Ile de Corfou. C'est de là que, revenant vers l'Italie, ils

débarquent en Calabre, près de Reggio,oîi Elie fonde son pre-

mier monastère, celui de Salinas-\ Un peu plus tard, Elie et

Daniel, traversant de nouveau la mer Ionienne, iront faire un
court séjour à Fatras '.

A cette époque, les relations sont fréquentes entre la Sicile

ou la Calabre et le Péloponnèse ou l'Epire. Nos deux moines ne
sont pas les seuls, qui cherchent un refuge sur les côtes orien-

tales de la mer Ionienne : le Calabrais P'antin se retire en Pélo-

ponnèse; Athanase de Catane s'enfuit à Patras et devient, un,

peu plus tard, évêque deMéthone; Luc de Taormine va mou-
rir à Corinthe'' ; un prêtre de Reggio, Démétrius, devient évoque
de Corfou''. Le second Elie vient aussi à Patras et habite,

pendant huit ans, une grotte située à quelque distance de la

1. L. c, 26.

2. L. c, 23. Cf. supra, p. IH.
3. L. c, 24, 25, 27. Sur le monastère de Salinas et la vallée des Salines,

situés à 22 kilomètres au sud de Reggio, entre le cap dell'Armi et Penti-
dattilo, voir Mixasi, lo Speleola, p. 183.

4. L. c, 35.

5. BoLL., 30 août {Vie de Fanlin); — Gaetaxi : V'Uae Sanctorum siculorum,
H, 41, .52.

6. Vie de sainL Elie de Sicile (17 août), 35.

n
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ville : quand il veut retourner en Calabre, Tévêque de Patras

et les habitants clierclicnt aie retenir de force i.

Attirés surtout vers la Grèce et l'Orient, les moines de

Sicile ou de Calabre visitent aussi les sanctuaires de Rome :.

Elie le Sicilien et Daniel se rendent directement par mer de

Reggio à Rome', au temps du pape Etienne V (885-891). Elie

de Reggio, au début de sa vie monastique, ayant entrepris le

pèlerinage de Rome, passe quelque temps dans une petite

maison très modeste, où il vit solitaire, dans le plus complet

dénûment. Mais, dans la capitale de la chrétienté latine, et

bien qu'il puisse y trouver des moines parlant sa langue, l'er-

mite calabrais se sent plus étranger, plus abandonné qu'à

Patras, en terre hellénique, et il se hâte de retourner en

Calabre*''.

Pour en revenir à Elie le Sicilien, on voit que sa vie, pen-

dant près de trente ans, est occupée surtout par des voyages

continuels, des courses aventureuses à travers tous les pays

méditerranéens. Ce moine errant ne commence à se fixer qu'à

son retour de Patras, lorsqull revient à son monastère de

Salinas, près de Reggio. Encore va-t-il chercher un pou

plus tard un noiu^eau refuge à Amalfî '•

: il s'y trouve au

moment de la chute de Taormine (902). En Calabre même, le

moine EHe change fréquemment de résidence : après s'être

arrêté d'abord à quelque distance au sud de Reggio, il s'enfuit

plus loin dans l'intérieur, pour éviter le voisinage de la ville

et les visites trop fréquentes que lui attire sa renommée. Au
bout do quelques mois, passés dans la plus complète solitude,

on le voit, de temps à autre, revenir dans les villes pour

annoncer aux habitants les désastres dont ils sont menacés,

pour les adjurer de faire pénitence et d'apaiser par un change-

ment de vie la colère de Dieu
;
puis il reprend le chemin de la

montagne, cherchant une grotte reculée, pour se livrer, loin

des hommes, à d'effrayantes austérités'.

Mais il est fort difficile aux anachorètes calabrais de vivre

tout à fait séparés de la société humaine. Propliètes, guéris-

seurs ou faiseurs de miracles, ils sont ramenés, par une-

1. Vie de saint Elie le Spéléote {Il septembre), 21, 22, 28.

2. L. c, 34.

3. t. c, 8, 11, 12.

4. L. c, 47.

5. L. c, 28, 29, 41-44.
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invincible puissance, vers ces foules surles(|uelles ils exercent,

par leur sainteté, un prestige extraordinaire. Les grands,

comme les humbles, subissent ce prestige; ils veulent s'entre-

tenir avec le moine, le recevoir dans leurs demeures, avec les

témoignages les plus expressifs de leur vénération^. La
renommée d'Elie le Sicilien est telle que la cour elle-même et

le basileus en sont informés : Léon le Sage, en accordant au

monastère fondé par Elie certains privilèges, témoigne le

désir de le connaître; un fonctionnaire byzantin, chargé d'une

lettre personnelle du basileus pour Elie, vient en Calabre et

décide le vieil ermite à reprendre son bfston de voyageur. Le
vaisseau, qui l'emporte vers la Grèce, passe au sud de Corfou

et arrive à l'entrée du golfe de Corinthe, à Xaupacte (Lépante),

cil Elie débarque. Il traverse l'Hellade, mais il tombe malade
en route et meurt aux environs de Thessalonique. On lui fait

des funérailles solennelles, auxquelles assistent le stratège et

ses soldats. Le patrice Bardas vient s'incliner avec un pieux

respect devant les restes du saint, qui, dit-on, opère des

miracles, et il s'empresse d'aller en rendre compte à l'empe-

reur. Léon VI aurait bien voulu, dit le biographe, faire trans-

porter à Byzance une aussi précieuse relique : mais Ehe ayant

demandé, avant de mourir, que son corps fût ramené en Calabre,

c'est un riche Calabrais, en résidence à Constantinople, ({ui se

charge d'exécuter ses dernières volontés. Le cortège funèbre

traverse la Macédoine et l'Epire; puis, arrivé sur le littoral, à

Thesprotum, remonte vers le nord, jusqu'à Buthrotum, d'où

l'on s'embarque pour la Calabre ; c'est à Rossano que nos Cala-

brais reprennent la route de terre, jusqu'au monastère d'Au-

linas, où ils déposent le corps d'Elie'-. Son tombeau devient le

centre d'un culte nouveau et donne au monastère, qu'il a

fondé dans les dernières années de sa vie, une importance

exceptionnelle ; enrichi par la munificence du basileus Léon VI,

qui lui attribue sans doute des terres (hi fisc, il est placé ainsi

sous le patronage immédiat du pouvoir impérial-^. Ce monastère

d'Aulinas, situé près de la ville épiscopale de Tauriana, à
quelque distance de Palmi, 45 kilomètres environ au nord de

Reggio, ne doit pas être confondu avec l'autre monastère,

1. Vie de saint Elie de Sicile, 39, 44, 47; — Vie de saint Elie le Spéléote,

38, a9.

2. L. c, 45, 61, 66.

3. L. c.,68.
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occupé précédemment par le même personnage, au sud de

Reggio, sur la côte du détroit de Messine, dans la localité dite

Salinas, les Salines i.

Le second Elle, Elle de Reggio, né vingt-cinq ou trente ans

après le Sicilien, a beaucoup moins couru le monde ^ : sauf un

séjour de quelques mois à Rome, un séjour de huit ans en

Grèce, à Patras, il n'a point quitté la Calabre méridionale : sa

vie nous montre que, dans la première moitié du x' siècle, à

part quelques alertes, comme la grande i)anique de 902-903,

il y a eu pour les habitants de la Calabre, les plus rapprochés

de la Sicile, d'assez longues périodes de paix et de sécurité.

Mais Elle de Reggio, comme le Sicilien, dans la région plus

limitée où s'exerce son activité, passe souvent d'un point à un

autre, change de retraite, et tantôt vit en anachorète solitaire,

tantôt rentre dans un monastère, oii de noiiil)roux discijjles se

pressent autour de lui, tandis que des bourgades voisines

accourent, pour le voir ou l'entendre, des hommes de tout

rang et de toute classe'^. Au reste, le moine liésiie tout d'abord à

retenir ses disciples enthousiastes, dont la ferveur est souvent

inconstante. Parmi tous ceux qu'attire sa renommée « comme
l'aimant attire le fer », plusieurs no viennent qu'en passant;

pour nous montrer comment son héros retient une pai'tie de ses

auditeurs, en fait des disciples et fonde une nouvelle com-

munauté monastique, le biographe inconnu se sert d'une

gracieuse image. « Un jour. Elle, dans son sommeil, a une

vision : autour de sa tête voltige un essaim d'abeilles, qui,

sans le frapper de leur aiguillon, susurrent leur agréable

musique; s'éloignant doucement, il trouve un grand vase tout

neuf, et inclinant la tète, il recueille les abeilles dans le vase,

comme dans un jardin, orné d'arbres toujours verts et plein

de fleurs. Mais il observe qu'un petit nombre d'entre elles

restent attachées à sa barbe, puis, peu après, s'éloignent, en

voltigeant çà et là. A son réveil, ayant rélléchi sur cette vision,

il comprit que la volonté de Dieu était ({u'il réunit les frères

ensemble, afin de leur procurer le salut. Mais quelques-uns se

perdent-, en repoussant les conseils de perfection monastique

jtar la sagesse de la chair''». A lire le récit du biographe

1. MiNASi, lo Speleota, p. 182.

2. Lancia ui Bkolo, II, 373 ;
— Mixasi, l. c, p. 13 et suiv.

3. l ie, L c, 36, 38, 39.

4. L. c, 40.
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d'Elie, il est visible que ces communautés monastiques se

passent aisément de monastère, au sens étroit du mot : leur

demeure est presque aussi misérable que celle des anachorètes,

vivant solitaires au fond d'une forêt. Si Ton trouve deux ou

trois grandes cavernes, au flanc d'une montagne, on a yite

fait dé tailler le roc, d'abattre les arbres qui l'entourent,

d'agrandir une étroite ouverture, pour laisser entrer plus de

lumière ; d'autres grottes situées dans le voisinage servent de

magasins à provision '

.

Ainsi, dans la première moitié du x* siècle, on voit appa-

raître, au sud de la Calabre, tous les types d'ermitages. Comme
la nature du sol s'y prête admirablement, partout se creusent

des /(litres, isolées ou en groupe, pareilles k celles dont on a

retrouvé la trace dans les collines calcaires de la région de

Tarente, ou dans les environs de Brindisi-. Ailleurs, plus près

des villes, autour d'un ancien sanctuaire abandonné, se fondent

des monastères d'une construction moins primitive. Pour être

plus précis, les vies des deux Elle nous font connaître en par-

ticulier deux i-égions monastiques nettement distinctes: l°les

environs de Reggio et du bourg de Sant'Agata^ (détruit par

le tremldement de terre de 1783); 2° le pays des collines de

Palmi et Seminara, assez loin au nord de Reggio, autour de

cette dépression du littoral de la mer Tyrrhénienne, dite « la

Piana », où s'élevait encore, au commencement du x" siècle,

l'antique ville de Tauriana, détruite un peu plus tard par les

Sarrasins : c'est ici qu'il faut chercher, selon toute vraisem-

blance, et la grotte de Saint-Elie-de-Reggio et le monastère

« impérial » d'Aulinas, fondé par Elie le Sicilien i.

Les moines de la Calabre septentrionale ; les saints Christo-

phore et Sabas, Luc et Vital. — c Le Mercourion ".— Parmi les

moines d'une époque un peu plus récente, qui appartiennent

à une autre région de la Calabre, le plus célèbre est

saint Nil de Rossano, dont la vie a été souvent citée. A côté

1. Vie, l. c, 43, 48,52.

2. DiEHL, l'Art byzantin dans l'Italie me'nrfionaie, p. 15, 41, 111.

3. Vie de saint Elie le Spéléote, 48; cf. sur les monastères basiliens de

cette région, postérieurs à l'époque byzantine : De Loren/o. Le quattro Motte

esistente pressa Reggio di Calabria, p. 132, 163, 247 ;
— et l'histoire de S. Agata,

dans : Un seconda manipolo di monoqrafie e memorie reggine e calahresi, du

même auteur.

4. MiNASi, la Speleota. p. 192-201.



262 L ITALIE .MÉRIDIONALE ET L EMPIRE RYZANTIN

de lui se placent d'autres moines, très vénérés aussi par les

Grecs calabrais du x" siècle, mais moins connus, soit qu'ils

aient eu des biographes plus médiocres, soit que leur rôle ait

été beaucoup plus effacé. Il est vrai que, pour quelques-uns

d'entre eux, les textes, qui nous les révèlent, étaient encore iné-

dits il y a peu d'années ; d'autres ne sont conservés que par des

traductions latines, probablement assez fautives, dont l'original

grec est perdu. Mais les uns et les autres contiennent de pré-

cieux détails et nous aident surtout à étal)lir, avec une cer-

taine précision, la topographie de plusieurs monastères ou

régions monastiques, dont il ne reste d'autre trace, le plus

souvent, que certains noms de lieux.

Deux textes récemment publiés par le P. Cozza-Luzzi, d'après

un manuscrit du Vatican, méritent une mention spéciale : ce

sont les vies des saints Christophore et Macarios et de saint

Sabas, composées par un des ])lus hauts dignitaires de l'Eglise

d'Orient, le patriarche Oreste de Jérusalem •. Oreste et son

frère Arsène, élevés dans la religion de l'Islam, vécurent phi-

sieurs années à la cour du sultan fatimite Al-Aziz, qui avait

épousé leur sœur. Ayant plus tard abjuré le mahométisme, ils

réussirent à garder leur influence, et tandis qu'Oreste, après

un assez long séjour en Itahe, devenu patriarche de Jérusalem,

allait servir d'intermédiaire entre la cour fatimite du Caire

et celle de Byzance, son frère Arsène était élu patriarche

grec. d'Alexandrie. Oreste a dû séjourner en Italie et à Rome,
entre 980 et 985, et c'est sans doute à cette époque qu'il a

eu l'occasion de connaître les ascètes calabrais, Christophore

et ses deux fils Macarios et Sabas 2.

De l'œuvre écrite par Oreste, il faut rajjprocher les trois

Yies de saint Luc d'Armento, de saint Altaï et de saint Léon-

Luc, qui ne sont connues que par des traductions latines^. Ces

trois personnages, comme Christophore et ses deux fils, sont

des Siciliens d'origine : tous ont passé plusieurs années dans

le célèbre monastère de Saint-Philippe-d'ArgjTC ou d'Agyre,

à l'ouest d'Acireale, au sud de l'Etna. C'est vers le milieu du

1. S.'itdi e (locutnenli de S/oria e diritlo, 1891-1892 (t. XII, 34, 135, 312, et

t. Xlll, 3~.'i). Cf., sur cette publicatiun, faite avec une jun-ande négligence,
Bi/zaiif. Zeitschrifl. 1, f)3.j, et 111, 211, et les variantes iniiiquées dans les Ana-
lecla BoUandiaua. XI, 181. et Xll, 317.

2. PrriiA, Annlecla Sacra, 1, 300: — Schlumbergeii, Épopée byzantine, II, 202.

3. BoLi,., Acla Sanctoriim, 13 oct., 9 mars et 1" mars ; — Gaetani, Vilœ
Sanctorum siculorum, II, 100, 86, 80; — La.ncia m Biiolo, l. c, II, 379, 409.
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-x" siècle, entre 9i0 et 960, au moment oh les Sarrasins, repre-

nant l'offensive, cherchent à soumettre complètement les villes

•chrétiennes de la Sicile orientale, que de nombreux moines

siciliens s'enfuient sur le continent. Mais la Calabre méridio-

nale étant, à cette époque, aussi peu sûre que Tile voisine, c'est

au-delà de la vallée du Crati, sur les confins de la Calabre

et de l'ancienne Lucanie, qu'ils cherchent une retraite et

fondent de nouveaux monastères.

Christophore, riche habitant de CoUesano, — dans les envi-

rons de Troina, — reçoit l'habit monastique de saint Nicéphore,

higoumène du monastère de Saint-Philippe-d'Argyre. Sa femme
-et ses fils suivent bientôt son exemple. Quand le pays est

désolé par la guerre et la famine, ils partent à travers les

montagnes, avec d'autres chrétiens qui les ont rejoints :

arrivés à Rametta, ils s'eujbarquent pour la Calabre; leur

vaisseau aborde sur la côte occidentale, près d'une localité dite

le bourg des « Caronite? », qui ne doit pas être très éloignée de

Nicotera^ Après avoir erré quelque temps au hasard, ils

pénètrent dans l'intérieur des terres, jusqu'à une région mon-
tagneuse et boisée, où se trouvent des moines en grand nombre,

les uns habitant des grottes ou des ermitages séparés, les

autres vivant en comnum dans de vastes monastères^. Quelle

est au juste cette région où la vie monastique est déjà floris-

sante, avant l'arrivée des émigrants sicihens? 11 importe d'au-

tant plus de l'identifier que le nom en revient souvent dans

d'autres textes : c'est le Mercourion, dont il est déjà question

<lans la vie de saint Nil. Le célèbre moine de Rossano y a vécu

plusieurs années, après s'être enfui de sa ville natale. Lors-

qu'il y arrive, il y trouve, lui aussi, de nombreux moines et,

parmi eux, trois personnages, qui ont déjà un renom de sain-

teté parmi les habitants de la Calabre : Jean, Fautin et

Zacharie'^

Remarquons tout d'abord qu'il ne s'agit point ici d'un monas-

tère de Saint-Mercure, comme l'a dit fort inexactement

Lenormant^ ; le Mercourion est un nom de pays ou de région :

« -7. Mepy.cjs'.x/.à \j.iyr^ » dit le biographe de saint Nil; une

1. \'ie (le saint Sabas, 1. — Curoni et Caroitili sont deux bourgades de l'ar-

ron^lissemcnt de Nicotera {Dizionario corof/rafico dell'Ilaliu).

2. Vie de saint Sal)as, 1 ;
— îles saints CUristuphore et Macarios, 9.

3. Vie de saint Nil (Acta Sanctoruni, 2G sept, et Pair. Gr., t. CXX, col. 28), 4, 29.

4. La Grande-dfèce, I, 3iy.
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« éparchie », «lit le biographe de saint Sabas. Les commen-
tateurs, même les plus récents, ont cru retrouver cette région

au suil-ouest de la Calabre, près de Pabni, non loin de l'em-

placement des anciennes villes ruinées de Metauria et de Tauriana,

c'est-ii-dire dans le pavs déjà rendu célèbre par la présence

des deux Elie'. Il y a en effet, dans ces parages, une ancienne

localité du nom de San-Mercurio : mais ceci ne prouve nulle-

ment que le pays se soit appelé le Mercourion. D'ailleurs, il est

assez étrange qu'aucune allusion ne soit faite aux deux Elie

dans les textes en question. En outre, il ressort clairement

de la vie de saint Nil que le Mercourion n'est pas très éloigné

de Rossano : c'est à Rossano que les moines viennent acheter

ce qui leur est nécessaire: des gens de la ville viennent, à plu-

sieurs reprises, visiter Nil dans sa grotte. Les deux seules

villes, souvent mentionnées dans ce texte important, sont celles

de Rossano et de Bisignano. et la suite du récit nous montre

clairement que Nil, tant qu'il est resté en Calabre, ne s'est

jamais beaucoup éloigné de la vallée du Crati-*. D'autre part, le

biographe de saint Sabas dit formellement que « l'éjjarchie

do Mercourion » est située sur les confins de la Calabre et de

la Longobardie ; elle touche à « l'éparchie lombarde de Lati-

nianon », située entre Cassano et Tarente, dans la haute vallée

du Sinni"'. Enfin, la traduction latine de la Vie de saint Léon-

L\w mentionne la ciri/as Mercuria, qui n'est pas loin des

montagnes de Mormanno, à l'ouest de Castrovillari''. C'est

donc au nord de la vallée du Crati, entre Ca?sano et Castrovil-

lari, peut-être encore plus à l'ouest, qu'il faut chercher la

région du Mercourion. Or on signale une localité dite Sû/i-

Giovanni di Mercurio, près d'Orsomarzo, village situé sui-^

un affluent du Lao, qui se jette dans la mer Tyrrhénienne, un

peu au sud de Scalea''. Au nord d'Orsomarzo, un autre affluent

du même torrent s'appelle le Mercurt'. De tous ces faits il

•1. SniLUMHEiuiF.n, Epopée bi/zanlinc, 1,406; — Mixasi. S. Xilo di Calahria^

266.

2. Vie de saint SU, 2!), 32, 3:i.

3. Ka).aopia; [ASTaïv y.ai Aayoëapoia: xeiiiÉvr, (/. c, l-Q). — Sur Lalinianon,

(T. le traité de partage entre Hcnévcnt et Salerne [Ediclus p. IJI) ; — et

Uacioppi, il. 8. cf supra, p. 62. n. 3.

4. Vie de sailli Léon-Luc [Acla Sanclorum, l" mars; — et Gaetani, II, 80).

.'). MiNASi, .S. \ilo di Calabria, 268. — Jai déjà indiqué cette identification'

dans un mémoire sur «Saint Adrien de Calabre», paru dans les Mélanges de

liltéralure et d'histoire religieuses publiés à l'occasion du jubilé de M^' de Ca-

brières, 18'J9 (t. 1,293).
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résulte clairement :
1" qu'il faut renoncer à chercher les

monastères et les grottes du Mercourion au sud de laCalabre,

aux environs de Palmi; 2° qu'ils se trouvaient, très probable-

ment, sur les pentes méridionales et occidentales du massif,

dont le point culminant est au Monte-Pollino.

Les moines siciliens s'établissent au Mercourion, à peu près

en même temps que Nil. Christophore et ses fils bâtissent une

église nouvelle, consacrée à saint Michel, autour de laquelle se

groupent plusieurs cellules de moines. Un peu plus tard, quand

les Sarrasins envahissent la Calabre et que le patrice Malakenos

est vaincu et tué (vers 952), tout le pavs est occupé par les

bandes musulmanes*. Les Siciliens du Mercourion se retirent

plus au nord, dans les montagnes (pii dominent la haute vallée

du Sinni : sur les bords du lleuve, près de la petite chapelle

de saint Laurent, ils construisent un monastère, où Christophore

meurt quelques années plus tard. Mais de cette colonie sici-

lienne, le personnage le plus illustre est saint Sabas, second

fils de Christophore. Après avoir vécu de longues années, soit

à Saint-Michel du Mercourion, soit à Saint-Laurent du Sinni,

Sabas quitte la Calabre, à la suite d'une nouvelle invasion

sarrasine.il s'embarque, avec quelques compagnons, sur la côte

tvrrhénienne, non loin de l'embouchure du Lao, et se dirige

vers Terracine. C'est de là C|u'il vient à Rome; puis il va vivre,

quelque temps, dans une grotte solitaire, près d'Amalfi; il

fonde ensuite un monastère à Lagonegro, dans une partie de

la Lucanie qui dépend du principat de Salerne. Les moines de

Lagonegro, comme ceux de Saint-Michel-du-Mercourion et des

bords du Sinni le reconnaissent pour chef; vers la fin de sa

vie, Sabas retourne à Rome, oii il meurt vers 990. Un
autre texte" nous apprend ([ue Christophore, le père de Sabas,

a séjourné quelque tem})s près du mont Mula, non loin de

Cassano : c'est de là qu'il descend dans la région du Mer-

courion et fonde un monastère au village de Yena. Le Sici-

lien Léon, surnonuné Luc, originaire de Coriglione, est le dis-

ciple de Christophore et devient, à son tour, riiigoumène du

monastère de Vena, où il reste plus de vingt ans"^.

Le moine Luc, de Deinenna (près de Messine), a été tout

1. Vie de saint Sabas, l. c, 9.. — Cî. svpra, p. 21 1.

2. Vie de saint Saàas, 18, 19. 49, 50. — Vie des saints C/irislopliore et Maca-
rios, 19. — Lancia di Bholo, II, 417.

.?. Vie de saint Léon-Luc {Acta Sanct., l" mars).
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d'abord le disciple d'Elie de Reggio, dans le monastère des

environs de Seminara'. Mais, entre 9.50 et 960, lorsqne les

compagnons d'Elie i^ont chassés de la Calabre méridionale par

l'invasion de l'émir Hâsan, Luc s'enfuit vers le nord, au-delà

do la vallée du Crati, et s'établit à Xoia (aujourd'hui Noepoli),

non loin du Sermento, torrent qui se jette dans le Sinni; puis,

s'enfonçant dans l'intérieur des terres, il arrive dans la haute

vallée de l'Agri, au monastère abandonné de Saint-Julien ; il le

restaure, l'agrandit, et bientôt le monastère, relevé de ses

ruines, devient le centre d'une nombreuse communauté. Luc et

ses compagnons sont en conflit avec un grand i)ropriétaire voi-

sin, du nom de Landolf, qui veut empêcher l'extension de leurs

domaines. 11 faut probablement reconnaître dans ce Landolf

l'un des vassaux du })rince de Salerne, maître — nous le

savons par ailleurs — de la haute vallée de l'Agri et de la

bourgade fortifiée de Marsico'-'.

Plus tard, lorsque la Lucanie et le nord de la Calabre sont

envahies par les troupes d'Otton de Germanie, Luc va cher-

cher un autre asile : dans les montagnes, au nord de l'Agri, il

trouve un endroit élevé, plus facile à défoudre et dont la nature

elle-même a fait une sorte de forteresse; il }' construit une

église dédiée à la Vierge et à saint Pierre ; Là se forme une

nouvelle bourgade, où Luc attire les moines d'autres monas-

tères, et avec eux la foule des miséral)les qui cherchent un

refuge contre le passage continuel des gens de guerre : c'est

le bourg d'Armento, qu'un texte du xix" siècle qualifie (Xoppi-

fhim munitissimiim, aujourd'hui pauvre vilhige, situé à un

carrefour de routes, sur une masse de rochers abrupts, à l'est de

Montemurro, entre l'Agri et son affluent de rive gauche, le

Sauro-^ Luc reste jusqu'à sa mort au monastère d'Armento, et

c'est surtout sous le nom de saint Luc d'Armento qu'il est

connu dans la tradition des moines grecs de l'Italie méridionale.

Il meurt en 984, ayant auprès de lui Sal)as, qui est venu le voir

de son monastère du Sinni'.

Peut être Luc d'Armento a-t-il été le fondateur du monas-

1. Vie de saint Luc (d'Armento), 13 cet.

2. Chron. Salem., 176. — La traduction l.itine de la Vie de saint Luc dit que

Luc parcourt lolam Marsorum provinciam ; mais c'est évidemment une erreur

du traducteur.

3. Vie de saint Luc, l. c. — lUzionirio coro^jraficj univ. dell'Ualia [veame di

Napoli), nu mol Armento.
l. Laxcia m BitOLo, 11, 417.
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tère basilien des saints Elie et Anastase de Carbone, qui a

continué à vivre jusqu'au xvii" siècle' : à cette époque, la

bibliothèque de Carbone est Tune des plus im])ortantes de la

Calabre grecque ; ses manuscrits sont transportés au Vatican,

et c'est précisément dans ce fonds qu'on a récemment décou-

vert les textes si précieux d'Oreste de Jérusalem".

Un autre Sicilien, Vital, veiui de Castro-Novo, dans le val

de Mazzara, a connu Lac d'Armento et a fondé, comme lui,

plusieurs monastères dans les vallées du Sinni et de l'Agri.

Caché d'abord aux environs de Cassano, dans la Calabre sep-

tentrionale, il cherche de préférence les lieux les plus déserts

•et les plus sauvages; il séjourne quelque temps dans un endroit

appelé Petra Rose/i, au nord de Castrovillari, qui sert de

refuge aux voleurs et aux brigands : Vital les chasse et fonde

un monastère. Puis, franchissant les pentes du Monte Polhno,

il arrive en Lucanie, dans la haute vallée de l'Agri, près du

bourg de San-Chirico-Raparo ; on le trouve, bientôt après,

dans une grotte solitaire, non loin de Sant'Angelo-di-Aspreno,

sur les pentes du mont Raparo; de là, il passe sur la rive

gauche de l'Agri, à Misanelli, qui n'est pas très éloigné d'Ar-

mento. Près de sa grotte de Sant'Angelo, il restaure l'église

ruinée dos Saints Adrien et Nathalie, et construit à côté un

monastère '^ Plus tard enfin, quand les bandes sarrasines appa-

raissenten Lucanie, Vital s'enfuit assezloinversle nord, jusqu'au

mont Vulture,oîi l'on trouve encore les restes de laures byzan-

tines ^ 11 réside quelque temps près de Rapolla, y fonde un

monastère et meurt dans les dernières années du x" siècle.

Ainsi, vers 960, et dans la seconde moitié du x" siècle, le

champ d'action des moines grecs s'étend de plus en plus vers le

nord ; les colonies monastiques byzantines, franchissant les

limites de la Calabre, gagnent de proche en proche les pays

latins, qui se rattachent soit à la principauté de Salerne soit à

l'Apulie byzantine.

1. Cf. L'histoire du monastère de Carljone, écrite en latin par Paul-Km. Sanc-
torius, en 1601.

2. Batiffol, liumischo. Qunvtalsclir'tfl, 18S9, p. 31; — et Rev. des (Juest. //«/.,

1889, p. 186 ;
— Pitka, Analecta Sacra, 1, 300.

3. Vie de saint ] i/al {Acla SancL, 9 mars). Berïaix, /. c, p. 122.

4. Dans la grotte de saint Michel de Monticchio, sur les flancs du Vulture,
on trouve des peintures et des traces de décoration du plus pur style byzan-
tin, qui remontent certainement au .\i" siècle (Bei»tai:x, /. c, p. 132, 145, 1 Moni/-

men/i medievali délia regione del 1 ulture. Naples, 1897).
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Autour des saiuts moines, dont les hagiographes nous ont

conservé le nom et l'histoire, se groupent 'Deaucoup d'éinigrants

siciliens. Christopliore et sa famille entraînent avec eux en

Calabre de nombreux comj)agnons, moines ou laïcs; et, dans

une bourgade des environs de Xicotera, ils retrouvent des

parents qui avaient émigré avant eux'. Les moines, originaires

de la même ville, sont assez nombreux pour former une com-

munauté distincte; Sabas, parcourant les monastères du Mer-

courion, visite un jour celui des Syracusains, une autre fois

celui des gens de Taormine-. Il est très probable qu'il y a eu,

depuis 92U ou 1)30, un courant d'émigration presque continu

de Sicile en Calabre et en Lucanie, et que ce courant s'est

accéléré, en quel([ue sorte, dans la seconde moitié du x*" siècle.

Beaucoup de fugitifs, qui n'embrassent pas la vie monastique,

suivent les moines et contribuent comme eux à fortifier l'élé-

ment byzantin dans des régions restées latines jusqu'à l'époque

de Léon VI. Les villages surgissent à côté des monastères,

comme dans les forêts de la Gaule à l'époque mérovingienne.

Plus la population et la langue arabes se propagent dans la

Sicile orientale, plus la population et la langue grecques se pro-

pagent en Lucanie, et jusque sur les confins de la Campanie et

de l'Apulie. Dans ce pays âpre et sauvage, oii beaucoup de vil-

lages et d'églises ont été ruinés parla guerre, les invasions ou

la famine, le renouvellement peut se faire plus vite et plus

profondément qu'ailleurs. C'est ainsi qu'mie grande partie de

la Lucanie devient presque aussi grecque que la Calabre. Le

nom nouveau de Basilicate, qui n'est employé couramment
(|u"au xir siècle, et dont il faut évidemment chercher l'origine

dans le mot de ùasi/ihoi, <( officiers du l)asileus », exprime un

peu plus tard cette transformation''.

Saint Nil de Rossano. La vie monastique au milieu du X' siècle.

— Mais, parmi les moines de Calabre, la physionomie qui se

détache avec le plus de relief est celle de saint Nil. Pour mieux

comprendre le rôle et l'influence de ces moines, jusque dans

les pa3-s nouvellement hellénisés de la Lucanie et de l'Apulie,

1. Vie de saint Sahas, 6.

2. Vie de saint Sal)as, 17, 30.

3. Hacioi'pi, Sloria dei popoli délia Lvcania e delta Basilicala, ii, 17-21.

Cf. du même, sous le pseudonyme : IIomlncllus, Sloria delta denominazione
di Basilicala. 187 i.
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c'est toujours à ce texte, souvent cité, qu'il faut revenir'. La

vie de saint Nil reste, par Tabondance des détails comme i)ar

le talent de l'auteur, le chef-d'œuvre de l'hagiographie cala-

braise, et les autres documents dont nous avons parlé, en dehors

des détails topographiques, ne font guère que confirmer ce

qu'on savait déjà par le biographe de saint Xil.

Il y a, dans cette vie, deux périodes distinctes : jusque vers

l'âge de soixante ans, Nil est resté en Calabre, sans beaucoup

s'éloigner de sa ville natale; puis il émigré en terre latine,

séjourne quelque temps près du Mont-Cassin, aux environs de

Gaëte, enfin aux portes de Rome, à côté de l'ancienne

Tusculum. Cette seconde période sera l'objet d'une étude spé-

ciale, oii nous chercherons à montrer l'action des moines grecs

en pays latin, au moment où les empereurs germaniques

interviennent dans les affaires de l'Italie méridionale. Mais le

séjour de Nil en Calaljre appartient à une époque antérieure :

en étudiant la première partie de sa vie, on comprendra mieux

comment s'organise la vie monastique, et quel est le rôle des

moines dans la société calabraise, vers le milieu du x" siècle,

entre 950 et 960.

Nil, né vers 910-, appartient à l'une des premières familles

de la \ille de Rossano : il reçoit à ce titre une éducation très

soignée. 11 parait qu'à cette époque les jeunes gens de son

entourage s'occupaient volontiers de magie ou de sorcellerie.

Nil méprise ce genre de distractions, « bien que les livres qui

touchent à ces matières ne lui manquent pas; car c'est un

esprit subtil et curieux ^ ». De bonne heure il est attaché,

comme simple clerc, à l'église de la Vierge. Mais, en dépit de

ses goûts sévères, il se laisse entraîner par les charmes du

monde; séduit par la beauté d'une jeune fille, de condition très

modeste, il l'aime et vit avec elle; de leur union naît un

enfant. Quelque temps après, Nil, frappé par une grave

maladie, se décide brusquement à changer de vie. Cachant ses

projets à tout le monde, sauf à un moine, qui lui sert de guide,

il s'enfuit loin de la ville, franchit un grand fleuve, sans

1. Cf. en particulier Lexorsiaxt, Grande Grèce, I, 34() ; — et Schi.i MBEitr.ER,

Epopée byzantine, I, 4;j3.

2. Il meurt en lOû.J, âgé de quatre-vingt-quinze ans. Sur la date de «a mort,

connue par une inscription de Grotla-F'errata « iy.'i:u.f,hr, ô Ky.o; 'Szu.o; ï-.o-

Cs!Ô' i6.jl3i; » cf. SciOMMAiu, .Vo/eetZ osservazioni istorichespetlanti aW insigne

badia di Grolta-Ferrula, ed alla vilu de S. Barlolomeo, Rome, 1728, p. 103.

3. Vie de saint Nil, 2.
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doute le Crati, et va se retirer da.is ruii des monastères du
Mercourion •.

Le haut fonctionnaire byzantin, stratège ou turmarque, qui

se trouve alors à Rossano, envoie aux moines des lettres

menaçantes, où il déclare que, s'ils accueillent le clerc fugitif^

les biens du monastère seront confisqués. Lenormant- affirme,

sans la moindre preuve, que l'antique organisation municipale

romaine était encore celle de Rossano, et que Nil, en sa qualité

de décurion, était responsable des impôts sur sa personne et

sur ses biens. Mais il n'y a pas trace, dans les villes calabraises

du x* siècle, do curie ni de décurion, et tout ce commentaire de

Lenormant repose sur une série dhypotlièses gratuites. Nil

était clerc, attaché à l'église de la Théotokos; le crédit dont

jouissait sa famille, l'une des premières de la ville, Témotion

soulevée par ce brusque départ, expliquent assez l'intervention

de l'autorité byzantine.

L'higoumène auquel Nil était venu demander un asile,,

effrayé par les lettres reçues de Rossano, envoie le jeune

homme dans une région plus éloignée. Nil, se rapprochant de^

la côte (celle de la mer Tyrrhénienne), marche pendant plu-

sieurs jours et arrive au monastère de Saint-Nazaire. C'est

pendant ce voyage qu'il rencontre des soldats sarrasins : à sa

gauche, il voit les navires qui les ont amenés; à sa droite,,

s'élèvent de grandes forêts ; au reste, le pays est désert, et Nil

aurait souffert de la faim sans la charité d'un des musulmans,

qui lui donne du pain pour le reste de sa route 3.

Le monastère de Saint-Nazaire devait être situé, comme
on Ta remarqué, en dehors du thème de Calabre ^. Or nous

savons que la région du Mercourion était précisément à l'extré-

mité septentrionale du thème, sur les confins de la « Longo-

bardie ». La côte déserte que suit le voyageur est très pro-

bablement celle du golfe de Policastro : peut-être faut-il

chercher le monastère de Saint-Nazaire jusque dans la partie

méridionale du Cilento, aux environs de Monte-Bulgheria, où

plusieurs noms de lieu nous révèlent les traces d'anciens,

monastères basiliens-'.

1. Vie, l. c, 3-4.

2. Grande Grèce. I, 348.

3. Vie, l. c, 5-8.

4. ScHLu.MBKRGER, Epopéc bt/zantiiie, I, 468 ;— et Mi.nasi, S. Silo di Calabria,.

p. 282.

0. R.\cioi'i>i, /. c, H, 99-102.
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Un peu plus tard, quand Nil, assuré qu'on a perdu sa trace,

ne redoute plus d'être inquiété par Tautorité byzantine, il

revient au Mercourion, aujirès des vénérables ascètes Jean,

Zacharie et Fantin. C'est là qu'il passe plusieurs années, tan-

tôt dans un monastère, tantôt, et le plus souvent, dans une

caverne solitaire, qu'on appelle la grotte de Saint-Michel. Mais

les bandes sarrasines ayant envahi tonte la région du Mercou-

rion, — il s'agit sans doute de la grande expédition d'Hâsan

vers 951, — les moines épouvantés, n'ayant aucune confiance

dans les faibles murailles qui les abritent, se dispersent et

vont chercher un asile dans les bourgades voisines, mieux for-

tifiées. Nil se cache dans les montagnes, tandis que les cava-

liers sarrasins occupent les couvents déserts. Quand ils se sont

éloignés, l'ermite revient vers sa grotte; les autres moines

reprennent bientôt, dans leurs monastères, la vie habituelle.

On voit même à ce moment un des riches habitants de Ros-

sano découvrir la retraite de Nil, et embrasser, sur ses con-

seils, la vie monastique 1.

Mais les incursions sarrasines recommencent et se suivent

à des intervalles de plus en plus rapprochés. La grotte de

Saint-Michel, qui se trouve sur le passage de leurs bandes,

n'est plus un asile assez sûr : Nil se décide à franchir de

nouveau le Crati, pour chercher un autre abri dans les mon-

tagnes qui entourent sa ville natale. Sur une terre qui était

peut-être un bien de sa famille, il fonde le petit oratoire de

Saint-Adrien. L'ermite, déjà célèbre par sa ferveur et son

austérité extraordinaires, attire malgré lui des disciples

enthousiastes, et le voilà contraint de construire, à côté de

la chapelle, un grand monastère"-.

De tous les monastères calabrais cités dans les textes du

x' siècle, Saint-Adrien est le seul dont il reste, encore aujour-

d'hui, autre chose qu'un souvenir ou des ruines-^'. Et pourtant Nil

n'y a pas fait un très long séjour : ce n'est pas là qu'il est mort,

et, si l'on peut saisir de loin en loin à travers les âges la preuve

que le monastère a subsisté, sans interruption probable, jus-

qu'au xviii" siècle, son histoire est fort obscure et son rôle

bien modeste. Mais il s'est trouvé que, dans la seconde moitié

1. ne, 30, 31, 34.

2. L. c, 36.

3. Cf. mon mémoire sur Saint Adrien de Calabre, le monastère basilien et le

collège des Albanais, dans les Mélanges de liU. et hist. relig., etc., L c, p. 291..
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du xv" siècle, de nombreux fugitifs albanais sont venus s'éta-

blir autour du couvent; ils ont fondé, aux environs, plu-

sieurs villages importants ; c'est leur présence qui a fait revivre

et qui a })rolongé, jusqu'à nos jours, sur ce coin de terre, la

liturgie et la culture religieuse de l'Orient grec. A la fin du

xviii'' siècle, le monastère supprimé est devenu collège et

séminaire pour l'ensemble des colonies albanaises de Calabre,

dont il est resté, en quelque sorte, le centre religieux et

intellectuel. De l'ancien monastère basilien qui devait son ori-

gine à saint Nil, il ne reste que deux ou trois fragments de

sculpture, encastrés dans les murs de l'église, et qui datent

probablement de l'époque normande'.

En fixant son séjour dans cette solitude, aujourd'hui encore

entourée d'immenses forêts, Nil restait assez loin de Rossano

pour se croire ;i rul)ri de la curiosité indiscrète de ses compa-

triotes''. Mais il ne fallut pas longtemps pour que les plus hauts

personnages de la ville vinssent le visiter, lui demander ses

conseils, ou s'entretenir avec lui sur les questions les plus sub-

tiles de la théologie. Bientôt Nil devient si populaire parmi les

habitants de Rossano qu'à la mort de l'évêque il est acclamé

comme son successeur. Pour échapper à cet honneur, il dispa-

raît pendant plusieurs semaines, en se réfugiant plus loin dans

la montagne. Quelque temps après, à la veille des nouveaux

désastres qui vont frapper la Calabre, « voulant céder la place

à la colère divine », l'ascète, alors âgé de soixante ans, aban-

donne Saint-Adrien. Mais il ne veut pas aller en Orient, où il

est déjà trop célèbre: lise décide à chercher une retraite chez

les Latins, pour lesquels il n'est qu'un étranger, inconnu et

obscur. C'est alors qu'il part pour la Campanie-^

Ainsi le fléau périodique des incursions sarrasines donne

aux établissements monastiques de la Calabre une singulière

fragilité. Beaucoup de monastères de larégion méridionale, fon-

dés dans la première moitié .du x" siècle, ont été abandonnés ou

ruinés par les bandes musulmanes. Cinquante ou soixante ans

après, quand les moines de Sicile viennent s'établir dans les

vallées lucaniennes, quand Nil passe du Mercourion au pays de

1. Mém. cité, p. 30")
;
— Bertaux, l. c, p. 128.

2. \ vol d'oiseau, il y a près de 25 kilomètres entre Saint-Adrien et Rossano;
mais comme il faut franchir plusieurs vallées très abruptes, aujourd'hui
encore les couununications sont très difficiles entre ces deux points.

3. Vie de saint Ml, 67, 71.
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Rossano, on est surpris de voir combien ils trouvent, sur leur

route, d'églises tombant en ruines et qu'ils cherchent à restau-

rer. Mais eux-mêmes, comme le montrent leurs voyages conti-

nuels, ne sont pas plus stables que leurs prédécesseurs. Sans

doute, quand ils passent d'un lieu dans un autre, ce n'est point

une preuve que le monastère dont ils s'éloignent soit tout à

fait abandonné : il est toutefois probable qu'ils ne sont pas

seuls à s'enfuir. La région du Mercourion, toute peuplée de

moines vers le milieu du x* siècle, a dû être délaissée, lors du

départ de Nil, par bon nombre de ses habitants. Ainsi les

moines grecs de Calabre, au x" siècle, sont essentiellement

migrateurs. D'une manière générale, en ce temps de continuelles

invasions, les déplacements sont fréquents et faciles. Mais les

moines, en particulier, détachés par leur genre de vie de toute

habitude casanière, n'ayant avec le sol pour ainsi dire aucun

lien, sont naturellement entraînés à changer très souvent de

solitude. Dans la même région, on les voit tantôt vivre en ana-

chorètes dans une caverne sauvage, perdue au milieu des forêts,

tantôt revenir au milieu des communautés monastiques les plus

voisines. Sabas, après plusieurs semaines de solitude, \ient

célébrer la fête de Pâques avec ses frères et reste quelques

jours au monastère ^ Chez les habitants du Mercourion, on

peut observer tous les types de vie monastique : il } a des

ermites, dispersés çà et là, qui vivent habituellement dans

le plus complet isolement ; d'autres sont réunis en petits

groupes; d'autres enfin forment des communautés assez nom-

breuses"-.

Aux yeux de Nil, la solitude est nécessaire pour arriver à

tin degré supérieur de perfection. La société des autres moines

lui est à charge ; il y voit un obstacle à la contemplation spi-

rituelle, au travail intérieur de l'àme. Quand, au bout de quelques

semaines passées dans sa grotte, il éprouve un vif désir de

revoir les monastères, c'est là, croit-il, une tentation perfide

qu'il faut combattre'^. Cependant Nil ne conseille pas aux autres

de le prendre comme exemple : il s'excuse même de rester

ainsi séparé des autres hommes, « comme les lépreux et les

impurs », incapable de supporter le poids de la règle cora-

1. Vie de saint Saôas. 9.

2. Vie de saint Sabas, 1.

3. Vie de saint Xil, 13, 45, 18.
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mune'. A travers la pieuse admiration de son biographe, on
sent chez Nil une nature fougueuse et inquiète, qui lui rend

insupportable la monotonie de la vie quotidienne, en compa-

gnie d'autres moines. Mais comme il ne peut empêcher les dis-

ciples de s'attacher à ses pas, le solitaire est ramené malgré

lui vers ce genre de vie, qu'il redoute.

La même violence de caractère se retrouve jusque dans les

excès de son ascétisme, et dans l'impitoyable rigueuravec laquelle

il tourmente son propre corps, ou force ses disciples à suivre

la règle. Dans sa grotte de Saint-Michel, il reste parfois deux
ou trois jours sans rien manger et se nourrit habituellement

de pain, de racines et de fruits. Lorsqu'il arrive, après plusieurs

jours de voyage, au monastère de Saint-Nazaire, on lui offre

des poissons et du vin, qu'il refuse. Dans les communautés
monastiques de Calabre, l'usage du vin est courant, et l'abs-

tinence pratiquée par Nil est citée comme une exception. Il

porte pour tout vêtement une sorte de sac, en poil de chèvre,

attaché au corps par une ceinture, qui, n'étant changée qu'une

fois l'an, se couvre de vermine 2. Son biographe nous fait con-

naître dans le plus minutieux détail l'emploi de sa journée.

Depuis le lever du jour jusqu'à la troisième heure, Nil écrit,

remphssant tout un cahier de son écriture fine et serrée : puis

jusqu'à la sixième heure, il prie devant une croix, récitant des

psaumes et faisant mille génuflexions. De la sixième heure

à la neuvième, il reste assis lisant les écritures, méditant la loi

du Seigneur et les œuvres des docteurs. Après la neuvième

heure, élevant vers Dieu, comme l'encens, l'hymne du soir, il

sort se promener, et, par les beaux spectacles qui s'offrent à

lui, repose son esprit de la fatigue du jour'\

Avec les disciples qui veulent le suivre, Nil montre une

rigueur impitoyable. Le moine Etienne, plein d'une fervente

admiration i)Our le terrible ascète, vient habiter près de sa

grotte et se confie à sa direction. Nil, trouvant que les progrès

de son disciple dans la vie spirituelle sont trop lents, se dit un
jour: « S'il était mon frère ou mon fils, hésiterais-je à l'acca-

bler de reproches ou même d'outrages? Traitons-le ainsi. » A
plusieurs reprises, il le maltraite et lui donne des soufflets.

i. Vie, l. c, 33. 37.

2. Id., 10, 15, l(i, 1". «Beaucoup de ceux qui veulent suivre Nil, sont arrêtés
par l'interdiction de boire du vin.» (42).

3. Id., 15.
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Comme il l'oblige à des prières et à des veilles prolongées, le

pauvre moine se plaint d'aA^oir souvent sommeil. Nil lui fabrique

un siège spécial, n'ayant qu'un pied : c'est le seul dont il pourra

se servir en lisant les écritures
;
plus d'une fois, le malheu-

reux s'endort et tombe par terre'. Quand tous deux rentrent

passer quelque temps dans un monastère, Nil affecte de traiter

Etienne plus durement que tous les autres, afin d'éprouver sa

vertu. Ainsi s'affirme la patience, la douceur inaltérable du

bon moine, qui, malgré tout, reste, jusque dans un âge avancé,

le plus fidèle disciple de Nil. Il meurt avant son maître, et

celui-ci le pleure amèrement, comme le plus cher de ses amis :

« mon bon compagnon de luttes et de peines, après tant

d'années, nous voilà séparés! tu vas trouver le repos que je

t'ai préparé, et moi, je reste ici-bas pour mon châtiment ^1 »

Dans les premiers temps de son séjour à Saint-Adrien, de

nombreux disciples viennent trouver notre ermite pour em-
brasser, sous sa direction, la vie monastique. Mais, au bout de

quelques semaines, plusieurs se découragent, incapables de sup-

porter la règle rigoureuse qui leur est imposée : le caractère de

Nil n'est pas fait pour rendre faciles les débuts d'un nouveau

monastère. Cependant ceux qui partent sont bientôt remplacés

par de nouveaux venus, et, le nombre des moines s'accrois-

sant peu à peu, Nil, renonçant à les diriger, leur choisit un

nouvel higoumène 3.

Bien d'autres détails nous montrent tout ce qu'il y a de violent

et de brutal dans son ascétisme. Cet homme, qui avant de fuir

au désert a connu l'amour profane, évite avec une répulsion

farouche les rencontres les plus innocentes. Au dire de son

biographe, ne préfère-t-il pas <( le voisinage d'un aspic à celui

d'une femme »? Il adressera les plus vifs reproches aux moines

de Saint-Adrien, parce qu'ils ont laissé entrer dans l'éghse une

jeune fîUe qui passait, par hasard, devant le monastère'^ Un
jour, Nil rencontre une femme sur sa route : comme elle veut

se prosterner à ses pieds, il la frappe de son bâton et l'oblige

à s'enfuir au plus vite \ Si quelqu'un de ses proches vient le trou-

ver, toute indulgence à son égard serait une faiblesse cou-

1. L. c, 26, 28.

2. Ici., 94.

3. Id., 36, 40.

4. Ici., 39.

5. Id., 67.
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pablc : il refoule en lui tous les sentiments naturels, pour se

montrer aussi insensible, aussi impitoyable qu'avec des étran-

gers '

.

•

Pourtant ce dur et terrible ascète, qui veut maintenir avec

une farouche énergie l'idéal de la Yie monastique, sait donner

aussi, quand l'observation de la règle n'est plus en cause,

roxcnqile de la douceur évangélique et du pardon des injures.

Quand il vient s'établir près de Rossano, il est poursuivi par

les calomnies de deux propriétaires, voisins de son monas-

tère, qui le traitent de sorcier, d'hypocrite et de menteur;

quelques mois plus tard, à force de patience et de charité,

il réussit à les désarmer, et ses adversaires de la veille

deviennent de fervents admirateurs-. Un jour, quand il est

près du Mont-Cassin, unLongobard vient au monastère de Nil

et vole un cheval : il est arrêté en route et ramené auprès du

saint, qui lui dit : « Si le cheval te plait, garde-le et va ton

chemin »
; etcomme les moines, scandalisés, se plaignent : « J'ai

fait cela, leur répond-il, pour vous ap})rendre à aimer active-

ment vos ennemis-^. »

Il ne faut pas croule que les moines calabrais ne connaissent

d'autre idéal qu'une vie toute contemplative, la prière et le chant

des psaumes. Comme les bénédictins de l'église latine, les basi-

liens grecs sont tout ensemble cultivateurs et copistes : ils

défrichent le sol, arrachent les arbres, plantent la vigne; et,

d'autre part, à l'exemple de Nil lui-même, ils copient de nom-

breux manuscrits. Bien que Nil préfère la sohtude à la vie

conmnme,il reconnaît aux cénobites réunis dans les monastères

une supériorité incontestable sur les anachorètes : c'est qu'ils

endurent par leur travail de véritables fatigues ^; c'est aussi

qu'ils donnent l'hospitalité aux pauvres et aux étrangers. Ils ont

assez de provisions, pour nourrir en temps de disette tous ceux

qui viennent demander un refuge et du pain''.

Nil combat énergiquement l'oisiveté et tout ce qui peut

l'encourager, comme l'excès de richesse, ou une facilité trop

grande à se procurer ce qui est nécessaire à la vie. Lorsqu'il

vient s'établir, avec plusieurs compagnons, dans la fertile

1. Vie, le. c, 82.

2. 1(1., 36.

3. IiL, 83.

4. 1(1.. n.
.H. /(/., 14.
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Campanie, si différente, par sa fécondité, des âpres solitudes

du nord delà Calabre, il remarque qu'au bout de quelques années

un certain relâchement commence à se faire sentir parmi les

moines. Il cherche alors comme nouvelle résidence un lieu où

le sol soit plus ingrat, où ses frères aient besoin d'un travail

plus pénible, pour se procurer la nourriture indispensable.

Plutôt que de perdre leur temps en de vains discours, —
comme certains moines latins du voisinage, — ils doivent

« manger leur pain à la sueur de leur front' ». C'est le travail

qui doit les nourrir. De mème,Elie de Reggio expliquait à ses

disciples, en commentant une parole de saint Paul, « qu'ils

devaient travailler de leurs mains, se nourrir de leurs propres

fatigues, et donner le superllu à ceux qui en ont besoin- ».

Pour les mêmes raisons, Nil refuse d'accepter les donations

que veulent lui prodiguer de riches citoyens, sous prétexte do

soulager ses compagnons et de rendre service aux pauvres,

quisont leurs clients : « Les frères seront heureux s'ils mangent
le produit de leur travail, et ne participent pas aux péchés des

autres'. »

Pour copier des manuscrit'^, Nil envoie souvent son fidèle

disciple Etienne acheter du parchemin à Rossano^. S'il entre-

prend un voyage à Rome bien avant l'époque où il doit s'y

fixer, ce n'est pas seulement pour faire ses dévotions au tombeau
des apôtres, c'est aussi pour y trouver des livres ^ Aux nou-

veaux venus qui entrent au monastère, il enseigne, avec un

soin spécial, la calligraphie. D'ailleurs plusieurs des manus-
crits, copiés par Nil lui-même ou par ses disciples, ont été con-

servés, depuis le x" siècle, dans l'abbaye basilienne de Grotta-

Ferrata, aux portes de Rome, la dernière rpio Nil ait f(jiidéo''.

La perfection du chant liturgique est un des principaux

objets de l'activité monastique. Nil lui-même se fait remar-

quer par sa belle voix et ses harmonieuses psalmodies ~
; il

accueille avec empressement parmi ses disciples un riche habi-

tant de Rossano. d'une instruction assez médiocre, mais qui,

1. L. c, 86.

2. Vie de saint Elie le ^péléole, 41.

3. Vie de saint SU. 64.

4. Id., 32.

5. Id., 19.

6. Id.. 20. 21. — Cf. Rocaii. La Hadia di Ondhi-Ferrulu. 1884; — ef de cœno-
Jmo Crjiplofenalensr ejusqiie bihliolkeca el co:,'icibus commenlarii, 18!)3.

7. Vie. 3.
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par sa manière de chanter les hynines, surprend et charme-

tous les moines '

.

La calligraphie et le chant, tels sont les éléments essentiels

delà culture monastique ; mais, si la foule des moines ne

dépasse pas cette formation première, si même, chez quelrpies-

uns de ces pieux ascètes, l'ignorance et la simplicité de l'esprit

semblent, dans la pensée de leurs biographes, faire mieux

ressortir leur sainteté, il n'en est pas ainsi pour les plus

illustres d'entre eux, et notamment pour saint Xil. Il est difficile

desavoir quelle était la part de la culture antique dans l'éduca-

tion que recevaient les jeunes gens de Rossano, fort occupés,

comme nous l'avons vu, de sorcellerie et de magie. Quels livres

connaissait ce Proclos, un des compatriotes de Nil, qui,

avant de se faire moine, passait tout son temps dans la lec-

ture et dont l'esprit était un trésor de science^? Quant à Nil,

s'il a dû, en Byzantin lettré, n'être pas étranger à la littéra-

ture antique, il est probable qu'une fois moine il éprouve

pour elle le même dédain, la même horreur que pour tout ce

qui lui rappelle sa vie profane. Mais, dans le domaine assez

vaste delà littérature théologique, on remarque Tétenchie et

la variété de ses connaissances. Les hommes les plus instruits-

do la ville de Rossano, prêtres et laïcs, un métropolite grec,

de liants fonctionnaires du basileus, s'entretiennent volontiers

avec Nil, soit qu'ils aillent le trouver dans son monastère de

Saint-Adrien, soit que Nil vienne lui-même à Rossano, où la

maladie le retient quelques jours. Ses visiteurs l'interrogent sur

des passages controversés des Ecritures'*. Pour leur répondre, il

se plait à citer les Pères grecs : Basile, Jean Chrysostome^

Théodore Studitc. S'il sait fort bien tenir tète aux ques-

tions plus ou moins captieuses de ses interlocuteurs, il déroute

aussi leur subtiUté par un bon sens qu'on ne trouve pas tou-

jours chez des ascètes byzantins. Quelqu'un lui ayant demandé :

('( Quel est l'arbre dont Adam a mangé le fruit? » Nil se moque

d'une question si bizarre : « (^ui peut deviner, dit-il, ce qu'il

n'a jamais vu de ses propres yeux? »

Le prestige de ces ascètes calabrais s'exerce à la fois sur la

foule et sur les grands. On voit en eux des hommes d'une

vertu extraordinaire et d'une austérité presque invraisem-

1. L. c. r!4.

2. Id., '.().

.3. Ici., 47, 49.
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blable. On raconte les guérisons inirarulouses qu'ils opèrent,

les prodiges qui naissent partout sur leurs pas. Thaumaturges,

ils sont aussi prédicateurs populaires : quand le Sicilien Sabas

s'établit an Mercourion, les habitants des villes et des bourgades
voisines se pressent autour de lui pour profiter de ses ensei-

gnements'. Les plus enthousiastes embrassent parfois, pour

s'en lasser bientôt, la vie monastique ; mais bien d'autres,

sans suivre jusqu'au bout les Nil et les Sabas, aiment à les

entendre. Dans les périodes de troubles ou d'invasions, quand
les routes sont pleines de fuyards éjjouvantés, ce sont souvent

les moines qui entrauient avec eux les foules errantes. Quand
Sabas est encore en Sicile et que les Sarrasins jettent la

désolation dans le pays (}u'il habite, il conduit ses compa-
triotes par les chemins de la montagne, et c'est lui qui leur

indique une nouvelle résidence^.

La vénération presque superstitieuse, que ces moines ins-

pirent au peuple de Calabre, leur donne souvent, en face des

hauts fonctionnaires, une rare indépendance. Déjà le bio-

graphe de saint Elie le Sicilien nous raconte comment son héros

prend la défense d'un noble Calabrais, ennemi du stratège,

arrêté et jeté en prison comme rebelle. Pour obtenir gain de

cause, le moine veut aller jusqu'à l'empereur -^ Elie de Reggio
vient reprocher au stratège de s'être laissé corrompre par un

prêtre indigne qui a usurpe le bien d'autrui. Quand le patrice

Jean Muzalon s'apprête à trahir la cause du basileus, le même Elie,

au risque tle sa vie, lui adresse les plus sévères reproches^.

Sans doute, tous les moines n'ont pas cette hardiesse ; et, si

les biographes des EUe et des Nil vantent volontiers leur cou-

rage en face des personnages les plus haut placés, c'est que

l'attitude des saints fait contraste avec la faildesse du plus

grand nombre. Quand Nil est au monastère de Saint-Adrien, le

basileus envoie en Calabre un juge impérial : aussitôt les autres

higoumènes s'empressent autour du nouveau fonctionnaire, et

c'est à qui obtiendra le premier ses faveurs''. Un jour, un

haut dignitaire de la cour ])}'zantine étant venu à Rossano

s'étonne de ne pas voir le célèbre ascète venir lui présenter

1. Vie de saint Sabas, 8.

2. Id., 6.

3. Vie de saint Elie de Sicile, 58, o9.

4. Ff'e de saint Elie le Spéléote, 14, 15, 54.

5. Vie de saint Nil, 53.
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ses hommages. « Le patriarclie lui-même, s'écrie-t-il, n'aurait

pas osé se conduire de la sorte ! » Quelqu'un lui répond : « Ce

caloyer n'est pas le patriarche, et ne craint pas le patriarche,

ni même le basileus, redoutable à tous. Il habite dans la mon-
tagne avec quelques moines, n'aj'ant besoin d'aucun aide; il

n'est pas attaché à la terre par l'étendue de ses domaines ou

la richesse de ses troupeaux ; c'est pourquoi il n'a de dispute

avec personne et peut vivre en se suffisant à lui-même'. »

Frappé de ces paroles, le « chitonite » (chambellan) écrit à

Nil une lettre pleine de déférence et lui demande de venir le

trouver. Nil, espérant obtenir son indulgence à l'égard des

pauvres, se rend à Rossano : le « chitonite » se prosterne à

ses pieds et lui offre tous ses biens, s'il veut l'accompagner à

Constantinople. Le moine refuse, en déclarant qu'il ne peut

abandonner la sohtude, (( ni les pauvres qui souffrent avec

lui 2».

C'est qu'en effet le soin des pauvres et des misérables, soit

qu'il les soulage et les console, soit qu'il les protège et les

défende, occupe de plus en plus sa vie. Grand redresseur de

torts, il use de son influence, pour rendre service non seule-

ment aux autres moines, mais à tous ceux qui viennent à lui

se plaindre d'une injustice. Bien que la société des hommes lui

soit à charge et qu'il fuie le voisinage des grands, il est obhgé

de recourir à eux, quand il veut délivrer les victimes d'un

châtiment inique. 11 écrit un grand nombre de lettres : si quel-

qu'un les rassemblait, dit son biographe, (( il composerait un

livre fort utile -^ ».

La principale circonstance, où Nil ait été amené à jouer un rôle

politique, est bien connue : lorsque les habitants de Rossano

se révoltent contre le « magistros » Nicéphore, qui veut les

contraindre à fournir des vaisseaux, c'est Nil qui les récon-

cilie avec le représentant du basileus^. Comme ce dernier avait

ordonné, malgré leur résistance, d'armer les vaisseaux qui se

trouvaient dans le port, les gens de Rossano y avaient mis le

feu et avaient tué les « protocarèbes », ou commandants de

chaque navire. Le cas des rebelles était d'autant plus grave

que leur exemple entraînait les autres villes. Effrayés eux-

1. « ^lovôy.ïpwç èttIv o'jto;, Çôiov a-JTÔvo|j.ûv. » 1. C. 04.

2. /(/., 6o.

3. W., 02, 03, 89.

4. Id., 60-02.
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mêmes de leur audace, ne vo3-ant aucune issue possible à leur

révolte, et redoutant par-dessus tout la vengeance du « ina-

gistros)), les habitants de Rossano demandent conseil à Nil.

Celui-ci les décide à faire leur soumission et se charge d'apai-

ser lui-même le ressentiment de Nicéphorc. Dans son entre-

vue avec lui, Nil reconnaît la faute de ses compatriotes : mais

il est impossible, dit-il, de prendre parmi eux un certain

nombre de coupables. Le peuple tout entier étant responsable

de ce désordre, comment frapper toute la ville? Nicéphore

promet de respecter la vie des rebelles, mais il entend du

moins confisquer leurs biens. Nil le supplie d'être indulgent

et propose d'écrire lui-même au basileus. Enfin le «magistros »,

par égard pour Nil, dont il sait le dévouement à l'empire, con-

sent à remettre la plus grande partie de l'amende.

Pour achever de montrer, sous ses traits divers, la physio-

nomie de saint Nil, il est curieux de rappeler quels sont ses

rapports avec les Sarrasins et les Juifs, assez nomlireux dans

toute l'Italie méridionale, et spécialement en Calabre. Ces

guerriers musulmans, qui envahissent périodiquement le pays

et jettent la terreur dans la population chrétienne, ne sont

pas tous, loin de là, des fanatiques, avides de destruction,

incapables de faire quartier à leurs adversaires. Plusieurs de

leurs chefs traitent les chrétiens qu'ils rencontrent avec une

bienveillance et une douceur, que les écrivains ecclésiastiques

les plus prévenus n'hésitent pas à reconnaître. On a vu déjà

comment Nil, au début de sa vie errante, reçoit sur sa route

les secours d'un bon musulman. Entre le jeune chrétien, fort

inquiet à la vue de ces hommes au noir visage, et le chef Sar-

rasin, qui cherche à le rassurer, s'engage un curieux dialogue.

Comme Nil lui fait connaître le but de son voyage : " Tu n'es

pas d'âge à subir les fatigues de la vie monastique, lui répond

le musulman
;
quand tu seras près de la vieillesse et que tu ne

pourras plus faire aucun mal, alors, il sera temps de songer

à ce genre de vie'. » Quelques années phis tard, quand Nil se

retire dans la grotte de Saint-Michel, les chrétiens du voisi-

nage ne sont pas seuls à subir le prestige de sa sainteté; de

notables musulmans témoignent aussi toute leur vénération

pour l'ascète 2.

1. Vie, l. c, 5, 6. — Cf. Amari, /. c, II, 318.

2. Ici., 14.
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L'histoire d'EIie le Silicien nous a montré quels rapports

étroits s'établissent parfois, en Sicile ou dans l'Italie méridio-

nale, entre les fidèles des deux religions, A'u milieu des popu-
lations musulmanes, continuent à vivre, dans une sécurité assez,

précaire, mais qui parfois est plus durable qu'on ne serait tenté

de le croire, plusieurs colonies chrétiennes. A la cour et dans
la famille de certains princes, on trouve des chrétiens. Oreste
et Arsène, beaux-frères du sultan du Caire, ne tombent pas

en disgrâce après leur conversion au christianisme i.
Il est

aussi question, dans la vie de saint Nil, d'un métropolite bj^zan-

tin de Calabre, nommé Blatton, dont la sœur est devenue la

femme de l'émir d'Afrique"-. Blatton réussit à ramener d'Afrique

en Calabre un certain nombre de prisonniers chrétiens ; il veut

user de son influence sur le mehdi pour en racheter d'autres

et aussi pour faire signer la paix. Mais Nil, malgré les rap-

ports qu'il a pu avoir avec certains Sarrasins, reste plein de
méfiance à leur égard : il engage le métropolite Blatton à

« fuir cette race de vipères », et lui prédit toutes sortes de
malheurs, s'il reprend la route d'Afrique.

Il lui arrive cependant, quelques années plus tard, d'entrer

en relations avec l'émir de Palerme. Comme trois moines de

son monastère ont été arrêtés et emmenés prisonniers en

Sicile, Nil se décide à envoyer un messager à Palerme, pour

demander leur mise en liberté, moyennant une forte rançon ;

le moine chargé de cette ambassade doit donner à l'émir une
somme de 100 pièces d'or, produit de la vente du froment et

du vin, plus une belle jument, offerte parle stratège de Calabre
;

il apporte en même temps une lettre de Nil, adressée au

notaire du palais, qui se trouve être un zélé chrétien. Le
notaire ayant montré cette lettre à l'émir, celui-ci refuse de

recevoir l'argent qu'on lui apporte; il renvoie les moines pri-

sonniers avec le messager de Nil; il leur donne, comme pré-

sents, des peaux de cerf et leur confie une lettre pour le saint

higoumène, qu'il traite avec autant de vénération que peuvent

le faire les chrétiens les plus fervents. « C'est ta faute,

dit-il à Nil, si tes moines ont subi de mauvais traitements. Il

fallait te faire connaître à moi : je t'aurais envoyé mon sceau
;

en l'affichant à la porte de ton monastère, tu l'aurais préservé

1. Cf. supra, p. 236, 262: — Sciilumhkiuier, Epopée byzantine, II, 202-210.

2. Vie, l. c, 69.
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de tout dommage. Si tu voulais venir dans cepaj's, tu pourrais

aller partout librement, et tu serais reçu par nous avec le

plus grand respecta »

Quant aux Juifs, Nil partage à leur égard toutes les pré-

ventions de ceux qui l'entourent, et semble voir en eux des

êtres d'une espèce inférieure. Un jeune homme do Bisignano

assassine sur la route un marchand juif, le dépouille et réussit

à s'enfuir. Le beau-père du meurtrier est arrêté et livré par

les magistrats aux coreligionnaires de la victime. Nil leur

reproche d'avoir oublié une loi, d'après laquelle la vie d'un

chrétien vaudrait celle de sept juifs, et il les oblige à faire

mettre le prisonnier en liberté'-!

Cependant Nil est en relations avec un médecin juif du nom
de Domnoulos, dont il avait eu l'occasion, dès sa jeunesse,

d'apprécier la science-^. Quand l'ascète, épuisé par des jeûnes

prolongés, vient à Rossano, Domnoulos lui rend visite : il

s'étonne qu'avec son genre de vie Nil n'ait pas des attaques

d'épilepsie et lui offre de le soigner. Mais le moine le repousse

brutalement par cette réponse : « Tu ne pourras tromper les

chrétiens C|ue si tu peux te vanter d'avoir donné de tes drogues

à Nil! » Un autre juif, poussé par la curiosité, accompagne
Domnoulos et, dans une visite à Nil, l'interroge sur l'existence

de Dieu. L'ascète propose à ses deux visiteurs de venir à son

monastère passer quelc{ues jours dans la solitude; « à cette

seule condition il pourra les instruire ». — « Soit! lui

répondent-ils; mais, si nous t'écoutions, nous serions chassés

de la synagogue et lapidés. » Cependant, quelques semaines

plus tard, quand le juge impérial Eupraxios, guéri d'une grave

maladie où il avait cru mourir, se fait donner par Nil l'habit

monastique, le médecin Domnoulos assiste à la cérémonie*.

En résumé, si bien des traits révèlent chez saint Nil un

excès d'ascétisme et une violence fanatique, trop contraires aux

idées modernes pour ne pas soulever en nous d'assez vives

répugnances, l'activité infatigable qu'il sait mettre au service

d'autrui, la fierté de son désintéressement, son souci de faire

1. Vie, l. c.,li.

2. Id., 33.

3. Id., 30, 31. Sciabtai Domnolo, dont il a été <nieslion précédemment (p. 201),

n'avait que douze ans lorsqu'il fut fait prisonnier à Oria en !I23 : c'est probable-

ment le même personnage, qui se trouve à Rossano en 'J60 (cf. Sciu.LMiiKncKM,.

l.c, I, p. 481).

4. /</., 36.
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régner, dans son intégrité, l'idéal de la pauvreté monastique,

méritent toute notre admiration. Il n'eut tenu qu'à lui d'enri-

chir ses monastères : on lui offre souvent des dons importants,

qu'il refuse. De grands personnages veulent faire do lui leur

légataire universel. Mais il regarde la richesse comme une ten-

tation dangereuse, et qu'il faut repousser de toutes ses forces*.

Une semble pas, du reste, que les monastères basihens deCalabre,

pris dans leur ensemble, aient eu, comme certaines abbayes

latines, des domaines très nombreux ni très étendus. Sans

doute, les higoumèncs, ou chefs de monastères, ne montrent

pas, en général, le même désintéressement que saint Nil, et

l'on en voit qui se pressent, autour d'un haut fonctionnaire

byzantin, pour obtenir de lui confirmation de leurs privilèges

ou titres de propriété-. Quelques-uns reçoivent des donations

importantes, entr'autres le monastère de Saint-EHe-de-Sicile,

dans la Cahibre méridionale, qui fut comblé de faveurs par

rem})ereur Léon le Sage'^. Rien ne prouve, (hi reste, que les

monastères basiliens de Calabre n'aient pas sur leurs terres

un droit de propriété pleine et entière^. Mais ces domaines

fonciers sont situés, selon toute apparence, dans un rayon

assez limité, et surtout, en ce temps d'invasions et de guerres

incessantes, l'établissement monastique est trop précaire et

instable, pour qu'il soit possible aux monastères basiliens de

devenir grands propriétaires. En tout cas, l'exemple de

saint Nil n'est pas isolé, et les plus illustres ermites calabrais

de la fin du x" siècle, ceux qui exercent autour d'eux l'action

la plus profonde, sont avant tout des moines errants et

pauvres.

L'insécurité des conditions extérieures, les dangers qui les

tiennent constamment en éveil, favorisent ce détachement.

Les hommes de cette misérable époque émigrent volontiers;

mais, avec toute l'insouciance de l'enfance, ils passent par des

alternatives d'effroyable })anique et d'extrême confiance.

Habitués aux lléaux périodiques qui désolent leur pays, ils

recommencent, dans l'intervalle, une vie relativement paisible;

et si la paix se prolonge quelques années, ils se remettent à

1. /.. c.,-M, 43, 45, G4, 65.

2. id., 53.

3. Vie de saint Elle de Sicile. (18. — Cf. supra, p. 25!).

4. Les conclusions de Miniisi {// monusLero basiliuno di S. l'a/ieriizio, \\. 2'.]).

semblent, sur ce point, plus justes que celles de Batitloi (/. c, p. xiv, o).
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bâtir et à fonder, comme si l'avenir leur appartenait. Puis une

nouvelle panique les décide brusquement à tout abandonner.

Telle semble être, au x" siècle, l'histoire de beaucoup de

monastères calabrais, et l'on s'explique ainsi qu'il ne soit resté,

de cette époque, aucun dél)ris notable de construction.

Mais ces moines errants sont aussi les instruments les plus

actifs et les plus efficaces de la propagande byzantine. Les

courants successifs d'émigration les entraînent, eux et les

foules qui les suivent, dans des régions nouvelles. Les premiers

arrivés en attirent d'autres après eux, et peu à peu ils se

dispersent, de plus en plus nombreux, sur ditférents points de

laLucanie, arrivant au nord-ouest jusqu'au Cilento, au nord

jusqu'au Vultiire, à l'est jusqu'aux collines calcaires qui

bordent la plaine apulienne : de là, comme nous le verrons, des

colonies éparses se répandent encore plus loin. Etablis au

milieu des populations latines, quelques-uns joueront le rôle

d'aventuriers adroits et sans scrupules ; mais beaucoup d'autres

donneront aux moines latins l'exemple d'une vie plus austère

et plus désintéressée, d'une fidélité plus entière à l'idéal monas-
tique, peut-être aussi d'une culture intellectuelle supérieure.

L'histoire de saint Xil, de saint Sabas, des deux Elle, nous a

fait connaître, par des exemples caractéristiques, la vie des

moines de Calabre au x* siècle, et même les régions princi-

pales oii s'exerce leur activité. Mais nous n'avons point de

documents, qui nous permettent de dresser une liste des

monastères basiliens de la Calabre et de la Terre d'Otrante à

l'époque byzantine. D'ailleurs, pour les raisons que nous avons

indiquées, plusieurs de ces monastères disparaissaient presque

aussi vite qu'ils étaient fondés : la plupart des ascètes calabrais

du x^ siècle sont, nous l'avons vu, des moines essentiellement

migrateurs. Ce n'est guère qu'au xii" siècle, après la chute de

la domination byzantine, que commencent chez les Grecs de

Calabreles" solides et massives constructionsfaitespourdiu:"er' ».

S'il est vrai que, durant tout le moyen âge, les monastères l)asi-

liens se comptaient par centaines dans la Calabre et la Terre

d'Otrante-, il est probable que la plupart dataient seulement

1. Cf. Tarticle déjà cité sur Sain/ Adrien de Calabre (Mélanges, etc., p. 298).

2. Au dire de Rodotà et des érudits calabrais du xvi° siècle, il y aurait eu
près de 1.300 monastères basiliens dans ritalie méridionale. .Mais ces chilfres

auraient besoin d'être contrôlés. Jai donné les noms de plusieurs monastères
basiliens du xiv° siècle dans un article de la Bijzanl. Zeitschrifl (t. IV, p. 59).
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de l'époque normande : sans doute, beaucoup de ces monas-
tères avaient dû se reformer autour de quelque église ou cha-

pelle byzantine, abandonnée pondant deux ou trois générations.

Mais il est resté si peu de chose des archives basiUennes

d'Italie' que, dans l'état présent des textes, il est impossible

d'arriver, pour l'époque byzantine, à des conclusions plus jiré-

cises-.

i. Batiffol. VAbbayede Rossano, p. 101 et s. ;
— et du même, articles de la

Roinische Quartalscki-ift,lUi, p. 36,217, et 1889, p. 31. — Revue des questions
Jiislorirjues, 1889, p. 186.

2. Le monastère Saint-Pierre-de-Tarente, connu par plusieurs chartes du
recueil de Trinchera, était à l'origine et a dû rester jusqu'à la fin du x' siècle,

un monastère latin (cf. plus loin : livre IV, chap. vi : les Moines (jrecs en pays
latin).
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LES AFFAIRES ITALIENNES ET LES DEUX EMPIRES

AVANT LE CONFLIT

Après la mort de Constantin PorphjTogénète, toutes les

forces militaires et navales de l'empire sont employées dans

l'expédition de Crète, puis dans les campagnes d'Asie Mineure

et de Syrie : les deux généraux Nicéphore Pliocas et son

frère Léon deviennent, par leurs éclatantes victoires, les per-

sonnages les plus en vue de Bj'zance, et quand l'incapable

Romain II meurt, en 963, ne laissant que des fils en bas âge,

Nicéphore Phocas n'a pas de peine à s'emparer du pouvoir

suprême; couronné empereur en août 963, il épouse, peu de

temps après, la veuve de Romain IL Les con(|uètes nouvelles

en Asie, la prise d'Alep, plus tard la prise de Tarse, reculent la

frontière orientale et déplacent en quelque sorte vers l'est le

centre de gravité de Tempire. Le nouveau basileus est avant

tout un asiatique, et il semble, au premier abord, que la poli-

tique occidentale doive être sacrifiée à des intérêts plus urgents L

1. ScHLUMBERGEK, Nicépliove Pliocus p. 309 et s.

19
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Mais, d'autre part, la conquête de la Crète relève la puis-

sance maritime de Byzance sur les côtes de Grèce et dans

toute la ]^Iéditerranée ; des communications plus faciles et plus

sûres étant rétablies entre l'Archipel et la mer Ionienne, les

Byzantins peuvent reprendre, dans des conditions plus favo-

rables, la lutte contre les Sarrasins de Sicile, et tenter enfin

d'affranchir la Oalabre de l'obligation humiliante du tribut annuel.

Expédition malheureuse des Byzantins en Sicile. — A ce

moment l'émir de Sicile entreprend la soumission définitive de

la région montagneuse, au sud de Messine, où plusieurs villes

chrétiennes gardent encore une semi-indépendance'. Il s'agis-

sait, pour les Arabes, de transformer les villes tributaires en

villes sujettes, et d'islamiser tout le pays en y établissant des

colonies musulmanes. Taormine, qui avait réussi, au cours du

X* siècle, à reprendre son autonomie, subit un nouveau siège

et ne capitula qu'après avoir résisté plus de sept mois'^. Les

Arabes, pour abolir sur ce sol conquis par eux tout vestige

d'indépendance, supprimèrent le nom même de la ville, qui

devint la cité musulmane de Moezzia; tous les biens des

chrétiens furent attribués au fisc. La place forte de Rametta

resta le dernier refuge des Grecs de Sicile, et plusieurs ha])i-

tants de Messine vinrent y chercher un abri. Ce furent les

gens de Rametta, assiégés en août 963, qui firent appel au nou-

veau basileus-^ Nicéphore Pliocas réunit une armée de plus de

40.000 hommes, où se trouvent, à côte des vieilles troupes

arméniennes, des auxiliaires russes, desPauliciens, desThraces.

L'eunuque et patrice Nicétas a le commandement en chef de

l'expédition, et, à côté de lui. Manuel, neveu de l'empereur,

commande la cavalerie. Les troupes grecques, ayant débarqué

près de Messine en octobre 964, s'engagent dans les mon-

tagnes, à l'ouest de la ville : mais la bataille livrée sous les

murs de Rametta est un horrible désastre pour les Byzantins,

qui perdent leur chef, le patrice Manuel, et laissent aux

Arabes une foule de prisonniers. La flotte, réfugiée près de

Reggio, est poursuivie par les Arabes, vaincue et dispersée'*;

1. Amaki, II, 2;j4.

2. Amaiu, II, 2o7.

3. Nlwayiu, dans B\hl. ar.-slc., II, 130.
4. Les principaux textes by/antins sont : Léo Diac, IV, 1, 8; — Gedr., II,.

353, 360.
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raniiral Xicétas, fait prisonnier, est emmené en Afrique. Dès

lors les bandes sarrasines désolent do nouveau les côtes ita-

liennes et forcent les villes de Calabre à payer de lourdes

contributions. La douljle défaite des Evzantins, à Rametta et

dans le détroit de Messine, dut avoir un douloureux retentis-

sement dans toute l'Italie grecque. Sur un manuscrit de cetle

époque, copié à Saint-Adrien, et probablement de la main de

saint Nil, une note marginale mentionne la déroute du patrice

Manuel et la prise de Rametta'. Ainsi l'empire jouait de

malheur en Occident : tandis que partout ailleurs la puissance

musulmane était brisée ou affaiblie, seuls les Sarrasins de

Sicile, maîtres incontestés de toute l'ile, étaient assez forts

pour reprendre l'offensive. Le belliqueux Nicéphore, mal servi

par des lieutenants incapables, devait se résigner à une paix

onéreuse ; et pendant qu'il continuait la guerre d'Asie, il fallait,

à l'ouest de la Crète reconquise, se borner à maintenir tant

bien que mal le statu qao.

Restauration de l'empire d'Occident. — Conséquences à Rome et

dans l'Italie méridionale. — Ainsi s'explique la faiblesse des

Byzantins en face des graves changements qui, à la même
époque, bouleversent l'état politique de l'Italie. Une nouvelle

puissance intervient dans la péninsule, assez ambitieuse et assez

forte pour mettre un terme à l'anarchie italienne, en reprenant

l'autorité royale à Pavie et le pouvoir impérial à Rome : la

maison de Saxe, personnifiée par l'énergique Otton I", roi de

Germanie, restaure à son profit l'empire d'Occident. On a vu

comment le prince des 'Romains, Albéric, en faisant donner à

son fils le souverain pontificat, avait cru maintenir, d'une façon

durable, la séparation de Rome et du royaume italien, et

défendre contre toute ingérence étrangère la puissance de

l'aristocratie romaine, dirigée par sa propre famille. Or c'est

précisément ce fils d'Albéric, le pape Jean XII, qui ouvre de

nouveau les portes de Rome à un roi d'outre-monts.

Rentré en Germanie, après sa première expédition d'Ita-

lie (951), le roi Otton avait laissé le gouvernement de l'Italie

du NordàBérenger et à son fils Adalbert, qui se reconnaissaient

au moins nominalement comme ses vassaux. Mais plusieurs

évéques, et notamment ceux de Milan et de Come, ne tardèrent

1. Cod. BaXX {Codices Cnjplenses).
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pas à solliciter de nouveau son intervention contre Bérenger et

Adalbert. C'est alors que le pape Jean XII joignit ses instances

à celles du haut clergé lombard'. Le Saint-Siège, ne pouvant

se passer d'un protecteur, renoue la tradition carolingienne
;

et, le 2 février 962, les Romains assistent à la solennité du

couronnement impérial, très nouvelle pour la plupart d'entre

eux, puisque la dernière cérémonie de ce genre remontait à

l'année 915. Le nouvel empereur, entouré de ses guerriers

saxons, avait un tout autre prestige ([ue le faible Bérenger P"".

Il s'empressa de renouveler au pape .lean XII les anciennes

donations et promesses, sur lesquelles reposaient les droits

temporels du Saint-Siège. Le privilège de 902 reproduit en

grande partie les concessions accordées en 817 par l'empereur

Louis le Pieux, — concessions qui n'avaient été, d'ailleurs,

que très partiellement réalisées-. Or Jean XII, pape et prince

(les Romains, avait déjà montré qu'il entendait remettre en

vigueur les anciens titres, et reculer, surtout vers le sud, les

limites de l'Etat pontifical : son expédition malheureuse contre

Capoue, quelques mois auparavant, son entrevue à Terracine

avec Gisulf, prince de Salerne, n'avaient pas d'autre but'^; en

faisant reconnaître ses revendications territoriales par rem})e-

reur nouvellement couronné, Jean XII poursuivait donc un

projet nettement arrêté. S'il réclamait, en i)articulier, un droit

de haute souveraineté sur Fondi et sur GaC'te'', bien que cette

dernière ville n'eût jamais fait partie de l'Etat pontifical, c'est

que le Saint-Siège, depuis la fin du ix" siècle, avait abandonné

à Vhi/jjci/os de Gaëte les vastes domaines qu'il possédait à

l'est de Terracine : du moins fallait-il que les ducs de Gaëte, en

échange des concessions de Jean VIII et de Jean X, fussent

contraints de se reconnaître les vassaux de l'Eglise romaine -^

En échange de ces promesses, le pape s'engageait, sans

1. Cf. DuciiES.NE, Les premiers temps de l'EUil ponlifical, p. 178; — Uic.iiteh

iind KoiiL, Annalen des deutschen Reiclis, p. SCi; — Dïj.mmlek, Kaiser Olhi der

Grosse, p. 317.

2. Cf. DuCHESNE, l. c; — et SicKEL, dus l'rivilefjiinn Ollo I fiir die romi-

sche Kirche.

1. Chron. Sal., 165-lGG. — Sur la date probable de cette expwi il ion, cf. Scnii'A,

Princip. di Salenio, XII, 239.

4. Privilef/ium. — jJ 10 : « Simili modo civitatem Ga/eliim et Fiiiidim rum
omnibus earum pertinentis». Cf. le commentaire de Sickel : il signale, dans
ce passage, une addition au privilège de 817, addition qui remonte probable-

ment à l'année 91o.

li. Cf. supra, p. 128, 162.
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doute, à ne pas contester Jes droits impériaux sur Rome.
Quelles que soient les conditions du nouveau pacte entre le

Saint-Siège et la puissance impériale, leurs rapports ne sont

plus précisément les mômes qu'à l'époque carolingienne. La
papauté abaissée et corrompue du x* siècle, représentée par un

Jean XII, sera traitée par les rois Saxons avec moins d'égards

qu'au temps de Charlemagne, de Lotliaire et de Louis II. Ce
qu'Otton L'' voit surtout en elle, c'est cette aristocratie

romaine, maîtresse, depuis plus d'un demi-siècle, du souverain

pontificat, qu'elle a déformé à son image : et pour briser la

résistance de cette aristocratie, l'intervention impériale se

fera nécessairement plus vigoureuse et plus violente. Jean XII,

en cherchant un protecteur, s'était donné un maître, dont il

devait bientôt se lasser. A peine l'empereur aA'ait-il gagné la

haute Italie que le fils d'Albéric, par une brusque volte-face,

se rejetait vers les ennemis d'Otton : violant son serment, il

se mettait en rapports avec Adalbert et l'appelait à Rome ^

Otton, revenant avec son armée, met en fuite Adalbert et

Jean XII, fait élire un nouveau pape (Léon VIII) et force les

Romains à promettre qu'à l'avenir ils ne feront plus aucune

élection sans le consentement de l'empereur. Mais, pour assu-

rer à son protégé quelques semaines de tranquillité, Otton

est obligé de livrer bataille, aux portes de Rome. Bientôt

l'aristocratie romaine reprend le dessus, LéonVIII est chassé,

et Jean XII reste le maître de la ville jusqu'à sa mort

(mai 964). Il faut alors que l'empereur assiège Rome pendant

plusieurs semaines, pour y rétablir Léon VIII. Celui-ci a pour

successeur l'évêque de Narni, élu sous le nom de Jean XIll.

Mais le nouveau pape, chassé comme l'autre par les Romains,

reste loin de la ville pendant près d'un an et n'y rentre

qu'après une nouvelle attaque des troupes impériales. Cette

fois, les bandes allemandes qui envahissent Rome la traitent

en pays conquis ; Otton se venge de l'aristocratie locale par

de terribles châtiments; il fait pendre les douze chefs de la

milice et envoie en exil, hors d'Italie, les principaux nobles.

Le pape Jean XIII, étroitement uni à l'empereur, et docile

instrument de sa politique, gouverne pacifiquement l'Eglise de

Rome jusqu'à sa mort (septembre 972)"^.

1. Lib. Pnnllf., II. "246: — Bexei). Chron., 36 et s. {M. G. Ss., III, 711); —
LiuoPR., Historia 0/lonis, 4.

2. Jaffé-Low., p. 477 ;
— Bôiimek, Regesla Imperli, 439 a.
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Ainsi la résistance acharnée de la noblesse romaine fait

échouer, pendant près de cinq ans, les desseins du nouvel

empereur : ce n'est qu'à la fin de l'année 966 qn'Otton l"

s'impose de force aux Romains, On a dû connaître assez vite à

Byzance les principaux épisodes de cette lutte. Car c'est vers

Bvzance que se. tournent naturellement les adversaires de la

maison de Saxe. Quand se produit la rupture entre Otton et

Jean XII, l'empereur se plaint que le pape ait envoyé à Cons-

tantinople deux ambassadeurs chargés d'une mission mysté-

rieuse : mais ils sont arrêtés à Capoue, avant d'avoir pu s'em-

bar([uer. Avec eux se trouvent le Bulgare Salecus et l'évêque

Zachée, que le pape envoie en Hongrie, peut-être pour sou-

lever les Hongrois contre l'empereur germanique : c'est du

moins ce que soupçonne Otton*.

Cependant, les envoyés d'Adalbert, le complice du pape,

l)lus heureux que les ambassadeurs romains, arrivent à Cons-

tantinople, sans doute dans le courant de l'année 964, pour

proposer à Nicépliore Phocas l'alliance offensive de leur maître

contre les Germains '-. Malgré tout, il ne semble pas que Nicé-

pliore, occupé de soins plus graves, ait songé à intervenir dans

les troubles de Rome. S'il y a des Italiens à Byzance, on ne voit

pas, à la môme date, d'envoyés byzantins ;i Rome, et Liut-

prand, l'évêque de Crémone, chargé, quelques années plus tard,

<rune mission à Constantinople, pourra dire aux Byzantins :

« Rome était asservie à des courtisanes, et vous, vous dormiez
;

vous étiez réduits à l'impuissance, quand mon maître l'a déli-

vrée d'une si honteuse servitude •'. » D'ailleurs les Grecs savaient

à quoi s'en tenir sur la triste conduite du fils d'Albéric. Pour
eux comme pour les partisans d'Otton, le pape Jean XII n'est

qu'un apostat et un sacrilège : })lus rigoureux que le clergé

romain, ils font un crime ;i l'un de ses successeurs d'avoir

accepté la communion d'un tel monstre. Le seul passage des

chroniques byzantines qui fasse mention des événements de

Rome, exprime un profond dédain pour ce singulier pontife :

« Livré à tous les excès, dit Skylitzès, il est chassé de Rome
par le roi des Francs, Otton, qui le remplace par un autre'*. »

D'autre part, la cour l)yzan(ine devait i)lulôt se méfier

\. lAVOvn., Ilis/. Ollonis, &.

2. LiiniMiANDi Legalio, 4, 6.

3. LirippKASDi Ler/alio, 17.

4. LiuDi'R. Leg., 50; — Ceur., Il, 305.
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d'Adalbert, dont elle avait reçu naguère des lettres inju-

rieuses*, et dont l'alliance ne pouvait avoir qu'une valeur

médiocre; au contraire, on avait eu, jusqu'alors, des relations

très courtoises avec le roi de Germanie'. Tant qu'il se bornait

à chasser un pape indigne, il ne pouvait porter ombrage au

basileus. Mais quand Otton, ayant pris Rome pour la se-

conde fois, montre la ferme volonté d'en rester le maître, la

situation se modifie. Les intérêts byzantins dans la péninsule,

et surtout dans le thème de Longobardie, sont directement

menacés, dès que le nouvel empereur, fort de son triomphe,

reut reprendre dans toute leur étendue les projets du Caro-

lingien Louis II.

II

LA POLITIQUE GERMANIQUE ET LE PRINCE DE CAPOUE. — PRE-

MIERES NÉGOCIATIONS DIPLOMATIQUES ENTRE NICEPHORE ET

OTTON.

heregîiiim itaiicuiu, selon les prétentions carohngiennes,

doit comprendre, aux yeux d'Otton et de ses conseillers, toute

la péninsule'^ Les hommes de ce temps prétendent s'appuj'er sur

les diplômes et les privilèges de l'époque carolingienne, pour appli-

quer toutes les conséquences de la théorie impériale. Ainsi les

princes lombards du Sud doivent reconnaître, connue les autres

seigneurs italiens, la suzeraineté légitime de l'empereur. Au
reste, n'ont-ils pas dû se soumettre à Charlemagne, à Lothaire,

à Louis II? On ignorait, en réalité, combien cette soumission

avait été vaine et superficielle: les chroniques officielles, conser-

vées dans les monastères, ne montraient que les succès de la poli-

tique impériale et ne disaient rien de ses échecs. Dès lors, on devait

croire couramment, à la cour d'Otton, que Charlemagne et ses

successeurs avaient été réellement les maîtres de toute l'Italie,

y compris l'Apulie et une partie de la Calabre, puiscpie, vers

le milieu du ix" siècle, elles appartenaient encore à ces princes

1. LiUDPB. f^erj., o.

2. Cf. les ninbassades ô>/zanlines à la cour d'Ollon en 945. 949, 9;j2, puis

entre 935 et 957. — M. G. Ss., III, 56 ;
— Widlk., III, 56 (/</., III, 461).

.3. LiL'DPR. Leg., 7 : Terram quam imp.'rii lui esse narras, gens, incola et lin-

gua llalici regni esse déclarât. Cf. le début diin diplôme d'Otton (^ no-

vembre 968 : Diidomata, n° 367).
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lombards qu'on disait volontiers sujets des empereurs. On savait

aussi que l'empereur Louis II, un siècle auparavant, en déli-

vrant ce i)ays des incursions sarrasines, avait donné une valeur

nouvelle aux anciens titres de la domination carolingienne'.

Ne pouvait-on pas, avec le concours de ces princes lombards,

de nouveau rattachés à l'empire d'Occident, reprendre les ter-

ritoires usurpés depuis par les Grecs? Des événements assez

récents avaient montré combien les princes de Capoue et de
Salerne étaient mal disposés à subir la suprématie byzantine-,

et ce n'était pas au lendemain des graves défaites de Sicile

que l'empire grec pouvait tenir en échec, an sud de la pénin-

sule, la nouvelle puissance impériale.

Le rôle de Paldolf, prince de Capoue. — Au moment où les

principaux margraves ou comtes do lltahe du Nord et de

l'Italie centrale reconnaissent, })lus ou moins explicitement,

la suzeraineté d'Otton I''', roi d'Italie et empereur des

Romains, Gisulf, prince de Salerne, et Paldolf 1"'', prince do

Capoue et Bénévent, ])lacés entre les deux empires, affranchis,

depuis plusieurs années, de toute obhgation-à l'égard de

IJyzance, semblent être les seigneurs les plus indépendants de

toute la péninsule. On a vu comment, au cours du x' siècle,

leur autorité s'est fortifiée-'. La protection que Paldolf de

Capoue exerce sur les grandes abbayes du Mont-Cassin et du

Vulturne, les concessions et les privilèges dont il les comble,

en les autorisant à construire des forteresses nouvelles sur

une grande partie de leurs domaines, ne sont pour lui qu'un

moyen détourné d'affaibhr et de diviser la petite aristocratie

des comtes ou gastaldi, d'accroître le nombre de ses partisans

et de faire mieux sentir dans toute l'étendue de la principauté

l'action efficace du palais : les abbés et leurs prévôts appellent

volontiers devant le prince tous ceux dont ils croient avoir à

se plaindre^.

Entre les princes de Capoue et leurs voisins du Nord, les

margraves ou ducs de Spolète, il y avait une rivalité sécu-

1. LiUDPR. Legnlio, 1.

2. Liulpivind ne m.in(|ue pas de rappeler que. pendant sept ans, le prince
Landoli', uiaitre de l'Apulie, tient la puissance bj'zantine en échec.

3. <;f. supra, p. 233.

4. (JATTOLA, I, 140, 309. et Accessioîies, 61, 66 : «Nos debemusuno cum magna-
lihus et fl'/i'libus venerabilia loca que ad defensionem sacri nostri Palacii per-
tinent i/uheniure»

;
— et Chron. VulL, 441, 444, 460.
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laire : si autrefois, le duc de Spolëte, profitant de ranarchie

campanienne, avait tenté d'établir sur Capoue sa domination ou

son protectorat, maintenant le prince de Capoue, plus ambitieux

à mesure qu'il devenait plus fort, cherchait à remonter le plus

haut possible dans cette vallée du Liris, dont les sources seules

lui échappaient. Déjà le père de Paldolf, Landolf I", semble

avoir obtenu du roi Hugues le titre de margrave de Spolète :

mais il est douteux que les princes de Capoue aient réellement

pris possession de la marche spolétane ; en tout cas, vers 946,

c'est Boniface et son fils Teobald, que plusieurs chartes men-
tionnent comme ducs de Spolète'.

Un pou plus tard, Paldolf devenu, par la mort de son père,

seul maître de la principauté de Capoue-Bénévent, est attaqué

à la fois par les .milices romaines du fils d'Albéric, le pape

Jean XII, et par les troupes du margrave de Spolète (961 )~. Il

faut l'intervention du prince de Salerne pour le délivrer de ce

double péril. Ainsi le prince de Capoue, en paix avec les

Byzantins, dont la faiblesse est trop grande, pour revendiquer

sur les terres lombardes l'antique suprématie du basileus, tourne

toute son attention vers le Nord. Comment pourrait-il écliapper,

dès lors, à l'attraction du nouvel empire? Son intérêt et sa

rancune le poussent également vers le vainqueur de l'aristocratie

romaine, et quand son ennemi, le pape Jean XII, se brouille

avec Otton, quand Bérenger et Adall^ert, réfugiés dans les mon-
tagnes du duché de Spolète -^ continuent de braver l'empereur,

l'occasion n'est-elle pas excellente pour Paldolf de se faire avec

empressement le client du roi germain? C'est lui qui arrête les

ambassadeurs envoyés secrètement à Byzance par le pape, et

qui les fait livrer à Otton.

Bientôt après (en 966), quand le pape Jean XIII, tout

dévoué aux intérêts germaniques, est chassé par les Romains,

c'est au prince de Capoue que probablement il demande asile :

telle est, du moins, l'affirmation de la chronique du Mont-Cas-

sin, écrite, il est vrai, un siècle plus tard, mais qui s'inspire

généralement de sources très sûres ^. Ace texte, on opposera,

sans doute, le témoignage contemporain du moine du mont

1. Fattescmi, Memofie Islorico-diplnmiiliche del ducalu di Spolelo, p. 90. Il

rer/es/o di Farfa, t. II, n° 382.

2. Chron. Salem., 166. Sciiii'.v, /. c, XII, 239. Dum-mler : Kaiser Otto, p. 31.j.

3. Liui.i'R., lUst. OU., n.
i. Léo Ost.. II, 9. — Cf. di Meo, Annuli, VI, 32.
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Soracto, qui dit que Jean XIII s'est réfugié dans le pays
des Marses'. Mais il est facile d'accepter, en même temps,

ces deux affirmations,, si l'on songe que le pays des Marses
touche précisément à la principauté de Capone. Quand le pape
impérialiste rentre victorieusement à Rome, au mois de
novembre 966, c'est sans doute avec l'appui de Paldolf. En tout

cas, celui-ci se trouve à Rome, tout au début de l'année 967,
au moment où l'empereur lui-môme vient d'arriver. Le prince

de Capoue, faisant partie du cortège impérial, porte le titre

nouveau de « margrave de Camerino et du duché de Spo-
lète- ».

Tel est le prix dont Otton a payé les serments de Paldolf

et ses services. Dès l'année 964, poursuivant Adalbert, Otton
s'était rendu, avec son armée, dans les montagnes du pays de

Spolète; il avait mis en fuite les partisans d'Adalbert, au nombre
desquels se trouvait sans doute le margrave Teobald; il avait

reçu la soumission et les serments de plusieurs comtes^. Mais
l'empereur parti, il s'agissait de confier le duché à un vassal

fidèle, assez fort pour maintenir la suprématie impériale sur la

turbulente aristocratie spolétane, et en même temps pour sur-

veiller Rome : tel était précisément le ixMe naguère assigné à la

maison ducale de Spolète par les empereurs francs. — C'est

ainsi qu'Ottoii I''" crée au profit de son nouveau vassal un Etat

<lont la puissance territoriale est considérable : pendant quelques

années, l'énergique et habile Paldolf I" Tète-de-Fer réussit à

tenir unies ensemlde sous sa domination Spolète, Capoue et

Bénévent, les liauts massifs de l'Apennin central et la Campa-
nio. Reste à savoir combien de temps cette union pourra durer,

et si le prince de Capoue, quelle que soit sa valeur, serait

capable de la maintenir, sans la protection ou l'alliance d'Otton.

En tout cas, le suzerain et le vassal s'entendent pour fortifier,

par tous les moyens, l'unité politique et religieuse des pays

lombards, indépendants de Byzance.

L'empereur Otton chez les Lombards du Sud. — En février 967,

Otton vient à Bénévent, et confirme à l'évoque les anciens

privilèges, qui reconnaissent ses droits de juridiction sur le

1. Benf.d. Chron. {Scripf., III, 710).

2. Diplomata, n° :}36 (il janvier 967).

3. Regino Cont., 964; — Boiimeu, [ieç/esln Imperii, 3o4 6; — DiuiMi.Eit, /. c,
-357, n. 4.
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sanctuairo du Gargano et Téglise de Siponto'. Si rien ne

prouve que les officiers dubasileus aient dû abandonner Siponto,

du moins le moment est-il favorable, pour que les princes lom-

bards tentent de reprendre, sur la cùte de l'Adriatique, les

positions perdues au commencement du x" siècle.

Cependant Paldolf, protecteur du Saint-Siège, a obtenu du

pape Jean XIII de nouveaux et importants privilèges pour

l'église de Capoue, que gouverne l'un de ses frères, rëvëque

Jean '. Le titre &'archevêque lui est solennellement conféré avec

les droits de métro})olitain. Capitale incontestée du nouvel Etat

lombard, résidence préférée de Paldolf, Capoue doit avoir, en

même temps, le rang et les avantages d'une métropole

•ecclésiastique. L'empereur et le pape ne font que reprendre la

tradition carolingienne, en reconnaissant à la ville de Capoue

•cette prééminence que l'évêque Landolf, conseiller de l'empereur

Louis II, avait prétendu fonder.

Les mêmes droits et le même titre sont reconnus, deux ans

plus tard, à l'église de Bénévent, afin d'assurer la création

d'évêcliés nouveaux, étroitement soumis à l'autorité lombarde,

jusqu'aux confins de l'Apulie-^.

Pendant que se resserrent ainsi les liens qui unissent à

l'Empire occidental la principauté de Capoue-Bénévent, accrue

du duché de Spolète, seul des princes lombards, Gisulf de-

•Salerne se tient encore à l'écart. Quand Otton vient ;i Capoue,

€n 968, accueilli avec empressement par son fidèle vassal Pal-

dolf, il cherche à se mettre en relations avec Gisulf : le prince

de Salerne se décide à venir saluer Otton, et tous deux écliangent

•de riches présents''. Mais rien ne prouve (jue des liens plus

étroits s'établissent entre eux, ni que Gisulf se reconnaisse, à

ce moment, le vassal de l'empereur. Eu fait, le prince de

Salerne, comme ses voisins, les ducs de Naples et d'Amalfi,

nominalement vassaux de Byzanco, garde toute son indé-

pendance.

1. Diplomate!, n" 33S (13 février '.If.l). Le pape Jean XllI vient lui-même à

Bénévent quelques mois plus tard. Ann. Denev. ad. a. '.(67.

2. Léo Ost., H, 9; — Rom. Salehn. (Ss., XIX, 400).— Cf. les actes de l'église

•de Calvi cités par m Meo, Aniiali, VI, 32. — Le voj-age du pape Jean XUl h

Capoue, peut se placer en 96G (avant son retour à Rome), ou en 967 (au

moment où il se rend à Bénévent). — Cf. Boiimek. Fter/. imp., 440 ; — et Jaffé-

Low., p. 471.

3. Jaffé-Luw., 3738 (bulle du 26 mai 969, synode de Rome). — Cf. Diplo-

mata, II, 879; — Bohmer, fieg. Imp., 49.j.

4. Cfnon. Salei'ji., 169, 170.
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Dès 967, Otton I" s'était avancé jusqu'à Bénévent : son

voyage dans cette ville, où les souvenirs de la suprématie

byzantine étaient encore tout récents, annonçait le conflit iné-

vital)le qui allait surgir entre les deux empires, ^lais, à ce

moment, le basileus Nicéphore Pliocas ne s'occupait guère des

Lombards. Il venait d'envoyer en Italie une ambassade, chargée
d'apporter au nouvel empereur des propositions de paix et

d'alliance'. Si le roi de Germanie était, depuis longtemps, en

relations diplomatiques avec la cour de Byzance, c'était la

première fois, depuis la restauration de l'empire à Rome, que
le basileus songeait à reprendre ces relations.

Première ambassade byzantine à Ravenne.— Los ambassadeurs

de Nicéphore rencontrent Otton L'' à Ravenne, en avril 967,

au moment où il vient de ([uittcr les Etats de son vassal Pal-

dolf. Le souverain allemand est alors dans tout l'éclat de sa

gloire : dans ce palais de Ravenne, où il légifère et rend la jus-

tice, siègent à côté dehii le pape Jean XIII, de nombreux évoques,

des seigneurs de toutes les parties de rem])ire. Saxe, Lorraine,

Souabe, Lombardie, lesy//^//re.sdes principales villes italiennes^.

Par une ironie singulière, c'estdans l'ancienne capitale de l'Italie

byzantine que les envoyés de Nicéphore Phocas viennent saluer

le nouveau rival, que 1' « ancienne Rome » oppose, une fois de plus,

au basileus. Etonnés par le spectacle inattendu de celte cour

brillante, de cette puissance toute nouvelle, ils ont mis peut-

être une affectation peu sincère dans les hommages, qu'ils pro-

diguent à Otton I". Nous ne savons rien, mallienreusement, des

intentions de Nicéphore, ni de la mission précise dont il avait

chargé ses ambassadeurs. Il n'est i)as possible, en tout cas,

que leur attitude pacifique, leurs efforts pour conclure une

alliance fussent en contradiction avec les idées ou les projets

de leur maître : comment expliquer, dès lors, que la cour byzan-

tine ait montré, à l'égard du nouvel empereur, des dispositions

aussi conciliantes?

Ici nous ne pouvons faire que des conjectures. Au reste, sur

ces premiers rapports entre l'empereur Otton et Nicéphore

Phocas, nos renseignements sont fort vagues : comme les chro-

niques byzantines, fort mal informées des affaires d'Occident,

\. Recino Coxt., 907 (.1/. G. Ss., I, 615).

2. Diplomala, 1, n° 3i0; — Dïf.MMLEit, /. c, 415; — Buiimkh, Rcq. Intp. 443.
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n'en disent pas vni mot, nous devons nous contenter des sources

germaniques, qui ne donnent qu'une mention rapide et sèche

des faits, sans aucun détail. Xicéphore songeait-il, dès ce

moment , à une alliance offensive avec Otton contre les Sarrasins * ?

Sans doute, comme à l'époque carolingienne, il y avait, entre

les deux souverains, certains intérêts communs. Les Arabes de

Sicile, enhardis par leurs récentes victoires, n'étaient pas seule-

ment un grave danger pour la partie méridionale de la pénin-

sule. Des côtes de Sardaigne et de Corse, ils menaçaient toute

la mer Tyrrhénienne et le bassin occidental de la Méditerranée
;

ils pouvaient prêter main forte aux Arabes d'Espagne et à la

colonie sarrasine de Provence, que le roi Hugues avait été

impuissant à détruire, et qui, par les vallées des Alpes, menaçait

l'Italie du Nord. Mais, au moment de l'ambassade de Ravenne,

Nicéphore est en train de conclure avec les Arabes une paix

assez longue : des relations étroites s'établissent entre la cour

byzantine et les Fatimites, dont les émirs de Sicile sont les

vassaux. Dans cette même année 967, l'émir d'Afrique, Moezz,

fait savoir à l'émir de Sicile que la paix vient d'être signée avec

le basileus ; et Moezz reçoit à sa cour, en hôte et en ami, d'abord

à ^lehdia, plus tard au Caù^e, le Grec Nicolas, ambassadeur

de Nicéphore"-. Les seuls musulmans, que Nicéphore songe alors

à combattre, sont ceux de Syrie et d'Asie Mineure, qui préci-

sément ont pour rivaux et adversaires les Fatimites d'Afrique.

Il est donc impossible qu'à cette date la cour byzantine se pro-

pose une action immédiate contre les Sarrasins de Sicile ^. Tout

au plus peut-on dire que Nicéphore, en vue de l'avenir, et

dans le cas de guerres nouvelles, tenait à s'assurer l'appui du

plus puissant souverain de l'Occident. 11 avait tout avantage

à garantir, aussi bien dans le voisinage de la Sicile que vers

l'Adriatique, la sécurité des frontières de l'empire.

Faut-il croire, comme l'ont soutenu quelques historiens^, que

les ambassadeurs byzantins devaient obtenir d'Otlon (|u'il

renonçât à toutes ses prétentions sur Bénévent et Capoue?

Rien ne justifie cette hypothèse, et phisieurs raisons la rendent

même invraisemblable. Quand les ambassadeurs quittent

1. C/est l'opinion de M. Sililuinberger Xicéphore Pftocas, p. 592).

2. Ajiari, II, 278.

3. Les projets d'alliance, auxquels Liutprand fait allusion {Leg. 40} n'ont dû

se former qu'un peu plus tard.

4. DiJ.MMLER, /. c, p. 420.
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Constantiiiople, tout au début de l'année 067, le basileus ne-

peut connaitre encore ni la dernière l'évolulion romaine (le

retour de Jean XIII et le triomphe définitif d'Otton), ni le

vojage du souverain germanique à Bénévent, qui n'est pas

antérieur au mois de février'. C'est après le départ de sa

première ambassade que le basileus apprend, soit par les émis-

saires d'Adalbert, soit par des gens de Bari-, les progrès

menaçants d'Otton P'', la défection du })rince de Capoue et

Bénévent, l'entrée des troupes germaniques sur ces terres-

lombardes, qui, aux jeux de la cour Ijjzantine, font toujours

partie du thème de Longobardie. Sur ces graves nouvelles,

il renonce à une campagne projetée en Asie, et brus-

quement, sans attendre le retour de ses ambassadeurs, il

rebrousse chemin vers l'ouest : c'est en Macédoine qu'il reçoit

le Vénitien Dominicus, chargé de lui apporter la réponse

d'Otton •'.

11 est donc impossible que les premiers ambassadeurs de-

Nicéphore aient traité, au nom de leur maitre, la question des

rapports avec les princes lombards. Quant ii protester, de leur

propre chef, contre les faits qui venaient ii peine de s'accom-

plir, et qu'ils avaient appris, au cours même de leur voyage,

c'eût été, de leur part, la pire des maladresses. Le spectacle

qu'ils vo3'aient à Ravenne n'était pas fait pour les enhardir, et

jamais Otton n'aurait montré tant d'empressement à poursuivre

les négociations, s'ils avaient mêlé à leurs offres de paix les

moindres réserves sur ce point délicat. La vérité, c'est que

Nicéphore, en envoyant cette ambassade, songeait surtout,

probablement, à s'informer des véritables desseins d'Otton : tout

ce qu'il savait jusque-là, c'est que le nouvel empereur, repre-

nant la politique carolingienne, n'entendait pas se contenter

dim simple titre, qu'il luttait contre l'aristocratie Romaine
pour lui imposer un pape de son choix, et que sa puissance en

Italie commençait à devenir inquiétante. Le moment était venu

de savoir au juste à quoi s'en tenir sur le compte de ce roi

germain, avec lequel Byzance entretenait, depuis longtemps,

les meilleures relations. — Pour être en mesure de contenir

son ambition, il fallait se hâter de négocier avec lui et de le

faire entrer, s'il était possible, dans le cercle de l'influence-

1. Diplomala, I, 338; — Bôhmek, Reg. Imp., 442.

2. LiuDi'U. Lerj., 6, 37.

3. LiUDi'H. Leg.y 3i.
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byzantine, comme les anciens rois d'Italie, dont il avait pris la

place

.

De son coté, Otton I", sans avoir précisément besoin de

l'alliance In'zantine, puisqu'il comptait sur ses seules forces

pour chasser les Sarrasins de la Garde-Frainet*, devait atta-

cher le plus haut prix à l'amitié du basileus, tant pour être

assuré que son œuvre en Italie ne serait pas menacée que pour

obtenir de Constantinople la reconnaissance et la consécration

officielle du nouvel empire. Alors même qu'on tenait en

médiocre estime les forces réelles de l'empire bj'zantin, son

prestige restait très grand. Aussi le César germanique s'em-

presse-t-il de répondre aux avances de Nicéphore : il renvoie

les ambassadeurs grecs avec de riches présents et charge le

Vénitien Dominicus de proposer, en son nom, au basileus, un

mariage entre la fille de Romain II et le jeune Otton, son

fils'-. Mais Domiuicus, on l'a vu, rencontre le basileus en Macé-
doine, plus tôt qu'il ne pensait; il trouve Nicéphore très irrité

des nouvelles toutes récentes venues d'Italie, et, pour accom-

plir avec succès la mission pacifi(pie dont Otton l'a chargé, une

condition préalable est nécessaire : il faut rassurer l'empereur

grec sur les suites de la politique germanique. Le Vénitien

lui ayant donné l'assurance formelle qu'Otton ne songeait

nullement à usurper les domaines byzantins en Italie, Nicé-

phore revient à Constantinople, d'où il envoie une nouvelle

ambassade, poin* continuer avec Otton les négociations com-
mencées-'.

Cependant l'empereur germanique, ayant appelé son fils

auprès de lui, s'empresse de le faire couronner empereur, le

jour de Noël de l'année 967, comme pour mieux engager

l'avenir, à la veille du mariage projeté''. Quelques jours avant,

Dominicus, revenu à la cour, lui a fait connaître l'heureux

résultat de sa mission''.

1. C'est, du moins, ce f(u'il est permis de conclure du dédain avec lequel

Liutprand parle des projets d'alliance avec Bvzance contre les Sarrasins (Ler/w-

lio, 4i-4:S). Cf. d'ailleurs Wiolk., III, 70 [M. (). Ss., 111, 464).

2. Regino Coxtin., 967.

3. LiuDi'u. Leg., 31.

4. TiiiETM. Ciiron., II, 9 [Ss., 111. "48);— Bohmek. Heg. Imp., 403 b.

o. Regino Gontin., 967.
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III

RUPTURE ENTRE OTTON ET BYZANCE. LA GUERRE EN APULIE,

EN CALABRE ET EN CAMPANIE (9G8-970)

Ambassade byzantine à Capoue. — La nouvelle ambassade

b3'zantine, envoyée par Nicépliure après son retour à Cons-

tantinople, vient trouver Otton P' à Capoue, en janvier 968 ^

Si les ambassadeurs se montrent animés des dispositions les

plus pacifiques, il semble bien qu'ils hésitent à s'engager d'une

façon formelle sur la proposition de mariage . tout en se

laissant convaincre, en apparence, par les belles paroles de

Dominicus, Nicéphore gardait sans doute quelques soupçons sur

leur sincérité. Cependant le souverain germanique, flatté par

les avances des Grecs, mais irrité de la lenteur des négocia-

tions, persuadé que le basilous est inca})able de rien tenter

contre lui par les arm<^.s, s'imagine obtenir tout ce qu'il veut

de la cour byzantine, en lui prouvant sa force. Il vient de rece-

voir de nouveau les serments des princes lombards : s'il

menace, en outre, d'enlever aux Grecs l'Apulie et la Calabre,

ne pourra-t-il pas les contraindre à la paix et au mariage,

dans les conditions les plus favorables? Tel est le plan, qu'il

expose avec une présomption naïve, dans une courte lettre

adressée aux ducs et comtes de Saxe. — 11 s'agit donc, pour

terrifier Nicéphore, de saisir en gage, le plus rapidement

possible, quelques villes d'Apulie '.

Otton I"'' en Apulie. — Comme les négociations traînent en

longueur, Otton se rend à Bénévent, puis envahit brusquement

l'Apulie'^ : il se dirige, à marche forcée, vers la capitale du

thème de Longobardie, Bari (mars 968). Mais il s'aperçoit

bientôt que, faute de navires, il lui est impossible de bloquer la

"ville, et que d'ailleurs ses fortes murailles, même du côté de la

1. WinuKixi), III. "0; — Bôhmer, Reg. Imp. 467.

2. liello, heo voleitte, nullo modo nos temptare auâebunt. ApulJam et Cala-

briniii provinriinn, qiias hactenus tennere, nisi conveîiiamiis, t/abunt (Wid., /. e.).

3. Chron. SV/Zer» , 170; — Lup. Protosp.. !)69 (il y a une erreur dans la chro-

nologie (le Lupus : mais il indique nettement qu'il y a eu deux campagnes
(lOllon dans l'Italie méridionale, deux ans de suite). Cf. Du.mmleh, p. 436; —
et BuiiMEit lierj. Iiiip. 463 a.
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terre, sont à peu près imprenables pour une si petite armée;

il se décide alors à lever le siège. Ainsi Otton s'était lancé à

l'aventure, sans avoir aucune notion exacte des forces byzan-

tines. On voudrait savoir, — mais aucun document ne nous ren-

seigne' sur ce point, — quel fut, dans cette expédition, le rôle

du prince de Capoue. Paldolf espérait-il reprendre pour son

compte cette plaine d'Apulie, que ses prédécesseurs avaient

plusieurs fois disputée aux stratèges? Croyait-il trouver, dans

les villes apuliennes, les mômes sympathies que son père et son

aïeul, lorsque ceux-ci avaient pris les armes contre les officiers

byzantins? Mais ce n'était plus les Lombards, c'était des

troupes germaniques, étrangères à l'Italie, qui tout d'un coup

envahissaient cette région! La brusque retraite d'Otton semble

bien prouver que la conquête de l'Apulie lui parut soudain

beaucoup plus difficile qu'il ne l'avait d'abord imaginée.

L'évèque de Crémone, qui se trouvait dans l'entourage impé-

rial, se vante d'avoir décidé l'empereur à lever le siège de

Bari^ Comme il connaissait la cour byzantine mieux que les

autres conseillers d'Otton, c'est lui qui fut chargé d'aller

reprendre à Constantinople les négociations interrompues à

Capoue. Liutprand, fier de son expérience et de sa connaissance

de la langue grecque, se faisait fort de venir à bout de la

cour byzantine, en démontrant au basileus que le sort de

l'Apulie et de la Calabre dépendait de son consentement aux

projets d'Otton. Dans sa vanité de demi-barbare, il se figurait,

comme son maitre, que les Grecs devaient trembler de crainte,

en apprenant la marche des troupes germaniques. Mais, dès

son arrivée à Constantinople^, l'ambassadeur s'aperçut qu'il

s'était cruellement mépris : son amour-propre en fut blessé au

vif, comme le montre la relation l)ien connue de son ambassade,

véritable pamphlet contre la cour byzantine.

L'évèque de Crémone à Byzance. Causes du conflit. — Cette nar-

ration, si vivante et si pittoresque, accuse surtout l'opposition

profonde, l'hostilité radicale, qui séparait, malgré toutes les

tentatives de rapprochement, le monde occidental et le monde
byzantin. Pour les Grecs, les compatriotes de Liutprand restent

des barbares, ignorants et gloutons
;
pour Liutprand, les souve-

1. LiuDPB. Leg., 7,57.

2. Le 4 juin 968.

20
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rains grecs, efféminés, menteurs, cupides, sont indignes

d'être comparés aux rois germaniques, pleins de vaillance,

de franchis:' et de générosité'. Dans cette Bvzance, dont les

cérémonies imposantes et le luxe incroj'able avaient autre-

fois si vivement frappé son imagination, tout maintenant lui

répugne : le costume et les mœurs, rhorril)le vin, mêlé de

plâtre, ([u'on le force à boire, le logis incommode et froid, où

on l'enferme-. Mais surtout il régnait à Bj^zance un nouvel

esprit, que Liutprand n'avait pas connu, lors de sa première

ambassade, en 949. Du temps de Constantin Porphyrogénète,

empereur lettré et pacifique, on témoignait aux étrangers une

bienveillance empressée et courtoise, qui semblait avoir dis^

paru avec Nicéphore Pliocas. D'ailleurs l'attitude modeste des

princes italiens, alliés de l'empire, n'avait rien, en ce temps-là,

qui pût froisser l'orgueil byzantin. Mais Otton tenait un tout

autre langage, il avait de tout autres prétentions qu'un Hugues
ou un Albéric; et le nouveau basileus, soldat rude et hautain,

était moins disposé que personne à tolérer une telle audace.

Le roi de Germanie, en reprenant le titre d'empereur, auquel

les Grecs pouvaient croire que les Occidentaux avaient renoncé,

blessait profondément la cour ])yzantine. Dès les premiers jours,

on fera sentir à Liutprand, parles affronts les plus sensibles, que

le basileus refuse detraiteravec son maitre d'égal à égal: dans

les banquets officiels, l'évêque de Crémone doit être placé après

les ambassadeurs bulgares, et, plutôt que de subir une telle

humiliation, il refusede s'asseoir à la table impériale^. Ainsi

recommence la vieille querelle sur ce titre d-e iâastXîjç, que les

Grecs avaient si souvent contesté aux souverains carolingiens.

Peut-être Nicéphore se serait-il montré plus conciliant, si

Otton s'était borné à reprendre le nom d'empereur. Mais le

principal grief du l)asileus, c'est que le souverain germanique

prétend agir en maitre dans la ville de Rome et la revendi-

quer comme son domaine^. En châtiant, avec l'énergie que l'on

sait, les barons romains, il a porté la plus grave atteinte aux

droits de l'empire : car le basileus se considère toujours, et

1. Le(j., il.

2. L. c, 1.

3. L. c, d9, 20.

4. Domini lui impietas... qui lam inimica invasione Romam sibi vindicavit,

Berengario et Adelherlo contra jus fasque regnum obstulil, Romanorum alios

gladio, alios suspenUio inleremil, ociilis alios privavit, ejcilio alios relegavil.

(L. c, 4) ; et plus loin : Romam liberam esse dominus tuus permittat [L. c, 15).
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avant tout, comme empereur des Hofnains, et, dans sou entou-

rage, nul ne tolère qu'on l'appelle autrement. En l'absence de

Nicéphore, arrive une ambassade du pape Jean XIII, rpii a la

maladresse de donner au basileus le titre « d'empereur des

Grecs » '
: les fonctionnaires de la cour, dans leur fureur,

jettent en prison les envoyés du pape, et le malheureux Liut-

prand, pour échapper à de nouvelles vexations, tout en cher-

•chant à excuser Jean XIII, doit promettre qu'on emploiera

désormais, à la cour pontificale, des formes plus correctes.

Si Constantin, en établissant dans la « nouvelle Rome » le

siège de l'empire et le sénat, n'a laissé dans l'ancienne, au

dire des Byzantins, qu'un (( ramassis d'esclaves et d'aventu-

riers ))2, cependant il est impossible de concevoir l'ancienne

Rome comme étrangère à l'empire. Comment Liutprand

répond-il aux griefs de Nicéphore ? Au fond, il ne conteste

nullement l'usurpation commise par Otton. Il prétend la justi-

fier par les services rendus à l'Eglise romaine, enrichie par

des donations nonvelles et désormais affranchie du joug hon-

teux des Marozie et des Théodora. Quant au basileus, que

n'a-t-il donné l'exemple d'une intervention nécessaire ? Est-ce

la faute d'Otton si « le Grec dormait >\ tandis que le Germain
agissait'^? Mais Liutprand savait bien que la noblesse romaine

regrettait l'indépendance dont elle jouissait au temps d'Albé-

ric et gardait, par opposition contre Otton, des sympathies

byzantines. Il ne dissimule point que les Germains sont profon-

dément étrangers à la population romaine et n'ont pour elle

que du mépris. Quand Nicéphore lui dit : « Vous n'êtes pas

des Romains, mais des Lombards », cherche-t-il à se défendre

de cette imputation, ou à montrer qu'un évèque de l'Italie du

Nord est peut-être moins différent des Romains que les Grecs

de Byzance? En aucune façon; il se vante au contraire d'en

être fort éloigné. « Nous, Lombards, Saxons, Francs, Bur-

gondes, nous avons un tel dédain pour cette population que le

nom de Romain est à nos yeux une grave injure, parce qu'il

représente tout ce qu'il y a de plus lâche, de plus corrompu,

de plus menteur'*. » Ainsi Liutprand, honmie du Nord, n"a pas

1. L. c, 47-48.

2. L. c, o\.

3. L. c, 17.

4. Quicquid iqnobilitatis, quicquid timiditatis, quicquid avaritiœ, quicquid

lujcurise, quicquid mendacii, immo quicquid vitiorum est {Leg., 12).
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plus (le sympathie pour les Romaius de Rome que pour les

Byzantins; et ce sont, d'ailleurs, des sentiments assez sem-

blables qui sont exprimés, vers la même époque, par l'évêque

d'Orléans, Arnulf, au concile de Reims, ou par Gerbert d'Au-

rillac, le futur Silvestre II ^

Nicé[»hore Phocas, j)our se réconcilier avec Otton, réclame

donc l'abandon de Rome et la reconnaissance de l'autonomie

romaine, comme au temps d'Albéric. On voit même les hauts

fonctionnaires du basilous, dans une de leurs entrevues avec

Liutprand, déclarer que le roi de Germanie doit aussi

abandonner Ravenne-. Ainsi, de part et d'autre, Germains et

Byzantins prétendent faire revivre, les uns la tradition caro-

lingienne, les autres celle do l'exarchat. Mais, dans cette que-

relle archéologique, il est bien douteux que les Grecs se soient

fait illusion sur le caractère tout platonique de leurs revendi-

cations.

Un grief plus sérieux empêchait l'accord entre les deux
cours : Nicéphore se plaignait hautement de la campagne
d'Otton en Apulie, de la brusque invasion d'un thème byzan-

tin, de la trahison du prince de Capoue et Bénévent, provo-

quée par le souverain germanique ^. Liutprand soutient la

théorie spécieuse, qui était en honneur dans l'entourage d'Otton :

l'Apulie fait partie du Regmim italiciim, c'est un territoire

londjard, usurpé par Byzance, mais sur lequel l'Empire franc

avait acquis des droits légitimes, en le délivrant des Sarrasins.

Si Otton y renonce, ce sera de sa part un témoignage d'amitié,

donné au basileus^. Quant à la question de Capoue et Bénévent,

l'accord est plus difficile, puisqu'Otton, en donnant à Paldolfle

margraviat de Spolète, l'a rattaché plus étroitement à sa cause

et à l'empire occidental.

Mais le basileus ne peut admettre, d'aucune manière, que

des princes, inscrits sur la liste officielle des vassaux de l'em-

pire, aillent porter leurs serments de fidélité à un rival. A ses

yeux, Paldolf et son frère, traîtres et rebelles, doivent être

châtiés, et déjà il a proscrit au stratège de Bari de marcher

1. luf/enda Roina, qiiae noslrh majoribus dura palriim lumina prolidisli,

nosivis teinporibus irions Irosas lenehras futuro sœculo fninosas offudisti.

(M. G. Ss., lil, 671.) Roinanonim mores mundus pertiorresvil. In (/tio nunc s/atii

Rama est? (Lettres de Gerbert, n" 40).

2. LiuDPR., Lerj., m.
3. /.. c, 4, 15, 25, 36.

4. L. c, 7, 36.
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contre eux. Ceux-ci, de leur coté, cherchent à rentrer en

grâce auprès du basileus : si le langage que Liutprand attribue

à Nicéphore est exact, les deux princes ont demandé à être de

nouveau reçus .dans Tempire, comme leur aïeul Landolf. Nicé-

phore entend leur montrerd'abord, par unesévère leçon, qu'ils ne

peuvent impunément braver leur souverain légitime : voilà

pourquoi il a envoyé contre eux des troupes; en outre, il

demande que Tévèque de Crémone s'engage, au nom d'Otton,

à les laisser rentrer dans l'obédience l)yzantine ; ce sera le

seul moyen d'obtenir l'amitié du basileus et de faire aboutir

le mariage projeté'. En fait, il est probable que Paldolf, ne

voyant aucune contradiction entre les serments qu'il prêtait à

chacun des deux empereurs, espérait se faire le vassal de l'un et

de l'autre, pour mieux garantir son indépendance. Qu'il s'agit

de l'empereur germanique ou du basileus. le prince de Capoue

ne devait-il pas prétendre, comme ses ancêtres, être plutôt un

allié qu'un sujet? Il est clair, cependant, que Paldolf , agissant

à Rome et à Spolëte comme un vassal d'Otton, laissant l'em-

pereur germanique intervenir en souverain à Capoue et à Béné-

vent, montrait un singuher mépris pour l'empire ])vzantin. Les

prédécesseurs de Nicéphore Pliocas, endormis dans une sécu-

rité trompeuse, avaient laissé se dénouer lentement les liens,

qui unissaient à l'empire les principautés lombardes ; trop faci-

lement ils s'étaient contentés de vagues promesses et d'une

soumission toute nominale. Un vigoureux effort était néces-

saire pour relever en Italie le prestige byzantin : Nicéphore

Phocas, longtemps détourné de cette tâche par ses campagnes

d'Orient, commençait enfin à s'en apercevoir. Très décidé à

suivre, dans les affaires occidentales, une politique plus éner-

gique et plus lière, il ne pouvait lui convenir de se laisser

<luper par les belles paroles d'un Otton et d'un Paldolf.

L'évêque de Crémone commençait à prendre peur. Ayant
appris que les renforts byzantins, envoyés en Italie, doivent se

joindre aux troupes d'Adalbert-, convaincu que Nicéphore est

prêt à faire la guerre, plutôt que de rien céder à Otton, Liut-

prand ne songe plus qu'à quitter Constantinople le plus rapi-

1. L. c. 27, 3fi. Dans sa dernière entrevue avec Liutprand (le 2'.j juillet yiî>i
.

Nicéphore, passant condamnation sur ses aulres p^riefs, ne garde que celui-

ci : imum saliem efficit.o : scHicel dominuin luinn principilnis Capnano et liene-

ventano servis mets,qi(os oppuf))iare disponn. nnllinnau.riliu)» cullaturum 'Mj.

2. L. c, 28, 29.
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dément possible, afin de prévenir son raaitre. Mais on trouve

toutes sortes de prétextes pour le retenir, on le surveille comme

un })risonnier, on rempéclie de communiquer avec les gens qui

pourraient le renseigner sur les véritables desseins du basi-

leus. En apparence, les Grecs ne renoncent point à négocier;

ils parlent de projets d'alliance entre Germains et Byzantins

contre les Sarrasins; ils semblent vouloir reculer le moment

inévitable d'une rupture ouverte avec le souverain saxon. On

voulait sans doute, à la cour byzantine, donner aux troupes

grecques le temps d'arriver en Italie et d'agir promptement

contre les princes lombards '.

Nouvelle invasion d'Otton I"'' dans les thèmes byzantins. —
Tandis que Liutprand attendait avec inquiétude le moment où

il pourrait s'écha})per, Otton P'', ne sacliant rien du résultat

de son ambassade, avait regagné Ravenne, où il se trouvait

le 2 octobre 968 '-'. Mais bientôt l'empereur, impatient, se

décide à reprendre la route du sud. Le 2 novembre, il est à

Fermo, au sud d'Ancône, prêt à marcher vers l'Apulie « pour

rentrer en possession de cette province, enlevée par les Grecs

à notre royaume d'Italie'^ ». Sur cette nouvelle expédition,

nous n'avons d'ailleurs aucun détail : Otton s'est probable-

ment contenté de piller quelques villes secondaires, sans

essayer aucune action décisive contre les principales forte-

resses byzantines. Une chronique germanique dit seulement (pril

célèbre la fête de Noël en Apulie^. Puis, accompagné de Pal-

dolf, il traverse la Lucanie, ravageant toutlepays qui obéit aux

officiers du basileus, mais ayant soin d'épargner les terres du

principat de Salerne'' : une brève allusion à cette campagne,

dans la vie du moine grec Luc d'Armento, nous apprend ainsi

qu'à cette époque les habitants de la vallée de l'Agri, sauf

})rès de sa source, reconnaissaient l'autorité byzantine''. Au

i. L. c, 47-48. — LiutpranJ n'a pu quitter Constanlinople que le 2 octobre OGS'

{L. c, 58). Arrivé à Corfou vers le milieu de décembre 968, il a pu rejoindre

Otlon, au moment où celui-ci quittait lApulie pour aller en Calabre.

2. Dijilomald 1, n" 361 et s.; — Cf. Boiimek, Heq. Imp. 416.

3. Ditm in Apuliam expeditionem ngeremus, ul ipsnm sublalam a Grecis

nostro Ilalico rerjno redinlpgrare laboraremiis [Dljdomiila, n" 367).

4. M. G. Ss., XIII, 234 [Annales lobienses, 969).

5. Chron. SaL, 170.

6. Acla Sfinct., 13 oct. : Nicephori (empare, fero.r Cfuidam e.r Tr,insalpinis

nalionibits in Ilalinm venit \it diriperel atrociterque Grecorum vrbes eorpu-

gnarel.
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printemps de l'année 969, Otton est en Calabre, et sème par-

tout la terreur par Tincendie et le pillage de nombreuses bour-

gades. Il campe quelque temps près de Cassano, sans entrer

dans la ville. Dans un diplôme délivré à cette époque, il se

vante, d'imposer des loiè « en vertu de notre droit impérial à

nos fidèles, Calabrais, Italiens, Francs et Teutons' ».Mais on

voudrait savoir de quels Calabrais il est ici question, et jus-

qu'oii l'empereur a pu s'avancer. Il n'est pas certain qu'il ait

franchi le Crati : les Calabrais de Cassano, enfermés derrière

leurs murailles, montrent si peu d'empressement à se soumettre

que, le 18 avril, Otton se trouve encore dans les faubourgs qui

entourent la ville ''. Au reste, il semble bien qu'il avoue lui-

même rinsuccès de sa tentative, quand le l" mai 969 il parle

de la Calabre, qu'il vient à peine de quitter, après s'êfre efforcé

de la soumettre à son empire-^.

Si les dates données parles diplômes sont exactes, Otton I",

quelques jours après avoir quitté Cassano, se trouve au nord

de l'Apulie, entre Ascoli et Bovino^. Il est utile de cons-

tater qu'à ce moment ces deux villes, si souvent convoitées

par les princes londoards, sont occupées par les Byzantins.

Le stratège et les officiers du basileus, maîtres de ces deux
forteresses, qui défendent l'entrée de l'.A.pulie, peuvent inter-

rompre toute communication entre Bénévent et le littoral,

entre les capitales lombardes et le sanctuaire du Gargano,

obstinément revendiqué par l'évéque de Bénévent.

Pendant que l'armée germanique commence le siège de

Bovino, Paldolf est rentré à Bénévent, où son frère Landolf

vient de mourir ; il fait reconnaitrepar les Lombards son propre

fils Landolf IV. Mais l'empereur, retenu depuis près de six

mois dans l'Italie du Sud, avait hâte de revenir vers le Nord.

Renonçant à diriger lui-même la campagne, il laisse à Pal-

dolf le soin de continuer le siège de Bovino ; une partie des

troupes germaniques reste dans le pays, sous le commande-
ment du prince de Capoue''. Vers la même époque, celui-ci a

1. Dijtlomola, n° 311 : Ibifjue noslro impertuli jure Jioslris fidelibus (uni Kala-
bi'is quamque omnibus Ilalicis Francisque nique Teictonicis le;jes preceplaque
ordinatim imponeremus.

2. L. c. : Aclum in Kolabria in suburbio Cassano.

3. Diplomala, n' 373. Nobis redeunlibus de Calabria quani noslro subdere
conali sumus iinperio.

i. Diplomala, n" 372 (2S avril).

5. Chron. Sal., 171.
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obtenu du pape Jean XIII, pour révéque de Bénévent, les pré-

rogatives accordées deux ans plus tôt à l'évêque de Capoue.

En faisant de Bénévent une métropole, le pape reconnaît au

nouvel archevêque le droit de consacrer des évêques dans une

partie de l'Apulie bj'zantine, et notamment à Bovino et ;i Ascoli,

les deux villes assiégées par les troupes lombardes et

germaniques^. Ainsi Paldolf cherche à faire du clergé lom-

bard l'auxiliaire de sa politique, tout en accordant à Tamour-
propre des Bénéventains, jaloux de Capoue, une habile satis-

faction.

Pendant que les troupes impériales, unies à celles du prince

de Capoue, ravagaient le nord de la Calabre et une partie de

l'Apube, les Grecs avaient eu le temps d'organiser plus sérieu-

sement la résistance. De nouvelles troupes étaient venues de

Constantinople : ce sont celles dont l'évêque de Crémone, à la

cour de Nicéphore, avait appris le départ. Quant au roi d'Itahe,

Adalbert, qui avait promis sonalUance aux Byzantins, il n'avait

pu les rejoindre. Traqué dans l'Apennin par les troupes germa-

niques, il avait dû quitter la péninsule et chercher ailleurs

un plus sûr asile. Il devait mourir à Autun, quelques années

plus tard-.

Sur la guerre d'Apulie,qui commence, comme nous l'avons

vu, parle siège de Bovino, nous avons des renseignements de

valeur très inégale : d'après l'historien officiel d'Otton, le

Saxon Widukind ^, l'empereur et son armée seraient tombés

dans un véritable guet-apens. Otton, persuadé que les Grecs se

préparaient à lui amener la fiancée promise à son fils, envoj'a

au-devant d'eux une partie de son armée. Mais les Grecs, avec

leur perfidie habituelle, se jetèrent à Timproviste sur les Ger-

mains naïfs, pillèrent leur camp et firent de nombreux pri-

sonniers. Quelques-uns, ayant réussi à s'échajjpor, coururent

annoncer le désastre à Otton, qui alors dii-igea contre son adver-

saire des troupes plus nombreuses. Quelle que soit l'autorité de

Widukind, ordinairement bien informé, il est impossible d'at-

tacher à ce récit la moindre valeur. L'auteur place ces faits

immédiatement après l'ambassade de Capoue ; il confond les

deux campagnes d'Otton ; et, si l'on s'en tenait à ce qu'il

raconte, on serait loin de se douter que l'empereur germa-

1. Jaffk-Low., .3738.

2. Benzo (1(1 Heinricum, III, 15; — Dûmmleh, l. c. 4y9.

3. WiDUK., 111, 71 ;
— Thietm., II, 9.
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nique, par sa brusque agression en Apulie, dès Tannée 968, fut

le véritable auteur de la rupture. Le seul intérêt de ce texte,

c'est de nous montrer comment se déformaient, dans l'imagi-

nation des moines germains, les événements qui se passaient

dans, ces lointaines régions de Tltalie.

Heureusement, nous avons des détails plus précis et plus

sûrs par un autre contemporain, placé beaucoup plus près du

théâtre de la guerre, et par son origine même, assez impar-

tial : c'est le moine de Salerne. Peut-être est-il plus disposé à

reconnaître les droits do l'empire byzantin que ceux de l'em-

pire germanique '
; il fait l'éloge de Nicéphoreen termes d'ail-

leurs assez vagues'-. Mais c'est avant tout un Lombard, plein

d'admiration pour son maître, le prince Gisulf, dont il partage

sans doute les sentiments-^. Or Gisulf sait louvoyer fort habi-

lement entre les deux partis : il témoigne k Otton beaucoup

de déférence
;
quand Paldolf est menacé par les Grecs, il

n'hésite pas à lui envo3"er un secours; mais, d'autre part, il

montre un singulier empressement à se rapprocher de nouveau

des Byzantins^ et à faire bon accueil au patrice de Bari.

Une chronique, écrite à Salerne, dans l'entourage de Gisulf,

nous donne nécessairement un témoignage d'une grande valeur

sur la lutte entre Otton et les B^'zantins. En l'absence d'autres

textes ayant la même autorité, c'est son récit que nous sui-

vrons de préférence.

Captivité de Paldolf. Les Byzantins reprennent l'offensive.— Pal-

dolf est resté seul sous les murs de Bovino, pendant que l'em-

pereur a repris la route de Ravenne. La garnison grecque,

ayanttenté une première sortie, se fait battre. Mais, dans un nou-

veau combat plus important, le prince de Capoue est renversé de

son cheval, fait prisonnier, et ses troupes subissent une com-
plète déroute. C'est à peine si quelques fuyards réussissent à

s'échapper vers Bénévent ou vers la marche de Spolète. La
petite armée, envovée au secours de Paldolf par le prince de

Salerne, apprend en route la défaite des Lombards et des Ger-

1. Cf. supi'fi, p. 87.

2. Vir hoiiits el ju.sliis olrjue diversarum genlitim prœUator (173).

Cum essel juslus e/ jure ler/is servalor (174).

3. Chron. Sal., Vôd et s.

4. L. c, 171-172. Quelques nnnées plus tôt (en 904), il semble que Gisulf ait

pris contre Otton le parti de Jean XII : lévêque de Salerne assiste au concile

(le 96i, hostile à l'empereur germanique. — Cf. Sciupa, /. c, XII, 242.
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mains, etrcvient sur ses pas. Le stratège byzantin Eugène envoie

Paldolf et les autres prisonniers à Constantinople, puis il envahit

avec ses soldats la principauté lombarde. Les Grecs arrivent

jusqu'à Avellino, au sud de Bénévent, et les habitants terrifiés

livrent sans résistance leur chef, le « gastald » Sikenolf. Puis

Tarméo victorieuse marche sur Capoue et commence le siège

de la ville, tout en ravageant les environs. Le duc de Naples,

Marin, profite de l'occasion pour se joindre au stratège et

témoigner avec empressement sa fidélité au basileus. Napoli-

tains et Grecs pillent à l'envi cette fertile plaine, brûlent les

villages, massacrent les habitants, puis, chargés d'un énorme
butin, traînant derrière eux un long convoi de prisonniers, dans

la crainte d'être sur])ris par une nouvelle armée allemande

dont on annonce l'ajjproche, lèvent le siège de Capoue et

reprennent la route de l'est '

.

Le patrice Eugène, accompagné seulement d'une petite

escorte, se rend k Salerne et reste, pendant quelques jours,

l'hôte du prince Gisulf, qui traite le représentant du basileus

avec une magnificence royale : il comble les Grecs de présents,

leur offrant, au dire du chroni(iueur, les vins les plus exquis

et les mets les })lus variés". Eu traversant de nouveau le ter-

ritoire de Bénévent, l'armée byzantine s'empare de plusieurs

forteresses, mais elle n'entre pas k Bénévent, où sans doute

le fils de Pal iolf et l'archevêque Landolf ont organisé la résis-

tance, tandis que la femme du prince prisonnier reste enfermée

dans Capoue.

Ainsi le patrice de Bari a jeté la terreur dans tout le pays lom-

bard, depuis les confins de rA])ulie jusqu'à l'embouchure du Vul-

turne. Mais les deux capitales, Capoue et Bénévent, lui échappent,

et il ne cherche point k en forcer l'entrée. Seul le prince

de Salerne, à l'exenqtle du duc de Naples, s'est empressé de

reconnaître de nouveau, au moins en paroles, la suprématie

byzantine.

Cependant l'armée envoyée par Otton pour venger le

désastre de Bovino arrive vers Capoue : elle est formée de

contingents allemands et souabes, dont les chefs sont jjroba-

blement Gunther et Sigfrid, nommés parles chroniques germa-

niques \ et de soldats du duché de Spolète, placés sous les ordres

1. Chinn. Salem., \l\-[l'i.

3. WiDiK., m, 72; — TiiiETM., II, 9. — D'après la tradition germanique^
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du comte Sicon. Les troupes ottoniennes, ne trouvant plus les

Grecs sous les murs de Capoue, vont ravager le territoire de

Naples; puis elles reprennent j)ossession d'Avellino, entrent à

Bénévent, oîi elles reçoivent les encouragements et la bénédic-

tion de l'archevêque Landolf, et marchent ensuite vers l'Apulie.

Le patrice Eugène, devenu très impopulaire par ses exactions

et sa cruauté, vient d'être rappelé à Constantinople et rem-
placé par le patrice Al)dila. Celui-ci a dans son armée un

réfugié lombard, depuis longtemps au service dubasileus : c'est

un frère de Paldolf, nommé Romuald. Une grande bataille

s'engage entre Germains et Byzantins, sous les murs d'Ascoli.

Mais cette fois, c'est un désastre pour les Byzantins. Ascoli

est occupé par le comte Conon, avec des Souabes et des Saxons
;

le comte Sicon, de Spolète, attaque le corps auxiliaire, com-
mandé par le Lombard Romuald, qui est fait prisonnier avec

plusieurs de ses compagnons ^ Le patrice byzantin s'enfuit,

abandonnant la plaine d'Apulie aux ravages de ses adversaires.

Les habitants de plusieurs villes apuliennes sont obligés de

payer tribut aux officiers d'Otion.

L'empereur germanique arrivait à son tour en Campanie, au

printemps de 970; de nouveau, il mit à feu et à sang le pays

napolitain, puis alla rejoindre ses lieutenants en Apulie. Malgré

la défaite des Grecs, la ville de Bovino, entourée de fortes-

murailles, résistait toujours : Otton en reprit le siège. Dans

son camp se trouvait la femme de Paldolf, l'énergique Aloara,

qui réclamait une vengeance éclatante pour la défaite et la cap-

tivité de son mari-. Ainsi, depuis les côtes de la mer Tv'rrhé-

nienne jusqu'à la plaine d'Apulie, une guerre impitoyable était

déchaînée entre les deux empires chrétiens.

ces deux chefs auraient été envo3'ês en Calabre; mais nous avons déjà vu
qu'il y a confusion entre les deux campajfines.

1. Chron. Salei-n., 17-2-n:i. — Sur Romuald, cf. Liuoi'ii. Legalio, 37.

Sur Conon, cf. Vila Ueoderici [M. G. Ss., IV, 474); — DiImmleh, p. 468, n. 1

et 2. Le comte Sicon de Spolète est nommé dans ime charte de Saint-Yincent-

de-\'alturne : marchio socri jxilatii (l. c , 443).

2. Cliron. Salem., 174; — Dij)lomala. 1, n° 397; — Bôhmeh, Reg. imp.y

522 d.
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IV

RENVERSEMENT UE LA POLITIQUE BYZANTINE. MARIAGE DE

THÉOPHANO ET d'oTTON II. SITUATION RESPECTIVE DES DEUX

EMPIRES AU SUD DE ROME.

Sur ces entrefaites, Nicéphore Pliocas était mort assassiné

(déceml)re 9(39), et Jean Tziniiscës, ramant de l'impératrice Tliéo-

phano avait pris sa place. La nouvelle de cette révolution de

palais était peut-être déjà connue à Naples, au moment où Otton

arrivait en Canipanie pour achever la victoire do ses lieute-

nants. Si Nicéphore avait vécu, la guerre aurait probablement

continué avec un nouvel acharnement de la part des Grecs.

Mais Jean Tzimiscès changea brusquement de politique.

Causes du revirement : les débuts de Jean Tzimiscès. — Plus

pacifi(pie peut-être })ar nature que Nicéphore, il craignait, au

début de son règne, avec un pouvoir encore mal affermi, de dis-

perser ses forces. La défense dos autres frontières de l'empire

lui paraissant plus urgente, il résolut d'en finir avec la guerre

d'Italie. Le prince de Capoue, toujours prisonnier à Constanti-

nople, et traité assez durement par Nicéphore Phocas, s'offrit

lui-même à servir d'intermédiaire entre Byzance et la cour

germani(jue'. Il représenta sans doute que lui seul avait assez

de crédit auprès d'Otton pour le décider à faire la paix. Jean

Tzimiscès, s'exagérant peut-être les forces et les ressources de

l'empereur germanique, crut que le seul moyen de reprendre

les négociations et de trouver un terrain d'entente, c'était de

mettre en liberté son prisonnier. Sans doute Paldolf s'enga-

geait-il à obtenir la retraite des troupes germani(iues, tout en

jurant fidélité au basileus. Mais quelle garantie celui-ci avait-il

contre la violation possible d'un tel serment? comment pouvait-

il empêcher Paldolf, une fois rentré on Italie, d'aller se mettre

de nouveau au service d'Otton? Il fallait une confiance bien

rol)uste dans la durée de la paix promise, pour céder aussi

facilement aux avis intéressés du i)rhice lombard. Jean Tzimis-

1. Chron. Sulern., 174.
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ces était probablement assez mal informé des affaires d'Italie^

et l'habile Paldolf réussit à lui faire croire toutco qu'il voulut.

On a été si surpris, dans les milieux germaniques, de cette

volte-face de la politique byzantine, qu'on a attribué le meurtre

de Nicéphore à une émeute populaire, provoquée par la nou-

velle du désastre d'Apulie^ L'élévation de Tzimiscès serait due
au triomphe du parti de la paix. Mais il n'est pas probable que

la défaite d'Ascoli, où les troupes byzantines étaient peu
nombreuses, ait provoque à Constantinople une telle émotion.

D'ailleurs, il est très douteux que la nouvelle de la bataille

ait pu arriver dans la capitale en décembre 969 '-. Comment les

chroniques byzantines, si mal informées qu'elles soient, garde-

raient-elles sur les événements d'Italie le silence le plus com-
plet, s'il y avait, dans cette légende répandue en Occident, la

moindre part de vérité ? Ajoutons enfin que le moine de Salerne,

mieux informé sans doute de l'histoire byzantine contempo-

raine qu'on ne pouvait l'être dans les monastères saxons,

raconte le meurtre de Nicéphore, les intrigues de Théophana

et de Tzimiscès, sans la moindre allusion à cette prétendue

émeute populaire '^ Tout ce qu'on peut dire, c'est ([ue Jean

Tzimiscès, rival de Nicéphore, blâmait sans doute sa jiolitique

agressive, son attitude si hautaine à l'égard du souverain ger-

manique. Paldolf n'a pas eu de peine à.exploiter en sa faveur

ces dispositions nouvelles, en persuadant aux adversaires de

Nicéphore qu'il s'était engagé, de la façon la plus maladroite,

dans une guerre sans issue. Ainsi s'explique la politique si con-

cihante, brusquement adoptée par le nouveau basileus.

Retour de Paldolf en Italie. — Cependant, si le prince de

Capoue est renvoyé en Italie, il semble bien qu'on prenne

contre lui certaines précautions : ceux qui l'accompagnent le

traitent encore en prisonnier; ils l'amènent, sous bonne garde,

au patrice de Bari, auprès duquel il reste quelque temps

comme otage. Lorsqu'Otton apprend le retour à Bari du prince

de Capoue prisonnier, il s'empresse d'écrire au patrice Abdila,

se déclarant prêt à négocier, si son ancien vassal est remis en

i. WiDi K., HI, 74.

2. Il est difCicile de fixer, avec quelque précision, la date de la victoire des

troupes germaniques et lombardes à Ascoli. Mais elle a dû précéder de peu
l'arrivée d'Otton sous les murs de Bovino.

3. Chron. Salem., 174.
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liberté. Ahdila fait accompagner Paldolf au camp d'Otton, sous

les murs de Bovino, où les troupes germaniques n'ont pu réus-

sir à entrer*. L'empereur se décide alors à quitter TApulie et

à battre en retraite vers le nord '•'.
II est bien probable qu'Ot-

ton, fatigué d'une guerre aussi longue, dont les résultats, en

dépit d'une première victoire, restaient fort incertains, saisit

avec empressement l'occasion d'en finir. De part et d'autre, on

ne demandait qu'à reprendre les négociations interrompues à

Capoue depuis 967; en réalité, ce nouveau changement était

surtout un triomphe pour Paldolf Tête-de-Fer.

Le prince de Capoue rentre en possession de toutes ses

dignités : fidèle vassal de l'empereur germanique, il siège à

côté de lui, partout où Otton rend la justice, partout où il fait

sentir la présence et l'action efficace du pouvoir impérial. En

septembre 970, il est au centre du duché de Spolète, dans le

pays des.Marses, prêt à faire exécuter un jugement de l'em-

pereur en faveur du monastère de Casaurie, situé dans une

île de la Pescara; six mois plus tard, il est à Ravenne, et

présente à Otton l'abbé lombard de Saint-Vincent-de-Vulturne

(avril 971) '.

Ambassade germanique à Byzance; mariage de Théophano. —
Otton, revenant alors au projet do mariage qu'il n'avait jamais

abandonné, sachant, par Pahlolf, que le nouveau basileus y
est très favorable, envoie à Constantinople une nouvelle ambas-

sade, beaucoup plus solennelle que les précédentes : l'arche-

vêque Gero de Cologne, accompagné de deux évêques et de

plusieurs seigneurs du plus haut rang, doit conclure, avec

Jean Tzimiscès, une entente définitive. Dans cette cour, où

l'évêque de Crémone n'avait trouvé, trois ans plus tôt, qu'ava-

nies et outrages, on reçoit l'archevêque de Cologne avec les

plus grands honneurs. II obtient des Grecs, pour son église,

une précieuse relique^. Enfin les dernières difficultés étant

aplanies, la fille de Romain II, Théophano"', fiancée au jeune

empereur Otton II, quitte Constantinople avec les ambassa-

deurs. Elle débarque bientôt en Italie, entourée d'une bril-

1. Chron. Salem., l. c.

2. Fin août ou septembre 910 [Diplomata, n" 391-398).

3. Diplomalii, n" 398. 402.

4. TiiiRTM., Il, 9; — HuG. Flav.. VIII. 374. — Cf. Bohmer, Fier/- hnp. 533 a.

5. Pour les tliscussions sur l'identité de Théophano, V. Sciilu.mbehger :

Epopée byzantine I. 193 ; et Uhlikz : Otto II, p. 24.



RIVALITÉ DE MCÉPHORE PHOCAS ET D OTTON l"' 319

lante escorte : les Byzantins apportent à Otton des présents

magnifiques, dont le détail ne nous est point connu, mais qui

ont laissé aux contemporains une impression très vive de

richesse et de faste'. Au-devant de Théophano, se rend un des

principaux conseillers de l'empereur, l evêque Thierry de Metz,
qui vient la recevoir h Bénévent^, comme pour affirmer que la

vieille cité loml)arde est de nouveau rattachée à l'empire

occidental par des liens, que le basileus ne songe plus à

contester. Le mariage est célébré solennellement à Rome,
le 14 avril 972^. Otton assure comme dot à la jeune impéra-

trice la propriété de plusieurs domaines en Allemagne et en
Flandre ; il lui donne, en Italie, l'Istrieet le comté de Pescara^.

L'union de la maison de Saxe avec les Porphyrogénètes devait

garantir la paix et l'amitié entre les deux empires. Sans doute,

le basileus ne songeait plus à contester la restauration du nou-

vel empire romam ; mais reconnaissait-il explicitement le

titre et la dignité (Xeiiipereur? L'absence de textes, le silence

<les chroniques byzantines nous interdisent toute affirmation.

Y eiit-il, en outre, un traité formel conclu entre les deux
souverains? Nous ne le savons pas davantage. On constate seu-

lement que, la paix rétablie, la principauté de Capoue et Béné-
vent reste unie, par la volonté de Paldolf, à l'empire occidental,

tandis qu'Otton ne songe plus à réclamer l'Apulie ni la CaIabre-\

L'empereur germanique revient enfin au nord des Alpes,

après un séjour en Italie de plus de cinq ans. AQuedlinbourg,
où il célèbre la fête de Pâques, il reçoit, à côté d'envoyés

bulgares, hongrois et danois, une nouvelle ambassade bvzan-

tine''. Toute cause de conflit entre les deux empires semble
pour longtemps écartée; la paix règne dans l'Italie du Sud. Le
péril sarrasin reste hmité aux côtes de Calabre les plus voisines

de la Sicile. Vers la même époque, la colonie musulmane de
Provence est chassée; Otton est en relations pacifiques avec

l'émir africain, dont il reçoit une ambassade en Allemagne".

Le restaurateur de l'empire d'Occident meurt peu de temps

1. VUa Mahlhihris. (M. G. Ss.), X, 581; — Thietm.. /. c.

2. Vifa Deoderici (M. G. Ss., IV, 475).

3. A),)i. Ilil(les/,eim..eri2 (M.G.Ss., III, G2).

4. Diplomata Ollonis 11. n" 21.

5. Il s'est formt'i plus tnrd une légemle, suivant laquelle la Calabre aurait

constitué la dot de Théophano Cf. Archiv, XII, 156; — Dummler, p. 482, n. 2).

6. An?!. Hildes/ieim., 913; — et Thiet.m., II, 9.

7. WiDUK., III, 75
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après (mai 973), laissant ;i sou fils le prestige d'une puissance

unique, le nom glorieux de la maison de Saxe, partout res-

pecté ou redouté, depuis la Méditerranée jusqu'à l'Elbe, depuis

la Baltique jusqu'au Danube ', tandis que les maîtres de Byzance,

héritiers des anciens empereurs, unis par des liens de famille

à la jeune dynastie saxonne, s'inclinent eux-mêmes devant la

force du nouvel empire, qui représente avec eux le plus haut

pouvoir de la chrétienté.

Résultats de la politique d'Otton I''". — Puissance du prince

de Capoue. Mais si l'on cherche, derrière cette apparence

fastueuse, à quels résultats avaient abouti les campagnes de

l'empereur dans l'Italie du Sud, on reconnaîtra que la réaUté

démentait singulièrement ses hautaines prétentions. Il pouvait

se vanter d'avoir vaincu les Grecs, d'avoir terrifié, pendant

quelques mois, les habitants de l'Apulie et de la Calabre, — ou

tout au moins d'une partie do ces deux régions, — de les avoir

obligés à payer tribut', comme si souvent ils avaient dû le

faire aux Sarrasins. De cette folle aventure, il ne restait

dans le pays que les traces funestes et le souvenir d'une

nouvelle invasion, semblable à tant d'autres, apportant, comme
elles, la misère et la ruine. Quant ii prétendre enlever des

terres au basilous et reculer, jusqu'à l'extrémité de la pé-

ninsule, les limites du regnum italicum^ il avait fallu bien

vite y renoncer. En fait l'intervention germanique, au-delà de

Rome, se borne à la concession de quelques diplômes aux

grandes abbayes lombardes, le Mont-Cassin et Saint-Vincent-

de-VuIturne, ainsi qu'aux évêchés de Capoue et de Bénévent,

érigés en métropoles-'. De cette intervention le résultat le

plus durable, c'est de fortifier l'influence de la maison princière

de Capoue, toute-puissante à Spolète comme à Bénévent. C'est

surtout pour garder Spolète que Paldolf se montre le vassal

empressé d'Otton, et c'est lui surtout qui tire profit du pres-

tige impérial.

Mais les autres États campaniens échappent à la suzeraineté

1. RiCHTKK ET KOHL, l. C. 118.

2. WiDLCK., III, (i3; — ïiiiKTM.. Il, "; — Ann. Corheienses, 964. — Il est assez

curieux de voir qu'au Mont-Cassin, un siècle plus tard, on avait accepté la

légende germanique sur le conllit entre Otton et Nicéphore : Léon d'Ostie

(II, 39) parle de «l'insolence des Grecs, (/ni depuis répotjue d'OLlon I" avaient

revendiqué la possession de l'Apulie et de la Calabre ».

3. Diplomald, n" 262, 344, 359, 3G0, 372, 373, 396, 398.
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germanique. Gisiilf, prince de Salerne, reprend entre les deux

empires son entière indépendance. Au contraire, les ducs de

Naples et d'Amalti semblent de nouveau rattachés à Byzance

par des liens plus étroits. Si Ton se souvient qu'à l'avènement

de Nicéphore Pliocas leur ancienne vassalité était devenue

toute nominale *, les titres nouveaux qu'ils portent, quelques

années plus tard, sont le signe d'un changement manifeste

dans leurs rapports avec Byzance. Dans une charte de 972"^, le

duc Manson reprend, pour la première fois, le titre de patrice

impérial, tombé en désuétude à Amalfi depuis l'époque de Mas-

talus P'" (914-952) ; et Marin, duc de Naples depuis 968, s'inti-

tule dans un diplôme de 975 : eminentissimus consul et dux^

atqiie impcrialis anfhipatus pat/'icius^. Il est très probable que

la concession de ce double titre a été faite vers 970, lors de la

captivité de Paldolf à Constantinople, quand le patrice de

Bari avec l'armée byzantine parcourt la Campanie et que le

duc de Naples se joint à lui pour assiéger Capoue.

Cependant la puissance de Paldolf, les ressources qu'il pou-

vait tirer du margraviat de Spolète,lui assuraient une prépon-

dérance dangereuse pour ses voisins. Naples et Salerne avaient

tout à redouter de son ambition, et nous savons en effet qu'à

peine rentré de Constantinople il ravage le territoire de ces

deux villes^. Au reste, les querelles si fréquentes entre

les princes campaniens lui donnent bientôt l'occasion d'inter-

venir.

Gisulf avait eu la faiblesse de constituer des apanages au

projfît d'un cousin des princes de Capoue, nommé Landolf,

chassé, plusieurs années auparavant, de Capoue, d'où il était

venu chercher un refuge à Naples, puis à Salerne. Landolf et

ses fils, comblés de faveurs par le prince de Salerne, qui leur

accorde d'importants bénéfices et la possession de plusieurs for-

teresses, en Lucanie ou en Campanie (Conza, Marsico, Sarno),

forment bientôt un parti hostile à Gisulf -^ Ils excitent les

mécontents, qui se groupent autour d'eux ; ils se mettent en

relations avec les ducs de Naples et d'Amalfî, rivaux de Salerne.

Une conjuration se forme : Gisulf est arrêté et conduit pri-

1. Cf. supra, p. •24f>, 2:il.

2. Cod. Cav., t. II, n" 270.

3. Cm'ASso, III, m.
4. Chvon. Saleni., HS-IIT.
5. L. c, 175-176.

21
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sonnier cà Amalfi, pendant qne Landolf prend sa place (973)'.

Mais les conjurés n'arrivent pas à s'entendre : c'est alors

qu'intervient Paldolf Tête-de-Fer. 11 oblige les Amalfitains à

relâcher Gisulf et le ramène à Salerne : mais le prince de

Salerne, rétabli sur son trône, subit la protection du prince de

Capoue. Il est contraint d'adopter comme héritier et successeur

le fils de son protecteur, et le jeune prince Paldolf est associé

au pouvoir. Lorsque Gisulf meurt à la fin de 977, ce sont les

deux Paldolf, le père et le fils, (pii gouvernent Salerne 2.

Ainsi se reconstitue, sous l'autorité de Paldolf, l'unité des

pays lombards du Sud, unité toute factice, puisqu'elle ne sur-

vivra pas à la mort du prince de Capoue (mars 981). Cette

révolution locale était un échec pour Amalfi et Xaples, plus

que jamais menacées par la prépondérance de Paldolf. Mais de

ce que les ducs d'Amalfi et de Naples sont vassaux de

Byzance, tandis que Paldolf est vassal d'Otton, il ne

faudrait pas conclure qu'il y ait à Salerne un « parti germa-

nique » et un « parti byzantin » ^. Ni les intérêts germaniques,

ni les intérêts byzantins n'étaient engagés, d'une manière

quelconque, dans ces querelles toutes locales. Paldolf, qui avait

servi d'intermédiaire pacifique entre les deux empires, n'enten-

dait pas plus obéir à l'un qu'à l'autre. En maintenant une

sorte d'équilibre entre ces deux pouvoirs lointains, il gardait,

dans l'Italie du Sud, une puissance sans rivale. On no voit

point d'ailleurs qu'il ait tenté de nouvelles entreprises contre

l'Apulie byzantine : évitant de ce côté toute rupture avec les

stratèges de Bari, il se borne à étendre son influence sur le

littoral campanien.

Quant au basileus Jean Tzimiscès, après la conclusion de la

paix avec Otton et le départ de la jeune Théophano, il ne parait

pas s'être soucié autrement de ses possessions itahennes. Toutes

ses forces sont occupées par d'autres luttes, où les intérêts

essentiels de l'empire semblent beaucoup plus gravement

engagés. A peine la guerre contre les Russes est-elle termi-

née, vers la fin de 972, que l'attention du basileus se porte de

i. Chron. Sal., 180. — Cf. Schipa, XII. 248.

2. Cod. Cav. t. II, n° 300 et s.

3. M. Schiumberger {Epopée byzantine, I, 216, 496) raconte que l'adversaire de

Gisulf, Landolf, se réfugie à Constantinople : le fait est possible, mais c'est

une simple hypothèse. Le seul texte où il en soit question est la fausse chro-

nique de la Gava (Gf. Schipa, L c, XI 1 24C. — Sur la fausse chronique, voir

KôPKE, Archiv, IX, 113).
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nouveau sur les affaires d'Asie. Dès la fin de 973, commencent
les préparatifs pour une grande expédition en Mésopotamie,

qui se renouvelle en 975, marquée par les plus brillantes vic-

toires. Mais, frappé à son retour d'Asie par un mal mystérieux,

le basileus meurt, à peine arrivé à Constantinople, le 10 jan-

vier 976'. Au moment où disparait ainsi brusquement le

successeur de Xicéphore Pliocas, les pays lombards de l'Italie

méridionale et les petits États autonomes du littoral campanien

sont abandonnés aux entreprises du tout-puissant prince de

Capoue. Enfin, si la paix semble rétablie dans l'Apulie byzantine,

l'extrémité de la Calabre est de nouveau menacée par les

Sarrasins de Sicile.

1. SciiLUMBERGER, Epopée byzantine, I, 314.



CHAPITRE II

L'ITALIE MÉRIDIONALE

AU COMMENCEMENT DU RÈGNE
DE BASILE II

LA POLITIQUK D'OTTON II

ET LTNVASION GERMANIQUK EN CALABHE
(976-983)

Nouvelles incursions sarrasines en Calabre et en Apulie. —
Depuis le désastre des Byzantins en Sicile, au commencement
du règne de Nicéphore (964-965), toute guerre avait cessé

entre Arabes et Grecs. La Sicile musulmane obéissait aux

Fatimites, qui, occupés surtout de la conquête de l'Egypte,

entre! enaient avec la cour de Constantinople des relations

pacifl([ues et même amicales. Comme les Fatimites et les Byzan-
tins se heurtaient en S}Tie aux mêmes adversaires, ce péril

commun devait maintenir leur union pendant plusieurs années.

Mais les victoires de Tzimiscès, en faisant disparaître ce

commun obstacle, eurent pour résultat de mettre aux prises les

alliés de la veille : quand les Fatimites, maîtres incontestés

de TEgvpte, voulurent envahir la Syrie, il se trouva que la puis-

sance byzantine était leur plus redoutable rivale. Dès 970, des

troupes égyptiennes avaient menacé Antioche, sans réussir à

l'enlever aux Grecs; mais en 974-975 elles chassèrent les

garnisons byzantines de Beyrouth et de Tripoli ^
Cependant les Arabes de Sicile n'avaient point caché leur

mécontentement contre la pohtique de paix avec Byzance. Du

1. A.MAUI, II, 312; — ScULUMBERGEli. 1. c. 279.
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moment que lem^ suzerain, le khalife du Caire, renonçait à

cette politique, rien ne pouvait plus arrèterrémir AboulKàsera

dans ses projets d'attaque contre ses voisins, les infidèles de

Calabre. Une tentative heureuse des Byzantins sur Messine,

probablement avec le concours des vaisseaux de Pise, tout au

début du règne de Basile II, fournit au chef sicilien roccasion

cherchée 1. Il reprend Messine : puis, franchissant le détroit, il

s'avance au nord de la Calabre, pénètre dans la vallée du Crati

jusqu'à Cosenza, et ne revient en arrière qu'après avoir imposé

un tribut aux habitants (976j.

L'Apulie n'est pas plus épargnée que la Calabre : mais c'est,

à notre connaissance, le premier retour off.'nsif des Sarrasins

dans cette région depuis l'attaque de Tarente et d'Otrante,

en 927 et 929. Le chef de bande, nommé Ismaël, qui est tué

vers 975, près de Bitonto, c'est-à-dire à peu de distance de

Bari, est sans doute un condottiere musulman"-. Vers la même
époque (976), le littoral est ravagé par une flotte, que commande
le frère de l'émir de Sicile. En même temps, d'autres bandes sar-

rasines, poussant une poiute hardie dans l'intérieur des terres^

remontent la vallée du Bradano et viennent attaquer Gravina,

place forte située au miheu de la région des Murgie, au sud-

ouest de Bari. Bientôt Tarente et Oria sont attaquées : les

habitants d'Oria, pris de panique, quittent la ville en masse,

et l'ennemi y met le feu-'. Aboul-K.àsem, qui commande en per-

sonne cette expédition, s'avance jusqu'à Otrante (977). Quelques

mois auparavant, il avait occupé sur le littoral du détroit de Mes-

sine, à côté de Reggio, la petite ville fortifiée de Sant'

Agata^. Entre 978 et 981, la Calabre et l'Apulie subissent de

nouveau de continuelles incursions.

En présence de ce grave danger, comment le pavs est-il

défendu ? il semble que les Byzantins, indifférents et inertes, ne

tentent rien pour organiser la résistance. A vrai dire, le

gouvernement de Basile II, gravement menacé par la révolte

de Bardas Skleros en Asie Mineure, contraint, pendant

jdusieurs années, de lutter pour l'existence, puis, une fois la

1. Ibx Al Atir {Bihl. ar.-sic, I. 431) ;
— A>iaiu, /. c.

2. Lipcs ad a. 975.

3. Llpus, 976-977; — Ibx-al-Atir (/. c, 1, 431). Daprès le texte arabe,

c'est Tarente qui est démantelée, puis détruite par lincendie.

4. Cronacii Siculo-Saracena dl Cambridçje. ed Cozza-Luzzi, p. 48 80 ;
—

AsiAKi, l. c, II, 315, 316. — L'attaque de Bovinn. an nord de l'.Apulie, n'est men-
tionnée que par Koniuald de Salerue (Ss . XIX. luO;.
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révolte soumise, entraîné dans la guerre de Syrie, est hors-

d'état d'envoyer une armée en Italie. Les thèmes italiens sont

donc abandonnés à eux-mêmes : or ils n'ont pas d'autre armée

que les milices locales et les faibles garnisons établies dans les

principales villes. Encore fallait-il, pour tenter contre les

Arabes une action décisive, que les officiers byzantins pussent

compter sur le bpn vouloir des habitants des villes. L'histoire de

la révolte de Rossano contre le magistros Xicéphore, vers 9G5,

telle qu'elle est racontée dans la vie de saint Nil', nous

montre à quelles difficultés se heurtaient les plus hauts fonction-

naires byzantins, dès qu'ils voulaient obliger les villes à contri-

buer, de leurs deniers, à une campagne d'ensemble contre

l'ennemi musulman. En Apulie, comme en Calabre, il semble

bien que chaque ville préfère se défendre pour son propre

<:,ompte, écarter au besoin l'ennemi par le paiement d'un tribut,,

plutôt que d'être entraînée dans une lutte générale. Comment
s'étonner, dès lors, que la résistance soit si faible?

]Mais le danger ne menace plus seulement TApulie et la

Calabre. Les Sarrasins se sont trop avancés dans l'intérieur

des terres, ils se sont trop rapprochés des territoires lombards,

placés sous l'autorité des princes de Salerne ou de Capoue, pour

que le Ijruit de leurs victoires et la terreur de leurs ravages

ne se répandent pas, de proche en proche, dans toute l'Italie

du Sud. Il est possible que des comtes lombards aient eu à

guerroj'cr contre eux : mais nous n'avons de ce fait aucune

preuve directe. Si la chronique de Lupus mentionne, en 972,

une campagne d'Atton, fils du margrave de Spolct<5, contre les

Sarrasins, c'est le résultat évident d'une confusion'. Quant

aux expéditions entreprises par Paldolf Tète-de-Fer, il n'en

est question que dans des textes apocryphes '\

Les projets d'Otton H. — Préliminaires et causes de son expédi-

tion dans l'Italie méridionale. — On peut admettre, en tout cas.

1. Vie de saint Nil, 60. — Cf. supra, p. 280.

2. Le mrme fait est répété par les Annales de Bari à l'année 991, date beau-

coup plus vraisemblable, si l'on songe qu'en 913 c'est Paldolf qui est mar-
grave de Spolète, et non Trasnuindus. Au reste, Alton, fils de Trasmundus, est

cité dans un document de l'année 1017 (Mukat., Il, 2, 980; — Sculumbekoeh,

L c, I, 208).

3. La chronique publiée dans la 1'° édition de Pertz (in-fol., III, 209) et citée-

par Am'ari (II, 312) doit être rangée au nombre des apocryphes fabriqués par
Pratilli.
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que par l'intermédiaire du prince de Capoue les nouvelles, de jour

en jour plus menaçantes, de l'invasion sarrasine étaient arri-

vées jusqu'au jeune empereur Otton II, au moment oii celui-ci

vint à Rome, en janvier 981. L'état de l'Apulie, le retour des

guerres et des séditions locales, contre lesquelles les officiers

byzantins restaient impuissants, ne pouvaient laisser indifférent

le prince lombard, qui, de Bénévent et d'Ascoli jusqu'à Salerne,

était le plus puissant personnage de l'Italie méridionale. Les
relations entre Paldolf et le fils du souverain, dont il s'était

montré le fidèle vassal, ne pouvaient manquer d'être fort ami-

cales. Rien ne prouve cependant qu'il y ait eu, à cette époque,

entrevue ou entente directe entre l'empereur et le prince, car

Paldolf meurt à Capoue, en mars 981, au moment oii Otton est

encore à Rome*.
Il suffisait d'ailleurs que l'empereur fût informé de la situa-

tion de l'Italie uiéridionale, pour y voir une occasion de

reprendre la politique paternelle et d'aftîrmer avec éclat la

suprématie impériale sur ces terres italiennes, que le basileus

était incapable de défendre. Le fils d'Otton P'', alors âgé de

vingt-six ans, avait déjà montré sou humeur aventureuse et sa

vaillance dans de nombreuses campagnes, en Lorraine et en

France, en Bavière, sur les confins de la Pologne et de la

Hongrie. S'il pouvait se vanter, à bon droit, des succès de sa

politique, peut-être avait-il en ses forces une excessive con-

fiance; presque toujours heureux jusque-là, c'est sur les rives

de Calabre qu'allait sombrer sa fortune.

L'histoire de cette fameuse expédition d'Otton II a été

longuement et souvent racontée. Mais l'insuffisance des sources

est telle que, sur bien des points, il règne une profonde obscu-

rité. — Les préliminaires et les causes de l'expédition sont fort

mal connus, et il n'est pas inutile de soumettre à une critique

nouvelle les renseignements fort incomplets et très contes-

tables, que nous donnent à ce sujet les chroniques germa-
niques. En dehors des sources narratives, — germaniques et

arabes, — que les anciens historiens, comme Giesebrecht et

Amari, ont seules connues, certains textes de provenance

locale, récemment publiés, le (hplômo d'un « catépan » ou gou-

verneur de Bari, la Vie de saint Sabas, nous fournissent d'utiles

détails; il faut y joindre aussi une étude plus attentive des

1. Ann. Benev. ad a. 9sl ;
— Schii'a., /. c, XII, 252.
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diplômes (rOtton II, délivrés au cours même de son expé-
dition *.

C'est à Rome môme que la campagne a été décidée et prépa-

rée. L'empereur, occupé en Allemagne et sur les diverses fron-

tières de son empire, n'avait pu franchir les Alpes depuis son

avènement. Arrivé en Italie en décembre 980, il célèbre à

Ravenne les fêtes de Noël et se trouve à Rome quelques jours

plus tard 2. Le pape Benoît VII, imposé aux Romains en 974,
était tout à la dévotion d'OttonlI : mais il ne pouvait se main-
tenir que par l'appui de Tempereur, et une trop longue absence

de son protecteur risquait de réveiller dans l'aristocratie romaine
le vieil esprit de révolte. Affermir l'autorité impériale à Rome
même, et autour de Rome, dans les deux marches de Tuscie

et de Spolète, « comprimer les troubles et punir ceux qui

cherchent à en fomenter, rappeler à la soumission les seigneurs,

disposés à se détacher de l'Empire-^ », telles étaient les raisons

qui justifiaient le voyage d'Otton II. Rome était la porte ouverte

sur l'Italie méridionale : si grande que fût la confiance d'Otton II

dans la fidélité des princes de Capoue et Bénévent, peut-être

n'était-il pas inutile de relever, chez les Lombards, le prestige

impérial.

Mais comment l'empereur a-t-il formé le projet d'entreprendre

une campagne contre les Arabes de Sicile et d'envahir, par la

même occasion, les thèmes byzantins? Quels sont ses rapports

avec le souverain de ces thèmes, avec ce basileus, qui lui est

uni par des liens de famille si étroits? Il est curieux de voir

en quels termes le chroniqueur saxon Thiotmar prétend exph-

quer l'entreprise impériale^ : « Otton voulait, dit-il, garder l'emjùre

romain tel que son père le lui avait laissé, résister aux Sarra-

sins qui l'attaquaient, les chasser du territoire qu'ils avaient

envahi. » Thielmar, comme beaucoup d'autres chroniqueurs

germaniques, confond les prétentions impériales avec la réalité

des faits. A ses yeux, la Calabre se rattache, comme le reste de

l'Italie, à l'empire restauré par Otton P'', et les Byzantins, s'ils

l'occupent, ne sont que des usurpateurs. Cependant, comme il a

1. Dans les récits de Giesebrechi {Jahrbucher des deidschen Reic/is : Otto II)

et clAniari, on trouve encore des détails dont la source unique est la fausse
chronique de la Cava.

2. Cvon. Yen., 145: — Cf. Richtek et Rom., /. c, 133.

3. RiciiEK, III, 81 {»s., m, 624).

4. TiiiF.T.M., 111, 12 (Ss., III, 75.^).
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entendu dire que le basileus Nicéphore levait des impôts sur les

Tilles de Calabre, voici comment il explique le fait : les habi-

tants de ce pays, bien qu'ils doivent spécialement obéissance à

l'Empire romain (d'Occident), font chaque année aux souverains

de Constantinople un don volontaire en or, pour échapper aux
vexations des Grecs' I Ainsi s'établit une confusion entre les

Byzantins et les Arabes : comme on connaît aussi peu les uns

que les autres, volontiers on les enveloppe dans le même
mépris; puisque les uns et les autres ravagent et pillent le

domaine impérial, c'est contre un double adversaire que lempe-
reur doit se défendre. Mais les erreurs naïves d'un Thietmar

dissimulent mal ce fait brutal : la croisade contre les Sarra-

sins n'est pour Otton II qu'un prétexte; le but véritable de

l'expédition, c'est de profiter de la faiblesse des Byzantins pour

leur enlever ces thèmes italiens, déjà revendiqués par Otton I".

En tout cas, le témoignage du moine saxon, si bien informé

d'autre part sur certains détails de l'expédition, nous montre

quelles opinions se formaient à la courdOtton II, etparquelles

légendes l'orgueil germanique aimait à se duper. Au reste,

nous avons vu, dans les théories de Liutprand sur le regnum
italicum, la source première de ces légendes, destinées surtout

à encourager et à flatter l'ambition impériale.

Pourtant un autre chroniqueur, le moine de Saint-Gall, con-

naît beaucou]) mieux l'état réel de l'Italie du Sud -. Loin de pré-

tendre que la guerre entreprise est purement défensive, il

affirme qu'OttonlI ne veut pas se contenter des limites actuelles

de l'empire ; son ambition, c'est de les reculer plus au sud,

en occupant « la Lucanie, la Calabre, l'Apulie, c'est-à-dire toute

l'Italie, jusqu'àla Sicile ». Dans le monastère de Saint-Gall, on

savait fort bien que les régions situées à l'extrémité de la

péninsule étaient encore placées sous la domination de Byzance.

Mais Otton II était en paix avec les empereurs de Constanti-

nople, Basile II et Constantin VIII, dont il avait épousé la sœur.

Quel prétexte pouvait-il invoquer pour conduire son armée jus-

qu'en Calabre? Les incursions sarrasines, qui n'avaient point,

semble-t-il, dépassé l'Apulie, menaçaient-elles les Lombards
de Bénévent au point de justifier son intervention? et s'il vou-

lait aller chercher Tennemi musulman jusque dans le voisi-

1. Thietm.. m, 13.

2. Ann. Sangall., &., I,
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nage «le la Sicile, ne devait-il pas, tout d'abord, s'entendre avec
les Byzantins ? Or ceux-ci ne pouvaient se dissimuler le but

véritable que poursuivait le souverain germanique : ce qui était

bien en cause, c'était la possession des thèmes italiens. Tout

l'effort de la diplomatie byzantine devait tendre, au contraire, à

détourner de l'Italie méridionale l'attention d'Otton II. Au dire

du moine de Saint-Gall, dès que le basileus apprend les prépa-

ratifs militaires de son beau-frère, il lui envoie une ambassade
pour le dissuader de son culreprise'.

Aucun autre texte ne faisant allusion à cette prétendue

ambassade, le fait reste suspect : si quelqu'nn tente d'arrêter

alors Otton II en négociant avec lui, ce n'est pas le basileus,

qui ne pouvait prévoir une si brusque attaque, c'est plutôt le

stratège ou catépan de Bari qui représente, au sud de la

péninsule, la plus haute autorité byzantine. L'hypotlièse est

confirmée par un passage de la Vie de saint Sahas, qui nous^

montre lepatrice Romanos cherchant à s'entendre avec '.( le roi

des Francs », pour l'empêcher de porter secours aux rebelles

d'Apulie-. Si c'est bien d'Otton II qu'il est ici (piestion, la

campagne préparée à Rome en 981 s'explique par une nou-

velle raison : les incursions sarrasines, la misère et la déso-

lation qui fra})pent une partie de l'Apulie, l'impuissance des

officiers byzantins à débarrasser le pays de ce mal périodique,,

provoquent, dans plusieurs villes, des émeutes et des révoltes.

C'est alors que les rebelles appellent à leur aide, peut-être à

l'instigation du prince dé Capoue, le souverain germanique.

Le patrice Romanos, épouvanté, se hâte d'envoyer à Rome le

moine Sabas, pour (ju'il use de son influence auprès de l'empe-

reur et le décide à conclure avec lui un accord direct. Ainsi

l'assertion du moine de Saint-Gall est en partie exacte, et

l'ambassadeur dont il parle n'est autre, sans doute, que le

moine Sabas.

La suite du récit, où le biographe de saint Sabas fait allu-

sion à la guerre contre les Sarrasins, montre que, dans sa

pensée, c'est bien d'Otton II qu'il s'agit, et non pas, comme
l'ont cru certains commentateurs, d'Otton I". Unedifficulté pour-

tant se présente : les Annales de Bari nomment anssi le patrice

Romanos, mais ne placent son arrivée en Italie qu'en 985 '
:

1 l'eritiinlius ne(/iii>/in(in euin tentai revocare ub incepto {Ann.Sangall., I, 80.).

2. Vie de sa hil Sabas, -21, 22.

3. Lupus Photosp., ad. a. 985.
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nous savons d'ailleurs qu'à cette époque il }' a aussi, dans

les villes apuliennes, plusieurs révoltes. L'objection est

légère; car, si l'auteur a pris un nom pour un autre, ce qui

n'est pas démontré, cela n'altère en rien la valeur de son

témoignage, confirmé par un autre texte : un diplôme du caté-

pan Calocjr Delphinas, délivré quelques mois après son arri-

vée h Bari, en 982, nous apprend que, l'année précédente, la

ville de Trani, comn]e celles de Bari et d'Ascoli, est en pleine

révolte*. Ainsi les faits rapportés dans la Vie de saint Sabas

se rapportent très probablement à l'intervention d'Otton II

dans l'Italie méridionale et nous aident à la mieux comprendre.

Quand il vient à Lucera, tout au nord de l'Apulie, an mois de

septembre 981-, c'est évidemment pour se mettre en relations

avec les villes rebelles.

Révolutions locales à Salerne et à Bénévent. — Dans cette

campagne aventureuse, les projets de l'empereur se modifient

selon les circonstances. Quelques jours après son passage à

Lucera, il reprend la route <le l'ouest et rentre lirusquement

à Bénévent -^ Comme autrefois le carolingien Louis II, le

souci d'assurer sa suprématie sur les Lombards campaniens

l'arrête et le retarde. Son puissant vassal, Paldolf Tête-de-

Fer, est mort à Capone, quelques mois auparavant ; l'énergie

d'Aloara, veuve de Paldolf, réussit tout d'abord à maintenir

l'union des Etats lombards : tandis que Landolf IV", fils aîné

du défunt, reste maître de Bénévent, et peut-être aussi de Spo-

lète, Paldolf II continue d'occuper Salerne. Comme le montre la

suite des faits, c'est surtout la crainte des troupes germaniques

et la protection impériale qui empêchent les troubles d'éclater^.

Mais à peine l'armée d'Otton II s'est-elle éloignée vers l'Apu-

lie qu'une révolution éclate à Salerne ; le parti des mécontents,

résolu à ne pas subir plus longtemps l'autorité des princes de

Capoue, fait appel à Manson, duc et patrice d'Amalfi, qui

chasse le jeune Paldolf et s'empare du pouvoir^ L'annexion de

1. Beltiiaxi, Documenl'i lonçjohardi e rjrecl fjer In storia delV IL mer., n° 8
;

— Lui>. Phmtosp., ad a. 982 et 983.

2. Diplôme du 2.3 septembre [Diplomata, n° 2oil).

3. 10 an 18 octobre (Diplotnafa, n-^ 2r)l-26i).

4. Sciiii'.\, /. c, XII, 2't9. — En juin et juillet, l'empereur est clans le duché
de Spoléte, et accorde plusieurs privilèges au.x grandes abbayes loml)ardes
{Diploinala, 249. 2fJl, 254).

0. Cod. Cav., 11, préf., p. xii, n" 339 et s. ; — Schipa, /. c.
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Salerne au duché cVAmalfi, en brisant l'œuvre de Paldolf

Tète-de-Fer, est un grave échec pour la politique impériale :

car le patrice Manson, chef d'un État maritime, que l'importance

de son commerce et de sa flotte rattache à Bj-zance par des liens

étroits, a gardé, en face du nouvel empire d'Occident, son entière

indépendance. Ainsi s'explique, à la nouvelle de cotte révolution,

le brusque retour d'Otton II vers la Campanie : le4novembre 981,

il est à Naples^ accueilli saus doute avec déférence parle duc

Marin, à cause de la jalousie qui sépare Naples d'Amalfî. Puis

il arrive, dans les premiers jours de décembre, sous les murs

de Salerne, résolu à entrer de vive force dans la ville, qui lui

ferme ses portes 2. Mais il semble qu'il renonce bientôt à une

entreprise, où il risquerait d'user toutes ses forces : s'il conclut

la paix avec Manson, c'est en se résignant à lui laisser Salerne.

Quelques mois plus tard, on voit l'évèque de Salerne solliciter la

protection impériale pour o])tenir du Saint-Siègo un privilège

d'immunité -^ Mais l'accord du clergé latin de Salerne avec

l'empereur ne prouve nullement que Manson, duc d'Amalti et

patrice byzantin, soit devenu le vassal d'Otton II.

Cependant l'exemple donné ])ar les rebelles de Salerne

trouve promptement des imitateurs : les Lombards de Bénévent

chassent aussi le fils aine de Paldolf, et proclament un de ses

cousins, Paldolf 11^. Le but véritable des Bénéventains,

c'est évidemment de rendre à leur ville son rang de cajùtale,

en s'affranchissant de la tutelle de Capoue. Ainsi apparaît la

fragihté de cet État lombard, restauré i)ar l'énergie de Pal-

dolf P', avec l'appui de la force impériale, mais trop vaste

pour conserver son unité. Comme à la fin du ix" siècle, à ren-

contre des prétentions impériales, les Lombards de Bénévent

et de Salerne affirment leur indépendance. Seule, Capoue

reconnaît encore la suprématie d'Otton II, au moment où il se

prépare de nouveau à envahir l'Apulie byzantine. L'empereur,

sans plus se soucier des Lombards de Campanie, reprend, avec

des forces nouvelles, la caïupagne interrompue.

1. Diplomala, n' 265. — 11 faut remarquer, dans ce diplôme, l'intervention

de Théophano, qui accompa/Line Otton.

2. Diplomalu, n" 200. — Cf. la fin du diplôme : Super Saleniitanam civitalem

(jua residebaf impeialorem cuin suis honnralihus oftiUiler.

3. Diploiiiald, n° 273 (18 avril 982) : « .hihemus ut nullus princeps dur mar-
chio cornes sirulicho episcupus vel quelihet nosiro sub imperio persowt ... audeot

prefalsp res ecclesiœ vel episcopum moles/are. »

4. Ann. Denev., 982 {Script., 111, 173).
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Autour de lui se rassemble une armée nombreuse et bril-

lante : les archevêques de Colog'ne et de Mayence, les évêques

de Cambrai et de Verdun lui ont envojé chacun leur contin-

gent ; il est venu des milices de Bavière et de Souabe, com-
mandées par le duc Otton, neveu de l'empereur, Tévêque

d'Augsbourg et l'abbé de Fulda ; des seigneurs de toutes les

parties de rAllemagne sont accourus au service de leur souve-

rain'; à bien des égards, cette curieuse expédition nous

annonce ce que seront un jour les croisades.

Invasion de l'Apulie. — En s'éloignant de Salerne, à travers

les âpres défilés de la Lucanie, Otton II cherche probable-

ment à faire reconnaitre sa suprématie par les habitants des

villes lombardes, qui dépendent du principat de Salerne. Puis

il entre en territoire byzantin et va camper près de Matera ~.

Dans cette campagne de sept mois, brusquement terminée par

le désastre du 13 juillet 982, il faut distinguer deux périodes :

Otton II séjourne d'abord en Apuhe, dans l'espoir que la

révolte des habitants contre les officiers byzantins lui ouvrira

les portes de plusieurs villes
;
puis il s'avance vers la Calabre,

pour arrêter une nouvelle invasion sarrasine. Mais plus de

cinq mois s'écoulent entre l'arrivée d'Otton sous les murs de

Matera et son entrée en Calabre. Or Matera est située tout

près du golfe de Tarente, et en quelques jours, s'il ne rencon-

trait aucun obstacle, l'empereur pouvait être à Rossano. Il

faut donc que l'armée germanique ait trouvé en Apulie une

résistance inattendue et qu'elle ait perdu un temps précieux

à faire le siège de plusieurs villes. Comment s'expliquer autre-

ment qu'Otton II ait commis cette lourde faute de conduire ses

troupes si loin vers le sud, au plus fort de l'été? Malheureu-

sement, sur cette première partie de la campagne, nous n'avons

que les indications les i)lus vagues. Du moins, nous est-il

possible, par l'examen attentif des diplômes, de reconstituer

l'itinéraire de l'empereur. A y regarder de près, rien ne nous

autorise à dire, comme l'ont fait jusqu'ici tous les historiens'^,

1. Cf. Indiculus loiicalorum Oltoni II in Ilaliu millendovuin [Mon. Germ. ler/.,

s. iy t. 1, p. C32j; — Forschnnr/en, IX, 443; — Tiiietmak, III, 12. — Ann. Lamh.
{Scrlp/., 111,65).

2. Diplumntii, n" 267 et 268. — Le 6 janvier 082, OUon II est à Salerne; le

25 janvier circa Malerlensem civilalem.

3. Aniari, M. Schlumberger, et le dernier historien d'Otton II : Uhiirz {Ju/ir-

biicher des deulschen Reichs. unter Olto II und Olto III, t. I", Leip/ig, 1902}.
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qu'Otton II ait résidé à Matera, à Tarente, et qu'il ait

réussi à faire reconnaître sa suprématie par les habitants de

ces villes. Si le rédacteur des diplômes impériaux emploie les

mots juxta ou circa, et non in, c'est qu'il s'agit évidemment

d'un camp situé en dehors delà ville'. Si, le 25 janvier, l'em-

pereur se trouve pi'ès de Matera, rien ne prouve qu'il ait pu y
entrer, ou, s'il y a réussi, ce n'est qu'après un siège de plu-

sieurs semaines, dont il n'est question, d'ailleurs, dans aucun

texte. Le 16 mars, il est sous les murs de Tarente, mais non

dans la ville, et deux mois plus tard, c'est toujours dans le

même camp qu'il réside. Le chroniqueur Thietmar mentionne

la résistance de la garnison byzantine de Tarente, solidement

défendue par de fortes murailles ; il affirme qu'Otton réussit en

peu de temps à la soumettre'^. Mais l'examen des diplômes

nous montre que la résistance a été en réalité assez longue, et

nous ignorons, d'ailleurs, en quoi consiste la « soumission »,

plus ou moins vague, dont parle complaisamment le moine

saxon.

Otton II a-t-il réussi à entrer dans Bari?Il n'y a, pour justi-

fier cette affirmation, qu'un seul texte très suspect : c'est un

passage de la chronique de Casawie, écrite au xif siècle^.

Mais Di Meo a montré que l'auteur de la chronique a confondu

probablement Otton II avec son père : ayant sous les yeux

une charte écrite, non à Bari môme, mais sous les murs de la

ville, « la sixième année d'Otton et la première de son fils »,

il a cru qu'il s'agissait d'Otton II et d'Otton III, alors qu'il est

beaucoup plus naturel de rapporter cette charte à Otton P"",

qui se trouve près de Bari en 968, au moment où il vient de

faire couronner son fils empereur ^.

On sait, il est vrai, que les deux plus grandes villes du litto-

ral apulicn, Bari et Trani, se sont révoltées contre l'autorité

byzantine, vers 980 ou 981, puisque, un an plus tard, le

nouveau catépan, Calocyr Delpliinas, en reprend possession''.

Dès lors, il est naturel de supposer qu'Otton II a aidé les

rebelles et leur a envoyé des renforts; mais que l'armée ger-

1. Diplomala, w' 268, 272, 273, 274 (Actuin prope Tarenhtm, aclum foras

muros Tarenli civilatis'^.

2. Thiktm., l. c, III. 12.

3. Chroji. Casuiir. (Muiur., R. I. S, 11., 2 col. 835-982).

4. DiMeo, Annali, VI, 18G (ad unn. 983).

.^. Lup. Pkotosp., ad a. 982.
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manique ait occupé réellement chacune de ces deux villes,

aucun texte ne nous autorise à le dire.

Invasion de la Calabre. — Après avoir passé en Apulie près de

cinq mois, l'empereur s'éloigne vers la Calabre' et franchis-

sant le Crati, s'avance le long de la côte au-devant des Sar-

rasins. En apprenant que le puissant « roi des Francs » vient

à son tour, avec une brillante armée, combattre les Arabes,

l'émir Aboul-Kàsem a proclamé le guerre sainte "-. Ce ne sont

plus seulement quelques bandes de pillards qui vont, comme
tous les ans, ravager les côtes du golfe de Tarente : des troupes

nombreuses, décidées à une lutte à outrance contre les chré-

tiens, s'unissent, à l'appel de l'émir, sous la bannière du Pro-

phète. Quelle est, dans ces circonstances, l'attitude des

Byzantins ? Est-il vrai, comme l'affirment plusieurs chroni-

queurs, qu'il y a eu alliance entre les Grecs et les Arabes

contre Otton II 3? Le moine de Saint-Gall dit que les Byzan-

tins, n'ayant pu réussir à empêcher par leurs négociations

le départ de l'empereur, provoquent eux-mêmes l'attaque des

Sarrasins de Sicile, d'Afrique et d'Egypte, en leur fournissant

des subsides. Mais c'est là une interprétation arbitraire, qui

s'explique aisément par l'ignorance des chroniqueurs germa-

niques sur les affaires de l'Italie méridionale et par leur hos-

tilité contre les Byzantins. Le moine de Saint-Gall ne semble

point se douter que les incursions des Arabes en Calabre

avaient recommencé depuis près de cinq ans, et que les Fati-

mites, en paix avec Xicéphore Phocas, étaient de nouveau,

depuis la fin du règne de Tzimiscès, les ennemis de l'empire

byzantin. Si les Grecs de Calabre paient aux musulmans de

Sicile, non un subside, mais un tribut, c'est dans l'espoir de

les éloigner ou d'atténuer, tout au moins, la violence de

l'invasion : car ils sont les premiers à souffrir de leurs ravages

1. Diplomala. n" 274-2'6. — En parlant du passage de l'armée allemande

près de Métaponte, M. Schhunberger ajoute : « Ici on traversait rextrème

pointe de la principauté de Salerne. qui, par une disposition étrange, s'éten-

dait jusque-là, détachant comme un coin jusqu'à la mer cette langue de

terre qui séparait TApulie grecque du second thème impérial italien, la

Calabre.» (Ep. hy:., I, 508.) Mais, depuis la fin du ix' siècle, l'autorité du
prince de Salerne sur cette région était toute fictive.

2. Ibx-.\l-Atir {Bihl. ar.-sic, I, 433). .

3. Ann. SangalL, 1, 80 — Hekim. Acg. {Ss., V, 111); — Sigeb. chron., id.,

VI, 332.
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périodiques. D'ailleurs, comme Ta reconnu Amari, il n'y a pas

trace d'un combat où les Sarrasins et les Grecs aient combattu

ensemble'. Tout ce qu'on a dit à ce sujet vient d'une source

apocryphe, la fausse chronique de la Cava. Amari suppose que

le stratège de Calabre a pris à sa solde l'une des bandes

musulmanes: mais ce n'est là qu'une hypothèse. On com-
prend fort bien, en tout cas, que la légende d'une alliance

offensive entre les Grecs et les Musulmans ait trouvé du

crédit en Allemagne, après la défaite de l'empereur : com-
ment expliquer un tel désastre, sans imaginer la complicité des

Grecs, dont l'hostilité contre Otton II ne pouvait faire doute?

Assurément les officiers byzantins de Calabre et la popula-

tion grecque n'ont dû voir qu'avec une extrême méfiance

l'arrivée des troupes germaniques. Ils ont dû se tenir volontai-

rement à l'écart de la lutte, s'enfermant derrière les murailles

de leurs villes, et résolus à laisser les deux adversaires user

réciproquement leurs forces dans une guerre sans merci.

Mais tandis qu'en Apulie Tenipereur germanique, par l'appui

qu'il donne aux rebelles, lutte ouvertement contre les Byzan-

tins, il est probable qu'une fois arrivé en Calabre, au milieu

d'une population purement grecque, il cherche à s'entendre à

l'amiable avec les fonctionnaires ou officiers byzantins-. La
résistance inattendue, qu'il avait rencontrée sous les murs de

Matera et de Tarente, devait le rendre plus conciliant dans ses

rapports avec les villes calabraises. Notons, d'ailleurs, qu'il

emmène avec lui dans cette campagne sa femme, la Grecque

Théophano, sœur des souverains de Constantinople, médiatrice

naturelle entre l'empereur germanique et les représentants du

basileus. Pendant qu'Otton II s'éloigne vers le sud, Théo])hano

reste à Rossano, avec l'évoque de Melz, une suite nombreuse

et le trésor impérial : cela suppose un accord avec les notables

de la ville et les officiers byzantins, qui ont dû faire à la sœur
de Basile IU'accueille plus empressé-^

4. Amaiu, II, :i22. — Cf. Si:iiLL'.\ii!ERc.Eit, l. c, 1, .iOR.

2. S'il avait une armée assez nombreuse pour combattre les Sarrasins sur

terre, il manquait de navires, et le concours des Byzantins pouvait lui être

fort utile pour éloif,nier de la côte les vaisseaux arabes. Tout au début de
rexpédition, soit à Tarente, soit dans le port de Rossano. il traite avec deux
chefs de vaisseaux byzantins, porteurs du feu grégeois (Tiiikt.m., 11!, t.l). Une
chronique de Liège {M. G. Ss. ,V111, 206) signale la présence, dans cette ville,

d'un cvê(pie grec, chassé de Calabre, pour avoir favorisé l'invasion d'Olton 11.

.3. Le moine lorrain Alpcrtus (De episcopis Mel/ensihus, Ss., IV, 697), qui
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On a dit qu'Otton II était entré à Rossano après en avoir

chassé les Sarrasins'. Mais c'est là encore une hypothèse toute

gratuite. Le moine Thietmar fait allusion 2, sans la nommer,

à une ville où les Sarrasins s'étaient enfermés, jusqu'au

moment où l'empereur vint à son tour l'occuper : il n'y a

aucune preuve que cette ville fût Rossano. Située sur une

hauteur abrupte, à plusieurs kilomètres de la plag-e, Rossano

était une des places les mieux fortifiées de la Calabre,les plus

faciles à défendre, les plus capables de résister victorieusement

à une longue attaque. Le biographe de saint Nil nous dit

pourquoi les habitants de Rossano étaient fiers de leur ville :

seule en Calabre, elle avait toujours résisté aux assauts des

Sarrasins -^ Si une ville de cette importance était tombée entre

les mains de l'émir Aboul-Kâsem, comment son nom ne serait-il

pas cité par les chroniqueurs arabes? On croit généralement

que la bataille décisive a eu lieu au sud de Cotrone, peut-être

àStilô^, et l'on oubhe que Rossano est située beaucoup plus

loin vers le nord. Il me semble probable que la ville, où les

Sarrasins s'étaient enfermés, et d'où ils furent si promptement

chassés, n'était autre que Cotrone : cette place, située au bord

de la mer, était en effet bien plus exposée que Rossano aux

attaques des envahisseurs et bien plus facile à prendre.

Battus une première fois et mis en fuite, les Sarrasins se

replient vers le sud. Une assez grande distance séparant les

deux armées, Otton connaît fort imparfaitement les positions

de son adversaire, bien qu'il envoie en avant des éclaireurs,

Comme une nouvelle rencontre se produit (13 juillet), l'empe-

reur croyant n'avoir en face de lui qu'une faible partie de l'armée

sarrasine, se lance en avant, et commence l'attaque avec une

folle audace. Il est d'abord vainqueur, et l'émh^ Aboul-Kàsem
tombe au milieu de ses fidèles ; mais tout d'un coup les Sarra-

«onfond les Sarrasins avec les Byzantins, raconte que Théophano, apprenant
à Rossano la défaite des Allemands, se laissa entraîner à des propos si bles-

sants pour l'amour-propre germanique que l'évèque Thierry en éprouva une
vive irritation.

1. Amaki, 11, ;i08.

2. TlIIETM., 111. 12.

3. \'ie de saint Nil, 2.

4. On hésite, en réalité, entre les environs du cap « Colonne» situé tout près

de Cotrone, au nord du golfe de Sqniliaoe, et la rive de Stilù, située beau-
coup plus loin, au sud du même golfe. Les deux seuls textes où il soit fait

mention du lieu de la bataille sont : Lui-. Photosp. : in civilafe Columnae {ad
ann. 981); — et Rom. Salern., Ss., XIX, 400.

22
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sins, cachés dans les montagnes, se rassemblent, attaquent à

l'improviste l'armée chrétienne, déjà épuisée par une longue

marche sous un ciel torride, l'enveloppent de toutes parts et lui

infligent une sanglante défaite'. La phdne se couvre de morts

et de blessés; les chefs les plus illustres de l'armée allemande,

l'évêque d'Augsbourg, l'abbé de Fulda, tombent frappés mor-
tellement, ou deviennent prisonnier des Arabes. « La fleur de

la patrie a été brisée par le fer, l'honneur de la blonde Germa-
nie a succombé ~ » , s'écrie avec douleur le biographe de saint

Adalbert. Au nombre des morts, on compte aussi quelques chefs

lombards, les jeunes fils d'Aloara, princesse de Capoue^. Les
trésors de l'armée allemande, entr'autres de précieux reli-

quaires, deviennent la proie des infidèles. Parmi les soldats

survivants de cette armée en déroute, beaucoup périssent de soif

ou de maladie. Quant à l'empereur Otton, c'est un prodige

qu'il échappe à la fureur de l'ennemi : il s'enfuit le long du
rivage et voyant, à peu de distance, deux vaisseaux grecs

(ceux-là même qu'il avait engagés à Tarente), il s'élance à

cheval au milieu des flots, implorant de loin la pitié des capi-

taines byzantins. Tandis que le premier vaisseau s'éloigne, sur

le second seulement on consent à recevoir le fugitif. D'après les

récits très détaillés de ce dramatique épisode^, il semble que

l'empereur ait réussi d'abord à se faire passer pour un autre :

dans ce cas, il faut admettre que le chef byzantin n'était pas

celui avec lequel il avait traité à Tarente, ou qu'Otton II ne
s'était pas mêlé directement à l'affaire. Seul un condottiere

slave, autrefois au service de l'empereur, et qui se trouvait par

hasard sur le navire, l'aurait reconnu, mais aurait consenti à

garder le secret. Cependant les marins grecs, soit qu'ils aient

fini par reconnaître le fugitif, soit qu'As aient soupçonné en lui

quelque grand personnage dont la rançon leur serait payée fort

cher, prétendent l'emmener à Constantinople. Otton, cachant ses

véritables intentions, demande qu'on le laisse débarquer au port

de Rossano, où il a laissé ses trésors. Zolunta, le condottiere

1. Les deux rérits les plus détaillés, et qui paraissent le mieux informés,
sont dans Thietmar (III, 12) et dans la Chronique de Venise (p. 145).

2. M. G. Ss., IV, 598; — cf. Ann. Lamb., ici., III, Go; — Ann. Allah., id.,.

XX, 189.

3. Léo Ost., II, 9.

4. Cron. Vene:. et Tihet.m., l. c. — Cf. Gesla episc. Camerac, I, 104 (dans
Ss., VII, 444). Sur les détails de la fuite, voir le récit de M. Schlumberger,.
Ep. byz

, Îil5, et UiiLuu, /. c, Excurs X, p. 262.
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slave, qui lui a promis secrètement de l'aYoriser son évasion,

débarque le premier et s'empresse de monter à Rossano : il

ramène avec lui Théophano et Tévèque de Metz, accompagnés
d'une petite escorte qui cache avec soin ses armes. Les
marins grecs, vovant arriver sur le rivage le cortège de Théo-

phano, suivi des bêtes de somme qui portent les trésors de

leur prisonnier, s'empressent de jt^ter l'ancre et laissent appro-

cher sur des barques l'évêque de Metz avec un certain nombre
de ses compagnons. Mais alors Otton II se jette brusquement
à la nage et gagne la rive en toute hâte, protégé par les

barques de ses soldats. L'un des marins, qui cherche à le

poursuivre, est tué, et les guerriers allemands, avant assuré

la fuite de l'empereur, no tardent pas à le rejoindre.

Otton II franchit le Crati et arrive tout près de Cassano,

moins de deux semaines après la bataille de Stilo *
: de là il se

dirige, par les montagnes du Mercourion, vers la principauté

de Salerne. Le 2 août, il est sur les bords du Laino, qui forme

probablement la frontière entre le thème de Calabre et le

territoire lombard, puisque la bourgade de Lauria dépend du

prince de Salerne'. Le 18 août (982), il est à Salerne mème^,
ayant consenti à reconnaître comme prince légitime le patrice

Manson, duc d'Amalfî. Au reste, avant d'entrer à Salerne, il a

une entrevue avec le nouvel évêque Amatus, et lui cède tous

les biens de Landolf, fils de Landolf, l'un des seigneurs lombards

qui occupaient la haute vallée du Sinni, et la ville de Marsico,

dans la partie orientale de la principauté de Salerne'. Landolf

est déclaré coupable de lèse-majesté, en rébellion ouverte

contre l'empereur, soit qu'il ait pris les armes contre l'armée

germanique au début de la campagne de Calabre, soit

qu'Otton II ait voulu le châtier de la part qu'il avait prise,

sans doute, à la chute du jeune Paldolf. Trop faible pour

1. Diplomala, n" 276 (21 juillet). Le diplôme suivant (n° 277, 31 juillet) porte
la mention Actum in Calabria juxla civitalem que diciltir Rossianinn. Mais il

est probable que la date du 31 juillet ne concorde pas, en réalité, avec le nom
de la localité: le diplôme a pu être accordé à Rossano et rédif/é seulement le

31 juillet, dans une localité inconnue [Cf. Sick?:l, Sur l'itinéraire d'Otfon H
{Arc/iivio délia B. Soc. Rom. di sloria patria, t. IX, p. 313)J.

2. Cliron. Salem., 176; — Diplom., n° 278.

3. Diplom., n° 279.

4. Diplom., n" 285. La date [2 novembre) est celle de la rédaction de l'acte,

pendant le séjour de l'empereur à Capoue; mais le privilège a été délivré en
août, quand l'empereur est à Gapaccio, avant d'arriver à Salerne (cf. Sickel,
art. cité, IX, 315). Sur ce Landolf, Chron. Salem, 176. — Cf. supra, p. 234.
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chasser de Salerne le puissant duc d'Amalfi, il est très pos-

sible que l'empereur se soit vengé de ses défaites sur un des

complices de Manson.

Otton II se rend ensuite à Capoue, la seule des grandes

A'illes lombardes où il trouve des vassaux fidèles : car le duc

d'Amalfi devenu, malgré l'empereur germanique, prince de

Salerne, a beau montrer à son égard les dispositions les plus con-

ciliantes, l'attitude la plus pacifique, il n'est pas vraiment son vas-

sal. C'est le plus jeune fils d'Aloara, Landenolf, qui prend le

titre de prince de Capoue, avec l'investiture impériale' : mais

Bénévent, gouvernée i)ar le neveu de Paldolf 1", reste séparée

de Capoue. Au reste, le malheureux empereur, après avoir

reçu l'hommage du jeune Landenolf, ne songe qu'à regagner

Rome et à refaire son armée.

La bataille de Stilo était un désastre pour les deux adver-

saires, puisque les Sarrasins, ayant perdu leur chef, avaient dû

reprendre le chemin de la Sicile. Mais en Italie et dans tout

l'empire, on n'apprit guère que la fuite de l'empereur et la

destruction presque complète de son armée-. On imagine aisé-

ment quelle émotion dut produire cette lugubre nouvelle. L'élite

de la noblesse allemande, partie pleine d'enthousiasme pour

cette lointaine croisade, venait de périr presque tout entière

à l'extrémité de l'Europe ! Depuis la restauration du Saint-

Empire, c'était la plus grave et la plus humiliante défaite subie

par les troupes impériales : quel coup porté à leur réputation

mihtaire et au prestige de la maison de Saxe ! Aussi des

troubles éclatent aux confins de l'empire, là où l'autorité

d'Otton II est encore mal aff"ermie ; sur la frontière de rElI)e,

Danois et Slaves s'agitent pour reprendre leur indépendance^.

En Allemagne même, parmi les plus fidèles sujets de l'empe-

reur, on blâme sa légèreté, l'inqjrudcuce inouïe avec laquelle

il s'est jeté dans cette aventure'*; on voit dans sa défaite un

1. Diplom., n* 280-288 (du 26 septembre au 12 novembre). — Cf. Lko Ost.,

11,9.

2. Cf. les Chroniques germaniques déjà citées {Ann. Sanf/all. , THit,T>iM\) ;
—

Ann. Ilildesh. (M. G. Ss., III, 64) : — la vila sancti AdelberÙ (S's, IV, 508); — et

RiCHEH, 111, 95. {Ss., III, 627). — Il est curieux d'observer au contraire que
les chrouiques grecques, écrites en Calabre, parlent seulement de la mort de

l'émir et du massacre d'un grand nombre de Sarrasins (Cron. siculo-sarracena,

éd. Cozza-Luzzi, p. 109, 123).

3. RiCHTEu et KoHL., L c, p. 139.

4. Alpeutus {de Episcopis Mellensibus) et Bhu.no.n {l'ita sancli Adelberti) ;
—

Ss., IV, 697, 598.
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juste châtiment du ciel. Dans le nord de l'Italie, la population

se soulève contre les évêques, partisans trop zélés du souve-

rain germanique; les décrets de l'empereur sont méprisés, ses

légats menacés de mort ; lui-même est tourné en dérision, on

le traite d'ane, comme le raconte Gerbert^

Cependant Otton II, pour relever le courage de ses fidèles,

réunit à Vérone une grande assemblée, où les grands d'Alle-

magne et d'Italie le proclament de nouveau solennellement « roi

de Germanie et d'Italie », ainsi que son fils, le jeune Otton,

alors âgé de trois ans. C'est à Vérone que l'empereur, voulant

effacer le souvenir de sa défaite et rétablir son prestige,

résolut d'organiser une nouvelle expédition dans l'Italie méri-

dionale. Mais il ne pouvait plus compter sur les troupes alle-

mandes, si gravement affaiblies par cette première campagne

et occupées à défendre l'Allemagne elle-même, sur les fron-

tières menacées du nord-est. L'armée nouvelle, rassemblée par

Otton, se recruta surtout dans l'Italie du Nord et dans l'Italie

centrale, en Tuscie et dans la marche de Spolète -.

Vers la fin de l'été (août 983), Otton II est sur les bords du

Trigno, petit fleuve qui descend des Abruzzes. Quelques jours

plus tard, il arrive à Larino, dans la région constamment dis-

putée entre Byzantins et Lombards de Bénévent^. Mais à ce

moment la nouvelle de la mort du pape, la crainte de troubles

possibles à Rome, ou peut-être dans d'autres parties de l'Italie,

ramènent de nouveau l'empereur en arrière. Il rentre à Rome
afin d'assurer le pontificat à son chancelier, l'évêque Pierre de

Pavie, proclamé pape sous le nom de Jean XV. Quelques

semaines plus tard, Otton II, affaibli par les fatigues de ses

multiples campagnes, consumé par l'inquiétude, tombe malade

et meurt, à peine âgé de vingt-huit ans. Il est enterré à Saint-

Pierre, près du tombeau des Apôtres (décembre 983).

Sa mort marque pour une très longue période la fin des

entreprises germaniques dans les thèmes byzantins de l'Italie

du Sud : il faudra le soulèvement de Mélo, et les premières

attaques des Normands, pour provoquer de nouveau l'interven-

tion armée d'un empereur germanique en Apulie.

Cependant les Arabes, rentrés à Palerme, après la mort de

leur émir sur les rives de Calabre, se révoltent contre leur

1. Gerbkuti EpisL, 11 et 12 (fin 983).

2. Thietji., III, 14.

3. Diplom.,n°' 316,317.
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nouveau chef, le fils d'Aboul-Kàseui et proclament sa déchéance.

Le khalife du Caire envoie en Sicile, avec le titre d'émir, son

favori Giafàr'. Les incursions musulmanes en Calabrc ne

recommencent qu'un peu plus tard, vers 986. En résumé, les

Byzantins, spectateurs inactifs de la guerre entre les Alle-

mands et les Arabes, tirent profit de la retraite des uns et des

autres. En Apulie, tous les rel)elles se soumettent de gré ou de

force ; avant même la mort d'Otton II, le nouveau gouverneur

ou catépan de Bari, Calocyr Delphinas, a repris Bari et Trani

et, dans l'intérieur des terres, la ville d'Ascoli, si longtemps

gardée par les Lomljards'^. Les évoques latins eux-mêmes ont

défendu la cause de l'empire bvzantin, et le catépan les récom-

pense de leurs services par d'importants privilèges '^

1. Amaui, h. 330, 339.

2. Lup. PuoTOSP., ad u 983.

3. Beltham. Doctan. lonrj. e greci, n° 8 : privilège accordé à Tévèque de

Trani, Hhodostanos.



CHAPITRE III

Ux\E RÉFORME ADMLXISTRAÏIVE :

L'INSTITUTION DU GATÉPAN D'ITALIE

Le premier texte qui, à notre connaissance, fasse mention

<l"un catépan d'Italie, est un diplôme accordé en 975 au

monastère impérial de Saint-Pierre-de-Tarente, par Michel,

« anthypatos et patrice*». A partir de cette date, et durant

toute la première moitié du xi" siècle, c'est le catépan, résidant

-à Bari, qui remplace l'ancien «stratège de Longobardie ».

Ainsi, au moment où l'ambition germanique menace, dans

l'Italie du Sud, la suprématie byzantine, il se fait un double

changement dans la manière de désigner le plus haut repré-

sentant du basileus : en même temps que son titre diffère, on

•donne un antre nom à la région qui lui est assignée. Il est

difficile d'admettre (fue cette transformation verbale ne soit

pas lindice d'une réforme ou d'un essai de réforme, ayant

pour objet d'assurer, d'une manière plus efficace, la défense

de la suprématie byzantine.

Origines de la réforme.— A l'avènement de Nicéphore Phocas,

le domaine du Ijusileus dans la péninsule est divisé, on l'a vu,

en deux provinces ou thèmes distincts, Longobardie et Calabre :

les deux stratèges qui les gouvernent semblent égaux en

•dignité et, par suite, indépendants l'un de l'autre. Fidèles à

l'antique conception qui fait un seul tout de la Calabre et de

la Sicile, les Byzantins n'ont pas réalisé l'unité administrative

•de toutes les régions qui, sur le continent italien, sont sou-

1. TiuxciiERA. Syllabus, n° 7. L'auteur de l'introduction du Codice Barese
{t. I, p. xxxi) conteste, sans raison sérieuse, la date de iHS.
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mises à leur autorité. Ce dualisme s'explique par le rôle spé-

cial, attribué à chacun des deux stratèges, vers la fin du
règne de Léon VI, lorsque le temps est passé des grandes

expéditions militaires, et qu'un régime semi-pacifique s'établit

dans l'Italie méridionale ^ Pour ces deux fonctionnaires,

l'action diplomatique est aussi importante que l'action militaire,

et souvent davantage : l'un est chargé surtout des relations

avec les Arabes de Sicile, dont il s'agit de modérer les con-

voitises par des contributions régulières; l'autre a pour mis-

sion de rester en rapports avec les princes lombards, d'être

leur intermédiaire auprès du basileus, de leur rappeler au

besoin les serments qu'ils ont prêtés, les promesses de fidé-

lité par lesquelles ils ont reconnu la suzeraineté byzantine. Au
reste, entre la population des deux thèmes il y a de profondes

différences : ici, ce sont des Grecs, unis aux plus anciens

sujets de l'empire par le lien d'une mémo langue, d'une même
culture et d'un même droit, faisant partie, comme eux, de

cette église byzantine orthodoxe, dont le chef, le très véné-

rable patriarche de Constantinople, nomme leurs évoques;

là ce sont, en majorité, des Latins ou des Lombards, parlant

une autre langue, ayant d'autres coutumes, obéissant à des

évêques latins, qui, tout en reconnaissant l'autorité légitime

du basileus, sont nommés et consacrés par le pape de 1' « an-

cienne Rome », patriarche d'Occident. Au reste, tant que

l'unité chrétienne n'est pas rompue entre les deux patriarches,

tant que la couronne impériale, en Occident, reste vacante

ot ([ue les souverains de Byzance continuent d'entretenir, soit

avec les rois d'Italie, soit avec les chefs de l'aristocratie

romaine, soit avec les papes de l'ancienne Rome, les plus*

amicales relations-, ces différences, entre Latins et Grecs,

si profondes qu'elles soient, n'al)outissont point encore à

un véritable antagonisme. Cependant l'histoire des règnes de

Romain Lécapène et de Constantin Por[)hyrogénète a montré

qu'outre les révoltes des Lombards de Capoue et de Salerne

et les incursions sarrasines il y a une relation étroite : sans

qu'on puisse dire que les unes soient directement la cause des

autres, il est certain qu'elles se produisent, d'ordinaire, à peu

près on môme temps et que cette coïncidence n'est pas for-

I. Cr. supra, p. 180.

2. Cf. siipru, p. 218.
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tuite. S'ils peuvent repousser les Sarrasins et leur imposer la

paix, les Byzantins sont plus forts contre les rebelles lom-

bards; et, d'autre part, la soumission des Lombards leur

permet de lutter plus efficacement contre le péril sarrasin.

Mais les troupes qui combattent, soit en Apulie, soit en

Calabre, se dispersent, un peu au hasard, selon l'occasion et

sans qu'il y ait entre elles unité d'action. Ainsi leurs efforts

mal combinés n'arrivent qu'à des résultats incertains et éphé-

mères. Les défaites successives éprouvées par les stratèges

ou leurs officiers, leiu* impuissance à établir une paix durable,

soit sur les côtes voisines de la Sicile, soit aux confins de

l'Apulie, rendent plus sensibles les inconvénients qui résultent

de cette dispersion des forces et de ce dualisme dans le haut

commandement. Quand le basileus envoie en Italie, pour une

expédition extraordinaire, de nombreux renforts, c'est le chef

de cette armée de secours qui, prenant la direction de la cam-

pagne, est investi de l'autorité suprême : il semble alors que le

stratège local, chargé de joindre ses forces aux siennes, lui

soit subordonné : c'est ce qui arrive en Calabre, vers 950,

quand le patrice Malakenos vient combattre les Sarrasins ^ Il

faut donc une circonstance exceptionnelle pour établir l'unité

de commandement, pour organiser les forces éparses dans

l'Italie du Sud et les faire concourir au même but. Quelques

années plus tard, Constantin Porphyrogénète nonnne un seul

et même stratège pour la Calabre et la Longobardie- : c'est

Marianos Argyros, chargé en même temps de faire triompher

l'autorité du basileus en Campanie et d'obliger les Arabes de

Sicile à cesser leurs incursions. Ce n'est là peut-être qu'une

ébauche de réforme, et rien ne prouve qu'après le rétaldisse-

ment de la paix les deux thèmes soient restés sous l'autorité

d'un seul gouverneur.

La mission du magistros Nicéphore. — Le juge impérial d'Ita-

lie et Calabre. — Pour la campagne de Sicile, entreprise au

début du règne de Nicéphore Phocas, il est probable que les

troupes itaUennes, et notamment celles du thème de Calabre,

doivent prêter leurs concours; cependant on ne les voit point

mentionnées dans les batailles livrées autour de Messine. Mais

l. Cedr.. II, 3.j8.

2. TiiKOPii. GoNT.. p. 453; — Thinciikua, Syllabus, n» 6.
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les désastres même de cette expédition ont dû montrer à

Nicéphore la nécessité de mieux fortifier l'Italie, de tirer un

meilleur parti des ressources qu'elle peut offrir, d'organiser sur

place, et le plus près possible de la Sicile, la préparation de la

guerre contre les Sarrasins, au lieu de recommencer sans

cesse, avec des troupes envoyées du centre de l'empire, de

grandes expéditions, toujours fort coûteuses et dont les résul-

tats sont toujours fragiles. Vers 905, le hasileus envoie

à Bari, pour gouverner à la fois la Longobardie et la

Calabre, le magistros Xicéphoro', — grande nouveauté i)Our

les sujets italiens de l'empire, cpii n'avaient jamais vu

encore, au dire du biographe de saint Nil, un magistrat

investi d'une si haute dignité. En effet, les fonctionnaires ou

dignitaires, en très petit nombre, qui sont décorés du titre

de magistros se trouvent placés, dans la hiérarchie du palais

de Byzance, immédiatement après la famille impériale; ils

passent avant les patriccs et les gouverneiu^s des principaux

thèmes-. Nicéphore veut obliger les villes de Calabre à fournir

elles-mêmes des vaisseaux, en vue d'une expédition contre la

Sicile : mais les Calabrais, peu habitués à cette charge nou-

velle pour eux, refusent de la subir, et l'exemple de la révolte

leur est donné par les gens de Rossano. C'est qu'en effet,

avant l'arrivée de Nicéphore, la défense navale de la Calabre

était réduite au minimum. Le thème de Calabre n'est pas con-

sidéré à Byzance comme une province spécialement maritime,

semblable aux thèmes de Samos ou des Cibyrrhéotes, qui sont

tenus de fournir une flotte régionale-^. Pour la Calabre, c'est

à peine si quelques vaisseaux font croisière le long des côtes ^ :

en cas de guerre, on a recours à la flotte impériale ou aux

flottes des thèmes orientaux. Tel est l'état de choses que le

nouveau « magistros », investi de la pleine confiance du l)asi-

leus, a voulu modifier. On sait, d'ailleurs, que les habitants

de Rossano refusent de lui obéir, et que lui-même éprouve sur

mer un nouveau désastre, peu de temps après la prise de

Rametta par les Arabes''.

Si la mission confiée au magistros Nicéphore a un caractère

\. Lui'. PuoTOSP., nd ann. Ofifi: — Vie de saint SU, 60.

2. CnxsT. PoitPii.. de Cerim.. I, 9, 38, U> ;
— Go.mm. Rkiske, p. 67.

3. Neumann. Ilislorische Zeilsclmfl. 1898. t. II, p. 1-20.

4. De Cerim., Il, 45 : « 'Iv/ KaXavps'a ojac'ai y'. »

î>. Cvon. Sicnlo-Saracena, éd. Cozza-Lnzzi, p. 46, 78, 108.
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•exceptionnel, du moins nous indique-t-elle dans quel sens

Nicéphore Phocas entend réformer l'administration des thèmes

italiens. Quand ils sont menacés par les entreprises d'Otton,

Turgence de la réforme apparaît avec plus d'évidence : entre

la Longobardie et la Calabre, il est nécessaire d'établir un lien

permanent. N'est-ce pas vers la même époque qu'apparaît à

Rossano un haut fonctionnaire civiP, dont l'autorité s'étend

aux deux thèmes : Eupraxios, « juge impérial d'Italie et de

Calabre »? Enfin, dans l'organisation ecclésiastique, il n'est

pas douteux que Nicéphore Phocas n'ait cherché à unifier

davantage le clergé de Calabre et celui d'Apulie, en rompant
le premier avec cette politique de large tolérance suivie par

ses prédécesseurs, et en voulant assurer, jusque dans l'Apulie

lombarde, la prédominance du rite grec"-. Qu'on rapproche tous

ces faits, et l'on comprendra mieux quel est le rôle du « caté-

j3an d'Italie ». Ce titre nouveau est donné au représentant du

basileus à Bari, quelques années avant 975, date du premier

diplôme où il apparaisse, puisqu'on accordant un privilège au

monastère de Saint-Pierre-de-Tarente, l'anthypatos et patrice

Michel « catépan d'Italie » rappelle la donation antérieure d'un

autre catépan. Ainsi l'institution nouvelle doit être attribuée

probablement à Nicéphore Phocas, mais elle est maintenue

par son successeur.

Le thème d'Italie. — Cependant le titre de « catépan d'Italie »

n'implique pas nécessairement que l'autorité du personnage

ainsi désigné s'étende également aux deux anciens tlièmes de

Longoltardie et de Calabre. En fait, les deux thèmes ne sont

pas confondus, et le mot d'Italie ne s'applique qu'à l'ancienne

Longobardie. On trouve fréquemment l'expression « Italie et

Calabre », comme pour bien marquer que la Calabre reste dis-

tincte de l'Italie -^ Si certains catépans, auxi' siècle, s'intitulent

« catépans d'Italie et de Calabre^ », les premiers dont nous

avons des diplômes, l'anthvpatos Michel, Calocyr Delphinas,

Grégoire Trachaniote, se disent seulement « catépans d'Ita-

1. Vie (le sainf su, i5.

2. LiL'iiPH. Leffalin. 62.

3. Vie de sain/ .\il, i'i. 60. — Cf. larticle de Kai>-herk (Z>e;//sc//e Zeilsclirifl

f. Gescftic/tfswissensc/iap. 1891, 1, p. 61).

4. Del Gildice, Cod. dipl. anr/., t. I, .\pp., p. xiv, n°» 3-4 [diplôme des caté-

pans Ghristophore et Biccianus (?) voir aussi (id.. p. xvi; — et Thixcuera,

n° 42) les actes d'Argyros, duc d'Italie, Calabre, Sicile, etc.
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lie » '
. Mais, s'il y a encore un stratège en Calabre -, il est probable

qu'il est subordonné au catépan. Sansmodifier l'organisation des

thèmes italiens, telle qu'elle est établie dès le début du x" siècle,

on change, le Lu-s rapports : comme on oublie de plus en plus

l'ancien thème de Sicile, la Calabre tend à devenir une dépen-

dance ou une annexe de 1' «Italie ». Le patrice Romanes, qui

essaie d'entrer en rapports avec Otton II par l'intermédiaire de

saint Sabas, gouverne à la fois «l'Italie et la Calabre^ ». Dans

un diplôme de Jean Curcuas, « anthypatos, patrice et catépan

d'Italie », les immunités financières accordées aux colons d'un

monastère apulien sont étendues à tous les hommes de (( Calabre

ou d'Italie » qui viendront s'établir sur ses terres^.

Sens du mot catépan. — Sur l'origine du nom de catépan,

les opinions sont partagées : dès lexf siècle, les Latins, ayant

traduit catépan par « catapan », ont voulu y voir les deux
mots grecs y,a-0L et t:5v, celui qui est chargé de tout. C'est

l'étymologie très contestable proposée par Guillaume de Fouille^.

Mais si l'on observe que la forme véritable est le mot xaT£7:âv(o,

il est plus naturel de le faire dériver de y.x-ia et sTràvo), supra :

au-dessus, le chef qui est au-dessus des autres.

Au x" siècle, dans la nomencdature byzantine, on appelle

catépans les chefs des colonies étrangères, des troupes auxi-

liaires cantonnées dans les thèmes : c'est ainsi que Constantin

Porpliyrogénète cite le catépan des Mardaïtes et celui des

Slaves de l'Opsikion". Les gouverneurs de certaines places

fortes, de certains tlièmes, situés aux confins de l'empire, et

plus exposés aux attaques incessantes de ses voisins, portent

aussi le nom de « catépans » : nous connaissons les catépans

de Basse-Médie, ou d'ibérie, ceux de Salonique, d'Antioche,

d'Edesse, de Nicopolis, de Dyrrachion". De même, le thème
d'Italie est proprement une province frontière; le personnage

1. ïiiixciiiîRA, n" 7, 10, 18 ;
— Uei.tham, Docum., n"" 8 et 9.

2. Une charte du xi" siècle, nomme le vicaire ou représentant du stratège de
Calabre, Antiochus (Trinciieha, n" 44).

3. Vie de saint Sabas, 20, 21.

4. Dei, (îiudice, l. c, p. XIII, n''2; — le diplôme de Grégoire Trachaniote
en 999 (Deltuam, n- 9) semble indiquer (|ue ruutorité du catépan s'étend sur
les deux thèmes.

5. Guil. ApuL, I, 80. — Cf. lu Meo, VI, 302; —du Caxge, Gloss. fjr.

6. De Cerim., II. 44 ;
— de Adm. imp., 50.

7. Ramrali). p. 196. 248 : — SciiLU>n)Enr.EH, ^ir/illnr/nipliie de VEmp. byz., p. ICI,

327 ;
— liev. et. grecques, 1900, p. 467 : Sceaux hijz. inéd., n° 183.
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qui le gouverne, chargé d'une responsabilité plus grave, investi

d'une puissance sans contrôle, est quelque chose de plus qu'un

simple stratège; c'est une sorte de vice-roi. Enfin, si la cour

byzantine emploie de préférence le mot « Italie », ce sont sans

doute les prétentions du nouvel empire occidental, qui l'ont

amenée àproclamer plus nettement ses revendications italiennes.

Avant Otton I", les rois d'Italie, comme Hugues, orientés vers

l'empire de Bjzance, alors sans rival, sont les modestes alliés

du basileus ; mais depuis que le souverain franc, usurpant le

titre impérial, prétend être le seul maître du « roj'aume ita-

lique », il est nécessaire de rappeler plus expressément les

anciens droits de l'empire bvzantin : aussi bien, l'ambition pré-

cise des catépans installés à Bari sera-t-elle de rétablir, en

fait, la suprématie du basileus sur toute la partie méridionale

de la péninsule, jusqu'aux portes de Rome. Au royaume latin

d'Italie, qui ne représente, en réalité, que l'Italie du Nord et

l'Italie centrale (Tuscie et Spolète), s'oppose le thème byzan-

tin d'Italie, qui, comprenant l'Apulie, les principautés lombardes

et les duchés campaniens, représente, avec la Calal^re, toute

l'Italie du Sud.



CHAPITRE IV

LES ÉGLISES GRECQUES ET LATLXES

DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE

A J.'ÉPOQUE DU CONFLIT ENTRE LES DEUX EMPIRES-

LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE NICEPHORE PIIOCAS :

KNSTITUTION d'uNE NOUVELLE MÉTROPOLE GRECQUE A OTRANTE (9G8)

Depuis l'époque de Léon VI jusqu'au règne de Nicéphore

Phocas, l'organisation ecclésiastique des provinces byzantines

d'Italie n'a pas subi de changement appréciable : Reggio et

Santa-Severina, en Calabre, sont les seules métropoles qui

dépendent du patriarcat de Constantinojtle. Cependant l'hellé-

nisme se propage peu à peu au-delà de la vallée du Crati, dans

cette région de la Lucanie qui appartient au versant de la mer
Ionienne : on a vu combien sont nombreux les monastères grecs,

fondés dans les vallées du Sinni et de l'Agri par les cénobites

siciliens. Sans doute l'action des moines grecs est favorisée par

les officiers l)yzantins. Mais, dans la plus grande partie de

l'Apulie, depuis Tarente et Brindisi jusqu'à Lucera et Siponto,

la population indigène lombarde garde son clergé latin, comme
elle garde sa langue et ses coutumes. Si une transformation est

possible, elle ne peut se faire que lentement et par étapes suc-

cessives. Il est probable que les stratèges de Longobardie, par

la force des choses, suivent la politique de tolérance inau-

gurée par Léon VI dans les dernières années de son règne..
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Peut-être se contentent-ils d'exercer un contrôle sur l'élection

des évoques, sans prétendre les détacher du })atriarcat occi-

dental, avec lequel nous savons que la cour bvzantine entre-

tient, sous le règne de Romain Lécapène et de Constantin

Porphvrogénète, les relations officielles les plus amicales. En
tout cas, s'il y a eu, durant cette période, quelques tentatives

pour installer des évèques grecs dans les villes apuliennes, ou

pour ol)liger des évèques latins à se faire consacrer par le

patriarche do Constantinople, elles n'ont laissé dans les textes

aucune trace.

Nicé[)hore Phocas est le premier qui entreprenne de fortifier

et d'étendre l'organisation ecclésiastique byzantine dans l'Italie

du Sud. A ses yeux, la seule manière efficace de soumettre les

Lombards d'Apulie, d'étouffer les germes de révolte entrete-

nus par les princes de Capoue et Bénévent, avec l'appui de

l'empire germanique, c'est de hâter une œuvre d'assinalation,

trop lentement poursuivie, en assurant par des mesures énergiques

la prépondérance de l'hellénisme, aussi bien en Apuhe qu'en

Calabre. Puisque les envoyés d'Otton osent soutenir que les

habitants de l'Apulie sont des Latins et qu'ils se rattachent

naturellement, comme tels, au roj'aume italien et à l'empire

occidental', il faut leur répondre, en rompant avec une poli-

tique de tolérance, qui n'est qu'un aveu de faiblesse, en faisant

triompher l'hellénisme, au besoin par la force. La propagande

des moines basiliens, l'accroissement des immigrés grecs ne

suffisent phis; il faut que dans toutes les villes la Hturgie soit

célébrée selon le rite grec et que l'évèque soit un grec. Dans
l'organisation ecclésiastique, comme dans l'administration miU-

taire et civile, il est urgent de faire disparaître un dualisme

funeste aux vrais intérêts de l'empire. Ainsi s'expliquent les

décrets promulgués par Nicéphore, peu après sa rupture avec

Otton V : par malheur, le texte en a disparu, aucune chronique

l)yzantine n'y fait la moindre allusion ; nous ne les connaissons

que par le témoignage d'un ennemi du basileus, l'ambassadeur

d'Otton, Liutprand-. Ces décrets, dont l'évoque de Crémone
parle, tout à la fin de son récit, sont probablement des der-

niers mois de l'année 968. Mais on peut se demander si l'auteur

les a cités bien exactement. Est-il vrai que le basileus ait

1. Terrain (jiiam imperii lui esse yuirras, gens, incola et ]ingua Ilalici regni
esse déclarât (Liudi-h. I.eg., 6).

2. Le.9., 62.



352 L ITALIE MÉRIDIONALE ET L EMPIRE BYZANTIN

donné l'ordre au patriarche Poheucte d'interdire désormais,

dans toute TApulie, comme en Calabre, la célébration' des

divins mystères selon le rite latin? Une mesure aussi générale

devait, en tout cas, rester lettre morte ; il n'est pas douteux

qu'après Nicéphore Phocas la liturgie latine ne continue à

être en usage dans toute l'Apulie : la grande majorité de la

population étant restée latine, il était impossible (ju'il en fût

autrement ^

L'évèque de Crémone nous donne un détail plus précis et

plus digne de foi, quand il raconte que Nicéphore ordonne au

patriarche d'élever l'église d'Otrante « à l'iumneur d'un arche-

vêché ». Il y a ici, dans les termes, une erreur facile à relever.

Liutprand ignore que l'évoque d'Otrante portait, depuis l'époque

de Léon VI, le titred' « ùpyj.iT.iG-Ai-c: » , d'archevêque autocéphale,

sans suffragants-'. Mais ce n'était là qu'un titre honorifique.

Par le décret de Nicéphore, le siège d'Otrante devient une métro-

pole, de laquelle dépendent plusieurs diocèses nouveaux :

l'archevêque reçoit du patriarche de Constantinople le privilège

de consacrer des évêques dans cinq villes, situées sur les con-

fins de la Lucanie et de l'Apulie : Acerenza, Tursi, Gravina,

Matera, Tricarico. — Nous n'avons aucune raison de metti'e en

doute le fait énoncé par Liutprand; d'aillenrs, une trace est

restée de cette province ecclésiastique dans les listes épisco-

pales byzantines, rédigées au xii'' siècle : si elles ne mentionnent

plus, parmi les cinq suffragants d'Otrante, que l'évèché de

Tursi •'^, ce n'est pas une preuve qu'à la fin du x" siècle des

évêques grecs n'aient pas réellement occupé les quatre autres

sièges.

En instituant ces cinq diocèses nouveaux, il semble bien que

le patriarcat de Constantinople empiétait sur le domaine du

patriarcat romain : mais trois au moins des villes mentionnées^

n'avaient jamais eu d'évêque, et savait-on au juste à quels

diocèses latins elles se rattachaient? Les seuls évêques qui

pouvaient les revendiquer, ceux de Tarente, d'Oria ou de Bari,

sujets du basileus, n'avaient guère les moyens de faire valoir

leurs droits, si loin de leur ville épiscopalc, contre les ordres

du patriarche, exécutés par l'archevêque d'Otrante avec l'appui

1. Cr. les chartes du Carlulaire de Conversano, du Codice Barese, de Trani.

2. Cf. Néa Toy.Ti7.â; — et siipra, p. 186.

3. Pauthey, Notitise episc, X, 223.

4. Celles de Tursi, de Tricarico et de Gravina.
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du catépan. La nouvelle province ecclésiastique se trouvait

précisément dans cette région mixte, si souvent contestée entre

les Lombards de Bénévent ou de Salerne et les officiers bvzan-

tins ; mais on doit remarquer aussi que la même région est déjà,

bien avant les décrets de Nicépliore, un fover d'hellénisme.

Dans les vallées de l'Agri, du Basento et du Bradano, les nou-

A^eaux évêques grecs ont été précédés par des moines basiliens

•qui ont préparé, surtout entre Tursi et Tricarico, le triomphe

de la liturgie byzantine et l'ont rendu singuHèrement plus

facile. S'il y a eu vraiment un décret de Nicéphore inter-

disant en Apulie la liturgie latine, peut-être ne s'applicpie-t-il

qu'à cette partie de TApulie qui constitue la nouvelle province

d'Otrante; peut-être aussi le basileus espérait-il, en créant peu

à peu d'autres métropoles, uniquement placées sous la juridic-

tion de Constantinople, ol)liger toutes les églises apuliennes à

«uivre uniquement le rite grec. Il est probable que Jean Tzimis-

cès, si prompt à relâcher le prince de Capoue et à conclure la

paix avec Otton, n'a point cherché à imposer de force à tous

les Apuliens latins un rite qui leur était étranger. Les guerres

et les troubles intérieurs, qui affaiblissent si gravement l'admi-

nistration byzantine dans le thème d'Italie, ne sont guère favo-

rables à un progrès rapide de la propagande hellénique. En
tout cas, dans la période qui suit l'intervention germanique et

les décrets de Nicéphore Phocas, il y a visiblement une riva-

lité plus ardente, une véritable lutte d'influence entre le clergé

lombard-latin et le clergé bjzantin. Mais, avant de rechercher

comment cette lutte se manifeste dans les grandes villes du

littoral, à Tarente, à Trani, à Bari, il faut montrer quel est le

rôle des nouvelles métropoles lombardes, créées à Bénévent et

à Salerne par des papes tout dévoués à l'empire germanique.

II

LES NOUVELLES METROPOLES LOMBARDES

C'est sur l'initiative du prince de Capoue, Paldolf Tête-de-

Fer, que le pape Jean XIII se décide à créer des provinces

ecclésiastiques dans l'Italie méridionale, considérée jusqu'alors

comme un prolongement du « diocèse suburbicaire » . On devine

23
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à quelles raisons politiques est due cette réforme : c'est la

capitale de Paldolf, la ville de Capoue, qui devient la première

le siège d'un archevêque'. Donner à ce nouvel archevêque, qui

est le frère de Paldolf, le droit de consacrer des évoques dans

plusieurs villes de Campanie, c'est fortifier l'unité du clergé

lombard et rendre plus étroits les liens qui l'attachent au prince.

Après Capoue, Bénévent, Salerne, Naples, Amalfî obtiennent

les mêmes titres et les mêmes privilèges '^. En fait, il devenait

impossible de maintenir sous la juridiction directe de l'Eglise

romaine tous les diocèses latins de l'Italie méridionale; ayant

perdu, depuis plus de deux siècles, les patrimoines et les

domaines qui lui assuraient autrefois, dans cette région, une

influence considérable, comment le pape pouvait-il exercer ses

droits de métropolitain jusqu'aux confins de la Calabre? Les

évêques jouissaient donc de la plus large autonomie, et leurs

rapports avec Rome étaient nécessairement de plus en plus

rares. Cependant ils devaient venir à Rome au moins une fois

pour se faire consacrer. Ces évêques étaient, il est vrai, en

assez petit nombre, et bien des éghses, détruites ou abandon-

nées au début de l'invasion lombarde, puis à l'époque des

incursions sarrasines, n'avaient i)as été restaurées^. Pour com-

prendre comment une telle situation a pu se prolonger jus-

qu'à la fin du x" siècle, il faut se rappeler quelle est, à cette

époque, la profonde corruption du Saint-Siège et d'un grand

nombre d'églises italiennes. Pour ranimer la vie ecclésiastique

au sud de la péninsule, il était nécessaire de morceler les

anciens diocèses trop vastes et de créer des évêques nouveaux.

Mais cette réforme n'était possible qu'en établissant des métro-

poles dans les villes les plus importantes, directement sou-

mises à l'autorité du prince.

De ces nouvelles métropoles, celles qui comptent le plus

grand nombre de diocèses suffragants sont Bénévent et Salerne :

l'histoire de ces deux provinces ecclésiastiques est d'autant

plus curieuse qu'elles s'étendent, à la fois, en domaine lombard

et en domaine byzantm.

1. Léo Ost., 11, 1); — Cf. Liber Censtiuni, fasc. 1, p. 40 et supra, p. 29!).

2. Bénévent en 969 (Jaffé-Lôw., 3138) ;
— Srt/e*'?je avanf 989 (Jaffk-L()\v.,

3833). — A Naples, le premier « archiepiscopus » connu est Sergius. en 990;

mais c'est peut-ôlre Jean Xlll, qui, dès 969. accorde ce titre nouveau (Capasso,

I, 229). Le premier «archiepiscopus») d'Amalfî, Léon, est nommé dans un

document de 993 (Caméra, I, 144).

3. Cf. supra, p. 193.
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La métropole et la province de Bénévent. — On a vu quelle est,

au commencement dux'' siècle, l'extension du diocèse de Béné-

A'^ent, qui enferme dans ses limites la ville de Siponto et ]e

sanctuaire du Mont Gargano^. Quand les princes lomljards se

révoltent et que l'Apulio septentrionale est sans cesse par-

courue par les bandes ennemies des Bénéventains et des

Byzantins, plusieurs tentatives sont faites pour créer dans

cette région des églises autonomes, complètement affranchies

de l'évêque de Bénévent. En novembre 943, quelques mois

après la mort de Landolf P'", prince de Capoue et Bénévent,

l'évêque Jean de Bénévent demande au pape Marin de confir-

mer ses droits snr les églises de Siponto, de Bovino, d'Ascoli

et de Larino-. Il veut être protégé contre les Grecs, qui

lui en contestent la possession.. En 947, il se plaint an succes-

seur de Marin que deux prêtres se soient fait élire évêques, à

Trivento et à Termoli, villes qui dépendent de son diocèse, et

le pape Agapit somme les coupables de venir à Rome^. Ce qui

s'est passé à Trivento et à Termoli nous montre comment les

Grecs, dans les villes dont ils sont les maîtres, travaillent à

détacher le clergé local du siège de Bénévent. Sans prétendre

installer dans les villes apnliennes des évêques étrangers, sans

poursuivre l'entreprise chimérique de leur imposer des Grecs,

il suffit d'exciter leur jalousie naturelle contre les prétentions

de Bénévent. Un prêtre et moine de Larino, qui a fait cons-

truire dans cette ville une église de Saint-Benoit, plus tard sou-

mise au Mont-Cassin, est qualifié, dans un diplôme lombard, de

pseiido-epkcoj)ns'*. En dépit des privilèges pontificaux, l'au-

torité de Tévêque de Bénévent sur les différentes villes qui

forment son diocèse, et dont les unes obéissent à des officiers

byzantins, les autres à des gastaldi lombards, devient de plus en

plus précaire. En 956, l'évêque Landolf se fait confirmer par

le pape Jean XII les droits de ses prédécesseurs '•
: mais la fré-

quence de ces revendications prouve combien il est difficile

aux évêques de Bénévent de les faire valoir. Les diplômes du

même genre, accordés à l'église de Bénévent par l'empereur

Otton I", en 907 et 968, sont une affirmation de la supré-

i. Cf. supra, p. 197.

2. Jaffé-Lôvv., 3623; — Ugiielli, I/alia Sacra, VIII, 50.

3. Jaffé-Low., 3636; Ughelli, VIII, 52.

4. Gattola, Access., ÎJj.

li. Jaffé-Low., 3680; — Ugiielli, VIII, 57.
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matie impériale plus encore qu'une garantie efficace de pro-

tection '

.

En se faisant donner le titre d'archevêque, le droit de por-

ter le pallium et les prérogatives de métropolitain, Tévêque

Landolf obtenait de plus réels avantages. Ce n'est pas seule-

ment l'exemple de Capoue qui décide la création de la nouvelle

métropole : on est au plus fort de la lutte entre Otton et Nicé-

phore; l'empereur germanique et le prince de Capoue ont déjà

tenté d'arracher l'Apulie aux Byzantins. Ils viennent d'apprendre

les décrets du basileus, qui instituent dans plusieurs villes

apuliennes des évoques grecs, rattachés au siège métropolitain

d'Otrante. 11 semble bien que le décret du concile de Rome^
et du pape Jean XIII (mai 969) en faveur de Bénévent soit

une réponse directe à ceux de Nicéphore et du patriarche

Polyeucte. La nouvelle métropole doit compter dix suffragants,

parmi lesquels se trouvent les évoques d'Ascoh, de Bovino, de

Vulturara et de Larino : or ces quatre villes représentent, en

quelque sorte, l'enjeu principal de la lutte entre Paldolf Tète-

de-Fer et les troupes byzantines. On ne leur accorde le siège

épiscopal, qu'elles réclamaient depuis longtemps, que pour les

rattacher plus étroitement à la cause lombarde et aux intérêts

de la maison de Capoue. Quant à la ville de Siponto, qui est

au moins aussi importante, mais dont l'évoque ne serait qu'un

instrument entre les mains des Grecs, le pape se garde bien

de reconnaître son autonomie. Il importe au contraire que le

sanctuaire national du • Gargano et toute la région voisine

restent rattachés directement au siège de Bénévent.

L'autorité des princes lombards est effectivement reconnue à

Larino, à Vulturara, probablement aussi à Ascoh, après la

défaite des Byzantins, en 970-^; mais Bovino continue d'être

occupée par les Byzantins. A Siponto, réside le turmarque

Procopios ; et quand la paix est rétabhe par le mariage de Théo-

phano et d'Otton II, les officiers du basileus, revenant à la

politique de conciliation et de ménagements dans leurs rapports

avec les princes lombards, reconnaissent sans difficulté les pré-

tentions de l'archevêque de I^énévent sur l'église de Siponto :

\ . Diplomata 0/fonts /, n" 338, 3a6.

2. Diplomata, t. II, p. 879.

3. Pour Lfirino, cf. Gattui.a,!. 133; — Pour Vulturara : Cart.S.Sofie (Uoiieli.i,

X. 513). Ascoli est de nouveau occupé par les Byzantins avant 999 (Tiunchkha,

nMl).
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vers rannée 973, en présence du turmarque Procopios, les

représentants du clergé et du peuple de Siponto prennent ren-

gagement de ne faire tort, d'aucune manière, aux droits et aux

prérogatives de l'archevêque Landolf^. En 978, c'est en pré-

sence de fonctionnaires byzantins et d'accord avec eux, que

le prince Paldolf et son fils Landolf, en confirmant de nou-

veau les droits de l'église de Bénévent sur le sanctuaire du

Gargano, lui soumettent, en outre, un château fort, récem-

ment construit près du sanctuaire par un riche habitant du

pays-.

La révolution qui renverse à Bénévent le fils de Paldolf 1"

provoque un schisme : l'archevêque Alo, successeur de Landolf,

imposé aux Bénéventains par Otton 11, est chassé; son succes-

seur Alfanus n'est reconnu par le Saint-Siège que deux ou

trois ans plus tard'^ Alo avait obtenu du pape Jean XIV' une

bulle, qui ajoutait à la liste des évêchés suffragants de Bénévent

ceux de Termoli, Trivento et Sessula^ De ces trois villes, les

deux premières, situées au nord de l'Apulie, avaient déjà fait

une tentative, vers le milieu du x* siècle, pour se donner des

évêques. Faut-il conclure de la bulle de Jean XIV que les

princes lombards en avaient repris possession? Nous savons

que Trivento, bientôt après, est occupée par un comte lombard,

vassal de Bénévent'^ ; mais Termoli semble reconnaître, vers

la même époque, la domination byzantine"^. Enfin, dans une

bulle du pape Grégoire V accordée à l'archevêque Alfanus, en

avril 998, avec l'appui de l'empereur Otton III, qui cherchait

alors à exercer ses droits de suzeraineté sur Bénévent, les

privilèges antérieurs sont confirmés, et l'autorité de l'archevêque

s'étend sur le diocèse de Lucera, qui avait réussi, jusqu'alors,

à garder son autonomie" : l'évêché de Lucera, un des plus

anciens de cette région, formait depuis longtemps une enclave

isolée, au milieu des vastes domaines que s'attribuait le diocèse

de Bénévent. Il est probal)le que cette concession est restée

1. Ughei.li. VIII, 64 ;
— Di Meo, Annali, VI, 9o. Le texte donné par Ughelli

est fort incomplet ; il omet après l'rocopii le mot trumarce, que donne di Meo,
et qui se trouve etl'ectivenient dans la copie manuscrite conservée aux
Archives de Bénévent.

2. Ughelli, VIII, 66.

3. Ann. Benev., od a. 982, 983; — Desid., Dial., II, col. 983.

4. Jaffé-Low., 3822.

5. Document de 992 {Cart. S. Sof. Ughelli, X. 471).

6. Archives du Monf-Cassin, ex regesto Pétri diaconi. n° 318.

7. Jaffé-Lôw., 3884.



358 l/lTALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIRE liYZANTIN

lettre morte : au commencement du xi'' siècle, l'évêque de
Lucera, qui reconnaît la domination byzantine, prend à son
tour, sans doute sur l'initiative et avec l'appui des Byzantins,

le titre tVarchiepiscopus, pour mieux affirmer son entière indé-

pendance en face des prétentions do Bénéventi.

La métropole et la province de Salerne. — On comprend que les

princes de Salerne, rivaux de la maison de Capoue, aient

cherché à faire donner à leur capitale la même dignité et les

mêmes prérogatives qu'à Bénévent et à Capoue. Le premier
archevêque de Salerne est Amatus, qui obtient en 989 une
bulle du pape Jean XV''; mais celui-ci ne fait que renouveler
une concession antérieure, déjà accordée par ses prédécesseurs
Jean XIV et Benoit VIL Si c'est le pape Benoît VII qui ins-

titue la métropole de Salerne, il n'a pris cette mesure que
dans les derniers temps de son pontificat, quand Otton II, après

la désastreuse campagne de Calabre, est rentré de Campanie
à Rome (mars-avril 983). Comme l'évêque Amatus est un parti-

san d'Otton II, dont il a déjà reçu d'importantes faveurs'^ la

concession du Saint-Siège est due, sans doute, à l'influence

directe de l'empereur, qui peut-être espère, par ce mojen,
gagner plus sûrement la fidélité du nouveau prince de Salerne
Jean II, installé en août 983. Quelle que soit l'attitude de ce
dernier à l'égard des souverains germaniques, les archevêques,
très dévoues au Saint-Siège, contribueront à maintenir cer-

taines relations entre la' cour impériale et la principauté de
Salerne. Après la mort d'Amatus,Ie pape Jean XV s'empresse
de renouveler les mêmes privilèges à son successeur Gri-

moald^
Il importe de remarquer que, par l'extension donnée à la

nouvelle province ecclésiastique, les papes flattaient à la fois

l'ambition des princes et les revendications communes dfe

l'Empire et du Saint-Siège sur une partie de la Calabre l)}'zan-

tine; ils reculaient les limites du patriarcat romain aux dépens
du patriarcat de Constantinople ; ils rattachaient à une métro-
pole latine les deux évêchés de Cosenza et de Bisignano, que
l'empereur Léon Vî avait attribués, dès le début de la con-

\. Cnrtulaire de Tremili, fol. 43.

2. Jaffk Low., 38;i3: — Pfluuk-Hahttl'xg, Acta Ponfif., II, 52.

3. DiplotiuUa, n° 273.

4. Jaffé Lôw
, 3832; — Ugiielli, VII, 376. Cf. plus loin, p. 370.
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•quête byzantine, à la métropole grecque de Reggio. Ils créaient

dans la même région un nouveau siège épiscopal, celui de

Malvito, situé à l'ouest de Bisignano, et plus tard remplacé par

San-Marco^
Ainsi, parmi les six suffragants reconnus à la métropole de

SaJerne, trois se trouvent au nord du thème de Calabre, dans

la vallée du Crati : pour se faire attribuer cette région, l'ar-

chevêque de Salerne n'avait eu qu'à invoquer les anciens titres

de souveraineté des princes lombards, antérieurs à la conquête

byzantine et consignés dans un acte écrit, le traité conclu

en 849 entre Bénévent et Salerne-. On doit remarquer cepen-

dant qu'il ne réclame ni Cassano, ni Tarente, trop solidement

occupés par les Byzantins pour qu'il soit possible de soumettre

leurs évêques à celui d'une capitale lombarde. P'aut-il donc

-admettre que, dans la vallée du Crati, les revendications de

Salerne eussent plus de chances de se réaliser? Il est bien pro-

bable que le prince lombard, lors des révoltes contre Byzance,

vers le milieu du x'' siècle, avait réussi à y faire reconnaître

son autorité durant une très courte période; il est possible

aussi que cette région n'ait pas été aussi complètement hellé*

nisée qu'on pourrait le croire, en lisant la vie de saint Nil, et

qu'une partie de l'ancienne population fût restée latine. En
tout cas, la bulle du pape Jean XY créait, entre les prétentions

rivales de Reggio et de Salerne, un conflit dont nous ignorons

l'issue. Le même conflit se produit aux confins de l'ApuHe, où

la ville d'Acerenza est également revendiquée par Salerne et

par Otrante. II y a donc, dans ces deux régions, une lutte

d'influence entre le clergé grec et le clergé latin. Parmi les

six suffragants attribués à la métropole de Salerne, deux

seulement, ceux de Noie et de Pœstum, se trouvent dans

le voisinage de la capitale lombarde, et dans un pays pure-

ment latin. En instituant la province ecclésiastique de

Salerne, il semble que les papes cherchent, pour la pre-

mière fois, à barrer la route au clergé grec ; c'est le premier

retour offensif du patriarcat romain et latin dans une région

qui semblait abandonnée sans défense à l'influence chaque

jour grandissante de l'église byzantine.

1. Liber Censiium.. éd. P. Fabre. fasc. i, p. 36.

2. Cf. supra, p. 6-2.
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III

LES DIOCESES APULIENS A LA FIN DU X SIECLE

Plusieurs évêques de l'Apulie byzantine commencent Éprendre,
dans la seconde moitié du x" siècle, le titre d'archevêque. Comme
il s'agit de diocèses latins, rattachés au moins théoriquement

au patriarcat de Rome, il est probable que Tautorité byzan-

tine encourage cette transformation, pour attirer vers le

patriarcal de Constantinople les évoques des villes principales,

Bari, Tarente, etc. Ce titre nouveau leur donne une situation

spéciale, semblable à celle de l'archevêque d'Otrante, avant

qu'il devienne une métropole ; la cour byzantine cherche à faire

de ces évéchés latins des sièges autocéphales. Si tel est le

but qu'elle poursuit, rien ne prouve cependant qu'elle ait pu

réussir à soustraire les nouveaux archevêques à la juridiction

du Saint-Siège.

Les archevêques de Bari et de Trani. — Nous connaissons, à

partir de la seconde moitié du x"" siècle, la liste complète des

éyêques de Bari ou, plus exactement, du « saint siège de

Canosa et Bari ». C'est l'évêque Jean, qui, en 951 ou 959,

prend le premier le titre d"archevê([ue' ; cependant la chronique

de Bari ne l'appelle encore ([uepiscopus- et réserve le

nom nouveau à son successeur Pavo, qui devient archevêque

peu de temps avant l'expédition d'Otton II dans l'Italie méri-

dionale, probablement au début do l'année 981 -^ C'est à ce

moment que le diocèse de Canosa-Bari semble atteindre sa

plus grande extension : car Tévéque Jean revendique, à plu-

sieurs reprises, l'église de Brindisi, comme placée sous sa

juridiction'»; et vers le nord son autorité s'étend jusqu'à la

limite de la province ecclésiastique de Bénévent, marquée

probablement par le cours de l'Ofanto : c'est ainsi que la ville de

\. Ur.HKi.u, vil, 121 ;
— Codice liarese, t. 1, n°3; — C/tcirl. Cupers., n° 18.

-1. Lii>. PuuTOSp., cuL a. 978.

'.i. La chronique de Lup. Protosp. place ravénement de Pavo en 978. Mais

celte date est rontredite par une charte du Codice Barese, t. 1, n° 7. — Cf. Bf.l-

TiiA.M. hociim. long, e ;/reci, n° G.

•i. Cliart. Cupers., n" 18 ;
— Codice Barese, 1. n • 7 : — Beltuaxi, /. c, n" G.
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Trani, autrefois siège d'un évèché distinct, est unie vers 980
au diocèse de Canosa.

Mais il n'en est plus de même, un ou deux ans plus tard^

quand plusieurs villes apuliennes se soulèvent et que les

troupes germaniques envahissent la région. Le pape Benoit VII
institue un évoque à Trani et lui donne juridiction sur les ter-

ritoires de Giovenazzo, de Ruvo, Minervino et Montemilone^.

Comme on sait, d'ailleurs, que le pape Benoit Yll, créature

d'Otton II, est tout dévoué aux intérêts de l'empire germa-

nique, il est probable que cette mesure est dirigée spéciale-

ment contre l'archevêque de Bari, trop favorable sans doute

aux intérêts byzantins. Tandis que le catépan veut soumettre

au siège de Bari tout le clergé d'Apulie, le Saint-Siège cherche

à le diviser, pour fortifier le parti favorable à Otton. Mais le nou-

vel évéque de Trani trompe les espérances de la politique

impériale : il soutient avec énergie le parti du basileus, et son

influence contribue à préparer le triomphe des Bj'zantins dans

la guerre civile qui déchire les villes apuliennes. Quand la

ville de Trani, renonçant à prolonger sa révolte, ouvre ses

portes au nouveau catépan Calocyr Delphinas, celui-ci con-

firme, au nom du basileus, les droits reconnus à l'évêque de

Trani par le « bienheureux Benoit, pape de Rome ». Nous pou-

vons saisir ici, par un exemple précis, quelle est la situation

de plusieurs évêques apuliens : élus dans le clergé local, lom-

bard et latin, unis au siège de Rome, ils n'en sont pas moins

les fidèles sujets du basileus, qui, soucieux de ménager les

Lombards, leur laisse volontiers la plus large autonomie,

pourvu qu'ils défendent les intérêts de l'empire. Le plus récent

éditeur du diplôme de Calocyr Deli)hinas en tire cette conclu-

sion que Trani est à ce moment le siège d'un évèché grec, qui

dépend du patriarcat de Constantinople-. Mais il n'y a pas un

mot de cela dans le texte que nous venons d'analyser, puisque

le catépan se borne à donner, en quelque sorte, l'investiture

officielle byzantine à un évêque consacré par le Saint-Siège. Il

est ^Tai que c'est là une faveur toute personnelle, accordée à

l'évêque Rhodostanos en récompense de ses services. Après

sa mort, le diocèse de Trani, perdant son indépendance, est

rattaché de nouveau par l'autorité byzantine au siège de Bari;

1. Beltkam, l. c, n" 8. — Cf. Assemam, l. c, III, oo8.

2. Beltram, /. c, p. XXIV.
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et Tan des successeurs de Calocyr Delpliinas, le catépan Gré-

goire Trachauiote confirme solennellement, par un diplôme

délivré en 999, les droits et les privilèges de Chrysostome,

«archevêque de Bari et Trani », ainsi que les immunités spé-

ciales reconnues aux prêtres des deux églises cathédrales'.

En accordant certaines faveurs à l'archevêque de Bari, les

catépans prétendaient sans doute l'amener à ne plus recon-

naître d'autre juridiction que celle du patriarche de Constan-

tinople ; il est très possible que l'archevêque Chrysostome soit

un Grec, mais ses successeurs, Jean II et Bizantius, tou-

jours élus dans le clergé local, sont et restent des Latins-,

C'est du pape Jean XIX que l'archevêque Bizantius obtient,

en 1025, la confirmation de son titre et les droits de métropo-

litain, au moment où l'autorité du basileus, représentée par le

catépan Basile Bojoannès, semble toute-puissante en Apulie. La
buUe de Jean XIX accorde à l'archevêque de Bari le droit de

consacrer douze évêques dans tout le territoire apulien, depuis

les bords de l'Ofanto jusqu'aux limites des diocèses de Tarente

et de Brindisi'^. Mais elle fait allusion à des concessions anté-

rieures du Saint-Siège, restées probablement sans effet. Ce

qu'il en faut retenir, c'est que toutes les tentatives faites pour

faire entrer l'archevêque de Bari dans les cadres de la hiérar-

chie byzantine, et pour le soumettre directement au patriar-

cat de Constantinople, sont demeurées inutiles. La chronique

de Bari loue l'archevêque Bizantius d'avoir su résister aux Grecs,

sans aucune crainte'*. C'est la prépondérance de la langue et

de lu liturgie latines dans la plus grande partie des églises

apuliennes qui assure, malgré tous les efforts contraires, leur

union avec le patriarcat romain,

Y a-t-il des évêques grecs en Apulie? — Cependant, en

dehors du diocèse de Bari et des évêchés apuliens, rattachés

par Nicéphore Phocas à la métropole d'Otrante, n'y a-t-il pas

eu, au sud-est de la péninsule, d'autres églises épiscopales

soumises au patriarche de Byzance? Un écrivain byzantin

du xii" siècle, l'archimandrite Nil Doxopater, qui a vécu à la

1. BKLTitAXi, L c, n" 9.

2. Li'i'. Photosp. et Anii. liai:, ad a. 99:5, 1028, 1035.

3. Jafhk-Low., 406S; — Cmlice liarese, I, n° 13.

4. Funt/dfor sanctœ ecclesiœ Barensis terribilis el sine melu contra omnes
Grecos [ad a. 103.3).
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cour du roi Roger de Sicile, prétend qu'en Apulie et en Lon-

gobardie c'est le patriarche de Constantinople qui possédait

les métropoles maritimes, tandis que les autres appartenaient

au siège de Rome. Il ajoute, un peu plus loin, que « Brindisi et

Tarente recevaient des prêtres de Constantinople, et c'est

un fait que personne n'ignore' ». En somme, il a gardé le sou-

venir d'une époque oîi les églises du sud-est de la péninsule se

répartissent à peu près également entre les deux patriarcats.

Mais Nil Doxopater ignore évidemment que des évèques

latins, toujours unis au Saint-Siège, ont été officiellement

reconnus par le basileus : pour lui, l'autorité du patriarche

en Italie doit s'étendre aussi loin que l'autorité impériale elle-

même. Aussi ne peut-on accorder qu'une confiance médiocre à

la tradition confuse, dont il se fait l'interprète. On ne saurait

négliger cependant le détail précis qu'il nous transmet sur les

églises de Brindisi et de Tarente. D'autre part, si les Byzan-

tins cherchent à établir des évêchés grecs, c'est assurément

dans les villes du littoral, où la population de langue grecque

est plus nombreuse. Tarente et Brindisi, en particulier, souvent

détruites ou incendiées par les bandes sarrasines, ont dû être

repeuplées, en grande partie, avec des immigrés venus de

Sicile, de Calabre ou de Grèce "^. S'il n'y a pas séparation

complète, comme l'imagine Nil Doxopater, entre les métropoles

<lu littoral et les autres, du moins y a-t-il, dans cette tradition,

le souvenir d'un fait réel : les diocèses latins d'Apulie, au

moment oii les Byzantins prennent possession du pays, ont

leur centre principal dans l'intérieur des terres; Bari n'est

qu'une dépendance du siège de Canosa, comme Brindisi du

siège d'Oria.

L'existence d'évêques grecs sur le littoral apulien n'est-elle

prouvée que par le témoignage très tardif de Nil Doxojjater?

Certaines chartes de la fin du x* siècle nous donnent d'autres

indices. Le premier archevêque de Bari prétend exercer sa

juridiction sur l'église de Brindisi; il s'intitule en 962 « évêque

de Canosa et Brindisi ». D'autre part, l'évéché d'Oria, dont

Brindisi, à la fin du ix" siècle, n'est qu'une dépendance, n'a pas

disparu; un texte contemporain mentionne l'évèque André,

1. Pafr. Gr., t. CXXXIF, col. 1087.

2. Tarente est incendiée par les Arabes en 9*6, cf. supra, p. 325. Mais la

ville est occupée de nouveau par une garnison byzantine, lors de l'expédition

dOttonlI.
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assassiné en 979 par un haut fonctionnaire byzantine II est

probable que l'autorité byzantine a voulu enlever à l'évêque

latin d'Oria toute juridiction sur le littoral, et notamment sur

la ville de Brindisi. Mais on trouve dans un recueil manuscrit,

conservé aux archives municipales de Brindisi, une charte de

l'année 980, écrite sur l'ordre de « Grégoire, évêque de Brin-

disi, de Monopoli et d'Ostuni », la neuvième année de son

épiscopat'. Si cette charte est authentique, c'est en 971 ou 972
que Grégoire devient évêque de Brindisi et des deux villes les

plus voisines sur le littoral apulien. Peut-être faut-il voir dans

ce diocèse nouveau, formé uniquement de villes maritimes,

une création du patriarcat de Constantinople, destinée à com-
battre l'influence des évêques latins de l'intérieur. Il est mani-

feste en tout cas que, vers la fin du x^ siècle, la limite méri-

dionale du diocèse de Bari est assez indécise et qu'il y
a rivalité d'influence dans la région de Brindisi entre plusieurs

évêques, parmi lesquels doit se trouver au moins un évêque

grec. Mais dans le courant du xi" siècle, ce sont les préten-

tions d'Oria qui l'emportent, et l'évoque latin d'Oria, promu à

son tour à la dignité d'archevêque, consacre un évêque à

Monopoli''.

A Tarente apparaît, vers 978, l'archevêque Jean, qui se pré-

sente à la cour du prince Paldolf, à Bénévent, avec un haut

fonctionnaire byzantin'* : si le titre nouveau qu'il porte est une

concession de l'autorité byzantine, il n'est nullement prouvé

que lui-même soit uq Grec. Nous connaissons fort mal, pour

cette période, la série des évêques de Tarente : on ne trouve,

dans les chartes du xf siècle, que le nom de l'évêque Kinnamos,

probablement un Grec •'.

Enfin il existe, dès le début du xf siècle, un autre « archi-

episcopus » dans l'Apulie septentrionale, c'est celui de Lucora,

qui n'a jamais cessé d'être Latin *^.

Ainsi la politique religieuse des Byzantins, sachant s'adap-

ter avec une remarquable souplesse à la diversité des circons-

1. Lupus Protosp., ad a. 979.

2. Cad. diplom. h}-undushiiis, t. I, extrait des archives de Saint- Pierre-de-

Monopoli.
3. IkiUe de rarchevèque Eustasius, 1059 (nuMne recueil : extrait des archives

d'Oria).

4. Ugiielli, VIII, 66.

5. TiiiNciiF.HA, n" 32, 33. 34.

6. Car/ulaire de Tremili, fol. 43.
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tances locales, use de procédés différents pour étendre son

action sur les églises apulienues. Là où le changement est

possible, on institue des évoques grecs, étroitement rattachés

au patriarcat de Constantinople; ailleurs, on se contente de

diviser le haut clergé latin par une distribution inégale de

faveurs et de titres ; sans provoquer de brusque ruptnre avec

le patriarcat romain, on s'efforce d'attirer les nouveaux
<( archevêques » dans les cadres de la hiérarchie ecclésiastique

byzantine, de même que, dès l'origine de la conquête, on a fait

entrer les nobles lombards dans les rangs des dignitaires du

Palais.



CHAPITRE V

L'ITALIE MÉRIDIONALE

DEPUIS LA RETRAITE D'OTTON II

JUSQU'A LA RÉVOLTE DE MÉLO
(983-1009)

Dans les chroniques byzantines, il nV a pas la moindre allu-

sion aux guerres des deux Ottons dans rilalie méridionale ; les

affaires italiennes, à cette époque, sont do plus en plus ou-

bliées à la cour du basileus. A vrai dire, elles sont, dans la

vie générale de l'empire, d'une importance tout à fait secon-

daire, si l'on songe aux très graves soucis que provoquent,

après la mort de Jean Tzimiscès, les révoltes des grands géné-

raux et les périls dp toute sorte dont l'empire est menacé,,

soit en Asie, soit dans les Balkans. Depuis le mariage de

Théopliano et l'alliance de 973, on a pu croire, à la cour

byzantine, qu'il n'y avait plus, du côté de l'Italie, aucun dan-

ger sérieux, et les résultats misérables de l'aventure d'Otton II

en Calabre prouvaient trop la faiblesse de l'empire germanique

pour ne pas mieux encore rassurer les Grecs,

La défense de la Calabre et de l'Apulie contre les Sarrasins.

— Quant aux Arabes de Sicile, ils étaient moins redoutables

que ceux de Syrie : leurs incursions périodiques, si cruelles aux
populations indigènes, ne semblaient pas., vues de loin, capables

de ruiner la domination byzantine. C'étaitauxcatépansà enrayer

le mal, soit par les armes, soit par la diplomatie et la corruption,

sans qu'il fût nécessaire d'envoyer en Italie des renforts extraor-

dinaires. En réalité, tout le poids des affaires italiennes repose
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uniquement sur le catépan de Bari. L'action du pouvoir central

ne se manifeste qu'en déplaçant ce haut fonctionnaire, et les

catépans se succèdent à des intervalles assez rapprochés
;

Calocyr Delphinas, qui entre à Bari en 982, est remplacé trois

ans plus tard par le patrice Romanos, et celui-ci à son tour,

en 989, par le patrice Jean « Ammiropohis ». On connaît ensuite

les noms des catépans Grégoire Trachaniote (999), Alexis

Xiphias (lOOG), Jean Curcuas (1008)

^

Mais durant cette période, les forces hjzantines en Calahre

ou en Apulie semblent réduites à leur plus simple expres-

sion, c'est-à-dire aux garnisons des princi})ales villes, com-

posées surtout, probablement, des milices locales. On vou-

drait savoir comment sont escortés les catépans nouveaux

qui arrivent à Bari, quelles troupes ils amènent avec eux :

aucun texte ne nous renseigne sur ce point. Assurément, la

situation générale de l'empire ne permettait pas d'envoyer en

Italie des renforts extraordinaires ; entre 976 et 980, c'est

l'autorité impériale elle-même qui est mise en question par la

révolte de Bardas Skléros et des troupes d'Asie Mineure.

Puis c'est la puissance bulgare qui se reconstitue, et la Thes-

sahe comme la Macédoine sont envahies. En 986, Basile II

entreprend contre les Bulgares une première campagne, mais

il est vaincu, obligé de battre en retraite, et à peine revient-il

vers Constantinople qu'éclate en Asie Mineure une nou-

velle révolte des grands généraux. La guerre civile ainsi ral-

lumée avec une extrême violence ne se termine qu'en 989.

A peine est-elle apaisée que toutes les forces disponibles

sont dirigées contre les Bulgares : alors commence la grande

guerre des Balkans, qui est l'occupation principale du basileus,

entre 990 et 995 2.

Quand ce n'est pas dans les Balkans, c'est sur les confins

de l'Asie Mineure et de la Syrie que les troupes byzantines

sont contraintes à une lutte acharnée. Qu'importe an l)asileus,

si des bandes de pillards, plus avides d'argent que de con-

quêtes, ravagent périodiquement les rives lointaines de

l'Adriatique ou de la mer Ionienne?

Mais ces bandes de pillards, n'étant point sérieusement

arrêtées, s'enhardissent, multiplient leurs ravages et ne se

1. Li'p. Protosp., ad a. 999, i006. 1008. — Cf. del Giudice, Codice diplom.,

App., p. XVII : les diplômes des catépans Alexis Xiphias et Jean Curcuas.

2. ScHLUMBERfJEK, Epopée byzantine, t. II, passit/t.
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conteiiteul plus de rançonner les habitants. Les Arabes

occupent de grandes villes, et peu à peu, par la faiblesse de

la résistance, deviennent de plus en plus redoutables. En 986,

ils occupent, au suddelaCalabre, la ville de Gerace ou Sainte-

Cj'i'iaquei puis remontent, un peu plus tard, jusqu'à Cosenza,

dont les murs sont détruits. Bientôt c'est la capitale même de

l'Italie by.zantine qui est directement menacée : les Sarrasins

pillent, en 988, les faubourgs de Bari et emmènent captifs en

Sicile une foule de paysans •. S'ils n'osent pas encore assiéger

Bari, ils attaquent Tarente. Une armée venue du duché de

Spolète ou du comté de Chieti, sous les ordres du comte Atton,

vient se joindre aux milices apuliennes pour batailler contre

les infidèles, mais elle n'arrive qu'à se faire battre 2. Certaines

chartes de cette époque nous montrent la i)rofon(le misère des

habitants de l'Apulie : en 992, un propriétaire de Conversano,

petite ville située non loin de Bari, rappelle avec mélancolie

que plusieurs années auparavant, lorsqu'il a marié ses fils, la

paix régnait dans le pays, ses domaines étaient restés intacts.

Maintenant il a vu, avec la vieillesse, venir le temps des bar-

bares, et il ne possède plus rien, pas même de quoi faire vivre

le plus jeune de ses fils-^

En 994, les Sarrasins s'emparent de Matera, qui ne suc-

combe qu'après une assez longue résistance. Les chefs des

bandes musulmanes trouvent parfois des complices dans l'aris-

tocratie locale : le caïd Busito (Abu-Saïd) s'est mis secrète-

ment d'accord avec uii Lombard du nom de Smaragdus, qui

tue à Oria un haut fonctionnaire byzantin. Smaragdus a promis

au chef sarrasin de le faire entrer dans Bari ; mais il trahit

son complice, qui est obligé de battre en retraite''. En 999, le

catépan de Bari, Grégoire Trachaniote, récompense un officier

byzantin de Tarente pour les services qu'il a rendus dans la

guerre contre les Sarrasins ; il le loue d'être resté fidèle au

basileus, pendant que d'autres faisaient cause commune avec

rennemi''.

Enfin vers 1003, une armée plus nombreuse, sous les ordres

1. Li;p. PnoTosi'., ad ann. !)8(>, 988;— Cronaca Siculo-Saracena, é<I. Cozza-

Luzzi, p. 48-81.

2. Lui'. PnoTOsi'., arfflnn., 991.

3. Charlul. Cupersan., n° 27.

4. Ltii'. PitOTosp., ad an. 994, 998. — Cf. Amahi, II, 340.

5. ÏIUNCHEIIA, l. c, n° 10.
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du caïd Safi, vient assiéger Bari. pendant que les vaisseaux

arabes attaquent la ville par mer. Le siège dure depuis les

premiers jours de mai jusqu'au 20 septembre^. Les habitants

complètement bloqués commençaient à souffrir de la disette,

lorsqu'ils virent arriver, dans les premiers jours de septembre,

la flotte de Venise et le doge Pierre Orseolo '. Ce n'était plus

la marine byzantine qui faisait la police de l'Adriatique soit

contre les Sarrasins, soit contre les Slaves, c'était Venise. Au
reste, les Vénitiens avaient déjà des intérêts commerciaux en

Apulie, oii ils trouvaient pour rivaux ces Slaves et Xarentans

de l'archipel illyrien, contre lesquels, vers la même époque, ils

protégeaient les habitants de la Dalmatie septentrionale 3.

Cependant les vaisseaux vénitiens, entrés dans le port de Bari,

ravitaillent la place : le doge, reçu dans le palais du catépan,

est accueilli avec enthousiasme par les habitants, relève leur

courage et leur propose de nouvelles mesures pour assurer

une prompte délivrance de la ville. Plusieurs corps détachés

sont envoyés dans les faubourgs, pendant que la flotte de

secours engage vigoureusement la lutte sur mer. Après une

bataille acharnée de trois jours, les Sarrasins découragés

battent en retraite pendant la nuit. 11 reste encore dans la

campagne quelques bandes isolées, qui ne tardent pas à dispa-

raître. Bari est délivrée, et cette grande victoire des Vénitiens

rend aux malheureux habitants de l'ApuHe quelques années de

sécurité.

Mais les villes de Calabre subissent toujours, à intervalles

plus ou moins éloignés, les attaques de leurs dangereux voisins.

En 1006 s'engage, près de Reggio, une grande bataille navale

entre Arabes et Grecs : de nouveau c'est une marine étrangère,

celle de Pise, qui assure la victoire aux Byzantins de Calabre.

Mais en 1009 les bandes sarrasines retiennent dans la vallée

du Crati et, une fois de plus, occupent Cosenza*.

Pendant ce temps, les légions byzantines, commandées par

le basileus en personne, continuent la guerre contre les Bul-

gares, enlèvent une à une les places que ceux-ci occupent

autour de Salonique et, par un effort obstiné, reprennent tout

1. Lup. Protosp., ad ann. 1002: — Ann. Bar., 1003.

2. Cron. Venez., p. 165.

3. Ci'on. Venez., p. 15.o.

4. Mlrat, Rer. Ital. Script., VI, 167 {Chronica varia Pisana); — Amari. Il,

341 ;
— Lup. Protosp., ad ann. 1009.

24
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le terrain perdu depuis tant d'années dans la péninsule des

Balkans.

Révolutions locales en Campanie. — Intervention d'Otton III.

— Si les catépans de Bari se défendent, tant bien que mal,

contre les incursions sarrasines, c'est le seul ennemi extérieur

dont ils aient à s'inquiéter. Du côté de l'Italie centrale, aucun

danger n'est plus à craindre : l'impuissance de l'empire occi-

dental à maintenir sa suprématie sur les États lombards, les révo-

lutions nouvelles, qui bouleversent ces Etats, sont une garantie

de sécurité pour les gouverneurs byzantins du thème d'Italie.

L'union de Salerneetd'Amalfi, sous l'autorité du ducManson,

patrice byzantin, n'a duré que quelques mois : en août 983,

quand Otton II s'apprête à revenir en Apulie par les Abruzzes,

les Salernitains chassent Manson et proclament comme prince

l'ancien tuteur du fils de Paldolf P'", un Lombard de Spolcte,

nommé Jean, avec son fils Guy'. C'est une nouvelle dynastie

qui se fonde à Salerne, et qui, jusqu'à la fin du xi" siècle,

reste eu possession du pouvoir. Amalfi et Salerne continuent

de former deux Etats distincts et rivaux. On serait tenté de

voir dans cette révolution un grave échec pour l'influence

byzantine, un succès pour le parti favorable à l'empire germa-

nique. Interpréter ainsi les événements, ce serait exagérer

singulièrement la portée d'une émeute locale : les Lombards de

Salerne étaient trop jaloux de leur autonomie pour supporter

bien longtemps la domination d'Amalfi. Mais la principauté

de Salerne, sous sa nouvelle dynastie, n'est pas plus atta-

chée à l'empire germanique qu'au temps de Gisulf, et son

indépendance est complète. L'influence germanique étant

réduite à néant, depuis la mort d'Otton II, le nouveau prince

de Salerne, comme naguère Gisulf, ne relève plus ni de l'em-

pire byzantin, ni de l'empire occidental : toute son histoire se

réduit à des luttes obscures et sans intérêt contre les Etats

voisins ; à Jean II, qui disparait vers 999, succède son second

fils Guaimar, qui gouverne pacifiquement la principauté jus-

qu'en 1027^. S'il est vrai que Salerne ait subi, dans les pre-

mières années du xi*" siècle, une attaque des Sarrasins, ce n'est

({u'une alerte sans lendemain.

1. Cod. diplom. Cav., t. Il, n"' 371 et s. ;
— Schipa, XII, 252.

2. Cod. diplom. Cav., t. III, n° o24, 52S et s.; — Schipa, l. c. 255.
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Dans la principauté de Capouo, séparée de Bénévent, se

produisent des troubles graves qui, pendant plusieurs années,

empêchent la transmission régulière du pouvoir et le rétablis-

sement de la stabilité politique. Le jeune Landenolf, niaitre de

Capoue, sous la tutelle de sa mère, l'énergique Aloara, se

débarrasse de rivaux gênants, en faisant mettre à mort plu-

sieurs de ses parents'. Mais il ne réussit qu'à soulever contre

lui des haines implacables : à peine Aloara a-t-elle disparu,

que Landenolf périt assassiné, après dix ans et huit mois de

règne (993) . L'archevêque Aion, également poursuivi par les

meurtriers de Landenolf, s'enfuit au monastère de Saint-

Benoit, mais il meurt empoisonné quelque temps après. Le
margrave de Tuscie et de Spolète, Hugm^s, parent du prince,

veut venger sa mort : accompagné du comte de Chieti et de

•ses principaux vassaux, il vient mettre le siège devant Capoue,

ravage les campagnes voisines, puis se retire à Rocca-Monfina.

Les officiers ou 7mssi, une fois entrés dans Capoue, forcent

les habitants à leur livrer les meurtriers, qui sont conduits en

<( Romanie» et condamnés à différents supplices '-. Puis le mar-
grave de Spolète fait reconnaître comme prince de Capoue un

frère de Landenolf, Laidulf, comte de Teano. Hugues est à ce

moment le véritable souverain do toute l'Italie centrale-^ : s'il

est le vassal fidèle du roiOtton III, il ne faut pas oublier que le

fils d'Otton II n'a que treize ans, que la couronne impériale est

vacante, que les seigneurs d'Italie agissent et gouvernent en

réalité pour leur propre compte. Le chroniqueur du Mont-

Cassin, racontant ces événements, près de trois quarts de

siècle plus tard, commet une erreur en représentant le mar-

grave comme agissant au nom de l'empereur, dont il ne

serait que le vicaire K Otton III n'est couronné empereur
qu'en 996, et ce n'est pas lui qui peut donner des ordres au

margrave Hugues-'. Mais pour les Lombards de Capoue et du

Mont-Cassin, les seigneurs de Spolète sont des <( Francs »,

comme tous les Italiens du Nord.

1. Vie de saint SU, 81.

2. Calai. Comil. Cap. (Script, rer. lanç/ob., p. 500). Selon la chronique du
^lont-Cassin, c'est Trasmundus, comte de Chieti et margrave, qui vient le

premier à Capoue. avec les comtes des Marses, pour venger la mort de son
père: le margrave Hugues ne vient qu'après lui (Léo Ost., H, 10).

3. Sur ce personnage, Wilmaxs, Otto IH, p. 219.

4. Léo Ost., II, 10.

.^. UiCHTEn et KoHL, l. c, p. 157.
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C'est en 999 qu'Otton III, couronné empereur depuis

trois ans, fait son premier voyage à travers l'Italie méridio-

nale, — voyage d'un pèlerin qui se rend au mont Gargano

pour 3' expier ses crimes et accomplir la pénitence prescrite

par l'avscëte Romuald. En traversant Capoue', le dévot empe-

reur a-t-il été mal accueilli par les Lombards? A-t-il cherché à

leur faire reconnaître, malgré eux, la suprématie impériale?

En tout cas, il les traite bientôt comme des sujets peu dociles

et dont la fidélité lui est suspecte. A peine rentré à Rome, au

retour de son pèlerinage, il envoie une armée à Capoue, sous

les ordres du lombard Adémar, élevé depuis son enfance à la

cour germanique, et fidèle ami do Tempereur. qui lui confère

le margraviat de Spolète^. Celui-ci a mission de se rendre

à Capoue et même à Naples, pour recevoir les serments

des principaux haiiilants qui devront livrer des otagc^s.

Comme les Napolitains sont les plus suspects, il entre dans la

ville avec une petite armée de Souabes et de Francs, arrête

le duc et l'emmène chargé de fers à Capoue. Puis c'est le

prince de Capoue lui-même, Laidulf, qui est jeté en prison'^ et

bientôt emmené à la cour germanique ; les officiers d'Otton ÎII

font arrêter également Landon, comte de Cajazzo, et d'autres

seigneurs lombards : la plupart sont envoyés en exil, soit

dans le nord de l'Italie, soit en Allemagne. Adémar, au nom
de l'empereur, se proclame prince de Capoue.

C'est par la terreur c^u'Otton III prétend rétablir, chez les

Lombards du Sud, ' la suprématie de l'empire germanique.

Ses agents traitent la noblesse lombarde avec la violence

et la cruauté dont il use lui-même contre la noblesse

romaine. Otton III a eu ainsi, à plusieurs reprises, pendant

son règne si court, des colères brutales d'enfant capricieux

et fantasque. De tels faits nous montrent du moins à quels

obstacles se heurtait la politique impériale jusque dans cette

ville de Capoue, la plus accoulumée, par sa situation même, à

subir fréquemment une intervention étrangère, qu'il s'agît du

pape, de l'empereur ou du margrave de Spolète.

1. 11 est il Capoue le 20 fi'vricr 99'» {Diplom., n" 309).

2. Calai, coin. Cap. {Script r. /., .'iOO) ;
— Léo Ost., Il, 15); — Fatteschi,

série riei diichi di Spolclo, lO:!: — di Meo, VI, .315.

3. On l'accusait d'avoir participé au meurtre de son frère (Léo Ost., Il, 15).

Le biographe de saint Nil (c. 81) prétend que le (ils aine d'Aluara a été tué par

son frrrc. Mais le crime avait été commis sept ans auparavant : au reste, le

récit contemporain du Ca/al. com. Cap. ne concorde guère avec celui de Leo Ost.



L ITALIE MÉRIDIONALE DEPUIS LA RETRAITE D OTTOiN 11 373

Pendant qu'Adémar reste à Capoue, impuissant à se faire

obéir dans toute l'étendue de la principauté, il cherche à s'en-

tendre avec le duc Jean de Gaëte, en lui cédant la forteresse

de Pontecorvo, Sur la demande d'Adéniar, l'empereur reconnaît

au duc Jean, moyennant la promesse de sa fidélité, la posses-

sion de Pontecorvo ^ Mais c'est en vain que le prince de Capoue

cherche à recruter, pour l'empereur, de nouveaux fidèles et de

nouveaux partisans. A peine Otton III et son armée se sont-ils

éloignés que les gens de Capoue se soulèvent et forcent Adémar
à s'enfuir. On proclame à sa place Landolf, comte de Sainte-

Agathe (juillet 1000), parent du prince de Bénévent, issu,

comme lui, de la vieille dynastie nationale. Quand Otton III

revient quelques mois plus tard à Kome et dans l'Italie du Sud,

il ne peut plus rien contre les faits accomplis'.

La révolte de Capoue entraine naturellement la délivrance

du duc Jean de Naples, prisonnier d'Adémar : il rentre à

Naples, reprend possession de son autorité, et n'est plus

inquiété par aucune intervention étrangère ; en d 002, il associe

au pomoir son fils Sergius, qui hii succède peu de temps

après 3. Quant au duc de Gaëte, la donation faite en sa faveur

reste sans effet; et Pontecorvo est occupée, de nouveau, par un

comte lombard au service du prince de Capoue^.

Le prince de Bénévent, Paldolf II, proclamé en 982 malgré

l'empereur Otton II, consentà reconnaître la suprématie impé-

riale, lorsqu'Otton III traverse la ville, dans son voyage au

Gargano. Mais l'accord ne dure pas longtemps : faut-il cher-

cher la cause de la rupture dans la fraude commise par les

Bénéventains, lorsque l'empereur veut se faire céder par

eux, pour les emporter à Rome, les reliques de saint Barthé-

lémy? Quelle que soit la valeur de l'anecdote, elle jette un

jour curieux sur les dispositions réciproques des Lombards et

de l'empereur. C'est à son retour du Gargano que le pieux

Otton III réclame les reUques de saint Barthélémy. Les gens

de Bénévent sont partagés entre la crainte de refuser quelque

•chose à l'empereur, et celle de priver leur ville d'un trésor si

précieux pour elle : d'accord avec l'archevêque, ils usent d'un

1. Diplomata, n° 333.

2. Léo Ost., II, 15

3. Cai'asso, I, 130; — Sciiipa, Ducalo <li Xapoli [Arcli. Slor. Xapol., XVII I,

i'tl).

4. Le comte d'Aquino (Léo Osï., H, 24).
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subterfuge et font passer une relique, (rimportance secon-

daire, pour celle de l'apotre. Otton III rentre à Rome, persuadé

qu'il possède le corps de saint Barthélémy : mais peu de

temps après, la fraude est découverte, et l'empereur furieux

jure de tirer vengeance des Bénéventains. C'est alors qu'il

vient assiéger la ville, qui lui ferme ses portes ',

D'après un autre texte, l'expédition d'Otton III contre

Bénévent n'a d'autre cause qu'une révolte des Lombards :

pendant qu'il se trouve dans le nord de l'Italie, à Ravenne ou
à Venise, il apprend que les Bénéventains refusent de recon-

naître son autorité. Le môme chroniqueur ajoute qu'il réussit

à les soumettre-. Mais la Chronique du Mont-Cnssin, proba-

blement mieux informée, quoique très postérieure à celle de

Venise, prétend qu'Otton III, après avoir assiégé Bénévent
pendant plusieurs semaines, rentre à Rome, sans avoir pu

forcer les portes de la ville. Il semble bien qu'à Bénévent

comme à Capouc, dans les derniers mois du règne d'Otton III,

la suprématie impériale ne soit plus qu'un vain mot. Les-

Lombards ne respectent pas mieux l'empereur que les

Romains eux-mêmes. Ils n'ont vu en lui que le dévot pèle-

rin qui se rendait nu-pieds à leur sanctuaire de saint Michel

au mont Gargano, et qui, au retour, allait saluer, dans son

monastère de Scrperi, près de Gaète, le vénérable ascète

byzantin, célèbre dans toute la Campanie, Nil de Rossano-'.

Mais ce pèlerin prétend-il agir en maître? Il ne trouve plus

devant lui que des rebelles.

Capoue, Bénévent, Salerne forment trois capitales dis-

tinctes, les centres de trois principautés rivales. Les princes

lombards, affaiblis de nouveau par leurs divisions et leurs

querelles, ne sont plus capables de profiter des troubles de

l'Apulie byzantine pour y étendre leur domination. Voilà

pourquoi les catépans d'Italie, même abandonnés par la cour

byzantine, obligés de tenir tète à une aristocratie turbulente,

sans avoir assez de troupes pour arrêter les incursions sarra-

sines, réussissent, tant bien que mal, à maintenir toutes leurs

positions.

Toute cause de conllit entre les deux empires a disparu

dans l'Italie du Sud, où la réalité des faits est plus forte que^

1. LeoOst., 11,24.

2. Cron. Venez., p. 16;i. — Le siège de Bénévent est de 1001.

3. Vie de saint Nil, 92, 93.
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les vaines théories : la prétendue suzeraineté des empereurs

germaniques sur Capoiie et Bénévent est aussi fictive que

celle des empereurs bj'zantins sur Xaples et Gaëte. Princi-

pautés lombardes et anciens duchés byzantins du littoral

forment, à vrai dire, une zone nefilre de ^etii» États souverains,

dont les chefs jouissent de la plus complète indépendance. Si

les catépans de Bari avaient réussi à pacifier l'Apulie et à

la débarrasser des bandes sarrasines, l'occasion eût été favo-

rable pour entrer en rapports directs avec les princes lom-

bards, et peut être restaurer l'ancienne suprématie du basileus.

Mais on ne voit pas qu'ils l'aient tenté, et il semble bien d'ail-

leurs que l'état misérable de l'Apulie les empêchait de porter

plus loin leurs regards.



CHAPITRE VI

LES MOINES GRECS EN PAYS LATIN

SAINT NIL ET LE MONT-GASSIN

Les Basiliens en Apulie. — S'il est difficile aux fonctionnaires

du basileus de supplanter le haut clergé latin dans une

grande partie de l'Apulie, riiellénisme continue à s'étendre

lentement par une autre propagande plus active, et peut-être

plus efficace, celle des moines siciliens et calabrais. Durant

ces dernières années du x" siècle, où les armées germaniques,

accrues de troupes lombardes, tentent, à deux reprises diffé-

rentes, d'envahir les thèmes byzantins d'Italie, de nombreux
moines, dispersés dans le nord de la Calabre et dans les vallées

lucaniennes, continuent à émigrer plus loin, jusqu'en Apulie

ou en Campanie. Ainsi apparaissent au milieu des populations

latines des colonies grecques, monastiques ou non, qui, trop

faibles et trop disséminées pour helléniser le pavs, contribuent

cependant à y développer l'inlluence In'zantine. Les officiers du

basileus, établis dans les principales villes d'Apulie, cherchent

eux-mêmes à les attirer. Le catépan de Bari entend parler

des deux ermites Hilarion et Leontios qui habitent une des

régions les plus sauvages de la Lucanie, près de la bourgade

de Turri; il les envoie chercher, et tous deux partent pour

Bari, entraînant avec eux le pieux Vital, un autre moine

sicilien, qui vit solitaire dans une grotte voisine*. Si Vital

rentre bientôt au milieu de ses rochers, il n'en est pas moins

1. Vie de saint Vital : Acla Sont/., 1. 11, mars, p. 31. — Turri, qu'il ne faut

pas confondre avec Tursi, était située entre Armento et Guardia Perticara, non
loin de la rivière Saura, affluent de l'Agri (Hacioi-pi, Storia dei popoli délia

Basilicala, II, 138).
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yrai que des relations durables s'établissent entre les moines

de la région de Turri et la capitale du thème d'Italie. Car,

dans le courant du xi® siècle, ce sont des moines de Turri

qu'un autre catépan installe, aux portes de Bari, dans l'église de

Sainte-Marie et de Saint-Jean, près de l'endroit appelé /;?//e«m

greci^. Il est probable que, dès cette époque, les moines grecs

sont assez nombreux dans les « gravines » de la région de

Tarente, où l'on peut voir encore plusieurs grottes décorées de

peintures byzantines-. Mais les textes des x" et xi" siècles

ne nous donnent, à ce sujet, aucun détail. On ne doit point

oublier d'ailleurs que le pays de Tarente, vers le milieu du

x" siècle, commençait à peine à s'helléniser. Le célèbre monas-

tère de Saint-Pierre, qui possédait autour de la ville et sur les

bords du golfe d'importants domaines, existait dès la fin du

IX* siècle, puisqu'il pouvait invoquer en sa faveur un diplôme

d'un des premiers stratèges byzantins 3; rien ne prouve cepen-

dant qu'il soit alors occupé par des Grecs. Il existe même,
dans le recueil manuscrit des chartes du Mont-Cassin, la copie

d'un acte fort curieux, d'où il semble résulter que, vers 970,

les moines de Saint-Pierre sont encore des Latins : l'abbé

Hilarius a un procès avec des habitants de Massafrà, et l'affaire

se juge devant un fonctionnaire byzantin '^, selon la procédure

lombarde. Quelques années plus tard, le monastère est placé

sous la protection spéciale du basileus, et le catépan en dispose

comme il le ferait d'un domaine de l'Etat ; il le donne à un

officier byzantin, qu'il veut récompenser de ses services : le

bénéficiaire pourra le garder toute sa vie et le transmettre,

dans les mêmes conditions, à son fils, qui est d'ailleurs moine.

La donation, ainsi faite, doit être confirmée par un chrj'sobulle

spécial du basileus''. Dès lors, il est très probable que les

abbés ou higoumènes du nouveau monastère impérial sont des

Grecs : les noms d'abbés qu'on trouve dans les chartes, à

partir de 984, Sj^méon, Barthélémy, Théodose, confirment

cette hypothèse ".

1. Codice Barese, t. I, n° 18 (charte de 1032).

2. DiEiiL. rArt byzantin dans VUalie méri<lionale, p. 111 et s.

3. Tkixcueha, n° 7. Le catépan Michel fait allusion à un acte antérieur du
stratège Constantin, « èttI to-j /pj'70Tpt/.>.ivoy », qui vient en Longobardie vers
887 (Cf. snpi^a, p. 347, 143).

4. Cod. diplom. Canin., t. 1, fol. G.j9.

0. Tkixchera, n° 10, charte de 999.

6. Trixcheka, n" 9, 21, 27, 30, 39.
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Au nord-ouest de l'Apulie, les moines basiliens, dès la fin

du X' siècle, pénètrent jusqu'à la région du Vulture : lermite
Vital, chassé })ar les incursions sarrasines du pays de Turri,

s'enfuit vers le nord, entre 985 et 990; ayant traversé toute

la Lucanie et franchi, dans leur cours supérieur, le Basento et

le Bradano, il arrive aux environs de Rapolla : il choisit sa

retrait? au fond d'un ravin boisé, où plusieurs disciples viennent

le rejoindre '.

Les Basiliens en Campanie. — Vers la même époque, les

habitants d'Amalti el de Salerne ont vu s'établir dans leur

pays de nombreux moines grecs, dont le plus illustre est le

Sicilien Sabas. Après être resté quelque temps dans une grotte

voisine d'Amalfl, Sabas est allé dans les montagnes de Lago-
negro, à l'est du jjrincipatde Salerne, puis il est venu à Salerne

même-'. Une charte de 986 mentionne le « jjrôtre et abbé»

Sabas et son compagnon le prêtre Cosmas, tous deux Grecs
d'origine, auxquels trois habitants de Salerne donnent l'église-

Saint-Jean, à Vietri-\ Ils ne sont pas les seuls, i)uisqu'un autre

document de 979, qui porte la signature d'un moine grec nous

fait connaître à Salerne le monastère grec de Saint-Laurent et

son higoumène Xicodemos^. A Vietri, aux portes de Salerne,

outre l'église Saint-Jean, donnée à Sabas et Cosmas, on trouve,

quelques années plus tard, l'église Saint-Nicolas, qui a pour

recteur le Grec Eui)raxios "'. En l'an 1000, deux Grecs, fils du

prêtre Calocyr, reçoivent en location des terres de l'abbaye

latine de Saint-Maxime*'; d'autres Grecs sont établis à Nuceria^

ou du côté de Pœstum '. Si quelques-uns sont peut-être des Grecs

d'Orient, attirés sur le littoral campanien par les marchands
d'Amalfi, la plupart, surtout })armi les moines, sont des SiciUens

et des Calabrais. Il se fonde ainsi, dans la Campanie lombarde,

plusieurs monastères basiliens, non seulement aux environs

des grandes villes de la côte, mais assez loin dans l'intérieur

des terres.

1. Il s'agit probablement du r<avin de \n Melfa, h quelque distance delà,
ville ((JiARiNi, Curiosilfi d'/irte médiévale nel Mel/'ene, Trani, l'JOOJ.

2. Vie (te saint Sabas, L c, 22, 24.

3. Cod. Cav., t., Il, n" 382.

4. Cod. Cav., t. II. n° 309.

o. Cnd. Cav., t. IV, n°' 6.j6-692.

6. Cud. Cav., t. 111, n» 52!).

7. Cod. Cav., t. IV. n"' 0t)7, 022.
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Au moment même où Sabas s'établit près de Salerne, le plus

illustre des moines calabrais, Nil de Rossano, est retiré dans

les montagnes qui se trouvent à l'ouest du Mont-Cassin : il

passe près de quinze ans dans le monastère de Saint-^lichel-in-

Vallelure, fondé par lui vers 980; puis il va chercher un nou-

veau refuge près de Gaëte, où il fonde le monastère de Ser-

peri'. Les chartes du Mont-Cassin nous font connaître un

troisième monastère basilien, élevé sur le territoire de Ponte-

corvo, dans un lieu désert qu'on appelle « ab ipsa Foresta » :

en 998, le comte lombard Guy reconnaît à un prêtre grec la

possession de ce domaine et l'autorise à y établir des moines

de sa nation
;
plusieurs documents du xi" siècle prouvent que le

monastère n'a point été abandonné-.

Entre les nouveaux venus, Siciliens ou Calabrais, et les

anciens monastères basiliens de Naples des rapports ont dû

s'établir. Il semble que ces monastères napolitains, <lont le

plus important est celui des Saints Serge et Bacclms, reprennent

une vie nouvelle : le monastère des Saints Théodore et Sébas-

tien, qui avait dû, entre 930 et 940, faute de moines, se réunira

celui des Saints Serge et Bacchus, forme de nouveau, vers la fin

du x^ siècle, un centre distinct'^ On peut citer encore à Naples

les monastères de Saint-Anastase et de Saint-Démétrios^.

Rapports des Basiliens avec les princes lombards et les empereurs

germaniques. — Quelques-uns de ces moines basiliens, arrivés

de Calabre, attirent singulièrement, par leur austérité extraor-

dinaire, la curiosité des Latins de Campanie et leur inspirent une

pieuse vénération. Saint Sabas et saint Nil sont accueillis par les

princes lombards avec une faveur particulière ; on les écoute

avec respect, on les consulte. On a vu comment Sabas, avant

son arrivée en Campanie, avait servi de médiateur entre le

patrice byzantin, gouverneur d'Italie et de Calabre, et l'empe-

reur Otton II -^ Quand il est à Salerne, c'est à lui que

s'adressent le prince Jean et son voisin le duc Manson

d'Amalfî, pour négocier auprès de la cour germanique une

1. Vie de saint .V/7, "2, 86.

2. Gattola, I, 293. — Cf. m Meo, V[. 300. — Il subsiste encore en lO.'iO (Gatt.,.

I, 210).

3. Rer/esla Xeap. (Capasso, II, n" 123, 413).

4. Recj. Xeap., H, n«' 3, 29.

5. Cf. supra, p. 330 ;
— Vie de saint Sabas, 20. 22.
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affaire assez délicate : lors des révolutions de palais qui avaient,

entre 981 et 983, bouleversé la Campanie, l'empereur Otton II,

n'a^'ant pu réussir à les empêcher, avait du moins pris comme
otages le fils de Manson d'Amalfi, un instant maître de

Salerne, et le fils du comte lombard Jean, qui devait, quelques

mois plus tard, se faire proclamer prince de Salerne; depuis

cette époque, les deux jeunes princes étaient restés à la cour

de Théophano et d'Otton IIP. Pour présenter une requête à

la Grecque Théophano, Sal)as est un ambassadeur tout désigné;

la veuve d'Otton II vient d'arriver à Rome, avec son jeune fils à

peine âgé de dix ans, pour rétabhr l'autorité impériale, compro-
mise par une trop longue absence. Sur les instances du vieil

ermite, elle consent à rendre aux deux jeunes gens leur liberté,

et à les renvoj'er chacun à son père. L'une des pages les plus

belles de la vie de saint Sabas est celle où lé biographe nous

raconte, avec cet épisode, les derniers jours de son héros".

Accueilli par les moines grecs de Saint-Césaire, le vieillard,

épuisé de fatigue, tombe bientôt malade : il est couché depuis

plusieurs jours, incapable de prononcer une parole, quand les

messagers de la cour germanique lui amènent l'enfant dont

il vient d'obtenir la délivrance (le fils (hi duc d'Amalfi).

« père bienheureux, lui dit son serviteur en larmes, voilà

« l'enfant pour lequel tu as enduré tant de fatigues. » A cette

voix, le saint se ranime, re})rend ses sens, et tournant ses

yeux et ses mains vers le ciel, il adresse au Seigneur des

paroles de reconnaissance : « Je te rends grâces, ô Christ,

« parce que tu as écouté ton humble serviteur et que je puis

'< me présenter devant toi, ayant accompli mon ministère. »

Ensuite, prenant l'enfant par la main, il le remet à celui qui

devait le conduire à son père. »

Nil de Rossano était arrivé à Capoue, quelque temps avant

la mort de Paldolfl"'' Tête-de-Fer, c'est-à-dire entre 975 et 980.

Le prince lombard lui témoigne les plus grands égards, et

le biographe de Nil prétend même qu'on voulait lui donner

l'épiscopat, « ce qui serait arrivé, dit-il, sans la mort de Pal-

dolf^ ». C'est sur les instances de Paldolf que l'abbé du

Mont-Cassin, Aligern, donne à Nil et à ses compagnons, pour

y construire un monastère, un domaine situé à quelque dis-

•1. Vie de saint Sabas, 46, 49.

2. W., 49.

3. Vie de saint Nil, 12.
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tance du Mont-Cassin, au lieu dit Valleluce. Nil est établi

depuis plusieurs années dans sa nouvelle retraite, quand il

reçoit un jour un messager de la princesse Aloara, veuve de

Paldolf. Pleine de remords, pour avoir poussé ses fils au

meurtre d'un de leurs cousins, dont la popularité lui portait

ombrage, elle veut faire pénitence et demande à Nil quelle

peine elle doit subir i. Le vieux moine vient à Capoue, et dans

cette ville oii le relâchement des mœurs est extrême, plus

d'un scandale provoque son indignation. Quand il entre au

palais, la princesse se prosterne à ses pieds. Nil ne trouve

qu'une compensation suffisante à son crime: c'est qu'elle livre

un de ses fils aux parents de sa victime; et comme natu-

rellement elle hésite, le terrible ascète, interprète de la ven-

geance divine, lui prédit qu'elle sera chassée de cette ville,

elle et ses enfants.

Quand Nil, déjà plus qu'octogénaire, se retire près de Gaëte,

il reçoit la visite de l'empereur Otton III, revenant d'un pèle-

rinage au mont Gargano : c'est en vain que l'empereur veut

l'entraîner à Rome où Nil était venu, quelques mois aupara-

vant, pour essayer de sauver son compatriote, l'antipape Phi-

lagathos' ; maison sait qu'après la mort d'Otton III, changeant

de résolution, il fuit le duché de Gaëte, où déjà il était trop

célèbre, pour aller finir sa vie à Tusculum, aux portes de Rome.

Basiliens et Bénédictins. — On peut se demander quels sont

les rapports des moines grecs, nouveaux venus en Campanie,

avec les moines latins, disciples de saint Benoit, au milieu

desquels ils s'établissent. La Vie de saint Nil nous donne

encore, à cet égard, de précieuses indications. La première fois

que Nil arrive au Mont-Cassin, avec ses soixante compagnons,

le pieux abbé Aligern l'accueille avec des égards extraordi-

naires. Les moines descendent le chercher jusqu'en bas de la

montagne et le ramènent, en procession, portant devant lui

des cierges et des encensoirs, comme ils eussent fait pour

« le grand Benoit lui-même, leur législateur et leur maître,

ressuscité d'entre les morts * ». Ils lui demandent de chanter

l'office dans sa langue natale, et, sur leurs instances, il se

décide à leur faire entendre riivmne qu'il a composé en l'hon-

1 Id., 79.

2. Id., 90, 92, 93.

3. « OOôkv a).).o ôov.o-jvtî; à/.o-jîiv y.al ^/i-ïiv r, ôti ô [i.i'(OL; 'AvTotv.o; àTv'o
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neur de saint Benoît '
. Il faut se souvenir que les moines latins

du x' siècle, surtout à Rome et dans l'Italie méridionale, regar-

dent toujours la liturgie grecque comme une des formes les plus

vénérables du culte chrétien, et que, dans leurs propres céré-

monies, ils en ont conservé précieusement certains usages-.

Les différences profondes qui séparent, dès cette époque, les

deux églises, surtout dans la discipline et dans les rites, ne

suffisent point k briser les liens si étroits qui les unissent

encore : quand Nil, dans ses entretiens avec les moines du

Mont-Cassin, cherche à expliquer les usages particuliers des

Grecs, il reste loin, semble-t-il, de ce sentiment d'orgueilleux

dédain qu'affectaient h l'égard des Occidentaux les théolo-

giens de Byzance. A vrai dire, les moines errants de Calabre

et de Sicile, si répandus en Campanie et à Rome même, sont

les intermédiaires naturels entre le monde latin et le monde
byzantin : c'est par eux surtout que l'influence byzantine, si

puissante à la cour germanique depuis le mariage de Théo-

phano, se répand au-delà de Rome, au-delà des Alpes, et

pénètre dans les pays du Rhin, où déjà, dejjuis plusieurs géné-

rations, les Grecs étaient loin d'être des inconnus'^

C'est par un moine latin, peut-être d'origine germanique,

que nous connaissons la vie de l'abbé Grégoire, né en Calabre

près de Cassano, et longtemps higoumène du monastère de

Cerchiara. Grégoire, qu'un catépan de Bari avait voulu emmener
à Constantinople, arrive à Rome au temps de Théophano et

d'Otton III; il accompagne Tempereur à Aix-la-Chapelle et

fonde aux environs de cette ville, un monastère grec. Plus

tard, la légende se répandit en Allemagne qu'il était le frère de

Théophano '\

Pendant que Nil est dans son monastère de Saint-Michel-in-

Valleluce, il reçoit la visite du Slave Adalbert, évoque de Prague

et apôtre des Tchèques, qui vient d'abandonner son évéché pour

venir en pèlerin à Rome, et de là prendre le chemin de Jéru-

lem. Adalbert s'est arrêté quelque temps au Mont-Cassin et,

'A).£;av8pia; f| àx vexpoiv riyspôri 6 jJ-ÉY^î Bîvsôi/.toç, 6 Oî'.o; voaoOôTr,; aLTÔiv v.cù

SiSiirxaXoç. » (Me de saint Nil, 73.)

1. Vie de saint Nil. 75, 76; — Le Père Cozza-Luzzi a publié, d'après les

manuscrits de G rottaferrata, les hymnes de saint Nil à saint Benoît.

2. Léo Ost., I, 32; — Gattola, 1, 15.

3. Pektz, Ss., IV, 234 {Vita liuotgeni), 2i6 {Ex mtrac. S. Gorgonii),liQl {Ex

vita S. GerardiTulL).
4. Peutz, Ss., XV, 1185 et s.
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sur les instances de ses hôtes, renonce à son lointain voyagea
Mais, à la suite d'un différend avec eux, il s'enfuit secrètement

•et après avoir erré deux jours dans la montagne, vient deman-

der asile à saint Nil. Le moine calabrais, redoutant la colère

de l'abbé Manson, successeur d'Aligern au Mont-Cassin, s'ex-

cuse de ne pouvoir garder Adalbert sur un domaine qui ne lui

appartient pas, et d'où les moines du Cassin pourraient le chas-

ser ; en revanche, il lui donne une lettre pour un moine romain,

son ami, l'abbé du célèbre monastère de Saint-Alexis, sur l'Aven-

tin^ : cet ami de saint Nil, l'abbé Léon, est un de ces pieux

personnages qui, dans la Rome si corrompue du x"" siècle,

cherchent à restaurer la vie monastique. Son monastère sert

de rendez-vous, aux moines les plus vénérés des deux rites,

Latins et Grecs, et cet exemple nous montre, une fois de

plus, quelles relations étroites s'établissent à Rome comme
en Campanie, entre les réformateurs, qui représentent en

quelque sorte l'élite monastique des deux églises.

La communauté basilienue, dirigée par saint Nil, offre un

modèle de vie laborieuse et sévère, dont les Latins sont vive-

ment frappés : le moine romain, qui a écrit la vie de saint Adal-

bert de Prague, parle avec admiration de ces vrais serviteurs

de Dieu, qui « tous travaillent de leurs propres niains, s'effor-

çant de suivre les voies célestes, selon la règle de notre Père
Basile ^ »

.

On devine qu'au Mont-Cassin, alors en pleine prospérité maté-

rielle, l'austérité doit être moins rigoureuse que parmi les dis-

ciples de Nil. Cependant le moine calabrais, quand il y arrive,

au temps de l'abbé Ahgern, est frappé du bon ordre qui règne

dans le monastère : il remarque la régularité de tous dans l'obser-

vation de la règle ''

; il juge môme, semble-t-il, qu'en fait d'obéis-

sance les Latins l'emportent sur les Grecs, moins disposés à

suivre, jusque dans le moindre détail, la volonté de leur supé-

rieur. Si le sage gouvernement du pieux Aligern mérite tous

les éloges, il n'en est plus ainsi, à vrai dire, pour son succes-

seur, l'abbé Manson''. Celui-ci traite sans doute avec quelque

dédain les moines calabrais : mais le portrait que fait de ce

\. Vila s. Adalberl'i [M. G., Ss., IV, 580). — Cf. Léo Ost., 11. 17.

2. L. c, 587, 601. — Cf. Gregouovius, III, 429.

3. Vila S. Adalh. (Ss., IV, .586).

4. Vie de saint .\il, 7o.

'6. Vie de saitit Nil, 84, 85.
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personnage la chronique officielle du Mont-Cassin n'est pas en

désaccord avec le jugement si sévère porté sur son compte par

le biographe de saint Nil. Sous son vêtement monastique, Man-

son n'est qu'un seigneur féodal, ambitieux et rapace. Imposé

aux moines du Mont-Cassin par ses parents, les princes de

Capoue (vers 985), il est si mal vu dans la communauté que

plusieurs des moines les plus anciens et les plus vénérés quittent

l'abbaye, les uns pour aller faire un pèlerinage à Jérusalem,

les autres pour fonder ailleurs des monastères plus humbles, où

l'idéal de la vie rehgieuse soit mieux respecté'. Avec Manson,

la puissance temporelle du Mont-Cassin arrive à son apogée : la

princesse de Capoue et ses fils étendent ses domaines par des

donations nouvelles ; le pape Jean XV confirme tous les biens

de labbaye « aussi bien sur le territoire bénéventain qu'en

Apulie, dans le pays des Marses et dans la Marche (de Spolète) »
;

il reconnaît à l'abbé le droit de juridiction sur tous les monas-

tères placés dans sa dépendance, sans qu'aucun évêque ou

prince laïc puisse s'y opposer'^. Manson construit une forteresse

nouvelle à Roccasecca, sur les bords de la Melfa, affluent du

Liris. 11 revendique la souveraineté pleine et entière sur le

comté d'Aquino ; il veut être le seul maître de toute la vallée

moyenne du Liris. Affectant un luxe princier, il se promène à

cheval, entouré d'une escorte de serviteurs, qui portent de

riches vêtements de soie-^. Il se rend en Allemagne, à la cour

germanique, autant pour étaler son faste que pour rappeler au

jeune roi les promesses de i^rotection de son père et de son

aïeul ^.

On comprend que les allures d'un tel personnage fussent pour

saint Nil un objet de scandale. Un jour il veut avoir avec Man-

son une entrevue, à San-Germano, dans le monastère situé au

pied de la montagne. Tandis que l'abbé et les moines achèvent

un long repas, Nil est entré dans l'église ; il entend un musicien

qui entre dans le réfectoire pour jouer de la cithare. L'ermite

indigné se tourne vers ses compagnons, puis s'éloigne, en leur

prédisant le châtiment terrible qui doit frapper l'impie^.

1. Léo Ost., II, 12.

2. Léo Ost., II, 14. — Tosti, Sloria di Moidecassino, I, 347, .354; — Gattola,

Access., 90.

:}. Léo Ost., H, 16.

4. Il assiste à la consécration de l'église d'Halberstadt, le 16 octobre 992.

5. Vie de saint Nil, 85.
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Quelle que soit la ferveur des moines basiliens, les fâcheux
exemples donnés par Manson favorisent, jusque dans le monas-
tère de Yalleluce, le relâchement de la disciphne. Pour rani-

mer le zèle de ses disciples, Nil, résolu à fuir ce dangereux voi-

sinage, cherche un lieu désert et aride où les moines, contraints

de gagner leur pain de chaque jour par de plus rudes efforts,

soient ainsi ramenés aune vie plus sévère '.

L'Italie méridionale et les moines réformateurs d'Occident. —
Tandis que les moines calabrais, vénérés comme des saints par

la Grecque Théophano et Tempereur Otton III, trouvent à la

cour germanique une faveur toute particulière, les moines d'au-

delà des Alpes, bourguignons et lorrains, étendent leur action

jusqu'aux extrêmes limites du monde latin, en Campanie et en

Apulie. Dès le milieu du x*" siècle, parmi les pèlerins qui

viennent à Rome, les plus fervents entreprennent volontiers

le voyage du Mont-Gargano, et s'arrêtent d'abord au Mont-

Cassin. Aussi, depuis que l'abbé Aligern a restauré le monastère

de Saint-Benoît et lui a rendu une prospérité nouvelle, les

pieux visiteurs se multiplient.

Déjà l'abbé Odon de Cluny, qui vers 940 se rendait en pèle-

rinage au Mont-Gargano, avait trouvé, parmi les moines latins

de Salerne, quelques-uns de ses meilleurs disciples -
: mais à

ce moment, il n'y avait encore, au Mont-Cassin, qu'une com-
munauté insignifiante. Un peu plus tard, le lorrain Jean, du

monastère de Gorze, aux portes de Metz, fait un séjour au

Mont-Cassin avant de continuer sa route vers le Gargano"^. Il

visite les monastères de la région, ceux qui sont établis dans

les montagnes du littoral, près de Naples, sur les flancs du

Vésuve. — Comme ses compagnons et lui cherchent un pays

nouveau, où ils puissent professer en commun la vie monas-
tique, en fuyant le voisinage pernicieux des villes et des

anciens monastères, plus ou moins corrompus par l'esprit du

siècle, Jean de Gorze leur propose de s'établir dans le pays de

Bénévent : ils y trouveront sans peine des lieux sauvages, où

ils pourront, à l'exemple des saints antiques, se nourrir du tra-

vail de leurs mains ^.

1. Vie (le sninl Ml, 86, 87.

2. Vila Oclonis {M. G. Ss., XV, .588).— Cf. S.vcKcn, die Cluniacenser, I, 1U7.

3. M(a Joh. Gorz. 'M. G. Ss., IV. 344).

4. Vita.Joh. Gorz, c. xxxiv {l.c, IV, 346).

25
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Les moines réformateurs les plus célèbres de l'Italie du Nord,

Romuald de Ravenne, Guillaume de Volpiano', viennent au

Mont-Cassin, dans les dernières années du x° siècle, vers

l'époque ou Nil de Rossano et Adalbert de Prague se rencon-

trent au monastère campanien de Valleluce. L'influence de

Romuald s'étend jusqu'en Apulie : c'est d'un monastère apulien,

malheureusement inconnu, que sort un de ses plus ardents

disciples, qui va visiter ensuite les monastères clunisiens de

Bourgogne et fait connaître leurs coutumes aux moines de

Farfa, en Sabine^. Un autre disciple de Romuald, originaire

de Bénévent, accompagne l'ascète à Ravenne, et de là il est

envové en mission par Otton III chez les Slaves de Pologne '^

Ainsi les courants de réforme religieuse, partis dolaCalabre

byzantine et des pays latins des bords de la Saône et de la

Moselle ^ viennent se réunir et se croiser, en quelque sorte,

non seulement à Rome, mais dans l'Italie méridionale : c'est

surtout en Campanie et en Apulie que se multiplient, à la fin

du X* siècle, les points de contact entre les deux églises,

grecque et latine, entre les deux civilisations. Nulle époque n'a

été plus favorable à ces rapports fréquents, à cette pénétration

mutuelle, que celle de Nicéphore Pliocas, de Thôophano et des

Ottons.

1. Léo Ost., 11, 18; — Vita Bom. (Œuvres de Pierre Damien : Pair, lai.,

t. CXLIY, col. 965) ;
— Sacklh, die Cluniacenser, 1, 263.

2. Ordu Farfensis [M. G. Ss., XI, 545).

3. Vila qulnque fralrum '{M. G. Ss., XV, 717-719).

4. Raoul Glaber (1. 111, c. v, 18) montre l'extension de la réforme clunisienne

jusqu'à la région de Bénévent.



CHAPITRE yil

LA POLITIQUE

Eï L'INFLUENCE BYZANTINES A ROME

LES RAPPORTS DU BASILEUS AVEC OTTON IR

Les élections pontificales et la cour byzantine. — Si les thèmes

italiens sont abandonnés à eux-mêmes par la cour byzantine,

il n'est pas probable qu'elle cherche à intervenir activement

dans les affaires romaines. La protestation de Xicéphore Phocas

contre !'« usurpation » des Ottons, qui font et défont les papes

à leur gré, reste fatalement sans effet. Il n'est pas douteux

cependant que l'aristocratie indigène, mal soumise par les

empereurs allemands, n'ait songé, à plusieurs reprises, à se

tourner vers l'ancien empire. Les révolutions qui agitent Rome
k cette époque sont d'autant moins ignorées à Byzance que les

vaincus y cherchent un refuge. En juin 974, peu après l'avène-

ment d'Otton II, tandis que celui-ci est occupé au nord de

l'Allemagne, une émeute éclate à Rome, à l'instigation de

Crescentius, qui donne le Saint-Siège au diacre Francon : le

pape usurpateur, Boniface VII, fait étrangler Benoit VI, le

successeur de Jean XIII. Mais aussitôt arrive un comte impé-

rial, qui s'empare du château Saint-Ange, soumet les rebelles

et fait procéder à l'élection d'un nouveau pape '. L'usurpateur,

emportant avec lui une partie du trésor de Saint-Pierre,

va chercher un asile à Constantinople. S'il demande à ce

moment l'appui du basileus, rien ne prouve que des agents de

4. Liber Pontificalis, II, p. 255. Cf. Dcches.ne, Les premiers temps de l'Etat

pontifical, p. 188.
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la cour byzantine aient joué un rôle quelconque dans son élec-

tion, ni que le parti des Crescentius à Rome soit en rela-

tions avec les officiers byzantins de l'Italie méridionale'. 11

est peu probable que le basileus Jean Tzimiscès, qui vient

de rétablir la paix avec l'empire occidental, cherche l'occa-

sion de provoquer à Rome une révolution nouvelle. Boni-

face YII reste en exil à Constantinople pendant près de

dix ans.

Ce n'est qu'on apprenant la mort de son rival, bientôt suivie

de la mort d'Otton II, qu'il se décide à regagner Rome; on est

tenté de croire ([ue cette nouvelle tentative fut encouragée par

la cour byzantine, qui dut faire, en partie, les frais de l'entre-

prise-. La nouvelle de l'expédition d'Otton II en Apulie et en

Calabre avait dû provoquer à Constantinople une vive colère.

Soutenir à Rome le pape des Crescentius, n'était-ce pas le

plus sûr moyen d'affaiblir l'empire germanique ou de lui cau-

ser, du moins, de sérieux embarras? Jamais l'occasion ne fut

plus favorable : la couronne impériale était vacante ; la veuve

d'Otton II, Théophano, était fort occupée en Allemagne à réta-

blir l'ordre et à faire reconnaître comme roi son jeune fils, à

peine âgé de trois ans. Mais quand Francon arrive à Rome, il

trouve déjà installé le pape qu'Otton II avait imposé aux Romains,

quelques semaines avant sa mort : son propre chancelier,

l'évoque de Pavie, qui avait pris le nom de Jean XIV. Cependant

Francon réussit à ralKer ses partisans, jette le pape en prison,

et le malheureux Jean XIV, réduit à la famine, ne tarde pas à

mourii-. Boniface VII, après ce nouveau meurtre, gouverne

l'Eglise romaine pendant près d'un an; puis il est renversé

brusquement par une émeute, où l'on ne voit pas que les agents

du parti germanique aient joué un rôle : ce sont les Romains

eux-mêmes qui se chargent de l'exécution de Boniface ; ce

sont ses anciens partisans qui s'acharnent contre son cadavre,

traîné nu à travers la Aille; enfin, c'est un Romain qui le rem-

place, et la toute-puissante famille de Crescentius reste maî-

tresse de la ville -^ Crescentius II prend le titre de patrice des

Romains, soumet le pape Jean XV à une étroite tutelle, inter-

disant l'entrée du palais pontifical aux étrangers, qui ne le

1. L'iiypothèse, faite à ce sujet par Gregorovius, n'est justifiée par aucun
indice [Geschichle der SladI lîom, III, 410).

2. SciiLUMiiEiiOEH, Epopée bijzantine, FI, 255.

3. Lib. Pontif., II. p. 2j9.
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paient pas assez cher ^ Ainsi, jusqn'à l'arrivée de Théopliano,

en 989, Rome est placée sous le même régime qu'au temps

d'Albéric.

Nous ignorons si les Crescentius sont en relations avec

Bvzance : depuis l'aventure de Francon, la cour byzantine

reste complètement étrangère aux affaires romaines. D'ailleurs,

l'échec et la mort d'Otton 11 ont fait dispara'^tre tout motif de

discorde entre les deux empires; et l'accord est d'autant plus

facile que Théophano, qui gouverne l'empire germanique

depuis 983 jusqu'à sa mort, en 991, sait mieux que personne

éviter toute occasion de conflit avec ses parents de Bvzance.

Si elle exerce avec une énergie toute A-irile l'autorité impé-

riale en Allemagne et en Italie, son fils, le jeune Otton 111, ne

porte que le titre de roi : quand elle vient à Rome, dans

l'hiver 989-990, elle s'abstient de le faire couronner empereur,

de sorte que théoriquement Wmiié de l'empire n'est pas brisée

et que les prétentions naguère émises par la cour bj^zantine au

temps de Nicéphore Phocas se trouvent satisfaites. Quand
Gorbert d'Aurillac (le futur Silvestre II) écrit au nom de Hugues
Capet un projet de lettre aux empereurs de Byzance, où il

demande pour le nouveau roi de France la main d'une prin-

cesse byzantine, il peut reconnaître dans l'empire bj-zantin le

seul « imper iiiïn romani/m'-. »

Premiers rapports d'Otton III avec Byzance. — Le fils de Théo-

phano est élevé, dès sa plus tendre enfance, dans une vénéra-

tion presque superstitieuse pour l'empire bvzantin. Ce descen-

dant des rois saxons n'est plus un souverain à demi barbare,

entourés de guerriers francs et germains, hostiles aux Grecs,

qu'ils méprisent et dont ils se méfient; c'est un parent rap-

proché de Basile II et Constantin Y III, probablement leur

neveu. 11 a subi profondément l'influence maternelle; son par-

rain et précepteur est un prêtre grec de Rossano, dont il a

reçu la culture la plus étendue et la plus raffinée-'. Otton III se

fait gloire d'avoir l'esprit subtil et ingénieux des Grecs ; il ne

cache pas son dédain pour la rusticité saxonne^. Cependant,

1. Voir les attaques d'Arniilf au roncile de Reiiiis et les plaintes des

«vê(ines gaulois (M. G. Ss., III, 6*1, OUI).

2. Lettres de Gehbekt, n" 111.

3. Vie de saint Nil, 90.

4. Lettres de Gebbeiit, n" 18G.
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c'est en Allemagne qn'il passe ses premières années : à la

mort (le Tliéophano (991), il n'est encore qu'un enfant de onze

ans. Rentré en Allemagne, le jeune roi ne revient en Italie que

cinq ans après, pour aller à Romerecevoirla couronne impériale.

Mais il a commencé par envoyer deux ambassadeurs à Byzance ::

l'évêque de Wurzbourg et son précepteur le Grec Jean Pliila-

gathos, évêque de Plaisance, qui doivent lui trouver une

fiancée dans la famille impériale^. S'il se fait couronner empe-

reur avant le retour de l'ambassade, son attitude nous montre

assez avec quelle déférence il traite la cour de Byzance, com-

ment il cherche et attend d'elle la reconnaissance officielle de-

son titre, la consécration de la légitimité impériale. Il faut que

les empereurs romains d'Occident soient dignes, parleur nais-

sance et leur rang, d'être regardés, eux aussi, comme des

« porphyrogénètes ».

Cette première ambassade n'amène pas de résultat immé-
diat : l'un des envoyés, l'évêque de Wurzbourg, meurt en

route-, et l'antre, Jean Philagathos, à peine de retour à Rome,
se laisse entraîner par Crescentius dans une aventure qui le

brouille avec Otton III, et qui se termine, comme nous allons

le voir, de la manière la plus tragique. Au reste, si les négo-

ciations matrimoniales entre Otton et la cour byzantine sont

reprises, quelques années plus tard, il ne semble pas qu'en 99()

l'empereur Basile II ait répondu par un consentement formel

aux propositions de son jeune parent : on ne connaît, à cette

date, aucune aml)assade byzantine à la cour germanique.

Otton III, s'il cherche à resserrer les liens qui l'unissent aux

souverains de Bj^zance, entend bien à Rome revendiquer avec

la même énergie que son aïeul tous les droits qui résultent de

la suprématie impériale. La noblesse romaine, incapa])le de

défendre plus longtemps son autonomie, subit passivement le

protectorat germanique et n'ose plus disposer du Saint-Siège.

A la mort du pape Jean XV (avril 996), une députation du

sénat et des principaux habitants vient trouver Otton à

Ravenne, et le roi de Germanie leur désigne lui-même, comme
nouveau pontife, son cousin, le clerc Brunon, fils du duc Otton

de Carinihie : Brunon, attaché à la chapelle royale, passait

pour fort instruit «dans les lettres séculières», au dire d'un

1. Ann. QiieclL, 99T (Ss., 111, 74); — Ann. lUldesh. (Ss., 111, 'Jl).

2. Ann. nildesh.,9%; — Thietm., IV, 19 (Ss., 111, 775).
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moine contemporain'. Escorté à Rome pa'r deux évoques alle-

mands, il est proclamé pape sous le nom de Grégoire V et

consacré le 3 mai 996. Quelques jours après, il donne la

couronne impériale à son cousin Otton (21 mai), avec le

titre de patrice : c'est la première fois que la cour germa-

nique impose à Rome un pape « transalpin ». Cette élection

était un grave échec pour Crescentius, qui, depuis la mort

d'Otton II, était resté, même sous la suzeraineté passagère

de Théophano, le véritable maître de Rome. On lui repro-

chait sa conduite à l'égard du pape défunt, qu'il avait souvent

outragé et maltraité : que ce fût là, pour Otton, un prétexte

ou une cause sérieuse, le nouvel empereur inaugura son règne

en condamnant Crescentius à l'exil : mais, sur les instances

même du pape, il ajourna aussitôt Texécution de la sentence.

L'aventure du Calabrais Philagathos. — L'accord ne dure pas

longtemps entre Grégoire V et le chef toujours présent de

l'aristocratie romaine. A peine Otton s'est-il éloigné, en sep-

tembre 996, que Crescentius chasse le pape de Rome, et pour

lui donner immédiatement un successeur, propose le pontificat

à l'évêque de Plaisance, Jean Philagathos, revenu, depuis peu

de temps, de son ambassade à Bjzance-. L'ambitieux Calabrais

se laisse séduire, et prend possession du Siège apostolique,

sous le nom de Jean XVI. Do nouveau s'engage une lutte vio-

lente entre le parti impérial germanique et le parti indigène.

On s'est demandé naturellement si la cour byzantine n'avait

pas joué un rôle dans cette brusque révolution, faite au profit

d'un Grec d'origine, qui, récemment encore, se trouvait à

Constantinople, comme ambassadeur du fils de Théophano-^

Philagathos n'est pas im de ces aventuriers ecclésiastiques,

comme on en trouve tant dans la Rome du xi'' siècle, comme
l'était sans doute ce diacre Francon, qui vécut près de dix ans

à Constantinople, entre deux tentatives violentes pour s'em-

parer du Saint-Siège i)ar le meurtre du pape légitime. L'évoque

Jean Philagathos, ancien précepteur du jeune empereur, est

un des conseillers les plus écoutés de la cour germanique. Ce
Grec de Rossano, d'origine très humble, avait gagné de bonne

t. Kx vila Adalherli (.S's., IV, 586).

2. Liber pontif., Il, p. 262; — Thietm., IV, 21 ;
— Ann. QitedL, 991.

3. Gregorovils, L c, III, 4o0; — Sciilumberoeh, /. c, II, 272.
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heure la confiance de Théophano et de Tempereur Otton II'. Il

ne faut pas le juger seulement sur les témoignages très hos-

tiles des chroniqueurs germaniques, qui n'ont vu en lui que
rusur])ateur du Siège apostolique, un monstre d'ambition,

d'ingratitude et de fourberie. On doit écarter aussi, comme
très suspect, le témoignage postérieur du moine Pierre Damien,
qui s'est fait Técho d'un bruit, probablement calomniateur, sur

les rapports de Pliilagathos avec Théophano". — Un impor-

tant diplôme d'Otton II, en faveur de l'abbaye de Nonantula,

dans les environs deModène, nous montre quelle était sur Phila-

gatlios l'opinion de l'empereur, vers l'année 980^. Au moment oii

il vient en Italie, Otton se préoccupe de restaurer cette abbaye,

qui devait être, par la suite, un centre florissant d'études. Mais,

parmi les moines qui l'habitent, on n'en trouve pas un seul

qui soit digne d'être abbé, ni capable d'entreprendre la réforme
projetée. L'empereur se tourne alors vers les clercs du palais,

parmi lesquels il remarque un de ses familiers et conseillers

intimes, <( l'archimandrite Jean, sobre, réservé, de mœurs hon-

nêtes, instruit dans les lettres grecques, ayant une réputation

éclatante de prudence et de sainteté » ; sur l'avis de « per-

sonnes sages et craignant Dieu», il consent à se priver des

conseils si utiles de ce vénéré personnage et lui donne le

gouvernement de l'abbaye^. Après la mort d'Otton II, l'influence

de Jean Pliilagathos devient prépondérante à la cour de Théo-

phano : il abandonne son abbaye de Nonantula pour devenir

le précepteur du jeune Otton III; très hostile à la veuve
d'Otton I", l'impératrice Adélaïde, on l'accuse d'exciter perfi-

dement contre celle-ci la jalousie et la colère de sa bellc-fiUe''.

Il se fait donner bientôt l'évêché de Plaisance.

D'autre part, ce Calabrais habile et ambitieux s'est fait de

violents ennemis non seulement parmi les Allemands, hostiles

à Théophano, mais parmi les Grecs eux-mêmes. On a publié

une lettre fort curieuse, adressée par un Grec, nommé Léon, à

son frère, après la disgrâce de Jean XVI: l'usurpateurdu Saint-

Siège Y est tourné en dérision de la manière la plus cruelle;

i. Ann. Quedl., 997. — Cf. Epilapkium Adalheidx {Ss., IV, 640).

2. Lettre à Gadalous {Pair. laL, t. CXLIV, col. 233).

3. Dijdomala, n'" 282-283.

4. Le trésor de l'abbaye de Nonantula contient deux reliquaires by/.nntins,

du x° ou du xi" siècle, qui ont été signalés par M. Schlumberger {VŒuvre
d'art, numéro du i:j août 1897).

5. Ss.,IV, 640.
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« sa bouche était pleine de méchancetés, de blasphèmes et de

calomnies »; tous ses malheurs ne sont qu'un juste châtiment

de son arrogance'.

Quoi qu'il en soit, pour supplanter Grégoire Y, Crescentius

ne pouvait faire, semble-t-il, un choix plus heureux : il est probable

qu'en se mettant d'accord avec l'évèque de Plaisance, le chef

des Romains comptait sur l'appui éventuel du basileus
;
peut-être

aussi, par le choix du nouveau pape, espérait-il forcer la main

à Otton lui-même, l'obliger plus facilement à reconnaître les

faits accompKs. Puisque le jeune souverain recherchait l'amitié

de Byzance, on pouvait lui faire croire que l'élection d'un pape

allemand risquait de le brouiller avec la cour byzantine. L'opi-

nion s'est répandue dans le clergé du nord de l'Italie que Jean

Philagathos voulait de nouveau rattacher Rome à l'empire

byzantin, « transférer aux Grecs l'honneur de l'empire romain- ».

Cependant il n'y a pas la moindre preuve que l'intrigue de

Crescentius ait été préparée et machinée à Constantinople-^

Car il reste à savoir si l'on connaissait déjà, à la cour du basi-

leus, avant le départ de Philagathos, l'élection de Grégoire V
et le couronnement d'Otton par le nouveau pape. Le silence

des textes, l'absence complète de documents autorisent toutes

les hypothèses, mais aussi tous les doutes. On ne doit pas

s'exagérer d'ailleurs l'effet que pouvait produire à Cons-

tantinople la nouvelle de l'élection d'un pape allemand. La cour

byzantine n'avait qu'une médiocre estime pour les papes issus

de l'aristocratie indigène, comme naguère un Jean XII ^; si l'on

contestait le droit que s'arrogeait le « roi des Francs » d'inter-

venir en maître dans les affaires romaines, et notamment dans

l'élection du pape, peu importait aux Byzantins que le nouvel

élu fût un Italien du Xord ou un « Franc » : Jean XV, le pape

défunt, ancien évêque de Pavie, n'était pas plus un Romain d'ori-

gine que Grégoire V. D'ailleurs, on était loin, en 996, des pro-

testations de Nicéphore Phocas, restées toutes platoniques. Si

Basile II, occupé par une double guerre, en Bulgarie et en

Syrie, néglige la défense de l'Italie méridionale, à plus forte

1. ScHLUMBEiiOEH, Epopce bi^zattli lie, t. 11,282, n. 1.

2. Arxllki, Ges/a arck. Mediol. (M. G. Ss., VIII, 9, c. H).

3. Jean «le Venise dit seulement que Philagathos revient à Rome avec un
ambassadeur byzantin [Cron. Venez., loi). Les conclusions tirées par Grego-

rovius de ce passage sont très contestables.

4. Cf. supra, p. 294; — Lildi'R., f^eg., 30.
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raison doit-ilfort pou s'inquiéter des troubles qui éclatent pério-

diquement dans l'ancienne Rome. Depuis le règne de Jean

Tzimiscès, la cour byzantine a reconnu en fait l'existence du
nouvel empire : si le papo, selon la théorie des Grecs, n'est

que le patriarche d'Occident, pourquoi ne pas abandonner les

affaires romaines au souverain de l'Occident? 11 suffit à l'or-

gueil du basileus que le petit-fils d'Otton P"" se montre plein

de déférence pour l'ancien empire romain, ou qu'il affirme sa

volonté de maintenir entre les deux parties du même empire la

concorde et l'harmonie nécessaires.-

L'aventure de Crescentius et de Philagatlios n'était qu'un

nouvel épisode de la lutte entre l'aristocratie inihgène et

les souverains germaniques ou francs. Cependant Grégoire V,
quoique chassé de Rome, avait cet avantage d'avoir gouverné

l'Eglise romaine pendant plusieurs mois sans protestation, et

d'être reconnu comme pape légitime par l'épiscopat d'Occi-

dent. Les évêques de différentes régions de lempire, réunis à

Pavie autour d'Otton III et de Grégoire V, excommunient
solennellement l'usurpateur', et l'armée impériale se prépare à

marcher sur Rome. Pendant que Crescentius s'enferme dans la

forteresse du château Saint-Ange, Philagatlios cherche à s'en-

fuir : mais il est arrêté par les partisans de Grégoire V, qui se

gardent bien de l'envoyer à Otton III, dans la crainte que celui-

ci ne pardonne à son ancien précepteur. On ramène le malheu-

reux à Rome, on lui coupe la langue, le nez et les oreilles; on

lui crève les yeux et' on le jette en prison, au moment où

l'empereur arrive dans la ville '-.

La nouvelle de cette horrible tragédie arrive jusqu'à l'ermi-

tage de Serperi, près de Gaëte, où habite Nil de Rossano. Le véné-

rableascète, compatriote de Philagatlios, avait cherché, prétend

son biographe, à le détourner de son ambitieuse entreprise''. Il

reprend le chemin do Rome pour intercéder en sa faveur et sup-

plier Otton III de lui remettre le malheureux prisonnier. L'em-

pereur et le pape Grégoire V vont à sa rencontre et l'emmènent

au palais du Latran. Dans une grande salle, le vieil ermite est

assis : à côté de lui se placent ses deux hôtes, qui lui baisent les

mains et lui prodiguent les marques de leur pieux respect. Nil

leur rappelle que cet homme, qui vient de subir un châtini3nt s

1. Ann. Ilihles/i., 007 [Ss.. III, 01).

2. Cran. Venez., 154; — Tmiet.m., IV, 21.

3. Vie de sain/ Nil, c. 90.
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cruel, les a tenus tous les deux sur les fonts du baptême, et

qu'il leur a rendu les plus grands services. L'empereur est dis-

posé à reconnaître que Pliilagatlios n'est pas le principal cou-

pable ; mais le pape est implacable et, d'après le biographe

de Nil, c'est lui qui fait subir au malheureux mutilé une humi-

liation nouvelle : la promenade sur un âne, dont il doit tenir

la queue, ses vêtements de prêtre étant retournés à l'envers.

Nil, informé de ce raffinement de v^engeance, s'en plaint très

vivement à l'envoyé d'Otton, mais il quitte Rome, plein de

tristesse, sans avoir revu l'empereur. A quelque temps de là,

Otton III, pour faire pénitence de son crime, sur l'ordre d'un

autre ascète, Romuald, se rend en pèlerinage au mont Gargano'.

Quant au malheureux Philagathos, il devait survivre à Gré-

goire V comme à Otton III, car il ne mourut probablement qu'en

1013'^

Ambassade germanique à Byzance. — Lun des résultats de

cette tragique aventure, ce fut d'interrompre ou de retarder les-

négociations de l'empereur avec Bvzance. Cependant Otton III

n'avait point renoncé à son projet de mariage. Trois ans plus

tard, en 1001, c'est l'archevêque de Milan, Arnulf, qui apporte

à Constantinople, de la part du souverain germanique, tîls de

Théophano, les présents les plus magnifiques : il est reçu à la

cour avec des honneurs exceptionnels; on le laisse s'asseoir

seul devant le basileus, en présence d'une foule d'évêques et

de hauts dignitaires, obhgés de rester debout. Il est admis au

conseil secret et traite avec le basileus les plus graves affaires-^.

Qu'on se rappelle comment était reçu, trente ans auparavant,

un autre évêque lombard, de rang plus modeste, il est vrai, et

l'on pourra juger par le contraste coml)ien les relations de

l'empire germanique avec Byzance se sont modifiées, depuis

l'ambassade de Liutprand. Les négociations aboutissent aussi-

tôt, et l'archevêque de Milan est chargé lui-même de con-

duire en Italie la fiancée promise à Otton III : c'est en débar-

quant à Bari qu'il apprend la mort prématurée du jeune

empereur (janvier 1002)^.

1. Vie de sain/ ML 91 ;
— Léo Ost., IF, 24.

2. Liber pontificalis, éd. Dlchesse, II, 2(52.

3. Voir les Chroniques milanaises iI'Ahxi lf et Lamu'lk. (Ss.. VIII, 10 et 551-

4. Mystakidis : liyzdntinisck-deulsclien Bezieliunrjen zur Zcil (1er OHonew
p. Gl, 71.
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Les rêves d'Otton III et l'influence byzantine. — Tels sont les

rapports des deux empires, au moment même où lApulie

byzantine, si gravement menacée par les Arabes, ne peut être

sauvée que par le secours de la flotte vénitienne. Ni dans

l'affaire de Philagathos, ni dans aucune autre circonstance, on

ne peut dire que la politique byzantine intervienne directement

à Rome. Qu'il s'agisse des affaires romaines, des principautés

lombardes, ou de la défense de la Calabre et de l'Apulie,

jamais peut-être l'impuissance et Tinertie du gouvernement

byzantin n'ont apparu plus clairement que dans ces dernières

années du x'' siècle : mais, d'autre })art, jamais le prestige du

vieil empire et de la civilisation byzantine n'a été plus grand

que dans la Rome d'Otton IIl. Les deux puissances rivales,

l'aristocratie indigène et l'empereur germanique, sont aussi

empressées l'une que l'autre à se tourner vers Byzance.

Ce n'est pas seulement la culture byzantine que le fils de

Théophano se vante de représenter. Son rêve, enfantin et

chimérique, c'est de reconstituer l'empire romain dans sa

réalité, en faisant de Rome sa véritable capitale. <( Per-

sonne autre n'oublia à ce point le présent pour vivre à la

lumière des anciens jours ; aucune âme ne fut plus entièrement

possédée de cette ferveur mystique et de cette vénération

pour les gloires du passé, sur laquelle reposait l'idée que le

moyen âge s'était faite de l'empire' ». Mais, quel que soit le

prestige de la Rome ancienne, c'est surtout la Rome
d'Orient qui fascine cette imagination de visionnaire : si l'an-

tique tradition romaine vit encore quelque part, c'est dans

cette cour de Byzance, d'oîi est venue sa mère Théophano.

C'est en imitant les souverains de Byzance qu'Otton III espère

relever à Rome le trône impérial. Ainsi le nouvel empire, res-

tauré par la maison de Saxe, réalisera vraiment l'idée de

l'empire universel, VOrf^is romanns\ Otton III lui-même se

fait gloire de n'appartenir à aucune nation particulière : « Moi

Otton, Romain, Saxon et Italien, serviteur des Apôtres, parla

grâce de Dieu empereur auguste du monde romain-». Pour

\. J. BiiYCE, le Saint Empire romain germanique (Irad. Domergue), p. 192.

2. Diploma/a, n° 3'JO. — Cf. les idées de Gerbert, le futur pape Silvestre II,

sur l'Empire (préface du Libellun de ralionali el raliane uli) : Soslrum,nostrum
est Romanum Imperiuin. Dant vires: ferax frur/um Italia, ferax inilitum Gallia

et Germania, nec Scilhœ désuni nobis furlissima régna. Nosler es, Romanorum
bnperalor el Auguste, qui summo Grecoruin sanguine orlus, Grecos itnperio
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rendre à ce nouvel empire tout réclat extérieur de l'ancien, il

faut le recouvrir d'un vêtement byzantin ; il faut ramener de

Byzance à Rome le cérémonial et le pompeux appareil sans

lesquels la dignité impériale ne se peut concevoir ; il faut

ramener de Bj'Zance à Kome cette imposante hiérarchie de

fonctionnaires, qui donne à César le seul cortège digne de sa

grandeur

^

Le malheureux Otton n'est pas capable de se faire obéir par

la population romaine : mais on voit à sa cour et dans son

palais une foule de dignitaires, décorés de noms nouveaux, des

protospathaires, des logothètes, un archilogothète. Entre tous

ces rêves, confus et puérils, la seule tentative qui ait un résul-

tat durable, c'est la restauration du droit romain et des lois

justiniennes-.

On sait d'ailleurs que, malgré sa très courte vie, l'empereur

eut le temps de voir ses espérances démenties par l'expé-

rience la plus brutale. Ses sujets eux-mêmes le traitèrent

toujours comme un enfant : il avait prétendu régénérer les

habitants de Rome, qu'il destinait à un rôle magnifique, et les

Allemands l'accusaient de montrer poiu* ces Romains indignes

une indulgence et une faveur extraordinaires 3. Mais les Romains

eux-mêmes étaient les premiers à repousser ses avances, à ne

tenir aucun compte de toutes ces belles paroles qu'ils ne com-

prenaient guère'*. Le souvenir du châtiment exemplaire

inlligé à Crescentius ne calme point leur turbulence. Enfermé

et bloqué dans son palais de l'Aventin par les milices romaines,

Otton III est obligé de s'enfuir secrètement la nuit. Quand il

superas. Romanis hereditario jure impera/t. ulrosque inijenio et eloquentia pre-

venis (Lettres de Gekbekt, App., Il, éd. J. Hnvet).

L Gregouovius, III, 498.

2. GiESEBKECHT, Gescfiich/e der deutschen KaiserzeU, t. I, "26, 892; — Grégo-
Rovius, l. c, JII, 476.

3. Gesla episcop. Cawecac, 1, 114.

TinETM.. IV, 29 : Antiquam Romanoriim cousuetudinem jum ex parte mar/na

delelam suis cupiens venovave temporibus.

Vita quinque fratrum [Ss., XV, 722) : Cum sola Roma ei placei'et, et anle

omnes Romanum populum pecunia et honore dilexisset, ibi semper stare, liane

renovare ad decorem seciindum prislinam dignitalem foco puerili incasstan

cor/ilavit.

4. Ex cita Heriberii, Ss., IV, 740.

TiiAXGM., Vitn Beriiw. [Ss., IV, 767). — Discours de rempereur : Vosne estis

mei Romani'.' Prop 1er vos quidein meam patriam, propinquos quoque reliqui,

amore vestro meos Saxo?ies et cunctos Theotiscus, sanguinem meum projeci...

vos filios adoptavi, vos cunctis prœtuli.
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cherche à rentrer dans la ville, Rome lui ferme ses portes, et

il meurt désespéré, quelques muis plus tard, à peine âgé de

vingt deux ans'. C'est la noblesse indigène qui reprend la

toute-puissance et qui, de nouveau, dispose à son gré du Siège

pontifical. De 1002 à 1014, la couronne impériale est vacante,

et l'œuvre de la maison de Saxe, à Rome comme dans Tltalie

méridionale, semble complètement anéantie.

1. RiCHTER et KOHL, p. 168.



CHAPITRE YIII

LA RÉVOLTE DE MÉLO
ET LES PREMIÈRES GUERRES CONTRE LES NORMANDS

EN APULIE (1009-1018)

Dans les premières années du xf siècle, les habitants de

PApulie, délivrés des Sarrasins par l'intervention de Venise,

ont retrouvé quelque sécurité, tandis que, sur la rive opposée de

l'Adriatique, la grande forteresse <le Durazzo est occupée, de

nouveau, par les troupes du basileus'. Malgré tout, les caté-

pans de Bari ont fort à faire pour maintenir leur autorité : on

a vu combien les agitations locales, les rivalités et les haines

de ville à ville, la turbulence de l'aristocratie indigène ren-

daient difficile la pacification du pays. Sous l'administration du

catépan Curcuas, qui vient en 1008 remplacer le catépan

Xiphias, mort à Bari, éclate ime nouvelle révolte, plus grave

et plus profonde en apparence que les séditions si fréquentes

dans la seconde moitié du x' siècle-. Comme le chef de cette

révolte, Mélès ou Mélo, riche habitant de Bari, a provoqué la

première intervention des Normands dans les affaires de l'Italie

méridionale, les historiens lui ont attribué un rôle considé-

rable ; on a voulu voir dans ce personnage fort obscur et très

mal connu le type du patriote qui, le premier, cherche à

affranchir son pays d'une odieuse tyrannie, puis, se voyant

trop faible pour assurer aux Italiens d'ApuUe leur indépen-

dance, fait appel à la valeur normande -^ On a représenté son

1. Ann. Bar., lOOo.

2. Lup. Protosp., 1007, 1008, 1009 : — Ann. Bar., 1011.

3. Cf. UE Busiis, la Insiirrezione piujliese, t. I, p. 47; — Hihsch-Bhesslau,
Jahrhiicher des deutsclien Reichs iin/er lleinrich II, t. III, 147, 152; — Delarc,
les Normands en Halte, p. 47; — von IIeinemaxn, Geschiclile der Xormannen in

Vnteritalien, p. 30.
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insurrection comme un mouvement national, provoqué par l'im-

popularité du gouvernement byzantin, et destiné à détacher

l'Apulie de l'empire grec, pour en faire un Etat indépendant.

Telles sont les idées courantes, aussi bien dans les livres

consacrés à l'histoire des Normands que dans ceux qui exposent

les annales du Saint Empire : les historiens allemands ont été

d'autant plus attirés par ce mystérieux rebelle qu'il est venu

mourir à Bamberg, auprès du pieux empereur Henri II le

Saint, qui devait garder à sa mémoire un véritable culte.

Dans cette carrière aventureuse d'un riche habitant de Bari,

exilé de son pays pour avoir voulu le délivrer d'un joug étranger,

et allant finir ses jours au fond d'une ville d'Allemagne, il y
avait de quoi frapper l'imagination. C'est une raison pour nous

demander si une part de légende ne s'est pas mêlée à l'histoire,

et pour soumettre à un nouvel examen les textes qui nous ren-

seignent sur la révolte d'Apulie, l'apparition des Normands et

le rôle de l'empereur germanique Henri H.

Les sources de l'histoire de Mélo. — Quoi qu'il paraisse, ces

événements ne sont connus que d'une manière assez vague :

les textes qui nous donnent le plus de détails sont déjà trop

éloignés de cette époque pour ne pas contenir bien des lacunes,

sinon des erreurs. Le poème de Guillaume de Fouille, composé

d'après des sources locales, dont beaucoup sont perdues, date

des dernières années du xf siècle*. Le récit du moine Amatus,

du Mont-Cassin, est un peu plus ancien, mais à certains égards,

il est moins digne de foi, parce qu'il s'éloigne davantage des

traditions apuliennes-. La même observation s'applique à la

chronique de Léon d'Ostie, qui dépend en partie d'Amatus,

mais qui, sur certains points, en est indépendante -^ La source

la plus sûre est évidemment la chronique dite de Lupus proto-

spathaire, qui représente la rédaction la plus ancienne et la

plus digne de foi des annales de Bari^. Mais on n'y trouve

qu'une sèche mention des faits de guerre ou des changements

de magistrats. A ces quatre textes principaux, de provenance

locale, il faut joindre quelques chroniques étrangères à l'Italie,

1. Gesta RoB. Wiscardi, cf. Vlntrod. de Wilmaxs {Ss., IX, 239).

2. Wmfcn.-Forschunqen, VIII, 203; — Ysloire de li Nonnanl, par Aime,

éd. Delurc, Introd., p. liv et s.

3. S.S., VU, 560. — Cf. IIiuscii. Forsch., VIII, 225.

4. Ss., Y, oJ : — Cf. HiRSCU, de Ilaliœ inferioris annalUnis, p. 2.
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qui donnent, au milieu de beaucoup d'erreurs, d'utiles détails

sur les premiers Normands . Ainsi le moine bourguignon

Raoul Glaber, qui ne connaît même pas le nom de Mélo, et

qui montre, sur certains points, une extrême ignorance, a cer-

tainement recueilli des informations assez précises, durant son

•séjour à Rome, au temps du pape Benoit VIII'. Quant aux

historiens byzantins, ils semldent ignorer presque entièrement

ce qui se passe dans le thème d'Italie : c'est à peine si la

chronique de Skjditzès mentionne, en passant, la révolte de

Mélo 2.

Première révolte et victoire des Byzantins. — Les Normands au

•service de Mélo n'envahissent l'Apulie qu'au printemps de 1017.

Mais une première révolte éclate à Bari en 1009, peu de temps

après Farrivée du catépan Curcuas^^. Le riche Mélo, chef des

insurgés, entraine facilement les Apuliens, incapables de suppor-

ter plus longtemps, s'il faut en croire Léon d'Ostie, « l'orgueil

et l'insolence des Grecs ^ ». En fait, il est malaisé de savoir quelle

confiance mérite ce jugement très vague. L'erreur commise

par le chroniqueur sur les débuts de l'occupation byzantine en

Apulie et en Calabre rend son témoignage très suspect-^ : il est

manifeste qu'au Mont-Cassin, vers la fin du xi" siècle, on est

plus favorable aux prétentions germaniques sur l'Italie méri-

dionale qu'à celles de l'empire grec. Il importe de remarquer

tout d'abord que la révolte de Mélo n'était pas un fait très

nouveau, et qu'elle avait eu de nombreux précédents, surtout

•dans les vingt dernières années du x" siècle '5. Au reste, ces

émeutes si fréquentes ne prouvaient pas que les habitants de

l'Apulie fussent résolus à se détacher de l'empire byzantin. On
se soulevait, non contre l'empire, mais contre tel ou tel haut

fonctionnaire; le plus souvent, les discordes locales, les haines

violentes contre certains grands personnages, également déco-

rés de titres byzantins, suffisent à expliquer les troubles qui

éclatent périodiquement dans les principales villes d'Apulie.

1. Raoul Glab., éd. Prou, l. III, I, 3.

2. Cedr.. 11, 456.

3. Lup. Protosp.. a/l a. 1000. — Pour la date, cf. Bre.sslau, Jahrh. des
il. R. unter Heinrich H, t. III, p. 320 (excurs IV).

4. Léo Ost., II, 37. Certains textes le nomment Ismael (de rlasiis, /. c, I, 48).

ij. Daprès Léon dOstie, les Grecs n'ont revendiqué l'Apulie et la Calabre que
depuis l'époque d'Otton l" (/. c).

6. Cf. supva, p. 331, 367; — et Lup. Protosp., ad a. 97j, 979, 987, 900, 997.
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D'autre part, les catépans jouissant d'une autorité sans con-

trôle et sans limite, ne recevant aucun traitement fixe sur le

trésor impérial •, ont dû, à plusieurs reprises, frapper d'impôts

très lourds la population indigène. Depuis que les gens de Bari

étaient délivrés des Sarrasins et des Slaves, il est probable que la

prospérité commerciale de la ville avait pris un nouvel essor. Dès
lors, l'aristocratie locale supporte avec plus d'impatience les

charges financières que lui impose un nouveau catépan. Mélo
n'est-il pas le plus riche des habitants de Bari, le premier des

Apuliens par son opulence'^? Tandis que Bari se soulève, il y
a aussi des troubles à Trani, comme à l'époque d'Otton II.

Cependant une bataille acharnée s'engage au sud-ouest de

Bari, près de Bitetto, entre les insurgés et les troupes du

catépan ; et bien que le combat soit fatal aux milices de Bari,

la ville reste entre les mains des rebelles -^ Peut-être y eut-il,

vers la même époque, une autre bataille entre Mélo et les Grecs,

près de Montepeloso. En tout cas, le catépan Curcuas étant

mort sur ces entrefaites, son successeur, Basile Mésardonite,

fut obligé de mettre le siège devant Bari : après avoir résisté

pendant deux mois, la population, se décidant à capituler,

laissa le catépan occuper la citadelle -^ On allait livrer Mélo

à la vengeance des Grecs, quand le malheureux, abandonné de

tous ses partisans, s'enfuit avec son beau-frère Datto. Sa femme
et son fils furent envoyés comme otages à Constantinople.

Mélo se rendit d'abord dans la ville d'Ascoli, qui s'était mon-
trée favorable à la révolte. Mais le triomphe rapide du nouveau

catépan avait transformé partout les rebelles en serviteurs

fidèles de l'empire, et leur chef n'eut qu'un moyen d'assurer

sa sécurité personnelle, ce fut de chercher un asile chez les

princes lombards, à Bénévent d'abord, puis à Salerne, et enfin

à Capoue, dont il fit sa résidence ••.

Attitude des princes lombards. — Depuis que les empereurs
germaniques avaient cessé d'intervenir en Campanie, la puis-

sance des dynasties locales s'était de nouveau fortifiée en deve-

1. C'est la principale différence entre les stratèges d'Orient et ceux d'Occi-
dent (Go.NST. PoKFMi., De Ceriin., II, 50).

2. Léo Ost., II, 37 {Ss., VII, G52). — Cedi\.,II, 4ofi.

3. Ann. Bar., 1011 (il faut avancer de deux ans la date donnée par les

Ann. Bar.).

4. Ann. Dur., 1013.

5. Léo Ost., 11, 37 (p. 652).
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nant plus stable. Si les Lombards de Bénévent se soulèvent

en 1003 contre leur prince, Paldolf II l'Ancien, celui-ci, deux

ans plus tard, rentre dans la ville et la gouverne pacifiquement

jusqu'à sa mort, en 1014'. Depuis 1008, il a pris en outre

le titre de prince de Capoue, comme tuteur de son neveu,

Paldolf II le .leune, fils de Landolf de Sainte-Agathe"-. Sous

l'autorité de Paldolf II l'Ancien, ^ prince des Bénéventains et

des Capouans'^ », les deux Etats, unis durant presque tout le

X* siècle et séparés depuis la mort de Paldolf I" Tète-de-Fer,

n'en forment de nouveau qu'un seul. Mais l'union cesse en

1014, à la mort de Paldolf II l'Ancien : à Bénévent, son fils aine

Landolf reste maître du pouvoir. A Capoue, Paldolf II le Jeune

ne tarde pas à disparaître, et depuis 1016, c'est son cousin, le

fils cadet de Paldolf II l'Ancien,, Paldolf III, — nommé par

quelques historiens Paldolf IV— qui devient prince de Capoue \

Paldolf II l'Ancien est donc l'ancêtre commun des princes qui

gouvernent Bénévent et Capoue jusqu'à la fin des dvnastiés

lombardes^. A Salerne règne, depuis 999, Guaimar IV, qui

en 1015 associe au pouvoir son fils .Jean IIP^

Il est difficile de savoir à quel moment Mélo put trouver un

refuge dans lune ou l'autre des capitales lombardes. Le caté-

pan Basile Mésardonite, peu après la soumission de Bari, entre-

prend un voyage en Campanie. Il est à Salerne en octobre 1011
;

plusieurs moines du Mont-Cassin viennent l'y trouver, et se

font donner un diplôme de protection pour les domaines que

leur abbaye possède en Apulie ". Obliger les princes lombards

à rester, au moins en apparence, les alliés de l'empire byzan-

tin, relever en Campanie le prestige oublié du basileus, c'était

le seul moyen de décourager les rebelles apuliens. Tandis que le

catépan se trouvait près de Salerne, Mélo restait caché, sans

doute, dans la région de Bénévent ou d'.-Vscoli; peut-être aussi

le catépan n'était-il venu en Campanie que pour le poursuivre et

chercher à le prendre. C'est à Capoue seulement que Mélo put

échapper aux Grecs : il est donc probable que Guaimar IV,

1. Ann. Benev., III. 173, ad a. 1003, 1005, 1014.

2. Gattûla, I, 310. Access., 122; — Di Meo, Annali, t. VII, ad a. 1008.

3. Afin. Casai. {Ss., III, 171.

4. Ann. Benev., lOlG; — Gattola, Access., 106, 107.

3. Sur la généalogie des princes de Capoue et Uénévent, cf. Pflcgk-IIarttcng,
Iter Italieum. 713.

6. Schipa, Principa/o di Salerno, XII, 2oo.

7. Trinchera, Syllabus, n° 14.
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prince de Salerne, avait consenti à reconnaître la suprématie

byzantine, tandis qu'à Capoue Paldolf II l'Ancien, sans rompre

ouvertement avec les Grecs, réussit à garder, en face du caté-

pan, son entière indépendance. Cependant le beau-frère de Mélo,

Datto, après un court séjour au Mont-Cassin, va se mettre au

service du pape Benoît VIII, qui lui confie la garde d'une tour

fortifiée, autrefois construite sur les bords du Garigliano par le

duc Jean de Gaëte^ Ainsi s'affirme la volonté du nouveau

pape de reprendre les revendications de ses prédécesseurs et

d'établir plus fortement l'autorité du Saint-wSiège dans la région

des anciens patrimoines, entre Gaëte et le cours du Garigliano.

Mélo et les premiers chefs Normands. — A Capoue, Mélo

s'entend avec un certain nombre de chevaliers normands pour

envahir, bientôt après, l'Apuhe et tenter contre les Grecs un

nouveau soidèvement. Telle est du moins la tradition conservée

au Mont-Cassin : mais, d'après le poème de Guillaume de Fouille,

qui représente la tradition apulienne, c'est au mont Gargano

que Mélo rencontre pour la première fois ]es Normands-.

Ces Normands sont des pèlerins qui, au retour de Jérusalem,

s'arrêtent au sanctuaire de Saint-Michel ; ils voient avec sur-

prise l'exilé lombard, habillé à la mode byzantine ; Mélo leur

raconte son histoire et ses malheurs. Comme il devine dans ces

pèlerins d'aventure des hommes de guerre, prêts à tout risquer,

il cherche à les convaincre que les Grecs sont faciles à chas-

ser : s'ils veulent combattre avec lui, il y aura, dans ce pays

fertile, beaucoup de butin à recueillir. Les Normands pro-

mettent à Mélo de revenir avec de nombreux compagnons

pour tenter la conquête de TApulie. Rentrés dans leur pays,

ils entraînent plusieurs de leurs compatriotes et ne tardent

pas à rejoindre le chef des rebelles apuliens.

D'après la tradition campaniennc, confirmée par les chro-

niques normandes-^, les premiers Normands, qui viennent à

Capoue se mettre au service de Mélo, ont dû quitter leur

pays pour échapper à la colère du duc Richard : Tun d'entre

•1. Léo Ost., II, 37, p. 6S2. Il ne faut pas confondre cette tour avec celle que
fit construire, plus tard, Paldolf Tùte-de-Fer (cf. Fedele, Archivio délia H. Soc.

Rotn. di S/oria Palria, 1899, p. 198).

2. GuiLL. Apul., 1, H-47.
3. Voir première éd. de Léo Ost., II, 37. — Orderic Vital, Hist. eccles., 111,

53 ;— GuiLL. DE JuMiÈGES, Hist. Nonn., Vil, 30 {M. G. Ss., XXVI, 7).



LA RÉVOLTE DE MÉLO 405

eux, en effet, est accusé du meurtre de Guillaume Repostel,

fidèle vassal de Richard. Il entraîne avec lui ses quatre frères,

avec leurs hommes d'armes et leurs serviteurs, et tous s'en-

tendent pour aller chercher fortune au-delà des Alpes. Mais

comment viennent-ils jusque dans l'Italie méridionale? C'est

ici qu'intervient une nouvelle tradition, acceptée par le moine

Amatus et reproduite, d'après lui, dans la seconde édition de

Léon d'Ostie'. Plusieurs années avant la révolte de Mélo,

vers l'an lOUO, quarante pèlerins normands, revenant de Jéru-

salem, s'arrêtent à Salerne, assiégée alors par les Sarrasins.

Le prince Guaimar, obligé de payer tribut aux infidèles, implore

le secours des voyageurs ; ceux ci prêtent main-forte aux Lom-

bards et, par leur vaillance extraordinaire, réussissent à déli-

vrer la ville. Guaimar les comble de présents et envoie une

ambassade en Normandie pour attirer en Campanie de nou-

veaux auxiHaires. Par l'ambassade de Salerne et les récits des

pèlerins les Normands apprennent à connaître l'Italie méridio-

nale : on leur vante la richesse et la beauté du pays; nulle

part ils ne trouveront une meilleure occasion d'exercer leur

vaillance et de batailler contre les Sarrasins. Ce senties meur-

triers de Guillaume Repostel, poursuivis par le duc Richard,

qui répondent les premiers à cet appel.

Comment faire un choix entre ces récits différents, qui ont

évidemment plusieurs points de ressemblance? Sur la rencontre

entre Mélo et les Normands, il est facile de concilier les deux

traditions, apulienne et campanienne. La première entrevue, au

mont Gargano, telle que la raconte Guillaume de Rouille, avec

des détails empruntés à des souvenirs locaux, est tout à fait vrai-

semblable : on se représente aisément Mélo, quand il cherche

un refuge après sa défaite du côté d'Ascoli, allant visiter le sanc-

tuaire national des Lombards, au mont Gargano; et d'autre part,

les pèlerins qui reviennent de Jérusalem en Italie débarquent le

plus souvent sur le httoral apulien, car il est douteux que leurs

vaisseaux puissent avec la même sécurité faire le tour de la

Calabre, pour arriver près de Salerne et de Naples. On peut

donc placer cette première rencontre entre Mélo et les Nor-

mands très peu de temps après la victoire du catépan Basile

Mésardonite, c'est-à-dire vers la fin de l'année 1011. Le
retour des pèlerins dans leur pays, l'émigration de Gislebert

1. Aimé (éd. Delarc), I, 17; — Léo Ost., IÎ, 37;— ylwn. Casin.{Ss., XIX, 305).
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et (le ses compagnons, poursuivis par la vengeance du duc

Richard, leur passage à Rome, au temps du pape Benoît VIII,

puis leur voyage à Capoue, où ils trouvent Mélo, tous ces

faits s'encadrent fort bien entre l'entrevue du mont Gargano
et l'invasion de l'Apuiie en 1017.

Mais que faut-il penser du secours prêté par les Normands
au prince de Salerne, vers l'an 1000, et de l'ambassade

envoyée par Guaimar en Normandie? Que la ville de Salerne,

tout au début du xf siècle, ait été assiégée par les Sarrasins,

le fait est très vraisemblable, mais le texte d'Amatns est le

seul qui l'atteste ', Peut-être y a-t-il confusion avec un autre

siège de Salerne par les Sarrasins, qu'une chronique locale

mentionne en l'année 1016 2; on sait d'ailleurs qu'à cette

époque les corsaires musuhiians ont repris l'offensive sur

toutes les côtes qui entourent la mer Tyrrhénienne et jusque

dans les parages de la Corse et de la Toscane ^. Si des cheva-

liers normands ont prêté main-forte au prince Guaimar contre

les Sarrasins, c'est évidemment en l'année 1016, lorsqu'ils

viennent d'arriver en Campanie. Mais ces auxiliaires normands
ne sont pas des pèlerins revenant de Jérusalem : ils font partie

de cette bande d'émigrants qui a quitté la Normandie après le

meurtre de Guillaume Repostel. S'il y a eu vraiment une

ambassade du prince do Salerne en Normandie, })eu ajirès le

départ des Sarrasins, Ainatus se trompe lors(|u'il établit un lien

entre cette ambassade, l'émigration de Gislebert et de ses

compagnons, et leur arrivée à Capoue oîi ils s'entendent avec

Mélo^. Il n'est pas possible de placer dans la môme année 1016
le siège et la délivrance de Salerne, le retour en Normandie
des prétendus i)èlerins, accompagnés par les ambassadeurs de

Guaimar, l'émigration des meurtriers de Guillaume Repos-
tel, leur séjour à Rome, puis leur entente avec Mélo et les

préparatifs de la guerre d'Apulie^! Si l'on admet que les

ambassadeurs de Guaimar aient entraîné à leur suite, lors-

1. Le texte des Ann. Cusin. (XIX. 305) n'a aucune autorité pour le début du
XI* siècle; il dépend probalilement d'Aniatus. La présence des Sarrasins à

Uénévent et à Capoue vers 1002 n'est atlirmée qiie jiar une clironicjue apo-
cryphe {Ann. Benev., III, 173. — Cf. Koi-ke, Arcfiiv. IX, 132).

2. Llp. Phot., 1016; — Cf. la discussion de Delarc, \onnancls en Italie, p. 42.

3. TiiiET.M., VI, 31; — Am.vhi, t. II, 3i0ets.; — Bresslau, Jahrbilclier des
D. H. u. Heinric/i II, t. III, p. 1.30.

4. Cf. DE Blasiis, /. c, I, 74; — et Sciiipa, XII, 2.;6.

o. C'est pourtant ce que font Delarc et lieinemunn.
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<iu'ils reprennent le chemin de l'Italie méridionale, mi cer-

tain nombre de chevaliers, c'est une seconde émigration,

postérieure à celle des premiers Normands qui se mettent au

service de Mélo. On sait par d'autres témoignages qu'au

cours même de la guerre d'Apulie plusieurs bandes nouvelles

ont quitté la Normandie pour venir rejoindre les premiers

émigrants'.

Intervention du pape Benoît VIII. — C'est en 1015 ou iUl6

que Gislebert et ses compagnons arrivent à Capoue. Au dire

de Raoul Glaber, le pape Benoit Y III est le véritable instiga-

teur de la campagne contre les Bvzantins- : lorsque les che-

valiers normands arrivent à Rome, le pape leur propose de

s'entendre avec les princes lombards, et c'est lui qui les

-dirige vers Capoue. Il est vrai que Raoul Glaber ne cite même
pas le nom de Mélo, qu'il confond avec l'un des chefs nor-

mands, Rodulf. Mais il faut retenir le renseignement qu'il nous

donne sur le rôle du pape : si l'on se souvient que Benoit VIII

•cherche à défendre l'Etat pontifical contre les Sarrasins et k

relever le prestige du Saint-Siège en Campanie, on comprend
quels conseils il a pu donner à ces barbares du Nord, hôtes

fort incommodes tant qu'ils restaient à Rome, et serviteurs

fort utiles de la politique pontificale, s'ils voulaient bien

aller batailler en Campanie. Dans ce cas, ce serait contre les

Sarrasins, non contre les Byzantins, que le pape aurait dirigé

l'activité turbulente des Norri\ands ; et l'appui qu'ils donnent à

Guaimarde Salerne, attaqué en 1016 par les musulmans, s'ac-

corde fort bien avec les desseins du Saint-Siège. Mais Salerne

étant bientôt délivrée, la force normande se trouve sans emploi.

D'accord avec Mélo et les deux Paldolf, princes de Capoue,

ils se tournent alors vers l'Apulie. L'intervention de la poli-

tique pontificale est-elle, pour cette nouvelle campagne, aussi

certaine que l'affirme le chroniqueur bourguignon?

Il importe de rappeler tout d'abord comment Benoit A'III est

amené à servir la cause de l'empire germanique, si compro-

mise à Rome et dans l'Italie méridionale depuis les échecs

<l'Otton III. L'avènement du nouveau pape, en 1012, avait

marqué la défaite de la faction des Crescentius, toute-puissante

à Rome depuis la mort du dernier empereur. La famille

1. Raoul Glabe». III. ]. .3: — Aimk, I, 22.

2. Raocl Glabeh, III, l. c.
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rivale des comtes de Tusculum, dont fait partie Benoît YIII^

favorise, en haine des Crescentius, les intérêts germaniques';

à peine élu, le fils du comte Grégoire s'efforce d'attirer à

Rome le roi de Germanie, Henri II ; il le couronne empereur,

en février 1014, et obtient de lui confirmation des anciennes

promesses impériales-. Comme il s'appuie sur la puissance

matérielle d'une grande famille et d'une faction locale, il sort

du rang effacé où la protection impériale avait mis certains de

ses prédécesseurs, les Jean XV et les Grégoire V ; et d'autre

part, par son union étroite avec Tempercur, il est assez fort

pour n'être plus le prisonnier de la noblesse indigène. Ainsi la

politique personnelle du Saint-Siège reprend, avec Benoit YIII,

une importance toute nouvelle. Il n'attend pas l'arrivée

d'Henri II à Rome pour entreprendre, au centre de la pénin-

sule, la restauration de la puissance pontificale. L'un des pre-

miers actes de son pontificat, c'est de conférer à un comte de

Sabine le titre de duc de Spolète et margrave de Camerino -K

En invoquant la protection impériale, il cherche une garantie

nouvelle pour le succès d'entreprises déjà commencées.

D'ailleurs, il semble bien que les projets et les rêves de

Benoît VIII dépassent les intérêts purement temporels du Saint-

Siège : sincèrement dévoué à la réforme de l'Eghse, ayant le

vif sentiment de sa misère jjrésente, il voit dans une union

étroite avec le pieux empereur, qui a mérité le nom de saint,,

le seul moyen de lutter efficacement contre les abus de toute

sorte qui corrompent • la chrétienté : le souverain auquel il

donne, avec la couronne impériale, la boule d'or et la croix

d'or, symbole de sa puissance universelle et do sa mission spi-

rituelle, doit être à ses yeux, dans toute la force du terme, le

patron et le défenseur de l'Eglise du Christ^.

Assurément l'union étroite entre le pape et l'empereur se

manifeste en toute occasion ; elle dure jusqu'à la mort de

Benoit VIII, qui précède de quelques semaines celle d'Henri II

(juin-juillet 1024)^. L'intervention du pape dans les affaires

de l'Italie méridionale s'explique i)ar les intérêts unis du Saint-

I. l.i/ier Ponfificalis, H, 268; — Duciiesne, l. c.

•2. Hif.iiTER et KoiiL, 212.

3. Fattesciii, Série dei (htchi di Spolelo, p. 315 ;
— Ilinsnii, Jahrbiicher des

D. li. 11. lleinrich II, t. Il, p. 38.i.

'». Hakul Glabeiî, 1, Y, 23.

5. Cr. le concile de Pavie en 1022. — Ilinscii. Buesslai", L c, t. III, p. 220.
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Siège et de Tempire. Parmi les princes et seigneurs qui

assistent aux fêtes du couronnement impérial, en février 1014,

se trouve probablement le « prince des Bénéventains et des

Capouans », Paldolf II ou son fils Landolf V ; un autre de ses

fils, Atenolf, abbé du Mont-Cassin, obtient du pape et de

l'empereur confirmation des anciens privilèges de l'abbaye'.

C'est sans doute vers la même époque que Datto vient à

Rome et se fait donner la tour fortifiée du Garigliano, comme
vassal du Saint-Siège et de l'empire. Il est très possible que

Mélo lui-même soit venu de Capoue pour intéresser à sa cause

le pape et l'empereur.

Mais Henri II est rappelé vers l'Italie du Nord par des intérêts

plus urgents. En son absence, c'est Benoit VIII qui, reprenant

la politique ottonienne au profit de l'Eglise romaine, cherche à

resserrer les liens qui unissaient à l'empire les j^rinces lombards,

surtout ceux de Capoue et de Bénévent ; et comme la défaite

de ^lélo a été suivie d'un retour offensif de l'influence byzan-

tine jusque dans la Campanie lombarde, il faut, pour relever

les affaires de l'empire occidental au sud de Rome, arrêter les

progrès menaçants des Grecs.

La première rencontre de Mélo et des pèlerins du Gargano

a pu déterminer les aventuriers normands à chercher fortune

du côté de l'Apulie : mais c'est par l'intervention active du pape

qu'ils sont mis en rapports avec les princes lombards et que leur

entreprise reçoit un caractère politique. Mélo leur servira de

guide pour les conduire dans cette région septentrionale de

l'Apulie, constamment disputée entre les seigneurs lombards,

vassaux de Bénévent, et les officiers du basileus, dans ces

plaines fertiles qui s'étendent au nord de Lucera, sur les bords

du Fortore et du Biferno, jusqu'au littoral de l'Adriatique. Pour

se venger des Grecs, avec les encouragements de Benoît VIII,

Mélo cherche à joindre à la petite bande des Normands des

contingents lombards recrutés un peu partout -
: il rassemble

autour de lui tous les mécontents, tous les seigneurs en quête

d'aventures, et forme ainsi une armée assez nombreuse pour

tenir tête aux troupes du catépan.

Invasion des Normands en Apulie : premières victoires et défaite

finale. — La brusque invasion de Mélo et de ses compagnons,

1. Jaffb-Luw., 4003: — Léo Ost., II, 31.

2. LeoOst., H, 37.
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au pi'iiitemps de 1017, laiTivée de ces Ijarbares du Nord, leurs

ravages épouvantent les paisibles habitants de l'Apulie L Cette

horde étrangère, si peu nombreuse encore, produit le même
effet sur eux que les Hongrois ou les Sarrasins. D'ailleurs les

Normands ont le plus profond dédain pour une population dont

la mollesse et la lâcheté les surprennent. Ceci semble prouver

que, dans cette seconde guerre, Mélo n"a trouvé qu'un concours

très médiocre parmi les gens du pays. Si la révolte se réveille

en certains points, comme à Trani-^, si quelques villes se sou-

mettent aux envahisseurs, contraintes et forcées, pour éviter

de plus grands ravages -^ il n'y a aucune trace d'un soulève-

ment national contre les Byzantins ; il est visible que la masse

de la population assiste, épouvantée mais inerte, à cette nou-

yelle guerre.

Cependant, le catépan Basile Mésardonite, — qu'une chro-

nique byzantine appelle Basile Argyre '% — devait mourir loin

de Bari, sur le littoral de l'Epire, k Buthrotum, vers la fin de

l'année 1016. Quelques mois plus tard, il était remplacé par le

catépan Turnichi ou Tnrnikios Contoléon, stratège deCéphallénie^

(mai 1017). Celui-ci envoie en toute hâte au-devant des envahis-

seurs l'un de ses lieutenants, Léon Pacianos: une première

bataille, dont le résultat est indécis, s'engage k Arenu/a, pro-

bablement sur les bords du Fortore. Quelques semaines plus

tard, c'est le catépan lui-même qui, à la tête de nouvelles

troupes, vient se joindre à son lieutenant ; mais Léon Pacianos

est tué, tandis que le catépan reste maître du champ de bataille,

qu'il faut placer, selon le témoignage de Léon d'Ostie, près de

la ville de Civitate. Un troisième combat, où le catépan semble

avoir été battu, a lieu à Vaccarizza, près de Troia ^. Tnrnikios

Contoléon est rappelé à Byzance ; il est remplacé par Basile

Bugianos ou Bojoannès, qui arrive en 1018 avec le patrice

Abalanti et de nombreux renforts, parmi lesquels se trouvent

(les auxiliaires russes". Pendant ce temps, les Normands et

1. Glil. Ai'Ul.. 1, "Jo : Gallos Iremil Appulus omnis; — Ai.mk, l, 21.

2. Luc. PnoTosi'., 1018.

3. Léo Ost., 11. 37.
'

.

4. Cedr., II, 456; — LiP. Pkotosp., 1017.

5. Le texte de Lupus qui fait de Turniki et Contoléon deux personnages dis-

tincts est évidemment aUéré. Cf. Tiuxcueua, Si/llabus n° 18 : « 'Em To/5vt-/.t'oy

7tpo)TO(j7;aQaot'oj /.ai y.aTcTtàvw 'IraXta; toj Kovro/iovTo;. » (Cedr., Il, 4o7).

• 6. Leo Ust., II, 37

7. Llp. Pkotosp., 1018 ;
— Ademah, 111. .jj [Ss., IV, 140).
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Mélo s'étaient avancés jusqu'à Trani, occupant sur leur passage

plusieurs villes ou bourgades. A Trani même, il y avait un fort

parti de rebelles, ayant potu' chefs le protospathaire Joan-

nacius et le noble lombard Romuald. Ils furent combattus

par le lieutenant ou topotérëte byzantin; Tun d'entre eux:

périt, et l'autre, fait prisonnier, fut envoyé à Constantinople.

Une charte de l'année 1021 mentionne un autre rebelle,

notable habitant de Trani, Maraldus, dont les biens furent con-

fisqués 1

.

Si les trou])es byzantines, placées sous les ordres du caté})an

Basile Bojoannës, sont beaucoup plus nom])reuses qu'au début

•de la guerre, les Normands, eux aussi, ont reçu de nouveaux

renforts. Mais l'avantage du nombre reste aux Byzantins ;

« sont vues les lances étroites comme des canes », dit le vieux

traducteur du moine Amatus, et il ajoute: ^< La multitude des

gens impériaux allait par le camp comme les abeilles au sortir

•de la ruche -. » Le catépan avait apporté de Constantinople

assez d'or pour soudoyer des troupes auxiliaires : il est pro-

bable qu'une bonne partie des milices locales se laissa entraîner

ou corrompre par les officiers du basileus. Basile Bojoannës, par

d'habiles manœuvres, attira les Normands en rase campagne,

et les amena à livrer bataille, sur les bords de l'Ofanto, prës

•de la bourgade de Cannes, illustrée par le souvenir d'une autre

.guerre. Dans ce combat sanglant (octobre 1018), les Byzantins

perdent beaucoup de monde, mais les Normands sont décimés,

et Mélo, avec les débris de son armée, s'enfuit en toute hâte

-vers la région de Bénévent -^ Les guerriers normands échappés

au désastre vont se mettre au service des princes lombards,

Paldolf de Capoue et Guaimar de Salerne ;
d'autres vont

trouver l'abbé du Mont-Cassin, d'autres enfin rejoignent le

beau-frëre de Mélo, Datto, sur les bords du Garigliano. Quant

•à Mélo lui-même, il quitte !)ientôt l'Italie pour aller trouver

en Allemagne l'empereur Henri II et le décider à entreprendre

une expédition contre les Grecs. Il arrive à Bamberg, au début

•de l'année 1020, au milieu d'uue grande affluence de })rinces,

de seigneurs et d'évèques. Le pape Benoit VIII se trouve éga-

1. Lui'. Photosi'., 1018; — TitixciiEHA, n" 19.

2. Aimé, 1, 22.

3. Lupus photosp.. 1019;— Ann. Bar., 1021; — Guil. Apul., IV, NO et s.; —
Léo Ost., II, :J7 ;

— Le récit d'Amatus (I, 22) est très confus et doit être corrigé

•d'après les sources précédentes.
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lement à la cour de l'empereur, dont il obtient un nouveau
privilège pour l'Eglise romaine. C'est dans ces circonstances

que l'empereur accueille Mélo et lui reconnaît le titre nouveau

de duc cTApulie^ affirmant ainsi, avant toute conquête, les

prétentions de l'empire occidental sur cette région ^ Mélo
meurt peu après son arrivée à Bamberg (23 avril 102Û). Il est

enterré dans la cathédrale de la ville, et les empereurs ger-

maniques, successeurs de Henri II, veillent à ce que la tombe
de cet étranger, fidèle vassal de l'empire, reste particulière-

ment honorée ~.

Ainsi la première mention qui se trouve dans l'histoire du titre

de duc d'Apidie, conféré par un empereur germanique, nous

rappelle en réalité qu'un nouvel effort des Lombards pour chas-

ser d'Apulie les officiers du basileus vient d'échouer. On voit

à quoi se réduisent les deux révoltes tentées par l'Apulien

Mélo. Elles ne sont qu'un nouvel épisode d'une lutte fort

ancienne entre les officiers byzantins, envoyés temporairement

dans le thème d'Itahe, et une partie de l'aristocratie indigène.

On ne voit nullement que la rél)ellion s'étende à l'Apulie tout

entière, encore moins qu'elle présente les caractères d'un sou-

lèvement national et populaire. Il y a en fait, dans les grandes

villes du httoral, des factions rivales, très acharnées les unes

contre les autres, mais aussi promptes à rentrer en grâce auprès

du catépan qu'à se soulever contre lui. Par la corruption, plus

efficace que la terreur,' les officiers byzantins entretiennent

aisément les divisions et les querelles qui affaiblissent Taristo-

cratie indigène. Enfin, quand Mélo et ses auxiliaires des prin-

cipautés lombardes cntrahiont avec eux les premières bandes
de Normands, ils compromettent leur cause auprès des habi-

tants de l'Apulie, plus encore qu'ils ne la servent. Loin d'ap-

paraitre comme des libérateurs, les nouveaux venus sont des

envahisseurs et des brigands d'une autre sorte, souvent pires

que les anciens. Le silence de leurs panégyristes ne doit pas

nous faire oublier le témoignage significatif d'autres écrivains

contemporains, moins suspects, comme Arnulf de Milan : « leur

1. Vita Meiniverci (Pert/., Ss., XI, 104). — Lupus Protosp., 1020. — Raoul
Glabek (III, i) parle aussi du vojage d'Allemagne, mais il confond Mélo avec
l'un ries cliefs normands, Ilodulf.

2. Diplôme de lO.'i'i (Stumpk-Brentano, Die Kalserurkunden 2437); — Jafki:,

hibliotheca revum fjennanicuvum, V, 37, 5o8;— Bkesslav, Jahrb. H. II, t. 111,

147, 160, 170.
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nombre s'accroissant peu à peu, ils finirent par remplir l'Apu-

lie tout entière, plus cruels que les Grecs, plus impitoj'ables

que les Sarrasins^ ». Mais après cette première incursion,

arrêtée par la victoire du catépan, les nouveaux barbares

restèrent éloignés de TApulie byzantine, pendant plus de

vingt ans.

1. Arnulf, I, n.



CHAPITRE IX

L'ŒUVRE DU GATÉPAN BASILE BOJOANNÈS

LUTTE COiNTKE L'EMPIRE GERMANIQUE

ET TRIOMPHE DE LA POLITIQUE BY/ANTINE

(1018-10-28)

La victoire du catépan à Cannes, la fuite de Mélo, la dis-

persion des Normands donnent un renouveau de force et de

prestige aux fonctionnaires byzantins. En quelques mois, Tau-

torité du basileus est partout restaurée, l'Apulie pacifiée
; dans

les grandes villes, les biens des rebelles, attribués au fisc, sont

distribués à de grands propriétaires ou à des abbayes latines,

qu'il importe de gagner à la cause byzantine. C'est ainsi qu'un

turmarque lombard, chargé par le catépan de rétablir l'ordre

à Trani, ayant prononcé la confiscation de plusieurs domaines

situés sur le territoire de la ville, en fait don au Mont-Cassin,

déjà protégé par un diplôme spécial de Basile Bojoannès' :

excellent moyen pour le catépan d'attacher à Byzance l'abbé

Atenolf et son frère le prince de Capoue.

Les villes nouvelles : fondation de Troia. — Mais surtout le

gouvcrnour du thème (ritulio se préoccupe d'assurer par des

moyens plus efficaces la défense militaire de l'Apulie byzan-

tine : dans cette plaine du Nord, comprise entre le Fortore et

rOfanto, si souvent atta(|uée ou ravagée, se dressent de nou-

velles forteresses; c'est le seul moyen d^ barrer la route aux

invasions germaniques et lombardes qui ont toujours pu

s'avancer, par cette large brèche, dans l'intérieur du thème, et

jusiju'aux environs des grandes cités maritimes ; en constituant,

1. TiuNCHEHA, Si/llabus, ïi" n et 19.
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au-delà de l'Ofanto, cette marche militaire, le catépan tient

en respect les Lombards de Bénévent, protège Siponto et bloque

en quelque sorte le massif du Gargano, si souvent visité par

les pèlerins lombards ou étrangers. Au reste, durant les pre-

mières années qui suivent la victoire des Byzantins sur Mélo,

les garnisons byzantines établies le long de la frontière inter-

disent l'entrée du territoire apulien à tous les étrangers, ou

font prisonniers les pèlerins : il n'est plus possible aux gens

venus de Gaule ou du nord de l'Italie de venir s'embarquer

dans les ports de l'Adriatique pour aller à Jérusalem '.

Parmi les villes fortifiées, construites ou restaurées par le

catépan, plusieurs sont des cités très anciennes, longtemps

abandonnées et désertes : la plus célèbre est celle de Troia,

bâtie sur les ruines de l'antique Ecana, et qui devient le princi-

pal boulevard de la domination byzantine, sur la route de Béné-

vent à Siponto-. La position de Troia, sur une colline élevée,

d'où l'on domine aisément toute la plaine, est si importante que,

trois ou quatre ans plus tard, c'est contre elle que s'acharne

tout Teffort de l'empereur germanique, venu en Italie pour

reprendre la tâche de Mélo. Lhistoire de la notivelle ville

est bien connue par deux documents publiés dans le recueil de

Trinchera : l'un est un diplôme du catépan. qui fixe les hmites

du territoire de Troia; l'autre, dont l'authenticité n'est pas

très sûre, est la traduction d'un second diplôme qui confirme

le })remier, en y ajoutant la concession de certains privilèges-^

Comment sont recrutés les habitants de cette ville nouvelle?

C'est une population belhqueuse et rude, redoutée de ses voi-

sins, mal vue de plusieurs officiers byzantins, mais que le

catépan sait fort habilement s'attacher. Comme il est question

dans lé diplôme de 1019 de 4>pâYÏ-''5 on en a conclu générale-

ment que les premiers habitants de Troia sont des Normands,

entrés au service du basileus, pendant que la plupart de leurs

compatriotes suivaient Mélo et les rebelles lombards^. Mais

il est déjà fort étrange que cette traduction ne soit confir-

mée par aucun texte contemporain : il semble bien qu'après

la défaite de Cannes tous ceux des Normands qui ont pu

s'échapper se soient enfuis, désespérés, vers Bénévent et la

1. Ademah., Hist., m, u3 {M. G.Ss., IV, 140).

2. Léo Ost., II, 51.

3. Trinciieha, Syllabiis, n" 18 et 20.

4. Delarc, les Normands en Italie, p. o7 ;
— von IIeinema>n, /. c., p. 38.
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Campanie'. Au reste, le court passage, sur lequel on s'appuie^,

n'est pas très clair et peut recevoir deux iuterprétations dif-

férentes, entre lesquelles il est . difficile de clioisir : 1° <( les

<I>pâYY2t s'étant détachés volontairement de la domination des

comtes d'Ariano pour embrasser le parti du basileus » ; ou

2° « les sujets des comtes d'Ariano s'étant séparés volontaire-

ment du parti des '^pâ^yii pour eml)rasser celui du basileus ».

Dans le premier cas, il est très douteux que le mot «PpaYYci, si

vague dans la nomenclature byzantine, désigne les Normands :

il peut s'appliquer aussi bien à une bande de condottieri de la

marche de Spolète ou des régions voisines . Si l'on adopte le

second sens -^ le parti des *l*px'^yoi désigne à la fois Mélo et

ses alliés. Lombards ou Normands, mais il est clair alors que

les habitants de Troia, anciens sujets du comte d'Ariano, sont

des Lombards qui, après la victoire de Basile Bojoannès,

offrent leurs services au catépan et préfèrent la protection du

basileus à la suzeraineté du prince de Bénévent.

Après Troia, d'autres villes sont restaurées ou construites

dans la même région, célèbre, dès le xf siècle, par sa fertilité

et son abondante production de céréales^ : Dragonara, Fioren-

tino, Civitate sont les princiiiales''. Ces villes fortifiées sont

assez éloignées les unes des autres. Le territoire de Troia

confine vers le nord-est à celui de la vieille cité d'Arpi^'' (ac-

tuellement Foggia); mais, à l'est, il s'étend jusqu'au terri-

toire de Siponto, ville ,
entourée de prairies et de lacs peu

profonds, d'oii l'on extrait le sel. Une charte du cartulaire

inédit de Tremiti nous apprend que, vers 1023, on remet en

culture, au pied du Gargano, des terres longtemps restées

en friche ". A Siponto, on voit apparaître, pour la première

fois, un àrchiepiscopus, indépendant de Bénévent : la création

de ce nouveau diocèse, et la concession du titre archiépiscopal

1. GciLL. Apul., I, lOo; — Léo Ost., II, 37.

2. « T(i)v ino TTiÇ ÔEimoTEta; toiv 'ApsiavtTwv xo[ji.y)tô)v TipoaipETfoç àTioTTiaG-Oiv

Twv <I>pàYYwv, y.od T(i> jjipEt xoy jSactXÉwç TipoapuÉvrwv. » (Tiunciieua, n° 18.)

3. Gomme l'a fait le traducteur anonyme, dans le texte publié par Trixciiera,

n" 20, et Ughelli, 1, 1334.

4. Sur Troia, cf. Vi/a Seciindini, dans Ughelli Ilalia Sacra, 1, 1336.

5. Léo Ost., Il, 51. Fiorenlino, appelé aussi Ferenzuola, est situé un peu
au nord de Lucera {Dizioii. corogv).

6. TitiNciiEKA, n° 20.

7. Cai'L. Trem., fol. 5. J'ai publié le préambule de cette charte dans les

Mélanges de l'Ecole française de Rome (le Mon. de Tremiti au xi° siècle,

t. XVll, p. 107). Sur les salines de Siponto, Cari. Trem., fol. 46, 57.
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sont évidemment l'œuvre du catépan Basile Bojoannès^ Voilà

comment la région septentrionale de l'Apulie ou ancienne

Daunie a pris, vers le milieu du xf siècle, le nom de pays du

Catépan, d'où est venu « Capitanate ».

Le péril sarrasin diminue. — A'ers le sud, l'Apulie est tou-

jours menacée par les incursions sarrasines,raais elles deviennent

de moins en moins fréquentes, et le péril s'atténue lentement.

Entre 1010 et 1015, quelques bandes parcourent encore les

environs de Bari : un haut fonctionnaire byzantin quitte sa

résidence de Polignano pour venir s'installer dans une ville

mieux fortifiée, à Conversano '-. Mais, contrairement à ce que

dit Amari, il n'y a pas le moindre indice d'un accord quel-

conque entre Mélo et les chefs de bandes sarrasines-'. Comme
la puissance des émirs de Sicile se trouve gravement affaiblie

vers 1015 par une sédition mihtaire, il est probable que les

Sarrasins, qui attaquent, à peu près vers la même époque, le

littoral campanien, sont venus d'Afrique. Quant à l'ApuUe,

c'est en 1023 seulement que les annales de Bari mentionnent

un retour offensif des musulmans. Un chef aralie sicilien, qui,

trois ans auparavant, avait débarqué sur la côte de Calabre pour

venir s'emparer de Bisignano, dans la vallée du Crati, s'avance,

en juin 1023, sous les murs de Bari \ Mais il disparait dès le len-

demain pour aller prendre, au nord-ouest de Tarente, la ville for-

tifiée de Palagiano : le catépan construit alors, sur une colline

plus élevée, à quelque distance, la forteresse de Mottola. Nous

ignorons s'il arrive à chasser des environs de Tarente les deux

chefs arabes Rajca et Giaffar : on ne voit pas du moins que les

incursions sarrasines se soient renouvelées ou aggravées dans

les années suivantes. Ce n'est qu'après la mort du catépan

Basile Bojoannès qu'un de ses successeurs hvre de nouvelles

batailles à Rayca, qui s'est avancé près de Bari (1029).

Rapports du catépan avec les Lombards de Campanie. —
Basile Bojoannès ne se borne pas à constituer, au nord de

1. Vers la même époque, il y a un évêque dans la petite ville de Viesti,

au pied du Gargano {Mélanges, art. cité, t. XVII, p. 387".

2. Chart. Cupers., n» 37 (Ctiarte de 1019 .

.3. Amari (II, 342; prétend que les chroniqueurs apuliens notent avec soin

les changements de règne des princes musulmans entre lOlo et 1020. Mais il a

confondu les princes bulgares (Samuel et son fllsj avec les émirs arabes.

4. Lupus Protosp., 1020, 1023.

27
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l'Apulie, une province frontière, solidement fortifiée. Sa poli-

tique s'étend à toute l'Italie méridionale : le premier, il cherche

à reprendre tout le terrain perdu depuis le milieu du x" siècle,

en rattachant de nouveau à l'empire toutes les principautés

lombardes, Bénévent et Capoue, aussi bien que Salerne. Entre

les princes, celui qu'il importe le plus de gagner, c'est Pal-

dolf de Capoue, dont le frère Atenolf est abbé du Mont-Cassin :

car, si les intrigues germaniques et pontificales peuvent trouver,

dans ritalie méridionale, un terrain favorable, ce n'est que par

l'appui du prince de Capoue. Paldolf et Atenolf, persuadés

bientôt que leur principal intérêt est de favoriser la restaura-

tion byzantine, cherchent à se faire pardonner, par l'empres-

sement de leur zèle, leurs anciennes relations avec Mélo et

les rebelles lombards. Le prince de Capoue envoie au basileus

des clefs d'or, comme symbole de sa soumission ; la ville et la

principauté de Capoue, comme l'abbaye du Mont-Cassin et ses

nombreux domaines, sont placées sous la sauvegarde et la

protection de l'empire grec^. Le catépan, intermédiaire obligé

de ces négociations, met Pahlolf en demeure de prouver par

un acte décisif la sincérité de ses dispositions nouvelles :

qu'il laisse passer sur ses terres l'armée bvzantine, envoj^ée

contre Datto, le beau-frère de Mélo. Paldolf cède, et Basile

Bojoannès conduit ses soldats sur les bords duGarigliano, s'em-

pare, après un siège de deux jours, de la tour fortifiée, cédée

au rebelle lombard par le pape, et emmène Datto prisonnier

à Bari. La petite garnison normande, qui occupait la tour,

passe au service du prince de Capoue, avec l'assentiment du

catépan, tandis que Datto, promené sur un âne, dans les rues

de Bari, est bientôt précipité dans la mer (juin iU21)'^.

Par son énergie impitoyable, le catépan fait reconnaître

l'autorité de Basile II depuis Troia et la Capitanate jusqu'aux

limites de l'Etat pontifical : la prise de la tour fortifiée du

Garigliano, laissée à Paldolf, vassal de Byzance, est une

menace directe pour le Saint-Siège, et voilà comment un chro-

niqueur byzantin a pu écrire, avec une certaine exagération,

que Basile Bojoannès « a soumis toute l'Italie jusqu'à Rome-' ».

La même opinion est partagée par les écrivains d'Occident,

qui voient dans cette restauration imprévue de la puissance

1. Lf.o Ost., II, 38.

2. Léo Ost., II, 38; — Aimé, I, 25 ;
— Lup. Photosp., 1021.

3. Cedh., 11, 546.
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Ijyzantine un grave danger pour l'empire germanique ; jamais,

en effet, depuis l'époque déjà lointaine de la victoire du Gari-

gliano (915), le prestige du basileus n'avait paru si grand

dans la péninsule. Par la soumission du prince de Capoue, le

gouverneur du thème d'Italie effaçait toute trace des humi-

liations subies à l'époque des deux premiers Ottons ; il prenait

une revanche éclatante contre le nouvel empire, qui, depuis le

temps de Paldolf Tête-de-Fer, regardait Capoue connue défini-

tivement séparée de Byzance. Ainsi les partisans de l'empereur

germanique pouvaient craindre, comme l'écrit, à la fin du

xi' siècle, le chroniqueur du Mont-Cassin, que la perte de

« l'Apulie et du Principat » n'entraînât bientôt la perte de

Rome et, par elle, de toute l'ItaHe '. Il est impossible, dans le

silence des textes, d'indiquer avec précision les projets de

Basile II, qui venait d'achever, quelques années plus tôt, la sou-

mission des Bulgares et la conquête de la péninsule des

Balkans. Mais n'est-il pas vraisemblable qu'en apprenant, à la

•cour de Bvzance, les succès du catépan d'Italie, on ait entrevu,

comme une réalité prochaine, la restauration de l'influence

byzantine au cœur même de l'ancien empire, et le rattachement

de l'ancienne Rome à la nouvelle ?

Expédition de l'empereur germanique Henri II : siège de Troia,

— Ni le pape Benoit A' III, ni l'empereur Henri II ne devaient

subir, sans résistance, une si grave atteinte à leurs intérêts.

A peine Henri II, qui se trouvait alors dans les pays rhénans,

apprend-il les événements de Campanie qu'il se décide à

entreprendre une grande expédition dans l'Italie méridionale.

Il faut que l'armée germanique reprenne le chemin de cette loin-

taine Apulie, abandonnée par les empereurs allemands depuis

le triste retour d'Otton II-. Vers le milieu de novembre 1021,

l'empereur est à Augsbourg : il rassemble autour de lui les

contingents souabes, bavarois et lorrains. Puis il franchit le

Brenner et vient s'arrêter à Ravenne, à la fin de décembre"'.

C'est là sans doute que celte armée de 60.000 hommes se

divise en trois corps : le plus nombreux, placé sous les ordres

de l'empereur, longe le httoral de l'Adriatique et traverse les

Marches, où Henri II reçoit les serments de fidéhté de nom-

1. Léo Ost.. II, 30.

2. Gesta episc. Camerac, III, 17.

3. Stumpf-Bhentano, 1719; — Richter et Kohl, p. 242.



420 L ITALIE MÉRIDIONALE ET L EMPIRE BYZANTIN

breux seigneurs de la région des Abruzzes, ceux des comtes

de Penne et de Chieti. Cependant l'archevêque d'Aquilée, à la

tête de 11 .000 hommes, se dirigeait vers le pays des Marses, près

du lac Fncin,d'où il devait rejoindre ensuite l'armée impériale.

Enfin l'archevêque de Cologne, Piligrim, avec 20.000 hommes,
partait directement pour Rome et la Campanie : il devait

arrêter rabl)é du Mont-Cassin et le prince de Capoue, et les

faire juger comme traîtres et rebelles *.

Henri II pensait-il, dès le début, envahir la Capitanate et

attaquer la ville de Troia? Sa marche, le long de la côte

orientale, semble l'indiquer. Mais au lieu de continuer sa

route vers le sud, il se détourne vers Bénévent, espérant

peut-être, en obtenant d'abord la soumission des Lombards,

effrayer les habitants de Troia ou bloquer plus facilement la

ville. D'après ses diplômes, on voit même l'empereur, avant

d'arriver à Bénévent, descendre la vallée du Vulturne et

s'avancer jusqu'à Teano, au nord de Capoue '-. Aj^ant rallié les

troupes du patriarche d'Aquilée et reçu le serment de plusieurs

comtes lombards, il franchit le Vulturne et remonte le Calore

jusqu'à Bénévent. Il entre dans la capitale lombarde avec son

fidèle allié, le pape Benoît VIII, affirme sa souveraineté, en

faisant juger en sa présence divers procès, et accorde des

diplômes de protection aux deux abbaj^es, rivales du Mont-

Cassin : Saint-Vincent-de-Vultmnie et Sainte-Sophie-de-Béné-

vent^. Pendant ce temps, l'archevêque de Cologne était arrivé

au Mont-Cassin, trop tard pour surprendre l'abbé Atenolf. Celui-

ci, n'ayant aucune illusion sur le sort qui l'attendait, voj^ant

les comtes voisins prêts à livrer passage aux troupes impé-

riales, s'enfuit vers l'Apulie et arriva jusqu'à Otrante, voulant

s'embarquer pour Constantinople. Il emportait avec lui plusieurs

manuscrits, une partie du trésor du Mont-Cassin, un certain

nombre de chartes et de dijjlômes, titres de propriété du monas-

tère, dont il craignait d'être dépouillé par la vengeance de

l'empereur germanique. Mais à peine embarqué, il périt dans

une tempête, quelques jours plus tard'*. L'archevêque de

Cologne, ayant appris la fuite d'Atenolf, s'empresse de venir

1. LeoOst., II, 39.

2. STOMI'F-BnENTANO, 1780, l"8l.

3. Stiîmpf-Brentaxo, 1781, 1783; — M. G. Diplom. t. III, n"» 407, 468; — Cf.

A?in. Benev., 1022; — Bresslac, l. c, t.. III, p. 200.

4. Léo Ost., II, 39; — Aimé, I, 26; — Cf. Delauc, /. c, p. 60.
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SOUS les murs de Capoue et commence le siège de la ville.

De son côté, Henri II s'est avancé de Bénévent sur Troia.

Les troupes germaniques restent près de trois mois autour de

la ville, ravageant et pillant les campagnes voisines, interrom-

pant toute communication entre Troia et la plaine d'Apulie. En
dépit de la famine menaçante, les habitants résistent avec une

incroyable énergie, protégés par l'escarpement de la position

et la hauteur des murs ^ Ils sont soutenus par l'espoir de voir

bientôt arriver l'armée de secours, promise par lecatépan'-. En
vain l'empereur, dressant devant une partie de l'enceinte ses

machines de siège, tente de faire une brèche ; les assiégés,

dans une sortie nocturne, mettent le feu aux machines. Le

siège se prolonge sans résultat. Mais l'armée attendue, peut-

être occupée au sud contre les Sarrasins, n'arrive pas, et les

ressources des habitants s'épuisent. D'autre part, les troupes

assiégeantes, affaiblies par de nombreux combats, mal prépa-

rées aux chaleurs de l'été, sont bientôt frappées par le mal

qui tant de fois avait décimé d'autres armées du Nord, sous ce

climat torride, la dyssenterie-^. Henri II s'éloigne et reprend

la route de l'ouest, vers Bénévent et la Campanie, sans qu'il

ait réussi, semble-t-il, à entrer dans la ville.

Les chroniques germaniques disent, il est vrai, que Troia a

été prise par l'empereur'*. Mais cette brève indication, d'ori-

gine fort suspecte, ne mériterait créance que si elle était

confirmée par les chroniques locales. Or, si Léon d'Ostie

déclare que les habitants de Troia se soumettent volontaire-

ment et viennent implorer la clémence d'Henri II, le moine

Amatus affirme que la forte position de la ville l'a empêchée
d'être prise'. Les deux textes, où l'on trouve sur le siège de

Troia les détails les plus précis, sont d'abord uncliapitre de Raoul

Glaber, qui a dû recueillir ses renseignements à Rome, dans

l'entourage du pape; puis la traduction, déjà mentionnée, d'un

diplôme de Basile Bojoannès, accordé aux habitants de Troia, un

ou deux ans après le départ des troupes germaniques*^". Si ce

diplôme est authentique, il faut y voir évidemment le docu-

ment essentiel. Or le catépan loue les gens de Troia d'être

1. AiMK, I, 27.

2. Raoul Glaber, III, i, 4.

3. Léo O^t., II, 41 ;
— Ann. Quedl, 1022.

4. Ann. SanyalL, I, 82; — Casuum S. Galli. Cont., II, laj.

5. Léo Ost., II, 41 ;
— Aimé, I, 27, et IV, :!.

6. Raoul Glaber, III, i, 4 ;
— Trischeha, n' 20.
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restés fidèles au basileus et d'avoir opposé au « roi des Francs »•

une énergique résistance : bien qu'ils aient vu leurs champs

ravagés tous les jours par l'ennemi, ils n'ont pas fait défec-

tion. Comme nous l'avons déjà vu, il est certain que la gar-

nison de Troia, réduite à ses seules forces, s'est défendue avec

vigueur. Si on rapproche le diplôme de Basile Bojoannës des

textes d'Amatus et de Raoul Glaber, on en conclura (pie l'em-

pereur, comme l'indique Léon d'Ostie, s'est contenté d'une

promesse de soumission plus ou moins vague, mais qu'il a

quitté le pays, sans avoir pris réellement possession de la

ville. Raoul Glaber raconte comment les habitants cherchent

à calmer le courroux d'Henri II, irrité de leur longue

résistance. Ils font sortir de la ville un pauvre moine,

portant une croix, suivi d'une procession d'enfants, qui

chantent Kyrie eleison et implorent la pitié de l'empereur. Le

pieux souverain, touché jusqu'aux larmes, les accueille avec

bonté, puis les fait rentrer dans la ville. Le lendemain, la

manifestation se répète; Henri II fait appeler les principaux

chefs et leur i)romet son pardon, s'ils consentent à détruire une

partie des murs. Ils obéissent et, s'il faut en croire le chro-

niqueur, l'empereur, satisfait de cette marque de soumission^

les autorise un peu plus tard à reconstruire le mur. Il reçoit

des otages en garantie de la paix, et ne tarde pas à se retirer.

Ce récit du chroniqueur bourguignon, quelle (pi 'en soit la

valeur, n'indique-t-il pas que la soumission de Troia est restée

toute })latonique ? Forcé de revenir en toute hâte vers la Cam-
panie, l'empereur tenait surtout, comme on dit, à « sauver la

face ». Il y a eu sans doute un accord conclu avec les habi-

tants de Troia, une sorte d'armistice, et peut-être quelques

vagues promesses, dont l'empereur et sa suite ont pu se servir

pour prétendre que Troia avait reconnu la suprématie imp()riale.

Mais, à peine les troupes germaniques se sont-elles éhjignées,

que les habitants de la ville ouvrent leurs portes au catépan,

tout en réclamant, en récompense de la lutte courageuse qu'ils

ont soutenue pendant plusieurs mois, certains privilèges. Basile

Bojoannës leur accorde l'exemption de tous les imp(")ts habituels

et les autorise à trafiquer, dans toute l'étendue du thème,

sans être grevés d'aucune taxe ; ils se borneront à payer au

trésor impérial un droit annuel de 100 « skyphati »'.

1. Les « skyphati » sont une variété de sous d'or, à forme concave.
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Intervention d'Henri II à Capoue et au Mont-Cassin. — Tel est

le résultat de l'expédition d'Henri II an nord de TApulie : on

a cru, dans les couvents d'Allemagne, et même plus tard au

Mont-Cassin, qu'il en était revenu victorieux : mais la réalité,

vue de plus près, nous montre à quoi se réduit, en fait, cette

prétendue victoire. En Campanie du moins, c'est la politique

germanique qui l'emporte. Le prince de Capoue. Paldolf,

assiégé dans sa capitale par les troupes de l'arclievèque de

Cologne, et redoutant la trahison des Lombards, habitués à

passer d'un parti à l'autre avec une extrême aisance, cherche à

négocier avec le prélat allemand. Il va trouver Piligrim, se remet

à sa bonne foi, proteste contre les calomnies dont il se dit la

victime, et déclare qu'en fidèle vassal de l'empereur Henri II

il est prêt à se justifier devant lui'. L'archevêque de Cologne

le garde prisonnier dans son camp, puis va mettre le siège

devant Salerne, qui oppose aux troupes germaniques une plus

longue résistance: au bout de quarante jours, le prince (Tuaimar

cède enfin, livrant son fils comme otage au représentant de

l'empereur. Henri II est encore sous les murs de Troia, quand

l'archevêque de Cologne vient le rejoindre, amenant avec lui le

prince de Capoue. Paldolf comparait en accusé devant l'assemblée

des principaux chefs de l'armée et des vassaux, Allemands ou

Italiens, réunis au camp. Il est condamné à mort ; mais

l'archevêque de Cologne et d'autres personnages, qui ne sont

point nommés, intercèdent en sa faveur. On trouve ici la

preuve que le prince de Capoue, s'il avait dans la noblesse

locale et dans l'entourage de l'empereur des ennemis acharnés,

y comptait aussi quelques partisans
;
peut-être aussi les con-

seillers d'Henri II craignaient-ils un soulèvement des Lom-
bards. L'empereur consentit à faire grâce, et le prince de

Capoue, chargé de chaînes, fut conduit prisonnier en Alle-

magne "-'.

Au retour de Troia (juin 1022), Henri II passe à Capoue et

fait reconnaître comme prince un autre Paldolf, comte de

Teano, et cousin du premier-'. Puis il fait un séjour au Mont-

Cassin, avec le pape Benoit YIII. Il ne s'agit plus seulement,

pour le dévot souverain, de prier devant la tombe de Saint-

Benoit ; il faut s'assurer que le successeur de l'abbé Atenolf

1. Léo Ost., II. 40.

2. Léo O^t., II. 40.

3. Diplom., n» 412; — G.vttol.x, access. 122.
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sera tout dévoué à la cause impériale et rétablira les liens

traditionnels de Tabba^^e avec l'empire germanique. C'est

ainsi qu'Henri II préside à Télection du nouvel abbé et inter-

vient dans le gouvernement de l'abbaye, plus qu'aucun empe-
reur ne l'avait fait avant lui. Le Mont-Cassin était devenu un

centre politique trop important pour qu'il fût possible aux

moines de garder leur indépendance. Vers la fin du xi" siècle,

lors du mouvement réformateur, qui tend à émanciper du pou-

voir impérial l'Eglise romaine et les autres grandes églises ou

abbayes, on a cherché au Mont-Cassin à effacer le plus possible

le souvenir de cette intervention. Léon d'Ostie, dans la pre-

mière édition de sa chronique, n'avait point dissimulé l'action

personnelle de l'empereur sur le choix du nouvel abl)é '. Plus

tard, sans doute sur les instances ou les ordres de l'abbé

Didier, l'ami de Grégoire VII, l'auteur a abrégé notablement

son récit, de manière à laisser entendre que, si l'élection se fît

en présence de l'empereur et du pape, il y eut cependant

délibération préalable, et entente unanime des moines '-. Il est

évident que la première rédaction est la plus sincère. L'empe-

reur recommande lui-même à l'assemblée des électeurs le

moine Théobald, ancien procureur des domaines du Mont-Cassin

dans les Marches. Malgré l'opposition de plusieurs moines, le

nouvel abbé est installé et consacré par le pape Benoit VIII.

L'empereur comble l'abbaye de présents, renouvelle ses anciens

privilèges, lui concède une forteresse nouvelle (Rocca d'Evan-

dro), mais en même temps il institue, pour l'avenir, le protec-

torat impérial sur le Mont-Cassin : désormais, l'élection de

l'abbé devra toujours être notifiée à l'empereur, et recevoir

son approbation avant que le nouvel élu se présente au pape

pour être consacré. Au reste, le monastère est « commendé »

au Saint-Siège, qui lui doit sa protection, « sauf en ce qui regarde

notre empire'^ ».

De nouveau, le pontife s'efface derrière l'empereur, et lapolitique

i. Léo Ost., II, 42 : « L'empereur invite tous ceux qui sont de son avis à

se lever; les plus jeunes restent assis ; l'empereur déclare qu'il est convenable
que les plus jeunes cèdent. » Ce détail sur l'opposition d'une partie des

moines a été supprimé dans la seconde édition.

2. La première édition dit simplement : hnperator monuU ut de eligendo

(iblmte tracfare>tt;\a. deuxième : Ceperunt ad invicem juxia lenovem régule de
elif/endo sibi ahbale Iraclare ipso aposlolico et imperatore presentibus.

3. Léo Ost., Il, 43; — M. G., DipL, t. 111, n" 4"4; — Tosri, Sloria di Mon-
(ecassino, t. 1, p. 3()7.
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de Benoit YIII n'a servi qu'à préparer les voies au successeur

des Ottons. Dans l'entourage d'Henri II, se trouvent trois neveux

de Mélo, peut-être les fils de Datto, la victime du catépan.

L'empereur leur donne le comté de Comino, situé aux confins

de la Campanie et des Abruzzes, près de la haute vallée du

Liris, et il place sous leurs ordres un certain nombre de guer-

riers normands autrefois au service de Mélo, maintenant

réfugiés en Campanie '
. Ainsi se forment des seigneuries nou-

velles, directement rattachées à l'empire occidental ; les comtes

de Comino, indépendants des princes lombards, pourront aider

l'empereur à maintenir un plus juste équilibre entre les sei-

gneurs campaniens ; tout leur intérêt sera de favoriser contre

leurs puissants voisins la suprématie impériale.

Retour à Capoue de Paldolf III, protégé des Byzantins. — Si

l'Apulie byzantine, mieux défendue qu'au temps de Nicéphore

et de Jean Tzimiscès, reste impénétrable aux efforts de l'empe-

reur Henri II, il réussit, en quelques mois, à enlever la Cam-
panie au catépan. Mais, tandis que le souverain germanique

s'éloigne vers Rome, puis vers l'Italie du Nord, ne laissant

derrière lui ni missi, ni armée pour défendre son œuvre, le

catépan bvzantin, toujours présent, est prêt à profiter de la

moindre occasion pour renouer le fil de ses intrigues et pour

intervenir dans les querelles locales. Il reste probablement en

relations avec le prince de Salerne, Guaimar, dont la femme
est une sœur de Paldolf. Guaimar cherche d'ailleurs à fortifier

son crédit auprès de la cour germanique par l'envoi de fré-

quentes ambassades, chargées de riches présents-. Il intercède

en faveur de son beau-frère, toujours prisonnier en Allemagne;

et les grands personnages de la cour impériale ne restent pas

insensibles à ses tentatives de corruption. Soit que Guaimar
ait eu gain de cause auprès du nouveau roi Conrad, successeur

de Henri II, soit que Paldolf, avec la complicité de ses gar-

diens, peut-être achetés par l'or du prince de Salerne, ait

profité, pour s'échapper, des troubles qui suivent la mort de

l'empereur, dès la fin de l'année 10"^4, le prince déchu est

rentré en Italie : il cherche aussitôt à rassembler une armée
pour enlever Capoue à son rival, Paldolf de Teano, le vassal de

1. Léo Ost.» II. 41; Aimé, I, 30. — Le comté de Comino comprend la haute
vallée de la Melfa, aflluent du Liris, au nord du Mont-Cassin (Gattola. I, 205).

2. Aimé, I, 33.
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Tempire germanique*. Or ce sont les troupes rassemblées en

Apulie par le catépan Basile Bojoannès qui forment le premier

noyau de cette armée; autour de Paldolf se groupent aussi

plusieurs seigneurs ou chefs ds bandes, les uns venus de la

haute vallée du Liris, les autres de la vallée du Sangro.

Enfin Guaimar envoie au secours de son beau-frère un cer-

tain nombre de chevaliers normands. Mais Capoue est bien for-

tifiée, et, malgré l'importance de l'armée assiégeante, Paldolf

de Teano réussit à se défendre pendant plus d'une année.

Mais, dans le courant de l'année 1026, Paldolf 111 entre à

Capoue, fait prisonnier son rival, et le livre au catépan, qui

l'envoie à Naples. Paldolf de Teano se trouve ainsi confié à la

garde du duc Sergius, qui, depuis la restauration de l'influence

byzantine au sud de la péninsule, a dû reconnaître exphcite-

inent la suprématie du basileus^. En tout cas, la reprise de

Capoue par Paldolf 111, allié du catépan, est un triomphe de la

politique byzantine. Les résultats du dernier voyage d'Henri II

en Campanie se trouvent en partie anéantis.

La politique byzantine à Rome. — Le retour de Paldolf avait

suivi immédiatement la mort de l'empereur Henri II; à Rome
même, la mort du pape Benoît VIII donne libre jeu aux intrigues

byzantines. Le frère du pape, le sénateur Romain, se fait élire

sous le nom de Jean XIX : peu de temps après son élec-

tion, il reçoit des ambassadeurs du basileus et du patriarche de

Constantinople, Eustathios, qui lui apportent de magnifiques

présents; et le bruit se répand bientôt dans toute l'Italie que les

Grecs travaillent à faire reconnaître officiellement par le Saint-

Siège le titre de patriarche œcuménique, revendiqué par

Eustathios •^. Le nouveau pape, déjà très suspect, en raison

même de son origine et de la manière dont il s'est fait élire,

est accusé de complaisance coupable pour les prétentions

byzantines. Plusieurs personnages du clergé de Gaule, évoques

ou abbés, s'inquiètent de sa faiblesse ; l'abbé de Saint-Bénigne

de Dijon, Guillaume de Volpiano, l'exhorte à ne pas oublier

les prérogatives qui appartiennent « au magistère de Pierre ».

Sur les négociations qui s'engagèrent alors entre le nouveau

pape et les représentants de Byzance, on peut supposer que le*

1. Léo Ost., 11, 56.

2. Capasso, Moniiin., 1, 136; — D[ Meo, Annali, t. VII, ad a. 1026.

.3. R.\ouL Glabek, IV, 1, 2-4 ;
— Hug. Flavin. {Ss., Vlll, 280).
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chroniques occidentales ne nous renseignent que fort imparfai-

tement : peut-être s'agissait-il de tout autre chose que de faire

reconnaître simplement le titre de « patriarche œcuménique »4

peut-être les Grecs voulaient-ils obtenir du Saint-Siège des

concessions plus graves, comme le rattachement des diocèses

apuliens au patriarcat de Constantinople. Il est important de

remarquer combien on redoutait, dans les monastères latins de

Bourgogne ou de Lorraine, l'action de l'or byzantin sur la popu-

lation romaine, toujours prête à se laisser corrompre.

Le pape Jean XIX sut calmer les alarmes des moines réfor-

mateurs, et renvoya les ambassadeurs byzantins sans leur

avoir donné gain de cause. Il semble bien cependant qu'il ait

fait au catépan Basile Bojoannès une concession dune certaine

importance, en reconnaissant au nouvel archevêque de Bari,

Bizantius, les droits de métropolitain. Si la bulle, accordée à

Bizantius, et conservée dans les archives de la cathédrale de

Bari, est bien authentique', c'est Jean XIX qui constitue l'an-

cien diocèse de Canosa-Bari en province ecclésiastique. La
bulle énumère toutes les localités, villes ou bourgades, placées

sous la dépendance du nouveau métropolitain ; mais c'est

l'archevêque, ou plutôt le catépan, qui choisiront entre elles les

douze sièges épiscopaux, suffragants de Bari. Au nord, la pro-

vince de Bari s'étend jusqu'aux diocèses autonomes de Sipouto

et de Lucera ; au sud, jusqu'au diocèse de Monopoli, peut-être

occupé par un évéque grec-;k l'ouest, elle pénètre jusque dans

la haute vallée de l'Ofanto, et touche aux provinces de Bénévent

et de Salerne -^ Ainsi le catépan complète son œuvre de

restauration, en donnant aux églises apuliennes une organisa-

tion plus régulière. Il espère sans doute faire de l'archevêque

de Bari un instrument assez docile pour fortifier son influence

sur le clergé apulien ; mais, comme il juge impossible d'hellé-

niser de force des églises latines, il préfère s'entendre avec

1. Jaffé-Lhw. 4068; — Codice Barese. t. I. n^ 13. — L'éditeur du codke
B«rese, M. Nitti.fait observer que la bulle de Jean XIX. dans ?a forme artuelle.

est une copie faite, semble-t-il. sur le modèle de la bulle postérieure

d'Alexandre II [Id.. n" 2.^. Ce n'est pas une raison suffisante pour rejeter

complètement le fond de l'acte. Les Annales de Bari nomment Bizantius
comme fundalov ecclesisp Barensis. C'est avec lui, certainement, que l'église

de Bari devient, pour la première fois, une métropole.
2. Cf. supra, p. 364.

3. Voici les localités énumérées par la bulle : Canosa. Bari, Modusno, Gio-

venazzo, MelG, Ruvo, Trani, Cannes. Minervino. .\quatefta (?), Montemilone,.
Lavello, Cisterna, Vitalba, Salpi, Conversano, Polignano, Ecatera.
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le Saint-Siège pour établir en Apulie une hiérarchie plus

solide.

Les Byzantins dans l'Adriatique et en Sicile. — Les victoires

de Ba^^ile II dans la péninsule des Balkans contribuent, sans

doute, dans une large mesure, à rendre plus durable les succès

du catépan d'Italie et à favoriser l'action byzantine, au sud-

est de la péninsule. On ne doit pas oublier qu'au temps même
de Basile Bojoannès, l'Adriatique est devenue, dans toute la

force du terme, un lac bjzantin. Durazzo, située en face de

Siponto, et si longtemps disputée aux Bulgares, est la grande

forteresse dubasileus sur la rive illjrienne; les princes Croates

se soumettent, Venise a mis ses vaisseaux au service de

Byzance'. Au reste le catépan d'Italie prend une part active

à cette défense des intérêts byzantins dans la mer Adriatique :

vers 1024, il débarque avec une troupe de soldats recrutés à

Bari sur le Httoral illyrien, au nord de Durazzo : il ramène

prisonniers à Bari la femme et le fils d'un chef croate et les

envoie comme otages à Constantinople '-. Un autre indice des

relations fréquentes qui existent entre les deux rives de

l'Adriatique, c'est la mention faite par les annalistes de Bari

de la mort du roi des Bulgares, Samuel, à la fin de 1014 ^. On
sait d'ailleurs, par plusieurs chartes du cartulaire de Tremiti,

que plusieurs « jouppans », ou chefs de colonies slaves illyriennes,

sont établis sur le littoral italien, au pied du mont Gargano''.

Cependant Basile II, ayant exterminé les Bulgares et fait

reconnaître la suprématie byzantine dans toute la région com-

prise à l'ouest de la Macédoine jusqu'aux rivages d'IUyrie, se

décide à reprendre contre les Sarrasins de Sicile la lutte

depuis longtemps interrompue. Un de ses chambellans, l'eu-

nuque Oresto, protospathaire, part pour la Sicile, avec une

armée considérable, formée surtout d'auxiliaires Russes, Van-

dales, Turcs, Bulgares et Valaques ; il débarque en Italie pour

joindre ses forces aux milices locales, commandées par le

catépan '. Basile Bojoannès restaure la ville de Reggio, en lui

i. Cedr., h, 466, 474, 476.

2. Anon. Bar., 1024 (Murât., R. I. S., t. V, 149).

3. Lup. PnoTOSP., lOlti.

4. Cuit. Trem., fol. .']; — Ms Chiyi E, Yl, 182, fol. 4; — Cf. Mélanrjes irurch.

et d'his/., l. c, t. XVII, p. ."îgo.

0. Cedr., II, 479: — Basile II, qui envoie cette expédition peu de temps
avant sa mort, se proposait d'aller lui-même en Sicile après ttreste [id.). —
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donnant, comme aux villes apuliennes, de plus fortes murailles
;

puis il débarque à Messine avec les milices de Bari. Mais

Oreste, arrivé en Sicile, se fait battre; ses troupes sont déci-

mées, et les nouveaux renforts qui lui sont envoyés de Grèce

et de Macédoine n'arrivent pas à des résultats plus heureux :

l'incapacité de leur chef les réduit à l'inaction.

Sur ces entrefaites, Basile II le « tueur de Bulgares » meurt
laissant l'empire à son frère, Constantin VIII, prince de volonté

faible et d'esprit médiocre, hors d'état de continuer son œu\Te.

Il semble que, pendant quelques années, il n'y ait plus, du

côté de la Sicile, aucun efifort sérieux : l'incapable Oreste est

rappelé à Constantinople, et le catépan d'Italie, vers la même
époque, reçoit un successeur. Basile Bojoannès quitte l'Itahe

quelques semaines avant la mort de Constantin YIII, et l'avè-

nement de Romain Argyre (1028) ^ Il avait gouverné les thèmes
d'Italie et de Calabre pendant près de dix ans. Si la fin de son

administration semble avoir été moins heureuse que le début,

il mérite cependant d'être cité comme l'un des hommes qui ont

le plus contribué, par leur activité infatigable et leur habile

fermeté, à faire du règne de Basile II l'une des époques les

plus brillantes de l'histoire byzantine. Son exemple nous montre

de quelles ressources et de quels moyens disposent en Italie

les représentants du basileus, abandonnés à eux-mêmes. Mais

s'il arrive à fortifier singulièrement la suprématie byzantine

en Apulie, l'œnvre qu'il poursuit à l'ouest, en Campanie, est

beaucoup plus fragile, parce qu'elle repose uniquement sur les

volontés changeantes des princes lombards de Capoue et de

Salerne.

Cf. Ann. Bar., 1027; — Lup., 1028. L'Anon. Bar. (dans Mukat., l. c), donne
seul la date exacte (102o]. Les faits mentionnés sont antérieurs à la mort de
Basile II.

1. Lupus, A?in. Bar. et Anon. Bar.., 1023-1028.
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CHAPITRE I

L'ITALIE MÉRIDIONALE
ET LES DEUX EMPIRES

DEPUIS LE DÉPART DU CATÉPAN BASILE BOJOANNÈS
JUSQU'A LA SECONDE INVASION NORMANDE

(10^8-1040)

LA LUTTE CONTRE LES SARRASINS

La défaite de reunuque Oreste près de Reggio et la dis-

grâce du catépan Basile Boj cannés eurent d'abord pour consé-

quence de renouveler, au début du règne de Romain Argyre

(1028-1034), les incursions des bandes sarrasines sur les côtes

d'Italie. Mais siu* ces luttes obscures, et probablement peu impor-

tantes, entre Byzantins et Arabes de Sicile, nous sommes fort

mal renseignés. Il n'est pas certain que les chefs musulmans
qui apparaissent de nouveau, entre 1029 et 1031, en Apulie et

au nord de la Calabre, soient venus directement de Sicile.

En 1029, la forteresse d'Obbiano (peut-être Uggiano, à l'est

de Tarente) est assiégée par deux chefs arabes, Rayca et

Giaffar, que nous avons vus, dès 1023, ravagerles environs de

Tarente'. Les habitants d'Obbiano sont obHgés de caj)ituler.

Il semble qu'à ce moment l'Apulie soit fort mal défendue : un

des lieutenants de Basile Bojoannès ou d'Oreste, nommé
Christophoro, a reçu, en 1028, les insignes et l'autorité de caté-

pan ; mais il disparait peu de temps après, ayant subi peut-

1. Lup. Protosp., ad a. 1023, 1029.

28
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être une nouvelle défaite en Calabre', Quand son successeur^

Potlios Argyre, venu d'Antioclie ', arrive à Bari (juillet 1029),

il est attaqué par la petite armée de Rayca sous les murs de

la ville. Deux ans plus tard, les bandes musulmanes occupent

l'importante ville de Cassano, au nord de la Calabre ; le caté-

pan leur livre bataille, mais il est vaincu et peut-être tué-\ En

tout cas, quelques mois plus tard (1032), arrivent de nouvelles

forces byzantines, commandées par un des plus hauts fonc-

tionnaires de la cour, le protospatliaire Michel, chambellan,

juge du « velon et de l'hippodrome ''». Ce ne sont plus seule-

ment des troupes auxiliaires, ou des contingents recrutés dans

les thèmes d'Occident : les soldats de Michel appartiennent à

ces légions d'Orient, troupes d'élite, qui ne sont employées le

plus souvent qu'en Asie Mineure ou en Syrie. C'est que les

Byzantins viennent de remporter sur la frontière orientale de

l'empire de grandes victoires : Georges Maniakès, que nous

retrouverons un peu plus tard en Sicile, occupe Edesse, les

émirs de TripoU et d'Alep viennent de signer la paix et de

reconnaître officiellement la suprématie byzantine''. Ainsi

Romain Argyre, prêt à reprendre contre les Arabes de Sicile

les grands desseins de Basile II, peut tourner la meilleure

partie de ses forces vers l'Occident. Que deviennent ces troupes

d'Orient, commandées par le chambellan Michel, qui a en

même temps le titre de catépan d'Italie? nous n'en savons

rien. Un an plus tard, Michel est remplacé comme catépan par

Constantin Opos*"'. La seule chronique byzantine qui nous donne

quelques vagues détails sur les affaires d'Occident mentionne,

vers la même époque, l'envoi en Italie du stratège LéonOpos'.

1. Lup., id., 1029. — Anon. Bar., id. — Ce sont des fonctionnaires venus de

Byzance ((ui apportent à Ghristophore les insignes de fatépan, avant le départ

d'Oreste et de lîasile Bojoannès. Dans une note marginale de la chronique,,

publiée par Gozza-Luzzi {Cron. Sic.-Sarac, p. 86), on trouve ces mots « y.at

èxpaTit xf-'^To^ôpo; iSojpyapi; si; -h 'P-jytov. » (en 1028-1029).

2. Cedh., 11, 4'JO.

3. Lui'. PnOTOSP., 1029, 1031; —Anon. liai-., id.

4. Llp. Photosp. et Anon. Bar., 1032. — Il faut restituer ainsi les titres de

Michel : « im. xwv olxeiaxàiv, xaTcTrivw iTaXi'aç, xpiTri? to-j ^Sv.o'j zai lov iTtTTOûpôjj-ou »

(Cf. Codice Barese, I, in/rod., p. xxii. Les juges «to-j ^r^lryj y.al toC 'nznoZp6[Lo\)r>,

mentionnés dans plusieurs textes du xr siècle sont des magistrats impériaux^

chargés probablement d'examiner les requêtes présentées à l'empereur (Z.\ch.\-

Riit: V. LixGE.MiiAL. Gesch. d. G. R. Rechls, p. 300).

5. Cedr., II, oOO et s.

6. Lup. PiioTosp., et Anon. Bar., 1033.

7. Cedr., II, 503.
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Peut-être le catépan Constantin Opos, qui, en novembre 1034,

accorde un diplôme à un monastère apulien des environs de

Troia', et le stratège Léon Opos ne sont-ils qu'un seul et même
personnage.

En tout cas, le texte de Skylitzès ne nous renseigne que sur

la guerre navale qui se livre entre Byzantins et Arabes, sur

les côtes d'Illjrie, près des lies Ioniennes, puis dans les pa-

rages de la Sicile. Une petite flotte arabe, ayant attaqué Cor-

fou (vers 1032), le stratège de Nauplie, Nicéphore Karante-

nos, aidé par les marins de Raguse, en détruit une partie: les

vaisseaux qui restent s'échappent vers la Sicile et sont pris

par les Byzantins. Une nouvelle flotte venue d'Afrique sur les

côtes de Grèce subit le même sort que les précédentes-. En
même temps que le basileus envoyait en Italie Léon Opos, il

chargeait un des anciens chambellans de Basile II, nommé Jean,

du commandement de la flotte byzantine de Sicile : c'est sans

doute cette flotte qui achève la déroute des vaisseaux arabes,

dispersés par le stratège de Nauplie. Mais du moins, après 1033,

il n'est plus question, en Apulie ni en Calabre, de ravages des

bandes sarrasines. Il est manifeste que l'émir de Sicile est réduit

à la défensive
;
quant aux corsaires d'Afrique, c'est en vain qu'ils

essaient de tourner les côtes de Grèce pour pénétrer jusque

dans l'Archipel"^. Les vaisseaux de Byzance ont repris posses-

sion de la mer Ionienne, et le basileus peut négocier la })aix

avec les Arabes de Sicile dans les conditions les plus favorables.

Romain Argyre étant mort sur ces entrefaites (avril 1034),

le nouveau basileus, Michel IV le Paphlagonien, sur les con-

seils de son frère Jean l'Orphanotrophe, ministre tout-puissant,

envoie une- ambassade à l'émir de Sicile, Akhal. La paix est

conclue en août 1035 : l'officier byzantin qui a terminé les

négociations, Georges Prubata, revient à Constantinople,

accompagné du fils de l'émir. C'est Akhal qui s'humilie devant

le basileus; il obtient en échange le titre et les honneurs de

magistros. La guerre civile qui éclate alors parmi les Arabes

explique la faiblesse de l'émir et son empressement à solliciter

les faveurs de la cour byzantine'*.

1. Trixciiera, S>/llahus, n° 28.

2. Cedr., II. 499, oOO, 502.

3. Cedr., Il, 313, 514; — Amari, /. c, II, 367.

4. Cedr., II, 313. 314; — cf. Vie de saint Philarète (Gaetaxi, VHae Sanct.

SicuL, II, 113; ; Amari, l. c. II, 316.
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Ainsi les Arabes siciliens, brouillés avec rëmir d"Afrique,

cessent d'être un danger pour les habitants du thème d'Italie
;

bien plus, ils sont prêts à demander l'appui de Byzance et à se

reconnaître ses vassaux. Si l'empire avait eu à sa tète un

prince comme Basile II, l'occasion eût été belle d'intervenir

dès ce moment en Sicile. Mais Michel IV n'avait ni l'énergie,

ni la décision nécessaires pour savoir immédiat<?ment tirer parti

de circonstances aussi favorables. BienLôt les attaques des

Arabes de Syrie et des Petchénègues qui, franchissant le

Danube,- s'avancent jusqu'à Constantinople, détournent l'atten-

tion du basileus des affaires d'Occident'. La politique sici-

lienne est abandonnée à l'initiative du catépan d'Italie. Lorsque

l'émir d'Afrique envoie aux rebelles de Sicile son fils Abd-Allah,

qui bat les troupes d'Akhal, Témir vaincu se réfugie auprès du

catépan d'Italie, Constantin Opos'% Celui-ci rassemble les

troupes peu nombreuses dont il dispose et se décide à passer

le détroit pour aller combattre l'armée africaine (1037).

Cependant une grande expédition s'organise à Constanti-

nople pour tenter en Sicile un effort décisif : le général

byzantin Georges Maniakès, déjà célèbre par ses campagnes

d'Asie, est envoyé au secours des rebelles, qui ont demandé
contre l'émir d'Afrique l'appui du basileus^. Mais les Arabes,

inquiets de l'ambition byzantine, s'empressent de se réconcilier,

avant l'arrivée de Maniakès, et se préparent secrètement à

chasser les chrétiens. Le catépan d'Italie, n'ayant pas de

forces suffisantes pour tenir tête à ce nouveau danger, repasse

le détroit de Messine, emmenant avec lui près de 15.000 chré-

tiens de Sicile^. L'émir Akhal, victime de sa faiblesse pour

les infidèles, périt bientôt assassiné dans la citadelle de

Palerme ; et le fils de l'émir d'Afrique, ralliant autour do lui

toutes les forces musulmanes, étaldit son autorité sur toute

Fîle. C'est la grande expédition de Maniakès, en 1038, qui va

provoquer le retour des Normands dans les domaines byzan-

tins de l'Italie méridionale. Pour comprendre comment l'échec

de Maniakès et la seconde invasion des Normands en Apu-
lie ont été si fatales à la domination byzantine, il faut rappeler

quel est, entre 1028 et 1038, le rùle politique des princes

1. Cedu., Il, 'ô\2.

2. Ceuu., 11, 516.

3. Cedr., 11, 514.

4. Cedr., II, 516, 517.
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lombards, et quels sont les résultats de la lutte engagée en

Campanie entre l'influence germanique et Tinfluence byzantine.

II

PREPONDERANCE DE PALDOLF, PRINCE DE CAPOUE

ALLIÉ DES BYZANTINS (1028-1037)

Paldolf III, à peine rétabli dans la principauté de Capoue,

avec le concours du catépan byzantin, cherche à profiter de

cette alliance et de Tappui que lui donnent plusieurs chefs

normands pour effacer en Campanie toute trace de l'influence

germanique, et forcer les seigneurs ou princes voisins à

reconnaître sa suprématie. 11 veut poursuivre son rival Paldolf

de Teano jusque dans Naples et vient assiéger cette ville.

Mais Paldolf de Teano réussit à s'échapper et va trouver un

asile à Rome, où le roi de Germanie, Conrad II, vient de rece-

voir du pape Jean XIX la couronne impériale'. Quant à Ser-

gius, duc de Naples, il s'enfuit à Gaëte-, et Paldolf occupe

Naples entre 1027 et 1029. De ce que Sergius était, en théorie,

vassal de Byzance, il ne faudrait pas conclure-^ que Paldolf,

en l'attaquant, ait voulu rompre avec l'empire byzantin. Cette

querelle locale n'était qu'un nouvel épisode d'une lutte deux

fois séculaire entre Napolitains et Lombards, mais elle n'avait

aucune importance pour les intérêts byzantins en Campanie. Au
reste, Sergius rentre bientôt dans sa capitale^ et reconnaît à

la noblesse napolitaine des privilèges qui lui assurent une plus

grande part dans le gouvernement du duché ^

Le premier comte normand d'Aversa. — Entre le duc de

Naples et le prince do Capoue se poursuit une lutte acharnée.

1. Léo Ost., IJ, 56; — Ann. Benev., 1028.

2. Cf. le diplôme qu'il accorde, à cette occasion, aux gens de Gaëte (Cad.

dipl. Caiel., t. I, n° l.jli) en février 1029.

3. Comme l'a fait Bhesslau [Jahrb. des D. R. u. Konrad II, p. 179). Sous la

domination de Paldolf, les documents napolitains continuent à porter la date

des empereurs byzantins (Gapasso, I, 130).

4. En 1029 ou 1030. L'occupation de Naples par Paldolf a duré un an et

demi, au dire des Ann. Casln. (Cf. Capasso, 1, 130). — Li:o Ost. {l. c.) dit : trois

ans.

5. Sur le paclum Serfjii, cf. Schipa, l. c, XVIII, 492 et plus loin p. oGl.
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Sergius cherche partout contre Paldolf des alliés capables de

faire obstacle à Tambition conquérante de sou rival : le pre-

mier des princes campauiens, il fait entrer dans sa famille un

chef normand, Rainulf, en lui faisant épouser sa sœur, veuve

du duc de Gaete. Rainulf était, semble-t-il, le plus jeune de ces

anciens compagnons de Mélo, d'abord établis dans les mon-

tagnes du comté de Comino, et qui s'étaient mis, pour la plu-

part, au service de Paldolf ^ Au moment où il devient le beau-

frère de Sergius, il occupait avec ses compagnons une partie de ces

terres basses, situées sur la rive gauche du Yulturne, où l'on

trouvait, à côté de marécages, des prairies, des champs fertiles,

des jardins verdoyants '^
: c'était cette Liburie, si souvent et

si âprement (Usputée entre Lombards et Napolitains. Rainulf,

avec la protection et l'appui de Sergius, construit une enceinte

fortifiée dans une localité déjà connue sous le nom d'Aversa :

il fonde ainsi une ville nouvelle, où il attire une part impor-

tante de la colonie normande de Campanie ; et passant du parti

de Paldolf à celui de Sergius, il reçoit de son beau-frère et

nouveau suzerain le titre de comte d'Aversa. Nous avons vu

de même, à la fin du ix" siècle, l'évêque-duc Athanase essayer

d'établir, aux portes de Capoue, une seigneurie rivale^. Mais

Aversa, centre d'une colonie étrangère, supérieure aux Lom-

bards par ses qualités guerrières, et qui d'ailleurs ne cesse

de s'accroître, ne tardera pas à jouer un rôle poUtique, que

ses humbles commencements ne font guère prévoir.

Le prince de Capoue maître de Gaëte ; soumission du Mont-Cassin.

— Cependant Paldolf se venge de Sergius en occui)ant

Gaëte (1U32), d'où il chasse le jeune duc Jean, et sa grand'mère

la duchesse Hemilia^. Il semble bien que Gaëte reste unie à la

principauté de Capoue jusqu'à la chute de Paldolf : cette

conquête, en donnant au prince tout le littoral qui s'étend

depuis l'Etat pontifical jusqu'à l'embouchure du Vulturne,

l'aide à établir plus solidement sa domination sur la basse val-

lée du Liris et à menacer les domaines du Mont-Cassin.

Bientôt, eu eff'et, le but principal que poursuit l'ambition de

Paldolf, c'est de déiruire, peu à peu, l'indépendance du Mont-

1. Léo Ost., II, 06; — Aimk, I, 40.

2. Voir la description de Guil. Apcl., I, 123.

3. Cf. supra, p. 137.

4. Cod. dipl. Caiet., I, n"' 162, 166.
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•Cassin, garantie par les privilèges impériaux. On a vu quels

liens, plus étroits que jamais, unissent l'abbaye au Saint-

Empire, depuis le voyage de l'empereur Henri II et l'élection

de l'cibljé Tliéobald. Le nouvel abbé, chef d'une puissante sei-

.gnenrie ecclésiastique, placée sous la dépendance immédiate

•du Saint-Siège et de l'Empire, pouvait attirer les plus graves

dangers sur le prince de Cai)oue, s'il entrait en lutte avec lui.

Il s'agissait donc, pour Paldolf, de profiter des débuts diffi-

ciles du successeur d'Henri II, l'empereur Conrad, pour sub-

stituer lentement sa protection personnelle à celle de l'em-

pereur, et pour asservir l'abbaye par la ruse plutôt que par la

violence.

C'est ici surtout qu'on voit le prince de Capoue s'acharner à

détruire toute trace de l'influence germanique en Campanie. A Ca-

poue même, il chasse l'archevèqnc Adenolf, éhi en 1022, proba-

blement une créature de l'empereur Henri, et il le remplace par

un de ses bâtards, nommé Hildebrand'. Quand à l'abbé Théo-

bald, il s'efforce tout d'abord de le rassurer à force de flatte-

ries : dès son retour d'Allemagne, avant d'avoir pu rentrer à

•Capoue, il s'était rendu au Mont-Cassin, protestant de sa fidé-

lité et de son dévouement aux intérêts de l'abbaj'e - . Un peu

plus tard, a^-ant repris possession de sa capitale, il y attire

l'abbé Théobald, confirme les donations antérieures faites à

l'abbaye, y ajoute même des libéralités nouvelles, mais retient

son protégé, en l'empêchant de quitter Capoue (1032). D'autre

part, il a forcé Théobald à nommer prieur du monastère de

•Capoue un Grec de Calabre, nommé Basile, qui est, depuis

longtemps, l'un de ses serviteurs les ])lus zélés et les plus

habiles-^. Le moine et diacre Basile est peut-être le même ])er-

sonnage à qui, dès 1011, l'abbé Atenolf, frère aîné du prince

Paldolf, afi'ermait un domaine du Mont-Cassin''. Bien que son

•dévouement à Paldolf l'eût rendu fort suspect à l'empereur

Henri II, il avait pu cependant, après la disgrâce (le son

maître, trouver un refuge au Mont-Cassin.

Tandis que l'abbé Théobald reste prisonnier à Capoue, hôte

1. Aimé, 1, 37; — Léo Ost., II, 63.

2. Léo Ost., II, 56.

3. Léo Ost., l. c; — Aimé, I, 34. — Cf. Gattola, I, 205 (donation de Saint-
I^azaire d'Atina, faite en 1032).

4. Gattola, access. 122 : Venit ad nos vu' BasUins nionachus nalione Gre-
corum.
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involontaire du Calabrais Basile, Paldolf se fait prêter serment

de fidélité par les sujets du Mont-Cassin, c'est-à-dire par les

habitants de toutes les bourgades, construites dans la plaine du

Liris pour protéger les domaines de l'abbaye. Il installe dans

ces bourgades plusieurs chevaliers normands, restés à son ser-

vice ; ailleurs, les serfs ou les colons du monastère deviennent

les intendants du prince. Dans la petite ville de San-Germano,

située au pied de la montagne du Cassin, c'est un ancien serf

de l'abbaye, affranchi sans doute par Paldolf, qui prend pos-

session de la résidence abbatiale, comme représentant du

prince de Capoue; et, s'il faut en croire la chronique du Mont-

Cassin, Paldolf aurait livré, en outre, à ce personnage la for-

teresse de Rocca d'Evandro, récemment donnée aux moines

par l'empereur Henri IV.

Nous ne connaissons malheureusement les faits et gestes de

Paldolf que par les moines du Cassin, qni ont vu en lui l'un de

leurs plus terribles et de leurs plus malfaisants adversaires'^.

S'il fallait les en croire, Paldolf n'aurait épargné à l'abbaye

aucune humiliation ni aucun outrage. On l'accuse d'avoir

introduit de force dans le monastère de nombreux laïcs,

d'avoir réduit les moines à la portion congrue, les condamnant

presque à mourir de faim, et s'emparant, pour les intérêts de

sa politique, des trésors accumulés dans l'abbaye depuis plu-

sieurs générations. Un témoignage aussi partial que celui du

chroniqueur officiel du Mont-Cassin ne peut être accepté sans

contrôle : mais, tout en se gardant de porter un jugement sur

les actes de Paldolf, on peut tenir pour très vraisemblaljles la

plupart des détails que raconte minutieusement Léon d'Ostie

et en tirer cette conclusion qu'il y a eu, de la part du prince de

Capoue, un effort acharné et tenace pour ruiner l'œuvre de

l'empereur Henri II, et soumettre complètement à son autorité

cette abbaye, dont les princes de Capoue avaient si largement

contribué à fonder la puissance temporelle.

L'abbé Théobald réussit enfin à s'échapper de Capoue, avec

l'appui secret du duc de Naples, qui lui offre un asile. Mais

réduit à l'impuissance, devenu, par la volonté de Paldolf, abbé

honoraire, il va se retirer dans le couvent des Marches, d'oii

l'avait fait sortir la faveur impériale, et c'est là qu'il meurt

i. F.KO OsT., II, 57.

2. Léo Ost., II, 56-60; — Aimé, I, 34-39; — Desid., dial., I {l'air, lal.^

t. CXLIX, col. 91;5).
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en 1036'. Paldolf est assez fort pour imposer aux moines son

candidat comme nouvel abbé. Mais, de l'aveu même de ses

ennemis, il respecte tout au moins les formes ou les appa-

rences de la liberté monastique. Si les moines n'osent procéder,

sans son consentement, à aucune élection, il semble qu'il

veuille éviter de peser trop violemment sur eux : pendant près

d'un an, le siège abbatial reste vacant, parce qu'il y a deux

candidats, et que Paldolf ne s'est pas prononcé. Enfin il invite

les moines du Cassin à envoyer une délégation à Capoue pom^

procéder, en sa présence, à l'élection; c'est son ami le Cala-

brais Basile, prieur du monastère de Capoue, qui reçoit la suc-

cession de Théobald. Le nouvel abbé prête serment de fidélité

au prince et laisse à sa disposition une grande partie des

revenus de l'abbaye 2.

Rapports de Paldolf avec Bénévent et Salerne. — Paldolf III

nous apparaît à ce moment comme le souverain le plus redouté

de toute l'Italie du Sud. Vers la même époque (probablement

août 1036 , il cherche à s'emparer de Bénévent-^ : depuis le

passage de l'empereur germanique en 1022, cette viUe, restée

sous le gouvernement pacifique de Landolf, frère de Paldolf,

avait réussi à échapper à toutes les révolutions qui boulever-

saient Capoue. C'est la mort de Landolf et la jeunesse de son

fils qui provoquent l'intervention du turbulent prince de

Capoue ^ Mais la tentative de Paldolf pour unir de nouveau

les deux principautés échoue par la résistance des Bénéventains.

Au contraire, dans la plaine de Campanie et sur le littoral, la

puissance de Paldolf, maître de Gaëte et du Mont-Cassin, n'a

d'autres rivaux que le duc de Naples et le comte d'Aversa.

A Salerne, règne depuis 1027 le jeune Guaimar V, neveu de

Paldolf par sa mère, et, pendant les premières années de son

gouvernement, étroitement uni à son oncle -^ Une autre sœur de

Paldolf a épousé le patrice d'Amalfi : c'est peut-être la

1. Léo Ost., II, 08; — Aimé, I, 3.j.

2. Léo Ost., II, 6u. — L'abbé Basile s'engage à ne pas garder pour lui plus

de 20 « solidi » par an sur les revenus de l'abbaye.

3. Ann. Benev.. 1036.

4. Landolf V meurt en septembre 1033 ou 1034 (Cf. les Ann. Benev., qui com-
mencent l'année au 1"' septembre 1034. 1035). — Bressl.\u, l. c, II. 29.5. — La
dernière charte connue de Landolf V est de 1030 (m Meo, Anti.. VII. 139;.

0. Cod. clipl. Cav., t. V., n° TJ2, — Schip.\. l. c. XII, 313. — Sur l'entente

entre Guaimar V et son oncle, cf. Aimé, II, 1,2.
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duchesse Marie, gloriosa ducissa et patricissa^ qui est men-

tionnée dans plusieurs chartes d'Amalfi entre 1035 et 1039'.

Enfin le comte d'Aversa lui-même, après la mort de sa femme,

sœur de Sergius, se brouille avec le duc de Naples et trouve

son intérêt à se rapprocher du tout-puissant prince de Capoue,

en épousant une fille du patrice d'Amalfi, nièce de Paldolf-.

Mais entre ces princes, toujours jaloux de s'étendre aux

dépens de leurs voisins, aucune alliance vraiment stable n'est

possible, et les liens fragiles qui les unissent se rompent à la

première occasion. D'après le récit d'Amatus, Paldolf ayant

voulu séduire une parente de Guaimar, prince de Salerne,

celui-ci entre dans une violente colère contre son oncle, et les

deux princes deviennent ennemis acharnés -^ Guaimar devait

être, pour le prince de Capoue, un adversaire autrement redou-

table que le duc de Naples : plusieurs chevaliers normands

sont restés à son service, et parmi les vassaux même de Pal-

>dolf, supportant avec impatience sa domination, le prince do

Salerne trouve aisément des complices. D'autre part, plusieurs

moines du Mont-Cassin se sont enfuis, pour aller implorer contre

le tyran de leur abbaye l'empereur germanique'*. C'est l'inter-

vention de Conrad II, en 1038, qui détermine la chute de

Paldolf, pour le plus grand profit de son nouveau rival, le prince

-de Salerne.

III

NOUVELLE INTERVENTION GERMANIQUE : PREPONDERANCE

DE GUAIMAR V, PRINCE DE SALERNE (1037-1039)

L'empereur Conrad est-il venu dans l'Italie du Sud avant 1038?

— Avant de recevoir les plaintes des moines bénédictins, l'em-

pereur, couronné à Rome en avril 1027, en présence des rois

de Bourgogne et de Danemark et des plus hauts personnages

-du clergé allemand et italien"', n'avait-il pas songé, comme ses

prédécesseurs, à venir en personne dans l'Italie du Sud? Il

\. AiMK, F, 41 ;
— Cameka, Mem. Stor. dipl., I, 244.

2. AiMK, I, 43 (éd. Delarc, p. 49).

3. AiMK, 11, 3 (éd. Delarc, p. 5o).

4. Léo Ost., 11, 57, 63. — Desid., Dial., l, c, I, 97o.

5. RiciiTEK et KoHL, 280; — Bressi-au, L c, I, 143.
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ne pouvait ignorer que le prince de Capoue, destitué par

Henri II, rentrait en triomphateur chez ses anciens sujets, et

que la suprématie impériale risquait de nouveau d'être fort mal

respectée par ces princes lombards, toujours prêts à se tourner

vers Byzance, En 1026, on voit l'armée germanique s'avancer

le long de la côte orientale de l'Italie, mais sans dépasser

probal)lement le coursde laPescara •. S'il faut en croire l'auteur

de la vie de Conrad, le moine Wipo, dont l'œuvre est une des

sources principales pour l'histoire de ce règne, l'empereur, aus-

sitôt après son couronnement (1027), serait allé en Apulie,

aurait soumis plusieurs villes et reçu les serments de plusieurs

chefs normands, qui se seraient engagés à combattre contre

les Grecs, avec les princes du pays-. Mais il faut remarquer

d'abord que ce texte est absolument isolé, et qu'il n'y a pas,

dans les chroniques locales la moindre allusion à ce premier

voyage de l'empereur Conrad. D'autre part, il est évident que

Wipo, par une erreur fréquente chez les chroniqueurs germa-

niques, confond 1"Apulie et la Campanie : le mot c Apuha » n'a

pour lui qu'un sens très vague et désigne ces régions loin-

taines del'Itahe du Sud, sans cesse revendiquées par les empe-
reurs francs ou germaniques. Dans cette Apulie, visitée par

Conrad, il place Bénévent et Capoue : or, si l'empereur y était

venu au moment même où Paldolf III rentrait dans sa capitale,

comment la chronique officielle du Mont-Cassin, si pleine de

•détails pour cette période, n'en dirait-elle pas un mot? L'examen
des diplômes impériaux achève de nous montrer l'invraisem-

blance de ce vovage : Conrad n'a pas quitté Home avant le

9 avril 1027 et, dès le 1" mai, il est à Ravenne-^ Quelques

jours auparavant, il poursuit à travers les montagnes des

Marches un brigand féodal du nom de Tasselgard'' : ainsi Con-

rad s'est dirigé de Rome vers le littoral de l'Adriatique, en tra-

v^ersant les monts de la Sabine et le plateau des Abruzzes.

Peut-être s'est-il approché des confins de la Campanie, pour

recevoir les serments des chefs normands ou des comtes

lombards, étabhs dans les hautes vallées du Liris et du Vul-

turne : c'est toute la valeur qu'on peut attribuer au texte de

Wipo.

1. Stu.mpf-Bhextaxo, 1910, 1911; — Bkesslau, /. c, I. 132.

2. Wipo, 17.

3. Stl-mpk., 1942, 1944.

4. Wipo, 18.
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L'empereur Conrad et la cour byzantine. — Tandis qu'il

reprenu la loiite du nord, nNandonaant TUalie Méridionale à

Paldoir de Capoue et au r;itopan de Ba<-i, l'einiieveur germa-

nique renonce à la poliilrue d'Hôn.i II, i>ov^ renouer avec

la cour byzantine le? mêmes rendions qu';iu temps dOttonin.

Léveque de Slraboourg, Werner, accompagné par un comte

sousibe, Maneg'old, est envoyé à Coustantiaople, et doit deman-

der auljasileus Constantin VIII, pour le jeune roi Henti, fils

de Conrad, la main d'une poqîiy: ogénète^ Ayant voulu d'abord

passer 'lar la Hongrie, les a'ïjijassadeurs sont arrêtés par la

niaiv^eillance et les iiacas-series du roi; inqi-iet de ce rappro-

cliemeut entre les deux empires. Ils reviennent à "VéL-one

et ne s'embarquent à Venise qu'au débi^t de l'année 1028.

A Consi^antinople, ils n'ont qu'à se louer de l'iiospitaliié fas-

tueuse des Grecs et des égards qu'on leur témoigne. Mais

Werner meurt peu de temps après, et l'avènement d'un nou-

veau basileus, Romain Argyre, interrompt les négociations.

Cependant le comte Manegold revient en Occident, ayant

reçu en cadeau du basileus pb^sieurs rel'ques. On ignore

ce que deviennent, par la suite, les relations entre les deux

cours '^.

Expédition germanique en Campanie : Capoue livrée au prince

de Salerne ; triomphe de l'influence impériale au Mont-Cassin. —
Conrad II, ayant repassé les Alpes en lO'^S, ne rentre en Italie

que neuf ans plus iard. Il faut d'abord qu'il rétablisse son

autorité en Lombardie avant d'arriver en Toscane et en

Ombrie, où il reste plusieurs semaines' (février-mars 1038)'*:

c'est sans doute à ce moment qu'arrivent auprès de lui plusieurs

moines fugitifs, avec des émissaires du prince de Salerne, qui

sollicitent son intervention contre Paldolf.

L'empereur, toujours prudent et méfiant, commence par

envoyer une ambassade à Paldolf, pour le mettre en demeure de

restituer au Mont-Cassin son indépendance '\ Puis il se décide

à conduire son armée en Campanie. Mais, sur cette expédition

de Conrad II, il y a contradiction entre les textes germaniques

1. Wii'O, 22; — RiniTEn et Koul, p. 288.

2. Cf. le récit du moine Berlhold : Forxchunqcn, X, 600-010; — Bhesslau.

l. c, I, 23K 271; — Gfkôi!.;m, Byzanl. Gescftichfen, III, p. li'l.

3. Stumpf-Bi!EXTaxo, 2102, 2107; — Riciitek et Koii',, p. 3:1.

4. Léo Osr., II, 63 ;
— Desio., Dial. (P. L., t. CXLIX, col. 976).
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et lachronique du Mont-Cassin. D'après les premiers', Corrad

se dirige io.it d'abord vers Id vil'e de Troia, pour oîjieu^r des

habitants, romme son pi'édc-cesbei'r Hen':'i 1', un serment de

soumission : c'est là que vieni.ieni le trouver, peur apaiser sa

colère, la lemme et le fils de Pdldoli", a\ecde riclies présents.

La princesse deOapoue réussit à obtenir la grâce (Je son m^ri;

puis l'empereur, mécontent de l'ai'iLudede Paldolf, revient sur

sa promesse, proclame la déchéance du prince et livre ses

Etats à son rival, Goaimar de Salerne. 71 se d'.rige ensuite vers

le Monû-Cassin, met en lïiite les agents de Paldoli, l'abbé grec

Basile et l'intendant de San-Oerm;'no, Todiutis. Ayant pro-

noncé la déposition de Basile ec 'résidé a une élection nouvelle,

Cojivad reprend la route du nord.

Les sources du Mont-Cassin (les dialogues de Didier, la chro-

nique de Léon d'Ostie) ne pUu-ent la soumisf-ion de Paldolf

qu'après le passage de l'empereur au Monl-Cassin et ne Tont

aucune aluis'on au séjour de Conrad p^és de 'Jro'a''. L'empe-

reur arrive duectemeut en Campanie, se rend au Mont -Cassin

puis à Capoue : Paldolf, qui s'est réfugié dans la rorteresse de

Sainte-Agathe, s'engage à lui payer, en signe de sa soumission,

une somme de 3.000 livres d or; des envoyés du prince apportent

à l'empereur la moitié de la somme ^v^omise et Iji annoncent

en mémo temps qu'il est prêt à livrer comme otages sa fille et

son petii-fils.

Pour donner la préférence au récit des annales germaniques,

on à invoqué cette raison que l'auteur de c^?! anna'es avait dû

recevoir des informations très précises de l'abbé Richer, suc-

cesseur de Basile au Mont-Cassiu'^. Mais le témoignage de

Didier, qui était alors à Bénévent, qui a connu, très peu

d'années après, des témoins oculaires de ces événements,

mérite plus de créance. Nous savons, d'autre part, que

Conrad, à son retour de l'Italie méridionale, suit le littoral de

l'Adriatique : s'il passe à Troia, c'est quand il est sur le

point de reprendre la route du Nord, revenant de Bénévent et

de Capoue. Les dates que nous fournissent les diplômes impé-

riaux confirment tout ;i fait le récit de Didier et de Léon

d'Ostie : le 30 mai 1038, l'empereur est encore à Sainte-Marie-

1. Ann. Allah., 1038; — \Vii>o, 37. — Bresslau (II, 307, n. 1) adopte le témoi-

gnage àe°, Ann. Allah.

2. Léo Ost. et De.sid., Liai.., l. c.

3. Bkesslau, l. c.
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(le-Capoue, où il est arrivé quinze jours auparavant; le 5 juin, il

est à Bénévcnt, et le 14, à Perano dans les Abruzzes ; s'il a passé

près de Troia, ce n'est qu'une promenade militaire très rapide^.

Ainsi Tempereurvient d'abord en Campanie et séjourne assez

longtemps à Capoiie. Le prince Guaimar de Salerne témoigne

avec empressement de sa fidélité; il cherche aussi à gagner,

contre son rival Paldolf, l'entourage de Conrad, et à s'assurer,

par une habile distribution de présents, l'appui de plusieurs

conseillers de l'empereur^ Conrad, d'abord hésitant, se décide

alors à livrer Capoue an prince de Salerne. La présence de

l'armée germanique, le concours des Normands qui, presque

tous, ont abandonnéPaldolf pour passer au service de Guaimar,

achèvent de jeter le désarroi parmi les partisans du prince de

Capoue. Guaimar se recoimait vassal de l'empire germanique,

pour les principautés de Salerne et de Capoue :il})rête hommage
à Conrad et reçoit de sa main le « gonfanon». Quant au comte

Rainulf d'Aversa. il s'est empressé, à l'approche de l'armée

impériale, de quitter l'alliance de Paldolf pour se ranger de

nouveau parmi ses adversaires : Guaimar recommande Rainulf

à l'empereur, qui confirme ses droits surAversa. Mais le comte

normand n'est pas un vassal direct de l'empire; il reconnaît

le prince de Salerne comme son suzerain immédiat -^

Pour ruiner complètement le crédit de Paldolf et rétablir,

dans toute sa force, la suprématie impériale, il reste à fixer le

sort du Mont-Cassin, Il est utile de remarquer ici l'attitude

humble et soumise des moines à l'égard de l'empereur. Ce n'est

pas l'indépendance qu'ils revendiquent mais la protection

impériale, moins onéreuse et plus honorable à leurs yeux que

celle du prince de Capoue. L'affaire se décide, non au Mont-

Cassin, mais à Capoue, dans la cour de Conrad, comme au

moment de l'élection de Basile, dans la cour du prince. Les

moines se refusent, malgré les instances de l'empereur, à élire

l'abbé parmi eux : « Nous n'avons personne, leur fait dire le

chroniqueur Léond'Ostie, qui soit capable de remplir ces fonc-

tions. Il ne conviendrait pas qu'au milieu de si grands troubles on

mit à la tète d'un monastère de cette importance un chef qui serait

1. STOJiPF-linENTANO, 2H1. Le diplôme cité ailleurs par Stumpf {Acfa hnperii

adhuc inedila, p. 721) se trouve dans le cartulaire de Tremiti; mais il est

daté du 14 juin, et non du 19 iCart. Tvem., f. 3).

2. AiMK, il, 5, 6.

3. Ai.MK, II, 7; - Di Meo, Annali, Vil, 245, 2o2. — Sciiipa, /. c, XII, 513.
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sans force et sans puissance réelle. Il faut donc que l'empereiir

désigne quelqu'un des siens '
! » Ils demandent à Conrad de

leur donner pour abbé le moine bavarois Richer, prieur de

Tabbaye de Leno, près de Brescia, qu'on trouve à ce moment
dans l'entourage impérial"'. Pour la première fois, c'est un

moine étranger à l'Italie qui devient abl)é du Mont-Cassin ; ce

sont les moines eux-mêmes qui, pour échapper à la tyrannie

du prince de Capoue, cherchent à s'assurer pour l'avenir non
seulement la protection plus ou moins vague de l'empereur,

mais un appui efficace.

Ainsi, en Campanie, le triomphe de la politique impériale est

complet : mais Conrad II n'a pu l'emporter si facilement,

même sans combat, que par le concours du prince de Salerne

et des Normands. L'autorité de l'empereur, sauf au Mont-

Cassin, reste purement théorique et ne sera plus rien, dès que

l'armée germanique se sera éloignée : le vrai souverain de la

Campanie, c'est le prince de Salerne, maître de Capoue. D'après

les apparences, et selon le langage ordinaire des historiens de

l'empire germanique, Conrad II a réussi à faire entrer dans son

jeu le prince de Salerne; il serait plus exact de dire que le

prince de Salerne réussit à mettre l'empereur dans son jeu et

se sert du prestige impérial pour le plus grand profit de sa

politique personnelle.

Dans les pays lombards, qui échappent à l'action immédiate

de Guaimar, les tentatives de l'empereur pour faire reconnaître

sa suprématie n'aboutissent qu'à dos échecs. A Bénévent,il est

fort mal reçu : (( on le traite, lui et son armée, d'une manière

indigne et honteuse », dit le chroniqueur du Mont-Cassin dans

un passage qui a disparu de la seconde édition'^.. Il y reste

d'ailleurs fort peu de temps : après avoir passé près de Troia,

il s'éloigne rapidement vers le nord, en traversant les Marches,

non loin de la côte Adriatique ; son armée est d'ailleurs épuisée

par un trop long séjour dans l'Italie méridionale, et les cha-

leurs de juillet, toujours funestes aux troupes allemandes,

commencent à les décimer'*.

1. Léo Ost., II, 63.

2. Léo Ost., id.; — Ann. Allah., 1038. — Sur Richer, cf. Stu.mi'F-Brextaxo,

1932, 2074 ; et Ss., XVII, 311 ;
— Bkesslau, l, c, II, 186, n. o. — Richer garde

l'abbaj-e de Leno jusquen lO"}.^.

3. Léo Ost., l. c.

4. Wipo, 37; — Her.m. Alg., 1038.
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Nouvelles conquêtes du prince de Salerne ; ses rapports avec

Byzance. — Paldolf, abandonné de ses partisans et n'aj-ant

d'autre refuge que la lorteresse de Sainte-Agathe, à l'est de

Caserte, Guaimar ne trouve plus aucune résistance ; sous pré-

texte de venger ses injures personnelles et de régler de

vieilles querelles de famille, il étend la principauté de Salerne

aux dépens des petits Etats autonomes du littoral campanien.

Aidé des troupes normandes du comté d'Aversa, il oblige les

gens d'Amalfl à reconnaître son autorité (avril 1039); le patrice

Jean venait de se réfugier à Constantinople ^ Puis il occupe

Sorrente, qui avait longtemps obéi au duc de Xaples, mais qui

formait peut-être, à cette époque, un Etat indépendant'". C'est à

son frère Guy que Guaimar confie le gouvernement de la ville.

Enfin le prince de Salerne aide le nouvel abbé du Mont-

Cassin à reprendre tous les domaines de l'abbaye, occupés par

des serviteurs ou des hommes d'armes de Paldolf, toutes les

forteresses qui protègent ses domaines, et notamment celle de

Rocca d'Evandro'^. De l'attitude de Guaimar à l'égard de

l'empire germanique, il ne faudrait point conclure qu'il ait

voulu rompre les liens anciens qui unissaient Salerne à

l'empire bj-zantin. Sans doute, ces liens s'étaient affaiblis avec

le temps, et les princes de Salerne ne portaient plus, depuis

bien des années, les titres byzantins dont ils étaient autrefois

si avides de se parer : seuls, à cette époque, les ducs d'Amalfl

ont gardé le titre de patrice. Mais Guaimar, comme ses prédé-

cesseurs, entend rester, sinon précisément le vassal, au moins

l'allié fidèle du basileùs : ainsi dure toujours, à la cour byzan-

tine, l'illusion ilatteuse que le prince de Salerne continue à

faire partie" de l'empire. Lorsque le général en chef des forces

byzantines, chargé en 1038 de l'expédition de Sicile, demande
le concours de Guaimar, celui-ci s'empresse de répondre en

lui envoj^ant un corps auxiliaire normand^. Mais ce qui montre

plus nettement encore l'habileté du prince campanien, et les

liens qui l'unissent toujours à l'empire byzantin, c'est l'attitude

de la cour byzantine à l'égard de son rival Paldolf.

L'ancien prince de Capoue, réduit à la misère, laisse son

1. Cad. Cav., t. VI, n"* 935, 937 ;
— Chron. Amalf., c. xviii. xix iMuuat., A. /.,

t. I, 210).

2. AiJiÉ, II, 7; — Cod. Cav., t. VI, n" 945, 946.

3. Léo Ost., II. 63.

4. AiJiÉ, II, 8 ; — Léo Ost., II, 66.
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fils à Sainte-Agathe et s'enfuit à Constantinople avec l'ex-abbé

Basile, pour tenter d'intéresser le basileus à sa cause. Ne
semble-t-il pas, au premier abord, qu'on devait accueillir à

Constantinople avec une faveur particulière le fugitif, qui

avait été l'allié du catépan d'Italie et qui avait contribué, dans

une large mesure, à fortifier l'influence byzantine dans l'Italie

du Sud? N'avait -il pas mis un moine grec à la tête de cette

abbaye du Mont-Cassin, dont on ignorait d'autant moins, à la

cour byzantine, l'importance politique, qu'elle avait souvent

sollicité les privilèges impériaux ? Le Calabrais Basile devait

être, semble-t-il, entre le prince Lombard déchu et l'entourage

du basileus, un fort précieux médiateur. Malgré les apparences,

Paldolf n'est pas écouté, on ne tient aucun compte de ses

plaintes, et c'est son rival tout-puissant, le vassal de Conrad II,

qui l'emporte, même à Byzance ! Guaimar avait eu soin d'en-

voyer une ambassade au basileus pour ruiner par avance tout

le crédit de Paldolf. Il était le plus fort, c'était lui qu'il fallait

ménager, surtout si l'on voulait obtenir son appui dans la

campagne de Sicile. L'ambassadeur de Guaimar arrive si bien

à discréditer Paldolf que celui-ci est mis en prison, sur l'ordre

du basileus, puis relégué à une certaine distance de Constanti-

nople. Mais un peu plus tard, quelque temps avant la mort

de l'empereur Michel lY, il réussit à s'échapper et revient

en Italie.

1. LeoOst., Il, 63.
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CHAPITRE II

LA SECONDE INVASION NORMANDE
EN APULIE

RÉVOLTE DE MANIAKÈS ET ROLE D ARGIROS
(1040-1043)

Le prince de Salorne, maitre de Capoue, duc d'Amaltî et de Sor-

rente, venait d'acquérir en quelques mois, par d'iiabiles intrigues

et par la force militaire que lui donnaient les auxiliaires nor-

mands, tous rassemblés sur ses domaines, un prestige exception-

nel. De lui surtout, de sa politique et de son attitude dépendait

l'avenir de la domination byzantine dans l'Italie du Sud. L'effort

que tentent, à ce moment, les Grecs pour reprendre la Sicile pro-

voque une crise redoutable jusque dans les thèmes italiens et fait

apparaître, pour la première fois, le grave danger que fait courir

à l'autorité du basileus la puissance nouvelle de ces chevaliers

normands, vassaux ou simples mercenaires du prince de Salorne.

Campagne de Maniakès en Sicile ; sa disgrâce. — On a vu
dans quelles circonstances le gouvernement de Michel lY le

Paphlagonien envoie en Sicile une grande expédition, com-
mandée par Georges Maniakès'. D'autre part, une flotte,

placée sous les ordres du patrice Etienne, beau-frère du
basileus, devait croiser le long de la côte orientale de l'ile et

donner, au besoin, son concours à l'armée de terre. Georges
Maniakès est un des plus grands généraux byzantins du
Xi'' siècle. Psellos nous a laissé de lui un portrait saisissant-.

D'origine asiatique, et sans doute de sang mongol'^, Maniakès

1. CF.rm., II, 514. — Cf. Amari, II, 377. — Cf. supra, p. 436.

2. Psellos, p. 137 (dans Sathas, Bihl.rj,-. meclii œvi, t. V).
3. NEU.MANN, Die WellslelluiKj des Byzanlinisclien lieiches vov clen Kreuz-

ztigen, p. 43.
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avait une taille de géant ; nulle noblesse ni charme dans les

traits, mais le visage d'un bandit; dos mains capables

d'ébranler des portes d'airain, l'élan d'un lion; son aspect ter-

rible intimidait les barbares. Tous les écrivains byzantins de

cette époque s'accordent à vanter sa haute valeur; Psellos,

Zonaras, ^lichel Attaliate, tous insistent sur les services

éminents qu'il rendit à l'empire, et sur la faute irréparable

que commit la cour byzantine par sa méfiance injuste contre

le seul chef qui fût en état de relever le presti.fje de

Byzance ^ La conduite de Maniakès en Itahe nous montrera

ce qu'il y a de fondé dans ces jugements. A la date où nous

sommes (1038), Maniakès est connu surtout par le rôle qu'il

a joué dans les campagnes d'Asie. Sous le règne de Romain
Argyre, il combat sur le haut Euphrate et défend contre les

Arabes de Mésopotamie la marche de Telek; pour prix de ses

services, il est nommé protospathaire et catépan de la Médie

inférieure ; en 1032, ayant pris Edesse, il reçoit le comman-
dement de la haute Médie et de l'Aspracanie '-'

; c'est lui qui

envoie à Constantinople la fameuse lettre du Christ à Abgar,

dont la fausseté ne fut reconnue qu'à l'époque de la Renais-

sance. La citadelle d'Edesse portait encore au xif siècle le

nom de « forteresse de Maniakès ».

Maniakès avait débarqué en Italie pour ralher les con-

tingents, fournis par les thèmes d'Italie et de Calabre. Le
patrice et duc Michel Spondylé, ancien gouverneur d'An-

tioche, venait d'arriver à Bari pour se joindre à l'expédition

de Sicile-^. Peut-être devait-il remplacer le catépan Constantin

ou Léon Opos, dont le nom disparaît à cette époque. Cepen-

dant, dès l'année suivante, on voit apparaître à Bari un nou-

veau fonctionnaire byzantin, Nicéphore Doukianos '*, qui a cer-

tainemement le titre de catépan (1039j.

Maniakès, stratège indépendant, chef d'une armée impo-

sante, qui comprend plusieurs corps auxiliaires, Warangucs
et Russes, ne dépend en aucune façon du catépan d'Italie'.

Une légende Scandinave a gardé le nom du roi Harold, qui

1. Michel Attal., 8, 11, 18; — Zo.\., XVII, 22 (éd. Dindorf, t. IV. 160.)

2. Skyl.-Cedk., II, 512.

3. Lui'. Protosi*. et Anon. liar., 1038; — Ceuu., II, 488.

4. Lup. Protosp., 1039.

5. CEbii., II, ol4 : (.<. rj-pcit.~q'{h; oc-JTo/.pâtwp ». Sur les auxiliaires russes,

cf. Ann. Bar., 1041 ;
— Aji.\ri, l. c, II, 380.
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vient combattre en Sicile avec les Grecs ; aux soldats Scan-

dinaves, venus de Constantinople, se joignent les Normands

et Lombards envoyés à Messine par le prince de Salerne ^
Malgré l'importance des forces bj-zantines, malgré le talent de

leur chef, la campagne est longue et pénible. Si Messine est

occupée par les chrétiens, dès le début de la guerre, il faut

près de deux ans à Maniakès pour prendre solidement posi-

tion dans l'intérieur de l'île. Vainqueur à Rametta, il finit par

occuper une douzaine de villes, mais il ne semble pas qu'il ait

pu dépasser la région orientale de l'île. C'est au début de

Tannée 1040 que s'engage, près de Traina, une bataille déci-

sive : Maniakès est vainqueur, après une lutte acharnée ; les

Byzantins occupent toutes les villes situées autour de l'Etna".

Ayant ainsi, sur la côte orientale, entièrement reconquise, et

dans la région montagneuse du nord-est, une base solide

d'opérations, ne sont-ils pas à la veille de reprendre toute l'île

et de planter la bannière du basileus jusque sur les murs de

Palerme ?

C'est alors qu'une malheureuse discorde entre les chefs,

aggravée par les soupçons déplorables et la folle impré-

A'Oyance de la cour byzantine, vient tout compromettre.

Georges Maniakès, aussi brutal et aussi peu endurant qu'il

était brave, entre dans une violente colère contre l'amiral

Etienne, qu'il accuse d'avoir laissé échapper les fuyards

arabes. Celui-ci se plaint à l'eunuque Jean, frère du basileus,

et sans autre examen, sur la simple dénonciation du patrice

Etienne, on décide, àByzance, le rappel du général victorieux.

Maniakès, rentré à Constantinople, est jeté en prison, tandis

que son rival est chargé de continuer la campagne avec le

concours de l'eunuque Basile le Pédiadite 'K

Mais les deux chefs, fort inférieurs à Maniakès,' sont inca-

pables de conserver les villes qu'il a conquises. Peu à peu, les

Arabes reprennent tout le terrain perdu et chassent de par-

tout les garnisons byzantines. Seule Messine, énergiquement

défendue par le protospathaire Katakalon, chef des Arméniens,

échappe aux musulmans '^ La plus grande partie des troupes,

1. Ai.MK, H, 8.

2. Cei>u., II, 520.

3. Geiih.II, 523.

4. Crdk., 11, 524, 538. Katakalon« ô K£y.x"j[j.Évo;» est resté à Messine jusqu'au

début de l'année 1042.
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passant le détroit, est emmenée en Calabre et en Apiilie. C'est

qu'au même moment l'autorité bj-zantine dans les thèmes ita-

liens est menacée par des troubles très graves. Les Normands

de Campanie et, parmi eux, ceux-là mêmes qui se sont joints à

Maniakès pour combattre les musulmans, viennent d'envahir

l'Apulie avec l'intention d'occuper plusieurs villes.

Les Normands en Apulie ; rôle du Milanais Ardouin, prise de

Melfî. — Comment éclate cette nouvelle guerre entre les Nor-

mands et les Byzantins ? Entre les textes assez nombreux qui

nous renseignent sur ces événements', il y a plusieurs diver-

gences de détail ; mais on peut déterminer assez facilement les

faits essentiels. C'est en Sicile même que les mercenaires

normands, envoyés par Guaimar de Salerne, commencent à se

brouiller avec les généraux grecs. Les plus valeureux d'entre

€ux, Guillaume Bras-de-Fer, Drogon, Umfroi, fils de Tancrède

de Hauteville, ont pris une part brillante à l'attaque de Messine

et de Syracuse : s'il fallait en croire les chroniqueurs normands"',

ce sont eux qui auraient contribué surtout à la défaite des

Sarrasins. Mais il y a dans leur récit une partialité trop naïve

et trop évidente pour qu'on puisse y ajouter foi. Les Normands
ne formaient en somme qu'une très faible partie des forces de

Maniakès. Quoi qu'il en soit, vers la fin de la campagne, ils se

plaignirent de n'avoir pas une part suffisante dans le butin.

C'est ici qu'apparaît un nouveau personnage, un Lombard du

iVord, nommé Ardouin, ancien homme d'armes de l'église

Saint-Ambroise à Milan, qui était venu, lui aussi, avec un cer-

tain nombre de compagnons, chercher fortune en Sicile. Sa

connaissance du grec-^, son esprit d'intrigue lui donnent un

grand prestige auprès de tous les auxiliaires latins ou francs

de Maniakès. Soit qu'il ait réclamé pour lui-même une part du

butin, soit que les Normands l'aient chargé de parler en leur

nom, il est fort mal reçu par le général byzantin, qui le traite

en soldat rebelle et le fait battre de verges, tout nu, au milieu

du camp. D'après Skylitzès et Guillaume de Fouille, c'est le

successeur de Maniakès qui serait responsable de ce châti-

ment brutal. Mais Skylitzès, très partial en faveur de Maniakès

1. Cedr., II, 346; — Aimé, II, 14-16. — Léo Ost.. Il, 66: — Guil. Apll.. I,

•V. 206 et s.; — Gauf. Mal., I, 7, 8.

2. Aimé, II, 8; — Gacf. Mal.. I. 7.

3. Gauf. Mal., I, 8.
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et n'ayant sur l'Italie méridionale que des informations indi-

rectes, ne mérite qu'une confiance médiocre. Au témoignage

isolé de Guillaume de Fouille on doit préférer, somble-t-il,

ceux d'Amatus et de Geoffroy Mal aterra, indépendants l'un de

l'autre, et d'ailleurs fort bien renseignés, tous les deux, sur

l'histoire des fils de Tancrède.

Ardouin, malgré l'offense mortelle qui lui est faite, dissi-

mule son ressentiment. Il passe en Calabre et se l'ait donner

par le catépan d'Italie le commandement de plusieurs villes,

situées en Apulie, sur les confins des principautés lombardes '.

Il obtient même le titre de candidatus. Quant aux Normands,

mécontents d'être mal paj'és, ils quittent la Sicile pour retour-

ner en Campanie -'. C'est Ardouin qui, quelques mois plus tard,

vient les retrouver à Aversa et décide leurs chefs à entre-

prendre en Apulie une nouvelle campagne ; et l'occasion est,

en effet, singulièrement favorable : la plus grande partie des-

troupes byzantines est encore occupée en Sicile, plusieurs

villes d'Apulie sont en pleine révolte. Ces troubles, qui com-
mencent dès l'année 1038, au moment où INlaniakès débarque

en Sicile, avec des contingents du thème d'Italie '^j s'expliquent,

sans doute, par les levées de troupes faites à l'occasion de la

guerre, ou par les contril)utions plus lourdes imposées à la

population lombarde. Ne voit-on pas, en février K )39, le catépan

Nicéphore Doukianos, à peine arrivé en Apulie, parcourir la

région septentrionale du thème pour lever des ti"Oupes auxi-

liaires^? Tel est probablement le sens du mot conterali^ soldats

armés à la légère, destiiiés à fournir des renforts à l'armée de

Sicile"'. Mais les conterati refusent de partir et se révoltent

contre les officiers byzantins : le catépan est tué à Ascoli (jan-

vier 1040); deux autres fonctionnaires du basileus, le « critès »

1. AiMK, 11, 16; — Léo Ost., II, 06: — Anon. Bar., lOil. .

2. C'est ce qui résulte du double témoignage d'Amatus et de Guillaume de

Pouille. Gnufr. Mal. (I, 9) prétend que les Normands passent de Sicile en

Calabre et de là viennent à Melfi.

3. Anon. Bar., 1038.

4. Lup. Pkotosp., 1039, 1040.

5. Certains commentateurs ont voulu lire : conlerranei, contracli (cf. Anon.

Bar.; Mlkat., R. 1. S., t. V. 149; — et Lup. Puotosp, /. c.).— Mais le mot grec

y.ovTapâTot, employé à cette époque, a le sens précis de soldats armés à la

légère (nu Cange, Gloss. gr. ; — Tactica, de Léo.n le Sage, XXII, 41 et HT; XIV,

28; XVIII, 37 (P. G., t. CVII, col. 818, 839, 8b7, 953), comme l'a très bien mon-
tré DE Bi.ASiis, la Insurr. pngliese, t. I, p. 283, n. 5; — Cf. Chai.axdon, VKlal

poiilique de l'Italie méridionale à l'arrivée des Normands [Mélanges d'arch. el

d'/iist., t. XXI, p. 448).
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impérial Cliirosfactès et Romanos, périssent également de mort

violente, l'un près de Mottola, l'autre à Matera'. Les rebelles

profitent de la faiblesse des garnisons byzantines pour tenter

de prendre aussi les grandes villes du littoral ; ils marchent

sur Bari, et l'un des chefs de l'aristocratie locale, le fils du

traître Mélo, Argiros, se joint à eux pour entrer de vive force

dans la capitale du thème-. Mais il se brouille avec leur chef

Musandus, le frappe et le fait enchaîner; les « conterati » se

dispersent, et il est probable qu'Argiros, maître de Bari, recon-

naît de nouveau l'autorité du basileus.

On comprend ainsi pourquoi une part importante de l'armée

byzantine est ramenée de Sicile sur le continent après la dis-

grâce de Maniakès: il est urgent de rétablir l'ordre en Apuhe,

et surtout d'y reconstituer le haut commandement l)vzantin.

Le nouveau catépan Michel Doukianos, qu'il ne faut pas con-

fondre avec Nicéphore Doukianos ^, tué à Ascoli, quitte la Sicile

pour rentrer à Bari, vers la fin de l'année 1040. Non loin de

là, à Bitonto, il frappe de terreur la noblesse locale par les

châtiments inihgés à ses chefs ; il punit avec la même rigueur

les gens d'Ascoli, coupables d'avoir assassiné le catépan Nicé-

phore. Michel Doukianos doit se tourner alors contre les Nor-

mands, qui avec l'aide d'Ardouin viennent d'occuper Melfi,

située non loin du Mont ^^ulture, sur une colline qui domine

la haute vallée de l'Ofanto. Le rusé Lombard, auquel le catépan

trop confiant avait accordé le titre de « topotérète », profitait

de la révolte des <( conterati « et du mécontentement de la

population lombarde, dans une grande partie de l'Apulie, pour

souffler sur le feu'*: Melfi, résidence d'Ardouin, est tout près

de la ville d'Ascoli, d'où part le signal de l'insurrection. Une
chronique normande nous montre Ardouin cherchant à flatter

les Apuliens, à gagner par ses largesses les grands et le

peuple ; il les encourage à lutter contre l'oppression militaire

et fiscale des fonctionnantes byzantins ; il leur promet son

1. Lup. ; Ann. Bar. et Anon. Bar., 1040. — Un Cheirosfactés, prisonnier
des Arabes de Syrie et racheté par le basileus Romain Argyre, vers 1030, est
mentionné dans Gedr., H, 496.

2. Ll'p. Protosp. et Ann. Bar., 1040.

3. Ann. Bar., 1041 ;
— Anon. Bar., id.

4. AiMK, II, 16: — GiiL. Apcl., I, 241 : de ce dernier texie, il résulte
quWrdouin et les .Normands ont occupé Melfi dès l'année 1040. quand lApnlie
est presque dégarnie de troupes et que iarmée byzantine se trouve encore en
Sicile.
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appui. Puis, sous prétexte de se rendre à Rome en pèlerinage,

il va trouver le comte d'Aversa et les fils de Tancrède de

Hauteville, ses anciens compagnons de Sicile, qui sont à ce

moment les hôtes de Rainulf. Il leur tient le même langage

que Mélo, vingt-cinq ans auparavant, avait tenu aux premiers

chefs normands, leur montrant d'une part la richesse du pays

à conquérir et d'autre pari la lâcheté des habitants, incapables

de le défendre K Les Normands étaient d'autant plus disposés

à tenter de nouvelles incursions vers l'Apulie que, leur nombre

s'accroissant tous les jours, ils commençaient, semble-t-il, à

être en mauvais termes avec leur suzerain, le prince de

Salerne. Leur voisinage devenait redoutable à Guaimar, qui

ne demandait qu'à les voir s'éloigner. Un peu plus tard,

on les voit entrer en rapports avec le prince de Bénévent,

rival du prince de Salerne, et reconnaître comme duc son

fils Atenolf'-. Ainsi les guerriers normands ne se sentent

point encore assez forts pour agir en pleine indépendance ; il

leur faut le concours des seigneurs locaux, afin d'entraîner

avec eux, dans la campagne d'Apulie, des hommes d'armes

lombards.

Cependant, soit qu'ils choisissent eux-mêmes leurs chefs,

soit que Rainulf se charge de les désigner, ces chefs, d'accord

avec Ardouin, prennent le titre de comtes. Ils se partagent

d'avance les terres à conquérir, s'engagoant à donner à Ardouin

lui-même la moitié de tout ce qu'ils prendront^. Le Milanais

fait entrer les trois cents chevaliers normands, de nuit, dans

la ville de Melfl. Maià quand les habitants voient ces barbares

étrangers, reçus par surprise, ils manifestent bruyamment leur

colère et veulent prendre les armes pour les chasser. Ardouin

ne les calme qu'à grand'pcine. S'ils finissent par subir la pré-

sence des Normands, les habitants des villes voisines, Venosa,

Lavello, même ceux d'Ascoli, redoutant le même sort, s'em-

pressent d'envoyer des ambassadeurs au catépan pour réclamer

contre les pillards l'appui des troupes byzantines^ : ces faits

nous montrent quel mauvais souvenir on avait gardé de la

première invasion normande, et quelle terreur inspirait aux

gens du paj^s le retour de ces bandes.

1. Aimé, II, 17.

2. AuiK, 11, 22 ;
— Léo Ost., II, 66 ;

— Guil. Apul., I, 326.

3. Aimé, II, 18; — GuiL. Apul., 1,231.
4. Aimé, II, 21.
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Défaites successives descatépans. — Le catépan, sans attendre

d'avoir rassemblé tontes ses troupes, dont une partie se trouvait

encore en Sicile, s'avance immédiatement dans la direction de

Melfî, ayant avec lui des auxiliaires Russes, les troupes du thème

de rOpsikion, peut-être aussi une partie des Tliraces. L'armée

de Micliel Doukianos se trouvait, malgré tout, très supérieure

en nombre à celle de ses adversaires. Du côté des Normands,

auxquels s'étaient joints probablement des Lombards bénéven-

tains et d'autres condottieri, venus de l'Italie du Nord avec

Ardouin, il n'y avait pas plus de 2 ou 3.000 guerriers. Une bataille

furieuse s'engage, le 17 mars, près de A^enosa, sur les bords du

fleuve Olivento : le catépan est battu et se retire dans les mon-
tagnes situées au sud-est, du côté de Montepeloso, où il trouve

des obstacles naturels, bois et marais, pour protéger son camp '.

Pendant ce temps, les Normands pillent les environs de

Venosa, d'Ascoli, de Lavello, tout le pays qui s'étend sur les

deux rives de l'Ofanto, et, au retour de chaque entreprise, ils

rapportent leur butin à Melfî. De nouveau les Apuliens implorent

le secours du catépan. Celui-ci, ayant réuni do nouvelles troupes,

soldats des thèmes d'Asie Mineure, auxiliaires de Pisidie et

de Lycaonie, Russes, milices locales de Calabre et de Capita-

nate, vient attaquer les Normands près de Alontemaggiore, sur

les bords de l'Ofanto (4 mai). Mais cette foule confuse et com-
battant sans ordre se fait battre ; Michel Doukianos, jeté à

bas de son cheval, réussit pourtant à s'enfuir. Beaucoup de

soldats sont nojés dans les eaux de l'Ofanto, grossi par une

crue subite. Au noml)re des morts, on compte, du côté des

Byzantins, le deux évoques de Troia et d'Acerenza-.

Ce désastre affaiblit gravement les troupes byzantines, et

le catépan rentré à Bari est obligé, pour reconstituer une armée,

de réclamer de nouveaux renforts : les derniers soldats du

basileus, restés en Sicile, doivent repasser le détroit. Cepen-

dant la nouvelle de ces deux défaites étant arrivée à Cons-

tantinople, le basileus ordonne la destitution du catépan : on

lui donne pour successeur le second Bojoannès, fils du vain-

queur de Mélo. Bojoannès, « l'ex-auguste », emmène proba-

blement avec lui des auxiliaii'es Warangues •''. Son armée com-

1. Ann. Bar., 1041 ;
— GuiL. Apcl., 1, 296; — Aimé, 11, 21.

2. Ann. Bar., id.; — Glil. Apul., ici.; — Cedr., II, 546; — Cf. V. IIbineman.x,

l. c, p. 86.

.S. Aimé, II, 23 ;
— et Léo Ost., II, 66. D'après Skylitzès (Cedr. II, 346;, le nou-
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prend, en outre, une bonne partie des troupes naguère réu

nies en Sicile sous les ordres de Maniakës, soldats du thème
de Macédoine, Pauliciens', probablement aussi de nouvelles

milices fournies par les villes apuliennes. De leur côté, les

Normands avaient reçu de nouveaux renforts ; le prestige dû

à leurs premières victoires attirait naturellement autour d'eux

beaucoup dliommes d'armes, en quête d'aventures, venus do

Campanie, des principautés lombardes ou de l'Italie du Nord-,

ris avaient avec eux le fils du prince de Bénévent, Atenolf,

qu'ils reconnaissaient pour leur chef. La troisième bataille

s'engage près de Montepoloso (septembre 10 il), le catépan

Bojoannès ayant cherché vainement à surprendre Melfi. Le
combat se prolonge avec un égal acharnement de part et

d'autre; les Byzantins sont sur le point de l'emporter, quand

l'intervention tardive du comte normand Gautier vient encore

décider la victoire des Normands. Le catépan, fait prisonnier,

est emmené à Bénévent par Atenolf, qui le relâche peu de

temps après, moyennant une forte rançon-'.

Ainsi les Normands, à trois reprises différentes, l'emportent

sur des forces beaucoup plus nombreuses. Sans doute, les chiffres

donnés soit par Amatus, soit par les Annales de Bari, — 2 ou

3.000 contre 18.000 dans la seconde bataille, 700 contre

10.000 dans la troisième — ne peuvent être acceptés qu'avec

une extrême réserve : mais on doit en retenir cotte indication

générale, qu'il y a, entre les deux armées, une disproportion

assez forte. Sans doute les Normands ont pu trouver quelques-

auxiUaires parmi les' rebelles apuliens. Pourtant, la lecture

attentive des textes nous montre que les milices locales apu-

liennes font partie des troupes l)yzantines et sont battues avec

elles. Peut-être la présence des milices, mal préparées aux

batailles rangées, en rase campagne, est-elle un embarras

plutôt qu'un supplément de force pour les généraux grecs''.

veau catépan n"a, pour combattre, que rarmée de son prédécesseur. Mais le

ténioii,'naCTe d'une rlironique locale doit être ici préféré. Sur les noms dos

batailles, le te.\te Ac Skyl. contient évidemment des erreurs et des confusions
(il place la troisième bataille à Monopoli).

1. Les Paulicienr< sont mentionnés ])ar les Ann. Bar., 1041. Guillaume de
Pouille (I, 3;}!)) fait allusion à la secte orientale des «Tbeopascliiles ».

2. D'après Skyl. (Il, .;4G», il s'est joint aux Normands «".\a),o 7t),T|0o; o-j/. oXi'yov

aTcb Tfôv 'Ira/.fiiv tfov izzoï tov IlàSov xa'i rà; OTrwpst'a; o!-/.o-jvt(j)v -r^iv "Aattewv. »

:i. A>in. lia,:. 1042;— Glil. Ai'Ul., I, 394; — Aimk, II, 2.Ï ;
— Leo Ost , il, ti(J.

4. Cf. Li:o Ost., /. c. : ruentihus Guaranis, cadenlibus (Uilahria.
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Certes, les armées du basileus étaient le plus souvent formées

des éléments les plus divers. Skiais ici quelle étrange bigarrure

dans cette foule disparate, où l'on trouve, à cùté des vieilles

troupes byzantines des thèmes orientaux, les auxiliaires Russes

et Warangues, les Grecs de Calabre, les Lombards d'Apulie !

Ajoutez fpi'une bonne partie de ces soldats est déjà épuisée

par une longue campagne en Sicile. Au contraire, les Normands,

supérieurs peut-être par la vigueur physique, l'audace et l'élan

ont surtout le grand avantage de former un tout plus homogène
et plus solide; étroitement liés entre eux par le même intérêt,

ils sont prêts à tout risquer pour garder la riche proie qu'ils

Tiennent de saisir. Au reste, ils ne prétendent point enlever

l'Apulie à l'empire : ils sont prêts à se reconnaître les vassaux

du basileus, si le catépan leur abandonne la libre possession des

terres qu'ils occupent •.

Mais après leur troisième victoire, et quand le catépan est

leur prisonnier, qui pourrait arrêter leurs conquêtes ? Ils

restent maîtres de Melfi et de toute la région de collines ou de

steppes qui s'étend à l'ouest de l'Apulie, depuis la haute vallée

de rOfanto jusqu'aux environs de Matera. Sauf en Capitanate

et dans la Terre d'Otrante, les Byzantins n'ont plus que la

partie maritime de l'Apulie; et même les grandes villes du

littoral, agissant comme si elles- étaient indépendantes, con-

cluent chacune avec les Normands des traités particuhers,

dans l'espoir de faire respecter leur territoire. Les habitants

de Bari, de Giovenazzo, deMonoî-oU s'engagent à payer tri])ut,

comme les villes de Calabre l'ont fait si souvent avec les Arabes

de Sicile ~. Il ne s'agit point pour elles de chasser les fonction-

naires byzantins, encore moins de rejeter l'autorité du Ijasileus,

mais seulement de prendre leurs garanties contre des bandes

de pillards, étabhes à demeure dans le pays. Quand un nou-

veau fonctionnaire byzantin, du nom de Sinodianos, arrive à

Otrante, il entre en pourparlers avec les villes qui ont conclu

des traités avec les Normands, et celles-ci sont toutes prêtes à

le recevoir. Mais, comme il ne dispose que d'une très petite

armée et qu'il craint de risquer une nouvelle bataille, il

préfère s'enfermer dans les murs d'Otrante plutôt que de rien

1. Aimé, II, 21. Avant In première bataille, quand le catépan les somme de

quitter le pays, ils répondent : «Nous volons paiz se vous nos laissiez la terre

que nous tenons et en ferons service à lo empeor. »

2. Ann. Dur., 1042; — Glil. Apul., I, 400.
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tenter contre les Normands ^. Les officiers du basilcus, qui

restent çà et là dans les différentes villes de l'Apulie maritime,

sont condamnés, comme Sinodianos, à ne pas quitter l'abri de

leurs murailles.

Maniakès renvoyé en Italie. Accord des Normands avec Argiros,

fils de Mélo. — La cour bj^zantine, à ce moment même, est

incapable de rien entreprendre pour la défense des thèmes ita-

liens. Michel IV est mort en décembre 1041, et l'avènement de

son neveu Michel V, appelé au pouvoir par la basilissa Zoé,

provoque une série de troubles et de luttes violentes qui abou-

tissent, quatre mois plus tard, à une révolution nouvelle : les

deux sœurs, Zoé et Théodora, prennent ensemble le pouvoir.

Zoé, pour ruiner rinlluence de Théodora et pour assurer l'ave-

nir de l'empire, de plus en phis menacé en Orient comme en

Italie, choisit pour époux Constantin Monomaque, qui est

couronné basileus en juin 1042. Malgré ces bouleversements,

qui interrompent l'action continue et efficace de la politique

byzantine, les affaires italiennes ne sont pas oubliées : Zoé et

Michel V ordonnent le rappel de Sinodianos et se décident à

renvoyer en Italie, avec le titre et les pouvoirs de catépan,

l'ancien général en chef de l'armée sicihenne, exilé deux ans

auparavant, Georges Maniakès-.

Il débarque à Tarente, en avril 1042, avec une armée nou-

velle, où des contingents albanais se joignent aux troupes des

thèmes'^. Mais depuis (dnq mois que l'autorité byzantine reste

désorganisée, les Normands ont eu le temps de fortifier leur

position. Par une diplomatie habile, ils cherchent à s'attacher

plus étroitement les villes apuliennes. S'étant brouillés avec le

prince de Bénévent, ils négocient avec les principaux habitants

de Bari et proposent au fils de Mélo, Argiros, de le reconnaître

comme leur seigneur. Argiros introduit de nuit les principaux

chefs normands dans la ville, non pour leur livrer Bari, mais

pour conclure avec eux un accord définitif. Il est proclamé duc

et 'prince cl Italie (février 1042), et les comtes normands se

déclarent ses vassaux^. C'est donc en ménageant l'aristocratie

1. GuiL. Apul., I, 410.

2. MuRALT, Clivon. byz., 1042; — Gfuôrer, l. c, III, 23 ;
— Cedr., II, 547.

3. Ann. Bar., 1042; — Michel Attaliate, 18.

4. Ann. Bar., 1042; — Guil. Apul., 1, 430. — Ce sont les Normands restés

en Apulie qui reconnaissent Argiros comme leur seigneur. D'autres sont
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locale, en la flattant, en s'inclinant même devant elle que les

Normands réussissent à se faire accepter. Ils agissent avec les

Apidiens comme ils avaient agi avec les princes lombards de

Capoue et de Salerne. Ils imposent leur concours, ils se font

redouter, ils se rendent nécessaires, mais ils sont tout prêts à

reconnaître, au moins en théorie, la souveraineté des anciens

maîtres du pays. Quant à Argiros, il est probable qu'il n'accep-

tait ce titre et l'appui des Normands que dans l'espoir de se

réconcilier plus tard avec le basileus, qui ne pourrait rien contre

les faits accomplis. La dignité de catépan étant vacante, il en

usurpait les pouvoirs, tout prêt à faire légitimer sa situation,

en reconnaissant l'autorité suprême de Byzance.

Mais l'arrivée de Maniakës contrariait ses plans : dès lors,

Argiros n'était plus, comme son père, qu'un rebelle, obligé de

lier plus étroitement sa cause à celle des Normands. Contre

Maniakës, Argiros fait appel non seulement aux Normands de

Melfi, mais à ceux d'Aversa, réconciliés avec le prince de

Salerne. Plusieurs milliers de guerriers arrivent entre Matera

etTarente, à Mottola, prêts à attaquer l'armée byzantine, cam-
pée sous les murs de Tarente. Mais les Grecs se retirent dans

l'intérieiu- de la ville, attendant une occasion plus favorable

pour engager le combat. Les Normands cherchent vainement

à provoquer une sortie et, de guerre lasse, vont ravager le ter-

ritoire d'Oria. Trop faibles, d'ailleurs, pour assiéger une ville

aussi bien fortifiée que Tarente, ils se replient bientôt vers le

nord '

.

Sur le littoral de l'Adriatique, la ville de Trani, la plus impor-

tante après Bari, reste fidèle au catépan et refuse de pactiser

avec Argiros : il est probable que plusieurs hauts fonctionnaires

byzantins s'y trouvent réfugiés. Les habitants de Giovenazzo,

ayant conclu un accord avec Trani, pour résister aux gens de
Bari, Argiros vient assiéger la ville avec le secours de ses

alliés normands, et y entre trois jours après (juillet 10 12).

Giovenazzo est Hvrée au pillage, les fonctionnaires byzantins

sont tués, mais Argiros réussit à empêcher le massacre de la

population. Puis il va mettre le siège devant Trani, beaucoup

plus difficile à prendre, et reste plus d'un mois sous les murs
de la viUe^.

retournés à Aversa et se mettent de nouveau au service du prince de Salerne.

1. Ann. Bar., 1042.

2. Ann. Bar., id.; — et Anon. Bar., id.
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Pendant ce temps, Maniakès, sorti de Tarente, a refoulé les

bandes normandes qui cherchent à l'arrêter. Il châtie cruelle-

ment les habitants de Matera, coupables d'avoii' traité avec

l'ennemi. Aussi violent et aussi brutal dans la répression que

les Normands dans la conquête, il ravage les champs, bride

les maisons, porte partout la terreur : des centaines de paysans

occui)és à labourer leurs champs sont enlevés et mis à mort.

De Matera, le féroce catépan s'éloigne vers l'est; la ville de

Monopoli, sur le littoral de l'Adriatique, entre Brindisi et Bari,

subit le môme châtiment : plusieurs habitants sont pendus, des

enfants enterrés vivants, et Maniakès se fait dans toute la

région la réputation du plus al)ominable tyran'.

Révolte de Maniakès et soumission d'Argiros. — C'est alors

que les graves nouvelles venues de Constantinople le décident

à se révolter, en se faisant proclamer hasileus par ses

troupes. Il apprend coup sur coup la brusque élévation de

Constantin Monomaque, le nouveau mari de la basilissa Zoé,

et la faveur accordée à son pire ennemi, Romain Skléros, dont

la sœur était la maîtresse de Monomaque. Romain Skléros,

grand propriétaire en Asie Mineure, oii ses domaines touchaient

à ceux de Maniakès, avait eu déjà de terribles querelles avec

son voisin : peu s'en était fallu que l'irascible stratège ne le

tuât de sa propre main. Devenu tout-puissant par l'avènement

(le Monomaque, le rival de Maniakès profitait avec empresse-

ment de la faveur impériale pour occuper les domaines asia-

tiques du catépan d'Italie et se venger de son adversaire

absent par toutes sortes d'outrages'. Maniakès, mis au courant

de tous ces détails, entre en fureur et, se sentant menacé

d'une nouvelle disgrâce, excite secrètement ses soldats contre

le basileus Constantin Monomaque. Puis, se faisant acclamer

par eux, il prend les insignes du pouvoir suprême et cherche

à entraîner dans sa révolte les populations italiennes.

D'après le témoignage de Skylitzès, très partial pour

Maniakès, c'est après avoir appris sa destitution et son rappel

que le catépan se décide à s'insurger contre le basileus. Psellos

est moins affirmatif-^ : très favorable lui aussi à Maniakès, il

1. Ann. Bai:, l. c; — et Glil. Ai-ul., 1, 440-482.

2. Cedu., li, 547, 348.

3. FsELLOs, p. 137, 143. Dès l'avènement de Constantin Monomaque, le bruit

se répand que Maniakès est « Typavvi/t« çpoovMv. »
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reproche au gouvernement impérial d'avoir montré la plus

grande maladresse on traitant le catépan d'Italie comme déjà

rebelle, alors qu'il était seulement soupçonné d'aspirer à la

tyrannie : on lui envoie, dit-il, des messagers pour lui adresser

de sanglants reproches et des menaces ; on le blesse et on le

provoque de toutes les manières. C'est alors que ses soldats

l'acclament comme basilens. Enfin Michel Attaliate, qui accuse

aussi l'impéritie du gouvernement byzantin, déclare que dès

l'avènement du nouveau basilens on apprit à Constantinople

la révolte de Maniakès, — ce qui semble indiquer qu'elle est

antérieure à sa destitution '.

D'après les^mz«/e.s de Bari, plusieurs représentants du basilens

débarquaient à Otrante en septembre 1042 : le protospathaire Tu-

baclii, le patrice Pardos et l'archevêque Nicolas étaient chargés

pour Maniakès d'une lettre impériale ou « chrysobulle r. . C'est

évidemment l'ambassade dont parle Psellos. Maniakès se rend
au-devant d'eux, en feignant d'abord les (Uspositions les plus

pacifiques. Puis il fait arrêter le patrice, qui, après avoir subi

toutes sortes d'outrages, est assassiné dans nne écurie; le pro-

tospathaire est également mis en prison et périt de mort vio-

lente, quelques semaines plus tard-. Les deux fonctionnaires

byzantins, victimes de Maniakès, apportaient aussi de Constan-

tinople des sommes considérables, dans l'espoir de recruter

des mercenaires et de corrompre, sans doute, une partie des

Normands. Vers la même époque, d'autres envoyés du basileus

étaient venus trouver Argiros, alors occupé au siège de
Trani, et lui avaient apporté, de la part de Constantin Mono-
maque, un diplôme lui accordant le pardon de l'empereuret lui

conférant les titres de patrice et de « vestis », s'il se montrait

le vassal fidèle de l'empire, et s'il engageait les Normands au
service du basileus -^ Ainsi la cour byzantine cherchait d'une

part à se débarrasser de Maniakès et, d'autre part, inaugurait

avec les Normands une politique nouvelle, en se décidant à

accepter les conditions qu'eux-mêmes avaient proposées au

1. MtcH. Attal., 18.

2. Ann. Bar. et Anon. Bar., 1043 : — Grir,. Apll., I, 492.

3. Ann. Bar. et Anon. Bar., 1042. — II résulte de ces te.xtes, que la sou-
mission d'Argiros est un peu antérieure à larrivée des fonctionnaires byzan-
tins, jetés en prison par Maniakès. II faut remarquer qu'Argiros, quoiquen
disent les annales de Bari : « susceptis patriciatus an cal/iepanalus vel vestati
honoribus », na pas dû recevoir le titre de catépan, donné quelques mois plus
tard à Theodorocanos, qui arrive à Bari en février 1043 (Llp. Puotusp., 1U43).
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catépan d'Italie après leur première victoire. Puisqu'on ne

pouvait les chasser, il fallait les transformer en mercenaires et

alliés de l'empire. Il est très possible qu'Argiros eût déjà fait

des ouvertures au gouvernement byzantin : ayant séjourné

longtemps à Constantinople, il connaissait sans doute plusieurs

hauts fonctionnaires ou personnages de la cour. Comment
s'expliquer autrement l'empressement de Constantin Mono-

maque et de ses conseillers à se tourner vers Argiros et les

Normands? Il est certain que le succès sembla justifier d'abord

la politique du basileus : Argiros, pour prouver la sincérité de

sa soumission, oblige les Normands à lever le siège de Trani,

fait mettre le feu aux machines de siège qu'il avait préparées

et s'empresse de rentrer à Bari : la capitale de l'Apulie revient

avec Argiros au souverain légitime, récemment couronné ^

Par un singulier renversement des rôles, c'est le fils de

Mélo, la veille encore chef des Normands, qui défend contre

un général rebelle l'autorité du nouveau basileus. Maniakès,

ayant dépouillé ses victimes de tout l'or qu'elles apportaient

de Byzance, cherche à augmenter, parla corruption, le nombre

de ses partisans. Il se dirige à marche forcée sur Bari, avec

une partie de ses troupes, dans l'espoir de se faire reconnaître

par la turbulente noblesse apulionne. Mais sa brutalité l'avait

rendu dans tout le pays si impopulaire et si odieux que les

Apuliens, insensibles à ses avances, restèrent, avec Argiros,

fidèles à la cause du basileus. D'ailleurs, ce n'était pas en Apulie

que la question pouvait se décider : Maniakès tenterait certai-

nement d'entraîner dans sa révolte les thèmes illyriens, situés

en face de l'Italie, pour marcher ensuite sur la capitale de

l'empire. Quel intérêt les gens de Bari pouvaient-ils avoir à

cette aventure? Maniakès, repoussé de Bari, se replie sur

Tarente, qui est le principal point d'appui de son armée.

Les Normands d'Apulie et le prince de Salerne. — Cependant

plusieurs chefs normands, après la volte-face d'Argiros, s'étaient

retirés à Melfi : là ils résolurent de choisir parmi eux un nou-

veau chef, en proclamant comte Guillaume Bras-de-Fer, le fils

aîné deTancrède de Hautevillc et le héros du siège de Messine 2.

Mais, pour que Guillaume puisse être reconnu par ses compa-

1. Lup. Proïosp., 1043; — Guil. Apul., I, 485.

2. A151É, 11, 27, 28; — Léo Ost., II, GG.
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gnons comme seiguem- légitime, il faut qu'il soit investi régu-

lièrement de sa terre par un suzerain, auquel il prête hom-

mage : dès lors, les Normands d'Apulie, brouillés avec le

prince de Bénévent, se rapprochent du prince de Salerne,

Ouaimar, qui pour mieux les retenir dans sa clientèle leur

prodigue de nouveau ses largesses. Non seulement il reçoit

l'hommage du comte Guillaume, mais il lui donne sa nièce en

mariage. Malgré la faveur de Guaimar, il semble bien que

Guillaume ait eu quelque peine à faire accepter son autorité

par les autres chefs normands '. Le comte d'Aversa, Rainulf,

garde parmi eux une sorte de prééminence ou de primauté

honorifique; s'il n'est pas certain qu'il soit venu lui-même

batailler en Apulie-, on reconnaît cependant qu'il doit avoir

une part de la conquête, entreprise avec son assentiment. Quoi

qu'il en soit, la jalousie réciproque des chefs normands, leur

souci ombrageux de s'assurer des part égales et des droits

•égaux, rendent plus nécessaire encore l'arbitrage de leur com-

mun suzerain, le prince de Salerne.

Guaimar et Rainulf, entourés d'une brillante escorte d'hommes

d'armes, se rendent tous deux à Melfi pour procéder au partage

des pays conquis, ou pour confirmer, d'une manière plus solen-

nelle, un partage déjà fait. Par déférence pour Rainulf d'Aversa,

on lui reconnaît la souveraineté de Siponto et du sanctuaire

de Saint-Michel-au-Gargano, objet d'une vénération toute spé-

ciale de la part des Normands. En fait, rien ne prouve qu'à ce

moment une garnison normande ait pu s'établir à demeure dans

la ville de Siponto, que nous verrons, quelques années plus tard,

entre les mains des Byzantins, Mais il est probable qu'après

leur première victoire ils avaient pu, sans rencontrer d'obstacle,

étendre leurs ravages dans la plaine, au nord de l'Ofanto, jus-

qu'au pied de la sainte montagne. Quant aux douze villes éuu-

mérées par Amatus, dont chacune forme la part de l'un des

douze comtes-^, il n'est pas certain non plus qu'au moment oii

1. On dit généralement que Guillaume Bras-de-Fer est le premier comte

iVApulie; mais rien ne prouve quil ait porté ce titre dès le début. Au con-

traire, il faut remarquer qu'au partage de Melfi il est mis sur le même rang

que les autres comtes : c'est plus lard, à une époque d'ailleurs difficile à

déterminer, que le titre comlal est attribué à toute une région, et non plus

seulement aune ville. Rainulf d'Aversa est le seul auquel les ciiefs normands
reconnaissent une certaine suprématie sur eux tous (Aimé, II, 28).

2. On ne peut se fier au seul témoignage, assez vague, d'.Vmalus (11, 29, p. 83) :

« si regardèrent de lo glorifier de celle cose qu'il avoient conquesté».

3. Aimé, 11, 30.

30.
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Guaimar vient à Melfi elles soient réellement occupées par

les Normands. Mais il faut remarquer qu'elles sont loin de

comprendre toute l'Apulie et qu'elles désignent assez exacte-

ment la région livrée sans défense aux ravages des envahis-

seurs après leurs trois victoires. Ascoli, Venosa, Lavello sont

les premières villes qu'ils ont occupées ou soumises au début

de l'invasion; S. Arcangelo, Montepeloso, Acerenza ont dû

faire leur soumission après la défaite du catépan Bojoannès,

dans la dernière bataille livrée aux troupes byzantines (sep-

tembre 1041). Si l'un des comtes s'attribue la souveraineté

de Monopoli, c'est que les habitants de cette ville ont conclu

un traité avec les envahisseurs i. Quant à la ville de Trani,

bien qu'elle soit restée aux Byzantins, elle est reconnue comme
la part du comte Pierre, fils d'Amiens, qui, furieux de la trahi-

son d'Argiros^, n'attend qu'une occasion nouvelle pour s'en

emparer ou forcer les habitants à lui payer tribut.

Les forteresses, occupées ou revendiquées parles Normands,

se trouvaient à une assez grande distance les unes des autres :

mais la plupart, bâties sur des collines élevées, étaient pour les

envahisseurs d'une importance de premier ordre ; ils pouvaient,

de ces différents points, surveiller et menacer les principales

routes qui conduisent vers le httoral de l'Adriatique. Guillaume

Bras-de-Fer, en se faisant reconnaître comme comte par les

habitants de Matera '^ menaçait directement Tarente. Désormais

le prince de Salerne avait tout intérêt à favoriser la conquête

normande : déjà l'occupation de Melfi et de la haute Apulie

lui avait rendu un grand service, en éloignant de la Campanie

ces turbulents et indociles auxiliaires; ne pouvait- il pas se

servir d'eux maintenant pour restituer à la principauté de

Salerne ses anciennes limites, telles qu'elles étaient indiquées

dans le célèbre traité, conclu vers le milieu du ix^ siècle et

précieusement conservé aux archives de la ville?

Déjà maître de tout le littoral campanien, — où seul le duc

de Naples échappait à sa suprématie, — n'allait-il pas, avec le

concours de ses vassaux, d'autant plus fidèles qu'ils étaient

1. Cf. suprà, p. 459.

2. Aimé, II, 27.

3. Lup. Pkotosp., 1042. — Ilirsch, dominé par cette idée fausse que .Guil-

laume porte, dés le début, le titre de comte d'Apulie, a vu, sans raison plau-

sible, dans les mots « Matera, une interpolation postérieure [Forschuîigen,.

VIII, 268).
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plus éloignés de sa capitale, établir sa souveraineté sur toute

l'Italie du Sud? Aussi le voit-on prendre, dès le début de l'an-

née 1043, le titre de « duc d'Apulie et de Calabre ' ». A ce

moment même, avec ses auxiliaires normands, il arrive sous

les murs de Bari et somme Argiros de lui abandonner la

place"^. Mais sa prompte retraite prouve son insuccès : c'est

décidément le parti d'Argiros, fidèle au basileus, qui domine à

Rari.

Fuite de Maniakès; jugements sur son caractère.— Une partie

des Normands étaient restés au service d'Argiros ; mais ]a

plupart ne reconnaissaient d'autre suzerain que le i)rince de

Salerne. Les uns et les autres, également hostiles à Maniakès,

ravagent les environs de Tarente. Le stratège rebelle, sur le

point d'être bloqué, ne trouvant aucune sympathie dans la popu-

lation indigène, si durement traitée par lui, se décide à mar-

cher sur Otrante pour quitter le sol italien. A ce moment,
vient d'arriver à Bari un de ses anciens compagnons d'armes'',

le patrice Théodorocanos, qui prend le titre de catépan d'Italie.

Argiros, les milices de Bari et une partie des troupes nor-

mandes occupent les environs d'Otrante et cherchent à enve-

lopper la ville, pendant que la flotte, placée sous les ordres du

catépan, doit compléter le blocus. Mais Maniakès réussit à

s'échapper, se fait hvrer de force quelques vaisseaux, gagne

le large et va débarquer à Durazzo*. Son armée, qui s'est

accrue probablement de bandes bulgares et albanaises, s'avance

à travers les montagnes, jusqu'aux confins de la Macédoine
;

et le terrible géant exerce sur ceux qui l'approchent un tel

prestige que nul n'ose l'arrêter. Le basileus lui-même essaie de

négocier avec lui. Sur le refus hautain de Maniakès, Mono-

maque envoie à sa rencontre une armée commandée par le

sébastophore Etienne. La bataille s'engage tout près de Salo-

nique; le général rebelle, d'abord vainqueur, est frappé à

mort par une flèche perdue, et le sébastophore fait trancher la

tète du cadavre pour l'apporter triomphalement au basileus -^

1. Cod. dipl. Cav., t. VI. p. 225.

2. Anon. Bar., 1043; — Guil. Apul. place le siège de Bari par Guaimar
après le départ de Maniakès (11, 1^. Mais le témoignage de VAnon. Bar.,

daccord avec les chartes du Cod. Cav.. est plus digne de foi (Cf. diMeo, a. 1043).

3. Cedr., II, 331 ,oo2; — .Michel Attaliate, c. 21.

4. Guil. Apll., I, o40 et s. : — Anon. Bar., l. c.

0. Cedr., II, 548, 549; — Psellos, /. c, 140-142; — Mich. Att.\l., 18,



468 L ITALIE MÉRIDIONALE ET L EMPIRE BYZANTIN

La révolte de Georges Maniakès et sa fin tragique ont vive-

ment frappé les contemporains. Comme elle a eu pour consé-

quence de fortifier à la cour bj'zantine le parti antimilitaire,

de créer un courant d'idées hostiles à l'aristocratie guerrière

d'Asie Mineure et d'affaiblir, pour quelques années, l'action

offensive de l'empire, en faisant prévaloir une politique paci-

fique, mal justifiée par la gravité des circonstances, les histo-

riens byzantins, sans prétendre excuser sa révolte, ne cachent

pas la sympathie et l'admiration qu'il leur inspire et l'indigna-

tion qu'ils éprouvent, au contraire, contre ses adversaires.

Maniakès seul seml)lait capable de sauver l'emph'e, en Europe

contrôles Normands, en Asie contre les Turcs.

Mais les chroniques apuhennes nous laissent une impression

toute (hfférente : elles montrent dans Maniakès un soldat bru-

tal et sanguinaire, qui n'a réussi qu'à s'aliéner les populations

italiennes ; les habitants de l'Apulie, loin d'encourager sa révolte,

ont fait cause commune avec les officiers byzantins, représen-

tants de l'autorité légitime. Il n'a pas plus de succès auprès

des Normands, ses anciens mercenaires de Sicile. D'autre part,

on ne voit pas qu'avant sa révolte il ait rendu de bien grands

services à la cause du basileus dans le thème d'Italie. S'il se

signale surtout par une répression terrible à Monopoli et à

Matera, il ne paraît point avoir dépassé cette dernière ville ; et

lorsqu'une chronique byzantine raconte qu'il réussit en quelques

mois à soumettre toute l'Italie du Sud', jusqu'à Capoue et à

Bénévent, c'est manifestement une erreur. L'opinion publique

à Byzance lui a donc attribué des succès légendaires; et ce

seul fait nous montre avec (pielle réserve il faut accueillir, sur

les affaires d'Italie, le témoignage des sources byzantines.

Pour relever, dans l'Italie méridionale, le prestige du basileus,

pour reprendre aux Normands les positions perdues, il fallait

il la fois les talents de l'homme de guerre et les qualités du

pohtique : ces dernières manquaient al)Solunient à Maniakès.

1. Cedh., h, o47.



CHAPITRE III

PROGRÈS DE L'OCCUPATION NORMANDE

LE PAPE LÉON IX, ALLIÉ D'ARGIROS ET DES BYZANTINS

BATAILLE DE CIVITATE

LES ÉVÉQUES APLLIENS ET LE SCHISME ORIENTAL

(1043-1054)

Le thème d'Italie après 1043. Séjour d'Argiros à Constanti-

nople. — Les officiers byzantins du thème d'Italie, délivrés de

la présence de Maniakès, devaient être accueillis avec plus de

faveur par les populations indigènes. Malgré tout, les moyens

leur manquaient de reprendre l'offensive contre les Normands,

et de rentrer en possession du terrain perdu depuis la prise de

Melfi. L'autorité du basileus, en 1043, est encore reconnue

en Calabre, à Tarente et dans la Terre d'Otrante ; mais en

Apulie, seules les grandes villes du littoral échappent aux

envahisseurs; la côte reste bj'zantine, taudis que l'intérieur

des terres et le haut pays, sauf certaines villes isolées,

comme Troia et Lucera^ sont soumis aux maîtres normands.

D'autre part, il est difficile de déterminer quelle est la situa-

tion d'Argiros en face du catépan Théodorocanos. En donnant

au fils de Mélo les titres de patrice et de (( vestis », la cour

byzantine lui a-t-eUe reconnu une autorité quelconque sur une

partie du pays? Le rang si élevé qu'il occupe dans la hiérar-

chie des dignitaires ne le rend-il pas indépendant du catépan, qui

doit être le véritable gouverneur du thème? A ces questions

1. Troia n'est occupé qu'en 1048. A Lucera, il n'y a pas trace de l'occupation

normande en 1043, 1044, 1053, 1060 {Cod. dipl. Cav., t. VI, p. 238, 2o0; t. VII,

p. 202; t. VIII, p. 131). En 1044 il y a encore, à Fiorentino, un turmarque
impérial (t. VI, p. 26"). Cf. Id , t. I, n° 127; en rapprochant cette charte de
précédente, on voit que la date 911 est fausse.
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fort obscures, il est impossible de trouver une réponse satis-

faisante. En tout cas, le basileus, comme s'il jugeait dangereux

l'indépendance et le prestige d'Argiros, l'appelle bientôt à

Constantinople, pendant qu'il envoie à Bari, à la place de

Tlieodorocanos, un nouveau catépan, Eustathios Palatinos^

Mais celui-ci éprouve une grave défaite près de Tarente (1046),

et les Normands pénètrent alors jusqu'au centre de la Terre

d'Otrante, puisqu'on voit, un peu plus tard, les auxiliaires

Warangues, au service de Bjzance, reprendre la ville de

Lecce^. Il semble qu'à ce moment les gens de Bari, avec ou

sans l'assentiment des officiers l)vzantins, aient conclu un

traité avec le comte Umfroi, frère de Guillaume Bras-de-Fer et

de Drogon-^ Les Normands d'Apulie reconnaissent pour chefs

les uns Umfroi et Drogon, les autres Pierre, fils d'Amiens, qui

n'a pu réussir encore à soumettre la ville de Trani : mais pour

s'en rapprocher de plus en plus et la bloquer, il crée tout

autour un vrai cercle de forteresses, à Andi'ia, Corato, Bisce-

glie et Barletta^. Quant au catépan Eustathios Palatinos, il

est remplacé dès 1047 par Jean Raphaël, qui amène avec lui,

à Bari, des auxiliaires Warangues. Ces contingents étrangers

ont reçu probaldement de la population un médiocre accueil,

car ils doivent, très peu do temps après, quitter l)ari pour

Otrante\

Argiros séjourne plusieurs années à Constantinople : l'accueil

qu'il reçoit k la cour de Constantin Monomaque, l'influence

môme qu'il acquiert bientôt, prouvent assez que, s'il est appelé

dans la capitale, ce n'est pas l'effet d'une disgrâce. En 1047,

lors de la révolte de Tornikios, il se distingue par son sang-

froid et son énergie ; avec une petite trou})e de Latins, il

défend contre les rebelles l'autorité légitime, et contribue, par

sa vaillance, à relever le courage du basileus. En récompense

de ses services, il est appelé à faire partie du conseiF'. Mais

ce n'est qu'en 1051 qu'il revient en Italie, investi d'une auto-

rité nouvelle, et chargé du gouvernement de l'Italie byzan-

tine. Il semble donc qu'on ait hésité assez longtemps, avant

1. Anon. Bar.; — et Lui'. PnOTOSi'., 1046; — Codice Barese., t. IV [Carlui.

de saint \icolas, n° 32).

2. Lli'. Piiotosp., 1041.

3. Anon. Bar., 1046 : et f'ecit Bari cum Uinfreida comité.

4. GuiL. Ai'L-L., Il, 20-22. — Cf. di Meo, Annali, Vil, 267.

5. Anon. Bar., 1047.

6. Anon. Bar., 1048;— CEDn.,11, 56.3. — Cf. Bkkiiiku, Le schisme oriental, p. 02.
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de lui confier une si importante mission. Bien qu'il eût

prouvé, de plusieurs manières, son loyalisme et son dévoue-

ment à l'empire, il est probable que son nom et son passé

suscitaient encore, autour du basileus, et peut-être dans

l'esprit du basileus lui-même, une invincible méfiance. Jusque-

là, tous les gouverneurs de l'Italie byzantine avaient été de

purs Byzantins, des Orientaux, des généraux ayant fait leur

carrière dans les guerres d'Asie Mineure ou de Bulgarie.

Jamais aucun Grec d'Italie n'était arrivé k ces hantes fonctions.

Argiros n'était même pas un de ces Grecs de Calabre, unis aux

autres Grecs de l'empire par la communauté de langue et de

liturgie. C'était un Lombard d'origine, un Latin, un fils de

rebelle, lui-même allié des Normands, avant de se rallier à

l'empire. Rentré en Italie, après avoir passé une partie de sa

jeunesse à Constantinople, n'avait-il pas fait cause commune
avec les nouveaux barbares contre des Apidiens fidèles au

basileus, comme les habitants de Troia? Il lui fallut donc une

singidière habileté pour gagner tout à fait la confiance de

Constantin Monomaque. Remarquons d'ailleiu^s qu'à ce moment
les Latins jouissent à Byzance de la plus entière liberté.

Argiros, fidèle aux coutumes de l'Eglise latine, se fait leur

défenseur en face du clergé byzantin et du patriarche : il a

des discussions fréquentes avec Michel Cérulaire, qui le regarde

comme un étranger et un hérétique, justement suspect à tous

les vrais orthodoxes'. C'est donc malgré le patriarche et mal-

gré le parti qu'on peut appeler « vieux-byzantin » que le basi-

leus se décide à cette grave innovation, de confier le gouver-

nement du thème d'Italie à un Italien d'origine, h un Latin.

Les mauvaises nouvelles venues d'Apuhe, les défaites succes-

sives des catépans contribuent sans doute à le convaincre que

seul Argiros connaît assez bien les affaires si embrouillées de

l'Italie méridionale, pour entrer en rapports avec les Nor-

mands ou les princes lombards, et relever le prestige de l'em-

pire, moins par la force des armes que par la diplomatie et

la corruption.

Au reste, il devenait tous les jours plus difficile de tenter

im grand effort militaire en Italie. En face même de l'Apulie,

sur la côte orientale de l'Adriatique, la puissance byzantine

1. WiLL, Ac/a et Scripla. -quae de controv. eccl. f/r. et la t. saec. XI extanl,

p. 177. Cf. Id., p. 174 : « oJoétiots r?,: oî/.îta; ïizù.i'i.r^'j\Lviriz_ bpr,'7/.iix; /.ai o'.-).ôr,;.

àXX'àïl TàvavTi'a xaTà -rr,; JJaT'.Atoo; /.al tt,; 'Pojjxavt'a; spovoiv. >
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était gravement menacée. On perdait peu à peu tout le béné-

fice des conquêtes de Basile II ; la révolte bulgare isolait com-

plètement du centre de l'empire les villes du littoral illyrien,

qui reconnaissaient encore l'autorité byzantine ; au sud de

Durazzo, le thème de Xicopolis ou d'Epire était occupé, en

grande partie, par les Bulgares rebelles'. Les commimica-

tions, par voie de terre, entre la Macédoine ou la Thessalie-

et les thèmes riverains de l'Adriatique et de la mer Ionienne

étant de nouveau interrompues, les renforts destinés aux

villes italiennes ne pouvaient arriver (pi'avec une extrême

lenteur.

Politique du prince de Salerne. — Depuis que Guaimar,

prince de Salerne, suzerain des Normands d'Apidie, avait joint

à ses nombreux titres celui de « duc d'Apulie et de Calabre »,

il eficourageait de toutes ses forces les entreprises des Nor-

mands sur les terres du basileus; les liens si fragiles et si

légers qui semblaient unir, quelques années plus tôt, la prin-

cipauté de Salerne à l'empire byzantin étaient complètement

oul)liés : coumient la cour byzantine aurait-elle songé à tirer

vengeance du prince lombard, quand elle défend à grand'})eine

ses possessions directes? Ayant échoué dans sa marche auda-

cieuse vers Bari, Guaimar, accompagné du comte Guillaume

Bras-de-Fer, se tourne du côté de la Calabre, indiquant par

avance aux Normands la nouvelle route d'invasion qu'ils

pourront suivre, quand ils seront restés en Apulie assez

longtemps pour être sûrs de n'en être plus chassés. Mais s'il

occupe, sans doute dans la vallée du Crati, un poste fortifié ',

il ne semble pas qu'il ait pu s'avancer très loin vers le sud.

D'autres soucis le ramènent bientôt à Salerne. Si Guaimar

s'entend fort bien avec les Normands d'Apulie, il n'en est plus

de même avec ceux d'Aversa : plus leur domination s'aff"ermit

en Campanie, plus ils deviennent pour le prince de Salerne des

vassaux incommodes et turbulents. Le premier comte d'Aversa^

Rainulf, a pour successeur l'un de ses neveux. Quand celui-ci

disparait, le prince de Salerne, pour maintenir cfi'ectivement

ses droits de suzerain, prétend disposer d'Aversa^ en faveur de

(pli l)(»n lui semble, et imposer aux Normands un comte d'une

\. CKDit., II, 529-530.

2. Li I'. Protosi'.. 1044.

3. Aimé, I, 31, 32 ;
— Léo Ost., II, 66.
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autre famille. Alors commence une guerre acharnée entre le

protégé de Guaimar et son rival, soutenu par une grande par-

tie des chevaliers normands. Ceux-ci retrouvent, en outre, un

ancien allié : c'est l'ex-prince de Capoue, Paldolf III, qui,

depuis 1041, est rentré de Constantinople, et, maître de

quelques places fortifiées autour de Caserte, cherche vainement

à reprendre possession de son ancienne principauté ^ Forts de

cet appui, les Normands chassent d'Aversa le protégé de

Guaimar et y installent de force leur élu, Rainulf Trin-

canocte.

La prépondérance de Guaimar en Campanie ne peut être

maintenue que par des luttes continuelles : les comtes d'Aquino

et de Sesto font alliance avec Paldolf pour reprendre au Mont-
Cassin une partie de ses domaines. Ils cherchent à se joindre

sur les bords du Liris et réussissent à faire prisonnier l'abbé

Richer-. A peine délivré, celui-ci implore contre ses adversaires

la protection du prince de Salerne. Mais Guaimar, impuissant à

soumettre par ses seules forces les seigneurs campaniens, qui

font cause commune avec Paldolf, invite l'abbé à se rendre

auprès du roi Henri, fils de Conrad. Richer se dirige vers

l'Italie du Nord pour aller rejoindre au-delà des monts le roi

de Germanie. Brusquement rappelé par un message des moines,

avant d'être arrivé au terme de son voyage, il ramène avec

lui plusieurs centaines d'hommes d'armes, recrutés en Lombar-
die. Puis, sur les nouvelles instances du prince de Salerne, il

reprend la route du Nord et revient bientôt avec une armée
plus nombreuse'^. Aidé de ces nouveaux auxiliaires (Italiens ou

Allemands), Guaimar oblige les Normands, établis dans la

vallée du Liris, à prêter serment de fidélité à l'abbé Richer.

Mais à peine la paix est-elle rétablie que les Normands
se brouillent avec l'abbé du Mont-Cassin : leur chef, le

comte d'Aversa, accompagné des plus hardis, cherche à

enlever Richer : mais il est lui-même retenu prisonnier; les

serviteurs et les colons de l'abbaye s'arment tous contre les

i. AiMK, II, 33. 35. — Quant au Grec Basile, ancien abbé du Mont-Cassin,
revenu de Constantinople avec Paldolf, il fait une nouvelle tentative pour
s'emparer de l'abbaye avec l'appui des comtes d'Aquino. Obligé ensuite de
se réfugier à Aquino. il se réconcilie, un peu plus tard, avec le prince de
Salerne, qui le nomme abbé au monastère de Saint-Benoit à Salerne
(Léo Ost., II, 69).

2. Leo Ost., Il, 68 ;
— Aimé, II, 40.

3. Leo Ost., II, G9.
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intrus, en tuent un certain nombre, et la guerre s'étend, de

proche en proche, dans toute la vallée'. Menacé de nouveau

par le soulèvement général des Normands de Campanie, Guai-

mar est o])ligé d'avoir recours au comte Drogon, chef des

Normands d'Apulie, dont il a fait son gendre. Drogon vient en

Campanie et sert de médiateur entre le prince de Salerne et

les Normands d'Aversa dont le comte est remis en liberté 2.

Ainsi la présence des Normands dans les vallées du Liris

et du Yulturne n'a fait qu'apporter un nouvel élément de

trouble et de confusion dans l'état politique du pays. Un
prince habile, comme Guaimar, aj-ant d'ailleurs, par les

richesses accumulées depuis longtemps dans sa capitale, par

les profits du commerce amalfitain, par l'étendue de ses

domaines, des ressources financières supérieures à celles de

ses voisins et de ses vassaux, peut tirer parti de ces divisions,

pour garder assez longtemps, à défaut d'une puissance réelle,

un certain prestige. Par le faste de sa cour, il en impose aisé-

ment aux petits seigneurs de la région des Abruzzes et des

hautes vallées du Yulturne et du Sangro : ces comtes lombards,

pillards et brigands, après avoir attaqué, à l'instigation de Pal-

dolf, le monastère de Saint-Vincent-dc-Vulturno'', viennent à

Salerne, pour rendre hommage au prince. Guaimar est en rela-

tions d'ambassades avec les plus puissants seigneurs de Tltalie

centrale, comme le margrave Boniface de Tuscie''. Mais, s'il

apparaît au dehors comme le vrai souverain de la Campanie et

des régions voisines, jusqu'à une très grande distance de sa

capitale, le contraste, s'accuse de plus en plus entre cette fas-

tueuse apparence et sa très réelle faiblesse : ses adversaires

<leviennent plus nombreux et plus forts, il ne peut maintenir

les Amalfitains dans la soumission qu'on gardant en prison les

plus riches d'entre eux. Les habitants de Gaëte, pour s'affran-

chir de la domination de Guaimar, qui les avait livrés au comte

d'Aversa, font appel au comte d'Aquino et le proclament leur duc''.

Au reste, Guaimar, comme s'il redoutait que ses adversaires ne

fassent appel, à leur tour, à rintervontion de l'empire germa-

nique, envoie régulièrement des ambassades au roi Henri pour

1. Léo Ost., II, 71 ;
— Desio., Dial. (Pair, lai., GXLIX, col. 990).

2. Léo Ost., Il, 72; — Aimé. 11, 36, 3S.

3. AiMK, 11, 3'i; — Chron. Vidt., L c, 512.

4. AniK, ll,3i.

ii. AiMK, II, 3:!; — Léo Ost., Il, 7't : — Co'l. dipl. Caïet, t. I, n" 188.
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l'assurer de sa fidélité'. Le prince de Salerne et l'abbé du

]Mont-Cassin doivent être les seuls intermédiaires entre la cour

germanique et l'Italie méridionale. Tout l'effort du prince de

Salerne est de garder le premier rang dans cette hiérarchie

féodale, qui tend à se constituer dans la région comprise entre

l'Etat pontifical et les domaines byzantins de Calabre et d'Apu-

lie ; mais peu à peu ses rapports avec les deux empires ont

subi une transformation profonde. Tandis que ses intérêts

l'obligent surtout à ménager l'empire germanique, il n'a plus

rien à redouter de l'empire byzantin, dont les domaines ita-

liens sont occupés, en partie, par ses vassaux normands.

Moins de vingt ans après le départ du catépan Basile Bojoannès,

le prestige byzantin en Campanie est réduit à néant, au moment
où la puissance impériale germanique, représentée par Henri III,

«'affirme, à Rome même, plus vigoureusement que jamais.

Intervention de l'empereur Henri III en Campanie. — Le tîls

de Conrad II, qui se fait couronner empereur en 1046, reprend

avec une force nouvelle le rôle d'Otton P'"; il rétabiït la paix

dans l'Eglise romaine, en faisant prononcer la déposition de

trois papes, et en installant à leur place l'évêque de Bamberg, qui

prend le nom de Clément II"-. Selon la tradition, le voyage de

Rome est suivi d'une marche vers le sud : quaml l'empereur,

avec son armée, part pour la Campanie, il apparaît vraiment,

plus qu'aucun de ses prédécesseurs, comme le chef et l'arbitre

suprême de la chrétienté. Nul encore, depuis Charlemagne, n'a

été si près de réahser complètement l'idéal impérial, puissance

suprême de justice, chargée de maintenir l'ordre dans la société

ecclésiastique comme dans la société laïque.

Sa brusque intervention détermine en Campanie de nouveaux

bouleversements. Pour rétablir, dans toute sa force, la supré-

matie impériale, il prétend ramener la principauté de Salerne

au rang modeste d'oîi Guaimar Y l'avait fait sortir. C'est son

père Conrad II qui avait donné ii Guaimar la ville et la princi-

pauté de Capoue : Henri III reprend l'une et l'autre pour les

restituer au rival de Guaimar, à Paldolf, naguère encore

l'adversaire acharné du Mont-Cassin et des intérêts germa-

i. .\iMÉ, II. 34. — Cf. .\lfaxi carmina ad Guiilonem (l'atr. lai.. CXLVII.
col. 12.^7).

2. RicHTEH et KoHL, /. c, p. 370: — Steindorf, Jahrb. d. R. u. Ileinricli III,

1, 316.
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niques ! Il faut que les princes lombards soient tous également

faibles pour qu'ils aient tous besoin, les uns contre les autres,

de la protection impériale. Il importe à l'empereur de maintenir

entre eux un certain équilibre. Le vieux Paldolf, rétabli à

Capoue par la faveur de Henri III, entouré de seigneurs rivaux,

sera beaucoup moins redoutable qu'il ne l'était dix ans aupara-

vant. C'est par le concours des Normands que les princes lom-

bards, tantôt Paldolf, tantôt Guaimar, ont pu acquérir une

puissance exceptionnelle : Henri III décide que les Normands,

comme l'avait voulu naguère l'empereur Henri II, seront

directement subordonnés à l'Empire. A Capoue, où il vient

d'installer Paldolf, il reçoit les serments des comtes d'Apulie

et d'Aversa, qui lui offrent, en signe de leur soumission, de

l'argent et des chevaux de prix^. 11 leur donne l'investiture

impériale pour toutes les terres qu'ils occupent. Ainsi les

comtes normands, Drogon et Rainulf II, sont mis sur le même
rang que les princes lombards, anciens seigneurs du pays; la

hiérarchie instituée par Guaimar .est détruite an profit des

nouveaux venus, qui, forts de la protection impériale, pourront

continuer leurs conquêtes avec une audace croissante.

Henri III, après avoir visité le Mont-Cassin et Capoue, pour-

suivant les étapes habituelles du voyage impérial, se dirige

vers Bénévent-, toujours très jalouse de son indépendance,

sous l'autorité de ses princes nationaux Paldolf III et son fils

Landolf VI '^ A l'approche de l'empereur, on ferme les portes

de la ville : n'ayant pas assez de troupes pour entamer un siège

qu'il ne prévo3'ait pas, le souverain germanique met le feu aux

faubourgs et revient sur ses pas, tandis que le pape Clément 11

fulmine une sentence d'excommunication contre les princes

lombards et leurs sujets. Quelques jours avant, la belle-mère

d'Henri lll, Agnès d'Anjou, revenant d'un pèlerinage au Mont-

Gargano et traversant la ville de Bénévent, avait été fort mal

reçue -^ Ainsi les princes de Bénévent, voulant éviter à leur

capitale le sort de Capoue, se confinent dans une sorte d'isole-

ment farouche, hostiles à l'empire germanique, aussi bien

qu'aux Byzantins et aux Normands, qui s'étaient brouillés avec

eux après leurs premières victoires. — Mais ils sont trop

1. AiMK, m, 3, 4 ; — Léo Ost., II, 78.

2. Cf. diplômes dans Stumpf.-Br., 2323 et s.; — Ann. Benev., 1047; — Lupus

Protosp., id.

3. Herm. Aug., Chron., 1047.
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faibles pour qu'une telle situation puisse durer : si la souve-

raineté de Bénévent est reconnue jusqu'à l'embouchure du

Biferno, dans le comté de Larino ', elle est gravement menacée

à l'est par les Normands d'Apulie, qui bientôt enlèvent Bovino-.

Lorsqu'Henri III, brusquement arrêté par la résistance de Béné-

vent, et rappelé d'ailleurs dans l'Italie du Nord par d'autres

intérêts, quitte la Campanie, c'est à ses vassaux normands

qu'il laisse le soin de sa vengeance, leur livrant d'avance, pour

en faire ce qu'ils en voudront, le domaine des Lombards

rebelles-'. Le résultat le plus certain de la politique impériale,

c'est de rendre les Normands plus arrogants et plus impi-

toyables pour les populations indigènes, qu'ils pillent et ran-

çonnent avec une violence nouvelle. Les Lombards bénéven-

tains sont dès lors aussi maltraités que les Apuliens. — Quant

au prince de Salerne, à peine l'empereur s'est-il éloigné qu'il

cherche à prendre sa revanche contre Paldolf : il lui enlève

de nouveau Capoue pendant quelques mois; puis, de guerre

lasse, les deux princes se partagent le pays. La ville de

Capoue reprend son ancienne dynastie, mais Guaimar garde sa

prépondérance en Campanie ; en dépit des volontés impériales, il

obhge les Normands d'Aversa à le reconnaître comme suzerain^.

Cependant les chefs normands d'Apuhe continuent leur

niarche offensive, soit en Capitanate, soit en Lucanie. Ils

occupent Troia en 1048 ; ils battent les Byzantins à Tricarico,

près de Potenza, sur les bords du Basento, et se rapprochent

ainsi de la Calabre\ Le plus jeune des fils de Tancrède, Robert

Guiscard, après avoir guerroyé d'abord pour le compte de

Paldolf de Capoue, est dirigé par son frère Drogon vers la

Calabre et occupe, avant 1050, an nord de la vallée du Crati,

une première position fortifiée, déjà signalée aux Normands par

Guaimar, tout au début de leurs expéditions dans le thème

d'Itahe ^\

Rôle du pape Léon IX dans l'Italie méridionale. — Pendant

que la conquête normande s'étend ainsi, aux dépens des Lom-

1. MciiAT., Anliq. liai., 11, 13. — La donation du comte de Larino. publiée

par Muratori, se trouve dans le Cartulaire de Tremili, fol. 33.

2. UoM. S.\L. ad a. 1043 [Ss., XIX, 402).

3. Leo Ost., II, 78.

4. Aimé, 111, 4, 12.

3. C/iron. brève Xorlhm., 1048.

6. Aimé, 111, 6-9. (C'est probablement San-Marco.)
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bards <le Bénévent et des Byzantins, pendant qne le prince de-

Salernc use de tous les artifices pour rester d'accord avec ces^

redoutables auxiliaires et que la cour byzantine hésite cà ren-

voyer Argiros en Apulie, un uouveau personnage intervient à

son tour dans Tltalie méridionale, avec l'ambition d'y jouer un

rôle décisif: c'est le pape Léon IX. Nous avons vu, à la fin du

ix" siècle, le pape Jean VIII prendre une pari active à la guerre

contre les Sarrasins, se mêler aux querelles des seigneurs

campaniens et venir lui-même dans le pays pour négocier

avec les Napolitains et les Lombards. Mais il ne va pas au-delà

des environs de Salerne. Après lui, Jean X vient sur les l)ords

du Liris avec les troupes romaines; Benoit VIII accompagne

à Bénévent l'empereur Henri IL Mais aucun pape n'a par-

couru l'Italie méridionale aussi souvent que Léon IX.

Nul pontife, à vrai dire, n'a été plus voyageur que cet

évèque de Lorraine, enlevé à son diocèse de Toul par l'empe-

reur Henri III pour remplacer Clément II sur le siège de

Pierre. Duraiit ses cinq années de pontificat, Léon IX passe

trois fois les Alpes, soit qu'il aille tenir des conciles sur les

bords du Rhin et en France, soit qu'il visite la Suisse, la

Franche-Comté, la Lorraine, soit qu'il se rende auprès de

l'empereur en Bavière '. Pèlerin et réformateur infatigable, il

va deux fois visiter le sanctuaire du Gargano -, il tient des con-

ciles il Salerne et à Siponto. Fort de l'appui impérial, il

entreprend partout, avec une égale énergie, la lutte contre

les abus qui ont amené dans l'Eglise latine une si profonde

corruption. La simonie et le mariage des prêtres sont aussi

répandus dans l'Italie méridionale que partout ailleurs. Depuis

longtemps les évêchés et les biens d'église sont à la discrétion

des seigneurs locaux, princes ou comtes lombards. Mais les

rivalités entre Lombards et Normands, la guerre qui ravage

l'Apulie et les contrées voisines n'ont fait qu'accroître le

•lésordre : les Normands, grands pillards, confisquent églises

et monastères et s'y installent en maîtres '^

Il est difficile de savoir quel est, à cet époque, l'état du

clergé grec, assez nombreux sur le littoral apulien et dans la

1. Jaffk-Low., p. 531, 533, 535; — Anti. Denev., 1050 : Cf Jaffé-Lôw., /. c.

(mars 1049 et avril 1050).

2. Léo Ost., II, 79.

3. WiBEUTi, Vitn Leotiis {Pair, lai., CXLIII, col. 490, 494); — Borgia, Mem.

Slor. di Uenevetito, H, 315.
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région de Tarente. S'il ne s'agit que de la simonie et du trafic

des biens ecclésiastiques, il est probable que dans les diocèses

grecs les règles canoniques sont souvent mieux observées

qu'en pays latin. L'un des familiers du pape Léon IX, et des

plus fougueux partisans de la réforme, le cardinal Hurabert,

peu suspect de sympathie pour les Grecs, compare, dans son

traité contre la simonie, la discipline des deux églises, et il

affirme qu'en Orient on ne voit pas les laïcs trafiquer des

biens ecclésiastiques '. S'il parle surtout de Constantinople, il

semble bien que cette remarque générale s'applique à tous les

diocèses qui dépendent du patriarcat byzantin. On ne doit pas

oublier qu'Humbert, qui a séjourné à Trani, a dû connaître, au

moins par ouï-dire, le clergé grec du thème d'Italie.

D'autre part, l'exemple des prêtres grecs, qui pouvaient être

légitimement mariés, n'était pas fait pour amener le clergé

latin d'Apulie à l'observation du célibat : sur ce point d'ailleurs,

les antiques préceptes, remis en vigueur par Léon IX, n'étaient

pas mieux observés dans les diocèses de l'Italie centrale ou de

l'Italie du Nord, qui échappaient à l'influence des Grecs.

Mais la présence dans la même région des Grecs et des

Latins, l'instabilité des diocèses, la rivalité entre les métro-

poles lombardes et les archevêchés byzantins, favorisent le

relâchement de la discipline et rendent plus difficile la répres-

sion des désordres. Voilà pourquoi Léon IX, dans un de ses

premiers voyages, choisit la ville de Siponto, au pied du

Gargano, pour y tenir un synode réformateur. D'après son bio-

graphe, Wibert de Toul, il prononce la déposition de deux

archevêques, qui avaient acheté leur dignité à prix d'argent

et qui cherchaient à l'emporter l'un sur l'autre '-. Nous igno-

rons malheiu-eusement de quels personnages il est ici question :

mais l'un d'eux est sans doute l'archevêque de Siponto, reconnu

par l'autorité bvzantine depuis le temps de Basile Bojoannès-^. Au
reste, Léon IX refuse plus tard de reconnaître la séparation de

Siponto et de Bénévent, bien qu'un de ses prédécesseurs, le

pape Benoit IX, semble y avoir consenti^. Mais les décrets de

Benoît IX, fils du comte de Tusculum, imposé à l'Eglise

1. Hlmbehti, adv. simoniacos [Pair, lat., CXLIII, cûl. llo4).

2. VYiBERTi, vita Leonis {Pair. laL, GXLIII, col. 494).

3. Cf. supra, p. 416.

4. Jaffé-Lôw., 4122. 4299 (c'est en 1053 que Léon IX conGrme l'union de-

Bénévent et de Siponto).
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romaine dans les conditions les plus scandaleuses, ne pou-

vaient inspirer qu'un respect fort médiocre au pieux Léon IX.

Le synode de Siponto est probablement d'avril 1050 '.

Quelques semaines plus tôt, le pape avait tenu un synode à

Salerne, pour soumettre à un scrupuleux examen l'élection de

plusieurs évoques, et notamment celle de l'archevêque de

Capoue, Hildebrand, fils de Paldolf III et frère de Paldolf IV,

qui venait de succéder à son père-. Mais la réforme des abus

n'est pas le seul but que poursuive le pape. Pour rendre l'action

du Saint-Siège plus efficace, il faut reconstituer ses ressources

financières, sa puissance matérielle, revendiquer les domaines

abandonnés, les anciens droits, que la négligence et la cor-

ruption des papes précédents ont fait oul)lier. Dans son pre-

mier synode tenu à Pcome (Pâques 1049), Léon rétablit les

dîmes dues à l'Eglise romaine, dans les différents diocèses

d'Italie : or il y avait fort longtemps qu'il n'était plus question

de ces dîmes en Apulie-'.

D'autre part, une partie des patrimoines de Saint-Pierre

sont occupés par les Normands, établis sur les confins de l'Etat

pontifical. Léon IX, à plusieurs reprises, cherche à négocier

avec eux pour obtenir la restitution des terres usurpées. Au
Mont-Cassin, dès l'année 1049, il a dû recevoir les plaintes

des moines et de l'abbé Richer sur l'avidité de ces voisins

incommodes. Mais le pape défend aussi la suprématie et les

droits de l'empire. Quand il vient s'entretenir à Salerne avec

Guaimar, à Melfi avec le comte Drogon'', ce n'est pas seule-

ment comme chef de l'Eglise, c'est aussi comme ami et allié

de leur suzerain, l'empereur Henri III. Faire respecter les

biens ecclésiastiques et les domaines de l'Apôtre, rétablir, au

nom de l'empereur, l'ordre et la paix, ce sont deux tâclies

semblables, et voilà comment le rôle réformateur et le rôle

politique du pape Léon IX sont inséparables. Lors de ses

premiers voyages en Campanie, le pape, conformant son atti-

tude à celle de l'enqjereur, ménage les Normands, sur la doci-

lité desquels il semble se faire étrangement illusion. Comme
ils prodiguent volontiers toutes les promesses de fidélité qu'on

leur demande, Léon IX espère sans doute que ses revendications

1. Anon. Bar., lOoO ;
— Ann. Benev., id.

2. Lko Ost., Il, 19.

3. WiHEiiïi, l. c. (Pair, lai., GXLllI, col. 491).

4. Alton., Vita Leonis, dans Boitui.v, H, 315; — Aimk, lil, lo, 16.
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persévérantes fiiiiront par l'emporter'. Au contraire, les Lom-
bards de Bénévent, adversaires et victimes des Normands,

restent rebelles à l'empereur et au pape ; et quand Léon IX
se rend au mont Gargano, au printemps de 1050, les princes

de Bénévent refusant de le recevoir, il renouvelle contre eux

la sentence d'excommunication dont les a frappés son pré-

décesseur Clément 11"-. Malgré tout, une contradiction s'accuse

de plus en plus entre l'attitude politique, imposée au Saint-

Siège par son alliance étroite avec l'empereur, et sa volonté

réformatrice : les Normands, auxquels il n'en coûte rien de

prodiguer serments et bonnes paroles, se croient plus que

jamais sûrs de l'impunité.

A peine Léon IX est-il rentré à Rome que des plaintes

violentes lui arrivent de toutes parts contre les dépréda-

tions des Normands. S'il est un fait qui ressort clairement de

tous les textes, c'est la haine croissante que soulèvent contre

eux, du littoral campanien jusqu'à la plaine d'Apulie, les pil-

lards étrangers. Le moine Amatus, si favorable aux Normands,

avoue lui-même qu'ils ne cessent de maltraiter leurs nouveaux

sujets, et c'est'pour leur faire sentir l'indignité de leur conduite

que le pape vient à Melfi^. Mais voici le témoignage d'un

Bénéventain, biographe de Léon IX : à son retour du synode

de Siponto, le pape reçoit à Rome des députés de toutes les

régions occupées par les envahisseurs ; ils sfe plaignent amère-

ment qu'on les abandonne à la fureur de leurs ennemis; leur

situation est pire qu'avant le voyage du pape. Les bourgades les

mieux fortifiées ne sont plus en sûreté; l'audace et l'impudence de

ces barbares s'accroissent avec les nouveaux renforts, qu'ils

reçoivent sans cesse d'outre-raonts ; ils pillent les biens d'église,

ils s'emparent violemment des maisons et des champs, ils en-

lèvent les femmes, ils renouvellent toutes les horreurs des

invasions les plus funestes*. Un autre biographe raconte que

de malheureux fugitifs arrivent d'Apulie à Rome, les yeux
crevés, le nez coupé, plusieurs estropiés ou mutilés, dénonçant

avec de lamentables gémissements la cruauté des Normands ^.

i. Anon., Vita Leonis, l. c, II, 316 : Cui in obsequUun Iota gens Norman-
norum quasi satisfaciens aliud in corde fjerens obviam perrexit

.

2. [Iekm. Aug., lOoO (Ss., V, 130).

3. Aimé, III, 16.

4. Anon., Vita Leonis (Borgia, II, 317).

0. Bhu.no de Seg.m (Wattekich, I, 98). — Cf. Hekm. Alg., 1053.
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Enfin, dans les chartes privées, actes de vente ou de donation,

au milieu des sèches formules des notaires, se trouve, à plu-

sieurs reprises, une allusion à ces « maudits » Normands, à

cette race odieuse qui n"a pas encore quitté le pays, oii elle

est venue tout bouleverser' ! Aussi comprend-on qu'à ces soi-

disant chrétiens les clercs romains appliquent souvent le nom
« d'Agarènes impies », de Sarrasins. Au reste, si les réfugiés

de Campanie ou d'Apulie font partager aux Romains la terreur

et la haine qu inspirent partout les nouveaux barbares, leurs

plaintes trouvent un écho dans toute Tltalie. Rien n'est plus

curieux, à cet égard, que la lettre adressée vers la même
époque par un abbé normand, Jean de Fécamp, au pape

Léon IX. Il raconte qu'il a été attaqué en Toscane, et il ajoute :

« La haine des Italiens contre les Normands est arrivée à une

telle exaspération qu'il n'y a pas, pour ainsi dire, une seule

bourgade d'Italie qu'un Normand puisse traverser avec sécu-

rité. Même s'il vient comme pèlerin, il risque d'être attaqué,

dépouillé, jeté en prison-. »

Occupation de Bénévent par le Saint-Sièg^e. Préparatifs de guerre

contre les Normands. — Il faut se représenter cette situation

pour comprendre le changement qui s'est fait, peu à peu, dans

les dispositions du pape Léon IX : en constatant l'insuccès

de son intervention personnelle à Salerne, à Melfi, à Siponto,

attristé et indigné de la mauvaise foi normande, il regar-

dera bientôt ces vassaux de l'empereur comme les pires enne-

ennemis de l'Eglise. Mais quel moyen d'agir contre eux?

Jusqu'en 1052, Léon IX ne semble })as encore décidé à une

rupture ouverte. — Cependant il a reçu à Rome, au début

de l'année 1051, des députés lombards de Bénévent, qui

viennent lui apporter la soumission de leurs concitoyens'';

il s'est formé dans la ville excommuniée un parti favorable

au Saint-Siège, et les gens de Bénévent, \Hmv rentrer en

grâce auprès de Léon IX, ont chassé leurs princes, Paldolf

et Landolf, quitte à les rappeler un peu plus tard. Le pape

s'empresse d'envoyer à Bénévent deux légats, choisis parmi

les hommes les plus éminents de son entourage, le car-

d. Reçjesla NeapoL, II, 478, 483; — Cod. Cav., U Yl, n° 985.

2. Pair. Int., t. CXLIII, col. 798.

3. Ann. Beriev., lOol ;
— Wibehti, Vita Leonis, 11, 3 {Palr.lat., t. CXLIll,

col. 490).
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•dinal-évêque Hiimbert et le patriarche Dominique de Grado :

ceux-ci, après avoir reçu les serments des Bénéventains,

reviennent à Rome (avril 1051), accompagnés d'une vingtaine

de nobles lombards, qui restent à la cour pontificale comme
otages de leurs concitoyens. La soumission de la vieille capi-

tale lombarde implique évidemment, dans la pensée du pape,

rétablissement définitif de la suprématie pontificale sur la

principauté elle-même. C'est ainsi que Léon IX réalise le

premier les ambitieux desseins que les papes avaient affirmé

dès le commencement de l'Etat pontifical. Au contraire, les

empereurs germaniques, succédant aux empereurs francs,

ont prétendu rattacher la principauté de Bénévent à l'em-

pire : au fond, Léon IX continue à son profit leur poHtique;

mais comme c'est au pape seul que s'adressent les Bénéven-

tains, soucieux surtout de se réconcilier avec l'Eglise, leur

démarche personnelle lui permet de substituer la suzeraineté

pontificale à la suzeraineté impériale. Remarquons d'ail-

leurs que Léon IX a soin de faire ratifier par Henri III la

soumission de Bénévent au Saint-Siège' : il lui abandonne

en échange certains privilèges de l'Eglise romaine en Alle-

magne. Entre les deux pouvoirs suprêmes de la chrétienté

occidentale règne toujours une entière confiance, et l'em-

pereur, sentant son impuissance dans l'Italie du Sud, per-

suadé que le pape est son meilleur auxiliaire pour maintenir

dans la péninsule le prestige impérial, lui laisse Bénévent

sans regrets.

Léon IX, après être venu lui-même visiter ses nouveaux

sujets (juillet 1051), charge le prince de Salerne et le comte

Drogon de protéger la ville, les croyant tous deux assez forts

et assez dociles au Saint-Siège pour empêcher désormais les

petits seigneurs normands de maltraiter les Lombards"'. Mais,

à peine le pape s'est-il éloigné avec Guaimar, que les pillards

recommencent leurs incursions. Le prince de Salerne réussit

cependant à apaiser la colère du pape, lorsqu'une nouvelle plus

grave arrive à Salerne : le comte d'Apulie, Drogon, de retour

dans ses domaines après son entrevue avec Léon IX, vient

d'être assassiné par un de ses hommes d'armes. Sa mort est le

signal d'un soulèvement général de la population apuhenne

1. Léo Ost., II, 81, add. 2 : commutalio inter npostolicum et imperatorem
de Benevenlo et episcopo Bambergensi. Herm. Aug., 1033 (Ss., V, 132).

2. Aimé, III, 17, 18.
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contre les Normands : plusieurs de leurs chefs périssent

massacres

Léon IX retourne à Bénévent ; décidé désormais à organiser

lui-même la défense de la ville et du pays voisin, il cherche à

recruter partout des soldats ou des alliés. Son chancelier,

Frédéric. de Lorraine, se charge de négocier avec les comtes

lombards de la haute vallée du Liris, du pays des Marseset de

la région des Abruzzes, voisins de l'Adriatique. Dès ce moment,
sans doute, Léon IX songe à former une ligue offensive contre

les Normands, pour les chasser au moins du territoire de la

principauté de Bénévent'.

Révolution à Salerne et retour d'Argiros. — Alliance du pape

et des Byzantins. — Le grand obstacle aux projets belliqueux

du pape, c'est le prince de Salerne, qui ne peut garder son

prestige qu'en restant l'allié des Normands : Guaimar arrête

des bandes armées qui se rassemblent en Campanie pour aller

rejoindre le pape, et combattre sous ses ordres-^. Mais autour

de lui se trouvent trop d'adversaires, trop de mécontents,

intéressés à sa chute, pour qu'il puisse impunément soutenir

les étrangers contre lesquels s'accumulent tant de haines. Un
complot se forme à Salerne, dans la famille même du prince

;

les conjurés se mettent secrètement d'accord avec les habi-

tants d'Amalfi, qui supportent avec impatience la suprématie

lombarde, bien que Guaimar leur ait rendu un de leurs anciens

ducs : il est vrai que Manson l'Aveugle n'exerce, sous sa

tutelle, qu'une ombre de pouvoir ^. Les riches marchands

d'Amalfi refusent de se laisser plus longtemps taxer et ran-

çonner par le prince de Salerne : si Guaimar avait pu, depuis

plusieurs années, et malgré l'hostilité momentanée de l'empe-

reur Henri III, garder quelques Normands à son service,

entretenir leur fidélité, se payer d'utiles alHances, c'était

surtout avec l'argent des Amalfitains. Du jour où ceux-

ci rompent avec le prince de Salerne, c'est en vain qu'il

réclame l'appui des Normands. Tandis que la côte est bloquée

1. AiMK, III, 19; — GuiL. Apul., H; — (Jal'F. Malat., I, 13; — An7i. Benev.,

lOol ;
— Lui*. PnoTosp. La localité de Montolio, ou Monte-Ilaro, où Drogon est

assassiné, est située près de Bovino (Delarc, les Normands en Ilalie, p. 198).

2. AiMK, 111,23, 24.

3. Ai.MÉ, III, 25.

4. AiMK, III, 28; — Cliron. Amalf. (Murât., Antiq. liai., I, 210).
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par les marins d'Amallî, Giiaimar n'a plus pour le défendre

qu'un petit nombre de partisans. Une bataille s'engage aux
portes de la ville : Guaimar est brusquement attaqué par ses

beaux-frères et tombe percé de coups. Les conjurés s'ins-

tallent dans la citadelle; mais le frère de Guaimar, Guj-,

profite' de leur indécision pour s'entendre promptement avec

les Normands d'Aversa, rentrer dans Salerne avec eux et pro-

clamer comme prince son neveu Gisulf (août 1052). -Malgré

tout, la puissance de Salerne était gravement atteinte par le

meurtre de Guaimar Y. Les villes maritimes, Amalfi et Sor-

rente, reprirent leur autonomie; et les Amalfitains rappe-

lèrent à leur tête, en 1053, le duc Jean, qui arrivait de Cons-

tantinople-. La grande cité marchande du littoral campanien,

affraucliie de la protection onéreuse des princes lombards

alliés aux Normands, s'empressait de renouer avec Byzance
des Hens plus étroits.

A ce moment, nous l'avons vu, Argiros venait de débarquer
en Apulie avec le titre de magistros et duc cVItalie'^ : si le

terme de catépan disparaît, on ne voit pas clairement qu'il

y ait une différence de fonctions ou de pouvoir entre les

anciens catépans, Byzantins d'origine, et le nouveau duc, fils

de Lombard. Argiros a reçu du basileus Constantin Mono-
maque une mission précise : avec l'or et les riches vêtements
qu'il apporte de Byzance, il doit chercher à corrompre les

Normands et les inviter à passer la mer, pour aller com-
battre, comme auxiliaires de l'empire, contre les Sarrasins

d'Orient^. Pour leur faire quitter l'Italie, on ne compte plus

que sur la puissance de l'or ln-zantin;il ne semble pas que
Constantin Monomaque ait envoyé en Apulie de nouvelles

troupes, et l'on peut se demander d'ailleurs s'il en avait les

moyens. Argiros, dans le cas où ses propositions n'auraient

aucun succès, devait tenter au moins de semer la division

parmi les chefs normands, ou d'armer contre eux, toujours

par la corruption, d'autres condottieri italiens.

Le nouveau gouverneur byzantin, arrivé à Otrante On
mars 1051, se dirige sur Bari. Mais le parti qui domine dans

1. Aimé, III, 29, 32; — Léo Osr., II, 82; — Ann. Denev., 10o2:— Rom. Sal ,

1052.

2. Chron. Amalf., 1053 {Anl. IL, 1, 211).

3. Anon. Bar.; — et Llp. Pkotosp., lObl. — Cf, supra, p. ilO.

4. GuiL. Apul., II, 38-54.
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la ville avec Adralistus et les deux frères Romuald et Pierre^

favorables aux Normands, refuse de recevoir Argiros. Quelques

jours plus tard, ce parti est renversé par une émeute locale,

et les habitants de Bari ouvrent leurs portes au duc d'Italie,

pendant qu'Adralistus s'enfuit pour aller rejoindre le comte

Umfroi, successeur de Drogon. Argiros fait charger de chaînes

Romuald et Pierre, et les envoie à Constantinople^. Ayant

ainsi montré qu'il entend, par les moyens les plus énergiques,

faire respecter l'autorité du basileus, il entame avec les Nor-

mands les négociations dont il est chargé. Mais ceux-ci, bien

qu'affaiblis par leurs divisions, bien qu'exposés, au milieu

(l'une population qui les déteste, à de continuelles révoltes, se

sentent trop solidement établis dans le pays pour ne pas-

dédaigner les menaces de leurs adversaires, ou les offres per-

fides de l'envoyé du basileus. Us aiment mieux garder cette

terre fertile et riche que d'aller courir, au-delà des mers, à

d'autres aventures. Le meurtre de Drogon (1051) n'a fait

qu'accroître l'anarchie. C'est alors qu'Argiros envoie une

ambassade au pape Léon IX, pour lui proposer une action

comnmne contre les Normands'-. Nous ne savons pas au juste

ni où, ni à quel moment, les députés du duc d'Italie ont trouvé

le pape. Mais il est clair que toutes les circonstances se

réunissent pour favoriser une alliance étroite et immédiate

entre le Saint-Siège et les Grecs. La patience de Léon IX est

à bout, et les Apuliens eux-mêmes viennent sans cesse récla-

mer son intervention. Cependant pour avoir une armée nom-

breuse, des troupes solides et bien disciphnées, il faut provo-

quer le concours de l'empereur Henri 111 : c'est à une nouvelle

alliance entre les deux empires contre les « Sarrasins )> chré-

tiens que tendent, d'un connnun effort, le pape et le duc

byzantin d'Italie.

Le meurtre du prince de Salerne privait les Normands d'un

allié précieux, qui avait réussi, jusqu'alors, à emi)êcher, contre

eux, toute action offensive du pape. Aussi les préparatifs de la

lutte furent-ils repris, dès la mort de Guaimar, avec une acti-

vité nouvelle. Mais, quelle que fût rimi)ortance des troupes

engagées au service du Saint-Siège, hommes d'armes des

comtes lombards, soldats d'aventure, il semble que Léon IX

1. Ano7i. Bar.; — et Llp. Photosp., 1031.

2. GuiL. Apul., II, «0-80.
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n'ait eu dans ces bandes, rassemblées en toute hâte, qu'une

confiance médiocre. Dès la fin de l'été, il arrive dans la Haute-

Italie et passe en Bavière, pour solliciter le concours actif de

l'empereur '
. Or il y avait à la cour impériale un parti impor-

tant, très hostile à ces expéditions lointaines, qui avaient coûté

si cher aux prédécesseurs d'Henri III, et dont le résultat final

se trouvait, en fin de compte, fort médiocre. A grand'peine

Léon IX, avec le consentement plus ou moins empressé de

l'empereur, arrive à entraîner vers le sud une armée de Lor-

rains, de Souabes et de Franconiens. Il se dirige avec ses sol-

dats vers les cols des Alpes, quand l'évèque d'Eichstiidt,

Gebhardt, très écouté de l'empereur, vient trouver celui-ci et

lui adresse les plus vifs reproches. Il lui montre combien il

importe à la sécurité de l'empire de garder en Bavière cette

armée, au lieu de l'envoyer se fondre sous le soleil brûlant

des plaines méridionales; il le décide enfin, par son insistance,

à rappeler auprès de lui la plus grande partie des troupes

confiées à Léon IX. Ainsi le pape n'entraîne en Italie qu'un

petit nombre d'Allemands, les hommes d'armes que lui ont

amenés ses parents ou ses amis des pays lorrains et souabes,

sans doute aussi une foule d'aventuriers, attirés par l'appât

du gain, et même, au dire d'un chroniqueur, des criminels

avérés, fuyant leur patrie pour échapper à la justice impériale '.

Bataille de Civitate. — C'est en février 1053 que l'armée

pontificale arrive avec son chef dans la plaine lombarde : le 21

,

le pape est à Mantoue. Après s'être arrêté à Rome plusieurs

semaines, pour régler, dans le synode annuel de Pâques, les

aff"aires générales de l'Eglise, il se dirige vers le Mont-Cassin,

et de là vers Bénévent-^. Il ne semble pas que le pape ait

voulu, de prime abord, attaquer les Normands. Son but, c'était

de rejoindre Argiros, qui se trouvait alors dans les environs

de Siponto '*. Pour éviter de rencontrer trop tôt l'ennemi,

Léon IX fait un détour vers le nord et arrive sur les bords du

Biferno, dans le dessein de suivre le littoral et de traverser

la plaine qui s'étend à l'ouest du Gargano. En route, viennent

1. Jaffé-Lôw., août 1032.

2. Léo Ost., II, 81 ;
— Glil. Apll., Il, v. 8n, 142: — IIehm. Aug., 105.3.

3. Jafkk-Lùw., 429.5, 4298; — Léo Ost., II. 84.

4. Anon. Bar., 1032: — Ann. Benev., 1053 : cupiens cum Avgiro luqui. Cf.

lettre à Constantin .Mononiaque : /'. L., CXLIII, cnl. 779.
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le rejoindre de nombreux contingents italiens. Lorsqn'après

avoir franchi le Fortore il campe sur la rive droite du fleuve,

non loin de Civitate, autour de lui s'agite une masse confuse de

plusieurs milliers de soldats, venus de toutes les régions de

l'Italie centrale, depuis Rome jusqu'au littoral de l'Adriatique :

gens de la Sabine et du pays des Marses, habitants des hautes

vallées du Liris et du Vulturne, guerriers du comté de Chieti,

des marches de Fermo et d'Ancône^.

C'est à ce moment que l'armée pontificale rencontre les

Normands, vainqueurs d'Argiros. Le duc d'Italie, battu par

l'ennemi avant d'avoir pu rejoindre le pape, s'est enfui par

mer jusqu'au port de Viesti, à l'extrême pointe du Gargano-.

L'armée normande occupe ainsi, sans résistance, toute la

partie septentrionale de la plaine d'Apulie, ou Capitanate, entre

l'Ofanto et le Fortore. Il est très difficile d'en évaluer l'impor-

tance : d'après Amatus et Guillaume de Fouille, les Normands
sont effrayés en voyant la foule immense de soldats, réunis

autour de la bannière pontificale ; inquiets de leur petit nombre,

ils cherchent les premiers à négocier avec le pape-^. Mais un

autre texte, très précieux par la précision des détails, et dont

l'auteur se trouvait certainement dans l'entourage du pape^,

présente les faits d'une manière un peu différente. C'est Léon IX
qui envoie des messagers aux Normands pour savoir quelles

sont leurs intentions et les engager à se soumettre. Les Nor-

mands répondent qu'ils sont prêts à faire hommage au Saint-

Siège pour toutes les terres qu'ils occupent, mais qu'ils ne

peuvent souffrir que le pape aille prêter main-fortje à leur ennemi

Argiros. Quoi qu'il en soit, il y a des pourparlers avant la

bataille. Peut-être, au début, les Normands sont-ils sensiblement

moins nombreux que leurs adversaires ; mais après un premier

engagement, qui leur est défavorable, ils reçoivent de nouveaux
renforts^. Au moment où s'engage l'action décisive, ils forment

assurément une armée imposante : outre les Normands d'Apu-

lie, à l'appel du comte Umfroi sont accourus ceux qui occupent

1. Glil. Apul., II, 135, 157 et s. L'ancienne ville de Civitate se trouvait près
du confluent du Fortore et de la Staina (de Blasiis, I, 242). Le nom en est

resté dans la commune voisine de San Paolo di Civitate, située un peu plus
loin, à l'est.

2. A?W7ï. Bm:, 1052.

3. Aimé, 111, 40 ;
— Guil. Apul., II, 112.

4. Anon. Benev. Vitn Leonis (Borgi.\, II, 317-318).

5. Herm. Alg.,10o3.
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les pays lombards à l'est et au sud de Bénévent, les chefs

récemment établis dans les gastaldats de Telese et de Bojano
;

il est venu des Campaniens avec le comte Richard d'Aversa,

des Normands de Calabre avec Robert Guiscard '. Dans la plaine

de Capitanate, pour lutter d'une part contre Argiros, d'autre

part contre le pape, se fait une concentration générale des

forces normandes, La bataille décisive et finale ne s'est livrée

que plusieurs jours après l'arrivée des troupes pontificales sur

les bords du Fortore.

Les Normands étaient ti'op nomljreux pour pouvoir se ravitail-

ler : les villes avaient fermé leurs portes; et comme on était au

commencement de l'été, avant la moisson, les soldats, souffrant

de la faim, prenaient les épis à peine mûrs pour faire cuire le

grain. Pressés par la disette, les Normands se jettent au combat

avec une rage nouvelle. D'autre part, les chefs allemands sup-

plient le pape d'en finu^ et d'accepter la bataille. Mais, devant

l'attaque furieuse de l'ennemi, les troupes italiennes au service

de Léon IX sont prises d'une soudaine panique ; les comtes

lombards et leurs hommes s'enfuient en toute hâte vers le

nord -
; il ne reste, pour tenir tête aux Normands, que les troupes

allemandes : les soldats souabes et lorrains se défendent avec

vaillance, formant, pendant plusieurs heures, une muraille de

fer que rien ne peut briser. Cependant ils succombent sous la

force du nombre, et la plupart sont massacrés : c'est pour l'ar-

mée pontificale un lamentable désastre. Le pape est enfermé

à Civitate, où il s'est réfugié, soit au début de la bataille,

soit après la panique d'une partie de ses troupes. Les Normands
viennent assiéger la ville, dont les hautes murailles résistent

à tous leurs efforts; ils brûlent les faubourgs; ils se préparent

à faire une brèche dans le mur, quand Léon IX, épouvanté de

tout ce sang répandu, inquiet aussi des dispositions peu favo-

rables que témoignent à son égard les habitants de Civitate,

envoie des députés aux vainqueurs pour leur demander la paix'*.

11 est prêt, s'ils veulent mettre fin au combat, à se livrer entre

leurs mains et en même temps à se réconcilier avec eux ; il

leur offre le pardon du chef de l'Eglise et le retour dans la com-

munion des fidèles. Car le pape, dans sa défaite, garde cette

1. Aimé. III, 40; — GuiL. Apul., II, 133.

2. Annales Rom. (Lib. Ponlif., II, 333); — Aimé, /. c. ; — Anon. lienev. :

Vita Leonis, l. c.

3. Anon. Denev. : Vita Leonis, l. c. ; — GuiL. Apll., II, 2,'jO.
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force, que ses vainqueurs sont des excommuniés, des « Sarra-

sins » impies : pour les clercs qui l'entourent, pour tous les-

tidèles de ce temps, pour ceux-là même qui ont blâmé son

imprudence, et qui le croientjustement châtié par Dieu, les sol-

dats morts à Civitate sont des martyrs •. Il est prisonnier de

ces païens, de ces impies : mais de sa parole dépend leur des-

tinée. Ces barbares, rebelles au pape, dans lequel ils recon-

naissent cependant le vicaire du Christ, sont comme effrayés

de leur victoire, et l'on n'est plus étonné de cette scène étrange :

le pape, sortant de la ville, revêtu de ses ornements pontificaux,

entouré d'un nombreux cortège de clercs, et les vainqueurs,

encore enivrés du combat, se jetant dans la poussière, se pros-

ternant aux pieds du pontife, lui jurant obéissance et fidélité,

tandis qu'il prononce les paroles solennelles delà réconciliation '-.

Nous ignorons quelles furent, d'une façon précise, les pro-

messes échangées. Mais le chef des Normands, le comte

Umfroi, avec une partie de son armée, accompagne Léon IX

jusqu'à Bénévcnt, oii il arrive le 23 juin 1053-'. Pendant plus

de six mois, le pape reste enfermé dans la ville, toujours sous

la garde des Normande. Il est évident que, livré à lui-même,

il aurait repris beaucoup plus tôt le chemin de Rome. C'est à

dessein que les Normands s'opposent à son départ, et, bien

qu'il soit dans une ville dont il est, depuis peu de temps, le

souverain, on peut dire que ses vainqueurs le tiennent toujours

prisonnier''. En réalité, les Normands continuent à se méfier

du pape ; ils veulent empêcher toute communication entre lui

et leurs autres adversaires, Byzantins ou Lombards. La seule

manière d'assurer leur victoire, de condamner tous leurs

ennemis à l'inaction, c'est de garder le plus longtemps possible

un si précieux otage. Ils observent la paix officiellement, ils

continuent de prodiguer au pape toutes les marques do leur

vénération, mais il est impossible à Léon IX de faire aucune

démarche sans la permission des Normands.

1. Hehm. Atr.., 10u3i — Ation. Benev. Vila Leonts (BouctA, II. 323\

1. Glil. Ai'UI.., Il, 2t)0.

3. Ann. ISenev., ad a. 10o3.

l. Quanil Léo» IX retourne à Capouc et à Rome. c'e<t avec la permission

des Normands (Léo Ost.. II, 84: — Aimé. III. 4r. Delarc U. c. p. -iVO cherrhe,

au contraire, à démontrer que le pape n'est nullement le prisonnier des Nor-

mands. Mais il nen donne aucune raison sérieuse. Les écrivains de la fin du

XI" siècle ne se sont fait, sur ce point, aucune illusion (Doxizo, ad am'icum,

dans WATTEiticii, I, 101).
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Correspondance du pape avec le basileus et le patriarche. — Les

origines du schisme et le clergé apulien. — C'est pendant ce

long séjour à Bénévent (juin 1053-niars 1054) que le pape-

reçoit les lettres du basileus Constantin Monomaque et du

patriarche Michel Cérulaire. Nous ne connaissons ces deux

lettres que par les réponses de Léon IX, apportées à Constan-

tinople quelques mois plus tard par ses trois légats, le cardinal

Humbert, le chancelier Frédéric de Lorraine et l'archevêque

d'Amalfl, Laurent '. Mais ces réponses nous indiquent assez

clairement qu'il est toujours question de l'alliance entre le

Saint-Siège et l'empire byzantin contre les Normands. A cette-

question politique se joint, il est vrai, une question religieuse,

qui parait être, à ce moment, la grande préoccupation du

pape : le patriarche Michel Cérulaire ayant renouvelé contre

l'Eglise romaine les griefs de Photius, Léon IX veut avant tout

obliger le patriarche à se rétracter et l'Eglise de Byzance à

reconnaître la suprématie romaine : de là, l'envoi de ses légats-

à Constantinople, et bientôt la rupture éclatante, définitive,

entre les deux églises.

C'est donc au moment oii le Saint-Siège et l'empire byzantin,

menacés par un danger commun, tendent le plus à s'unir et

paraissent le plus près de conclure une alliance politique étroite

que se produit le schisme. Tandis que le basileus cherche

visiblement à écarter tout motif de brouille, à préparer une-

entente sincère avec Rome, le [)atriarche, tout en étant d'accord

avec Constantin Monomaque sur l'utiHté de l'alliance pohtique,

tout en travaillant, pour sa part, à la réaliser, s'enferme dans

une opposition intransigeante aux revendications religieuses

du Saint-Siège et refuse tout accord avec les légats. Ceux-ci,

de leur côté, bien que favorables au basileus par hostilité

contre les Normands, contribuent, par leur attitude hautaine

et provocante, à hâter la rupture.

Nous n'avons point ici à raconter, après tant d'autres, l'his-

toire du schisme et des événements de Constantinople. Mais,

puisque les circonstances qui ont provoqué un échange do

lettres entre le pape et le patriarche se rattachent étroitement

aux affaires de l'Itahe méridionale, puisque le duc d'Italie,

Argiros, est mêlé directement à ces négociations, il est néces-

1. Jaffk-Lôw., i30,-330-2; F. L., CXLUI, col. 13", 7*7; — Cf. Bhkiiiku, le

Schisme oiientul du Xl° siècle, p. 91 et s.
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saire de déterminer certains détails avec plus de précision

qu'on ne l'a fait jusqu'ici.

D'après l'historien le plus récent du schisme de 1054', il y
aurait eu dans l'attitude de Michel Cérulaire un revirement,

qui s'explique par l'intervention du basileus. La première

attaque du patriarche s'étant produite peu après la défaite du

pape à Civitate, Léon IX lui aurait adressé une première

réponse en septembre 1053. C'est alors seulement que Michel

Cérulaire, sur les instances du basileus, et pour ne pas com-

promettre les. projets d'alliance contre les Normands, aurait

écrit au pape une seconde lettre, plus conciliante dans la

forme, tout en maintenant ses protestations contre les doctrines de

l'Eglise romaine. C'est à cette seconde lettre que le pape répond,

en janvier 1054, lorsqu'il envoie ses légats à Constantinople.

Pour présenter ainsi les faits, on pari d'une hypothèse gra-

tuite : on suppose que les deux lettres de Léon IX ont été écrites

assez longtemps l'une après l'autre, et que la lettre du patriarche

s'intercale, chronologiquement, entre les deux écrits pontificaux.

Mais il est certain qu'au moment où le patriarche et le basileus

écrivent à Léon IX, ils n'ont encore reçu de lui aucune lettre.

Cela résulte clairement de la double réponse du pape : il féli-

cite Michel Cérulaire d'avoir pris l'initiative du rapprochement,

d'avoir prévenu son propre désir ; il le loue de faire appel à

l'unité, à la concorde, après que les deux éghses sont restées

depuis si longtemps séparées l'une de l'autre par un dissenti-

ment funeste ~. Les termes employés ici par Léon IX nous

prouvent qu'à son avènement les relations étaient rompues, en

fait, depuis plusieurs années, entre les deux églises. Le

patriarche d'Antioche, dans la lettre qu'il avait adressée à

Léon IX et à laquelle le pa})e répondit près de deux ans après,

parlait aussi de cette séparation pour la déplorer''. La rupture

la plus récente remontait à l'époque où le pape Jean XIX, sur

les adjurations pressantes de })lusieurs moines ou évoques

d'outre-monts, avait renvoyé sans leur donner satisfaction les

légats du patriarche Eustathios (1025) ''. Il avait fallu les

i. Bkéiiieu, l. c, p, 97.

2. l>a/>'. lat., CXI. 111, col. 173 et 777. Voir, en particulier, le début de la

lettre à Constantin Monomaque : Tu enhn posl nhnium longas et perniciosas

discordias, pvhnus pacis et concordiœ monitor... A Michel Cérulaire : Deside-

rium nostrum tua industria anlicipasli.

3. Patv. lat., CXLIII, col. 769.

4. Cf. supra, p. 427,
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graves nouvelles venues de l'Italie méridionale pour décider le

basileus à tenter un rapprochement et pour amener le patriarche

à écrire le premier à Léon IX, dans le courant de l'année 1053,

probablement après la défaite d'Argiros près de Siponto.

Quand le patriarche Michel Cérulaire raconte à Pierre d'An-

tioche comment il est entré en rapports avec le pape, il

indique aussi très clairement qu'avant sa lettre et celle du
basileus on n'avait rien reçu de Rome. '< Il y a quelque temps,

dit-il, ayant entendu parler des vertus et des talents du pape,

nous lui avons écrit longuement pour lui témoigner nos sen-

timents de concorde et d'union, espérant le gagner à notre

cause et l'amener à nous donner son appui contre les Nor-

mands 1 )».

Ce n'est donc qu'après avoir reçu la lettre du patriarche et

ses propositions d'alhance que le pape Léon IX se décide à

son tour à lui écrire. Quant à la première lettre de Léon IX,

adressée à « Michel de Constantinople et Léon d'Achrida »

pour défendre contre eux l'autorité de l'Eghse romaine, et

répondre aux attaques des Grecs, rien ne prouve qu'elle ait été

écrite, en septembre 1053, plusieurs mois avant la réponse du

pape au projet d'alliance. Il est plus probable que les deux
lettres ont été composées à peu près vers la même époque-, et

qu'elles devaient être, en tout cas, portées ensemble à Cons-

tantinople par les légats, qui quittèrent Bénévent au mois de

janvier 1054. Dans la lettre datée de janvier, le pape fait nette-

ment allusion à d'autres écrits, qu'il remet en même temps à

ses messagers 3. Si les deux lettres que nous avons conservées

ont un objet différent, les mêmes faits antérieurs y sont rap-

pelés, et pas un détail ne donne l'impression qu'elles aient été

composées à une époque différente. En résumé, il semble que

les légats étaient chargés de porter à Constantinople :
1" la

réponse au basileus ;
2° la réponse au patriarche ;

3° une lettre

ou mémoire, en quarante et un articles, qui revendiquait contre

les prétentions du clergé byzantin la suprématie de l'Eglise

1. WiLL. Acia et Scripla, p. 174.

2. Dans la première lettre « à Mictiel de Constantinople et Léon d'Achrida»,
on lit : Ecce jam posi mille ac ferme viginti a paxsione Salvaloris nostri annos
incifjit... II. c.,col. 747j. Dans la deuxième, la même phrase est reproduite, sauf
iadverbe ferme, qui a disparu. C'est une raison insuffisante pour mettre un
intervalle de plusieurs mois entre la composition de ces deux documents.

3. L. c. CXLIII, col. 776 : Quia lam de kis quam de aliis, qiiihus nos calum-
niaris, lalius a noslris nuntiis per alla scripla noslra, quee deferunt, ijislrueris.
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romaine '
;
4° un exposé de la doctrine romaine sur la question

<les azymes. Ce dernier document ne nous est pas parvenu,

mais il est facile d'en inférer Texisience d'après un })assage

des lettres précédentes '^,

Il n y a eu, dans l'attitude de Michel Cérulaire, aucun revi-

rement. Le patriarche veut bien tenter un rapprochement

politique avec le Saint-Siège, mais il entendue rien sacrifier de

ses prétentions doctrinales. A ses yeux, les doctrines et les

pratiques romaines, quelles que soient les vertus personnelles

du pape Léon IX, quel que soit l'intérêt pour l'empire d'un

accord avec le Saint-Siège, restent entachées d'hérésie. De
son côté, le pape ne considère la paix avec les Normands que

€omme une trêve provisoire : il est prêt à recommencer contre

eux la lutte, quand les circonstances seront plus favorables ; et

pour réparer une défaite humiliante, funeste à l'Eglise et à la

cause de la réforme, il est tout disposé à s'entendre avec le

basileus,à fortifier l'union avec l'Eglise d'Orient. Mais il ne peut

admettre qu'on ose accuser la foi de l'Eglise romaine, qu'on

discute la légitimité de ses usages, qu'on mette en question sa

suprématie. Les longs loisirs que lui donne sa captivité lui per-

mettent de consacrer à cette affaire toutes les forces de son

intelligence, d'étudier avec attention, pour leur répondre, tous

les griefs des Grecs; autour de lui, ses conseillers les plus

intimes connaissent la langue grecque, mais lui-même, jusqu'à

ce moment, l'ignorait. Il profite de son séjour à Bénévent pour

apprendre le grec, et pouvoir juger en connaissance de cause

les doctrines suspectes qui se répandent, par cette langue, dans

ritahe méridionale'^.

Mais il reste à expliquer comment cette polémique doctri-

nale, ecclésiastique, s'est brusquement réveillée, quand, de

part et d'autre, on avait un intérêt manifeste à la laisser dor-

mir. Le point de départ de la querelle, c'est la lettre adres-

sée par l'archevêque de Bulgarie, Léon d'Achrida, à l'évêque

de Trani, lettre dans laquelle le prélat byzantin dénonce

comme contraires à l'orthodoxie plusieurs usages ou doctrines

de l'Eglise romaine, et notamment l'usage des azymes dans le

saint Sacrifice. Ce document, dans la pensée de son auteur,

1. /-. c, col. 744.

2. L. c, col. 765 : Alio exordio congruum censuimus respondeve.
.3. WiBEnTi Vita Leonis, II, 9, 12 (t. GXLIII, col. 498, 501). Sur Humbert,

cf. Pair. laL, CXLIII, col. 915. — Sur Laurent d'Amalfi, l. c, CXLIV, col. 943.
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devait être transrais non seulement aux évêques apuliens,

sujets politiques de Byzance. mais à d'autres évêques italiens

et au pape lui-même '. Le cardinal Humljert,se trouvant à Trani

probablement après la bataille de Civitate, en eut connaissance,

le traduisit et l'apporta à Bénévent -. Le texte latin porte en

tête : " ^iichel, patriarche universel de la nouvelle Rome, et

Léon, archevêque d'Achrida, à leur frère Jean de Trani ». Mais

les premiers mots ont été ajoutés par le traducteur, car le

texte grec prouve que Léon d'Achrida en est le seul auteur^.

Cette altération volontaire é^ait faite, sans doute, pour aug-

menter l'importance du document : il est probable, d'ailleurs,

que l'archevêque de Bulgarie agissait d'accord avec le pa-

triarche et sur son initiative.

Ainsi le foyer de propagande byzantine, créé à Achrida par

les patriarches de Constantinople, étend son action jusque sur

les côtes d'Apulie : il n'y a rien là de surprenant, si l'on songe

aux rapports de navigation et de commerce qui unissaient néces-

sairement les deux côtes byzantines de l'Adriatique. Mais pour-

quoi l'archevêque grec de Bulgarie s*adresse-t-il spécialement

à l'évêque de Trani, et quelle est la raison qui explique,

en 1053, cet effort de propagande ? L'évêque ou archevêque

de Trani est le principal rival, en Apulie, de l'archevêque de

Bari, reconnu explicitement par le Saint-Siège. Tandis que le

métropolitain de Bari cherche de plus en plus à défendre son

autonomie contre le clergé grec et les prétentions de Constan-

tinople^, l'évêque de Trani devient l'homme de confiance du

basileus, le défenseur le plus fidèle des intérêts bvzantins dans

le clergé apulien-latin. Au moment où le thème d'Italie est si

gravement menacé par les Normands, Jean de Trani joue le

même rôle que son prédécesseur l'évêque Rhodostanos, soixante-

dix ans plus tôt, lors de la guerre contre Otton IL On a vu com-
ment cet évêque, consacré parle Saint-Siège, mais sujet fidèle

du basileus, reçoit du catépan certains privilèges ^ De même,
le patriarche et le basileus confèrent à Jean de Trani le titre

de stjncelle, qui lui donne un rang à part dans le clergé d'Orient,

1. In sufjgillationem omnium Latinorinn divecta (AViberti. /. c. II. 9}. Cf. le

début de la lettre : « l'.x co-Z -po: TiivTa; tovç àpytîpîïç -or/ <I>pâYyojv v.x: -çb;
aL-rbv TÔv a!o='7'.;j.o)-:aTOv rixTiav » (WiLL, /. C, p iiè).

2. WlBEKTI, l. c, 11. 9.

3. W'iLL, /. c, p. 56.

4. Ann. Bar., 103.5.

5. Cf. supra, Tp. 361.
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qui en fait, en quelque sorte, un chanoine honoraire deTégUse

de Constantinople ^ Par sa situation mixte, l'évêque de Trani

est tout désigné pour servir d'intermédiaire entre Michel Céru-

laire, Constantin Monomaque et Léon IX. C'est hii qu'Argiros

envoie à Constantinople, au lendemain de la victoire des Nor-

mands à Civitate, pour montrer au basileus la gravité du péril

et l'urgence d'une prompte intervention-.

D'autre part, son attitude à Constantinople et l'estime parti-

culière dont il jouit auprès (hi patriarche nous montrent qu'il

est très disposé à entrer dans les vues du clergé byzantin-^:

assez habile pour n'inspirer aucun soupçon aux Latins, il laisse

croire aux Grecs qu'il sera volontiers l'instrument de leur pro-

pagande ou qu'il n'y apportera aucun obstacle. Or, si Michel

Cérulaire croit le moment venu de reprendre, surtout enitahe,

ce travail de propagande byzantine, c'est qu'il redoute la pré-

pondérance du clergé latin d'Apulie, soutenu par Argiros. Si

la plupart des sièges épiscopaux sont latins, il y a probablement

dans quelques villes du littoral un certain nombre d'évêques

grecs; il y a en tout cas, même dans les diocèses latins, un

clergé grec assez nombreux, plusieurs monastères basiliens. Au
moment oii les intérêts de l'empire byzantin sont si gravement

menacés, c'est cet élément religieux grec qu'il s'agit de fortifier.

Il faut se servir des rivalités entre les principaux évoques

d'Apulie pour les rattaclier plus étroitement au patriarcat

orthodoxe; il faut reprendre l'œuvre d'assimilation, autrefois

tentée par Nicéphore Phocas et le patriarche Polyeucte, et

abandonnée, ou tout' au moins négligée après eux. Mais le suc-

cesseur de Nicéphore Phocas est Constantin Monomaque, tout

disposé au contraire à la concihation, puisqu'il a consenti, le

premier, à remplacer les catépans orthodoxes par un duc

d'or'gine lombarde, défenseur des traditions latines. D'ailleurs

il y a dans le clergé latin comme un renouveau d'activité,

depuis que le pape est venu lui-même en Apulie, depuis qu'il a

réuni un synode à Siponto et entrepris avec vigueur la réforme

du clergé local. N'est-il pas vraisemblable que cette action si

nouvelle du Saint-Siège et des moines latins réformateurs ait

réveillé la méfiance des Grecs ? C'est en partie parce que

Léon IX travaille à rétablir, en Apuhe, la discipline de l'Eglise

1. UciiELLt, Italia sacra, YIl, 823.

2. Anon. Bar., ad a. 1053.

3. Lettre de Michel Cérulaire. Will, l. c, p. 178.
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latine que l'attention du clergé grec est attirée, de nouveau, sur

les différences de doctrines et d'usages, qui le séparent des Latins.

Michel Cérulaire avait de bonnes raisons pour craindre que

linfluence du clergé de rite grec ne fût combattue par le duc

d'Italie, récemment arrivé à Bari. Pendant le séjour d'Argiros

à Constantinople, le patriarche avait eu, nous l'avons dit, avec

le fils de Mélo de fréquentes querelles. Plus d'une fois, trai-

tant Argiros en hérétique, il lui avait interdit la communion de

l'Eglise grecque *
; et il est probable qu'il s'était opposé de toutes

ses forces à ce que le basileus osât confier à un Latin le gou-

vernement de l'Italie byzantine. C'est pour combattre la poli-

tique religieuse d'Argiros, autant que les progrès du clergé

latin, que Michel Cérulaire charge l'archevêque de Bulgarie

d'écrire à l'évèque de Trani.

Mais on n'a aucune raison de supposer que le patriarche

ait attendu la nouvelle de la défaite du pape pour ouvrir

l'attaque contre l'Eglise romaine. La lettre de Léon d'Achrida

a dû arriver en Apulie, au moment même où les Normands

se disposaient à combattre, d'un côté contre Argiros, de l'autre

€ontre Léon IX — ou, en tout cas, peu de temps après la

défaite de Civitate. Lorsque le patriarche prend cette initiative,

il ignore certainement la bataille de juin 1053. Poussé par son

zèle orthodoxe, il ne s'est point occupé de savoir si sa démarche

-était plus ou moins opportune. Argiros, au contraire, a dû la

juger fort malencontreuse, et c'est sans doute pour expliquer

la situation véritable qu'il s'empresse d'envoyer à Byzance

révè(iue de Trani.

Telles sont les circonstances qui nous permettent de mieux

comprendre et de juger plus impartialement la conduite

(le Michel Cérulaire. De son côté, le pape Léon IX est

tenu au courant de ce qui se passe à Constantinople, non seu-

lement par les lettres officielles, qui lui sont apportées, mais

par les récits de différents voyageurs, émissaires d'Argiros,

marchands apuliens, peut-être aussi des gens d'Amalfi ou de

Venise. Notons en passant que le patriarche vénitien Domi-

nique de Grado se trouve dans l'entourage du pape en 1049

et 1050; et c'est lui, on l'a vu, qui vient à Bénévent en 1051,

pour recevoir la soumission des Lombards-. Or le môme per-

1. Lettre de Michel Cérulaire au patriarche d"Antioche. Will, L c, p. m.
2. Ann. Benev., 1051.

32
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sonnage intervient dans la querelle entre Grecs et Latins sur

l'usage des azymes : par les marchands qui voyagent entre

Venise et la Syrie, il fait porter une lettre au patriarche d'An-

tioche et lui dénonce les attaques de l'Eglise byzantine contre

l'Eglise romaine '.

Léon IX apprend ainsi, par les uns ou les autres, que Michel

Cérulaire a fait fermer à Constantinople les églises des Latins,

les monastères, qui observent une autre règle que celle de

saint Basile, et que, d'autre part, il cherche à faire recon-

naître explicitement par les sièges patriarcaux d'Alexandrie et

d'Antioche la prépondérance de Constantinople'. Ce sont sans

doute des adversaires du patriarche qui font parvenir ces

nouvelles au pape, pèlerins ou marchands italiens de Byzance

et des grands ports de l'Orient. Quant au rôle d'Argiros, il

est difficile de le déterminer avec précision : on ne peut accep-

ter entièrement l'unique témoignage de Michel Cérulaire,

très hostile au duc d'Italie. Mais il est clair qu'Argiros, chargé

de faire parvenir à Léon IX, d'une manière ou de l'autre, les

lettres de Constantinople, et sachant fort bien de quoi il s'agis-

sait dans ces lettres, a cherché à faire connaître au pape son

avis personnel, fondé sur son expérience de la cour bj'zantine.

S'il n'a pu s'entendre directement avec le pape, enfermé

à Bénévent, il a vu, du moins, quelques-uns de ses principaux

conseillers.

Michel Cérulaire prétend qu'Argiros a retenu les lettres

apportées de Constantinople, et qu'il s'est chargé lui-même de

faljriquor la réponse •^' Les trois légats venus d'Italie ont été

envoyés, non parle pape, mais par Argiros. Jusqu'à quel point

le patriarche était-il sincère, en cherchant à répandre ce bruit en

Orient? Nous n'en pouvons rien savoir. Mais on doit, dans son

récit, noter certains détails qui semblent tout à fait authen-

tiques. Le « vestiarite » byzantin, auquel sont confiées les lettres

du basileus et du patriarche, devait les apporter lui-même

au pape Léon IX. Comme les Normands, maîtres du pays,

tiennent les communications entre la côte apulienne et Béné-

vent, le voyage devient fort difficile et dangereux pour un

ambassadeur officiel du basileus. Argiros garde les lettres et

se charge de les faire arriver au pape par d'autres moyens. Le

1. WlLL, /. c, p. 20o.

2. /'. L., t. CXLIII, col. 164, 780.

3. WiLL, l. c, p. 176 et s.
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« vestiarite » ayant apporté de la capitale une somme d'ariient

considéral)le, Argiros s'en empare et remploie à faire, contre

les Normands, de nouveaux préparatifs •. Quand les trois légats,

partis de Bénévent, en janvier lOôi-, avec le consentement des

Normands qui respectent en eux les représentants du Saint-

Siège, gagnent la côte apulienne, Argiros s'entretient avec

eux et joint ses instructions personnelles à celles qu'ils ont

reçues du pape. Comme il connaissait fort bien, par sa jjropro

expérience, l'état des partis dans la capitale do l'empire, il a

dû faire savoir au cardinal Humbert et à ses compagnons ([ue

le patriarche avait de nombreux adversaires, sur lesquels il

leur serait facile de s'appuyer pour mettre le basileus de leur

côté. Ainsi s'explique l'attitude des légats qui, dès le début,

ont pu s'entendre avec le basileus, avec une décision singu-

lière, comme des hommes déjà bien informés et sachant qu'ils

peuvent braver en face les prétentions de Michel Cérulaire.

Dès lors, il est naturel que le patriache ait vu surtout en eux

les amis et les émissaires de son rival, de son adversaire,

aussi hal)ile qu'obstiné, le duc byzantin d'Italie.

Quand Michel Cérulaire prétend que la lettre apportée par

les légats n'offre aucun signe d'authenticité, on peut admettre

qu'il est de bonne foi, si l'on se souvient qu'il y a eu, en effet,

des changements importants dans la confection des bulles pon-

tificales à partir de Léon IX. On sait la suite :les légats excom-

munient solennellement le patriarche, puis quittent la ville. Rap-

pelés quelques jours après pour une tentative inutile de

concihation, ils repartent bientôt, ayant rompu toutes relations

avec Michel Cérulaire, mais persuadés de leur triomphe.

Cependant la nouvelle de la mort de Léon IX, arrivée sur ces

entrefaites, donne au patriarche un nouveau prétexte pour

refuser de reconnaître dans les trois légats venus d'Italie les

représentants légitimes du Saint-Siège'-.

Qnant aux Normands, indifférents d'abord à ces querelles,

ils ne tardèrent pas, sans doute, à se rendre compte des diffi-

cultés qui surgissaient entre Rome et Byzance, et qui devaient

ajourner encore l'entente directe, que leur victoire de Civitate

avait empêché de conclure. Ces difficultés favorisaient leurs

1. WiLL, l. c, p. 174. En faisant ce récit à Pierre d'Antioche, Michel Céru-

laire ajoute expressément : « oj; àv-piêw; [i.B\j.xbr,y.oi\).vj ».

2. Cf. le décret de Michel Cérulaire. Will, L c, p. loo. et la brevis comme-
moralio des légats romains : W., 150.
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intérêts et leur indiquaient même une politique à suivre. En

se montrant les serviteurs empressés du Saint-Siège, en s'ap-

puyant sur le clergé latin contre les revendications byzan-

tines, ils pouvaient atténuer les haines qu'ils avaient soulevées.

Travailler à désunir leurs adversaires, multiplier les obstacles,

qui pouvaient retarder l'accord entre l'empire byzantin et le

Saint-Siège ou l'empire germanique, c'était là surtout ce qu'ils

devaient souhaiter.



CHAPITRE IV

DE LA BATAILLE DE CIVITATE

AU CONCILE DE MELFI

L'INACTIOxN BYZAiNTINE. — LE REVIREMENT
DE LA POLITIQUE PONTIFICALE

(1054-1039)

La victoire de Civitate semble avoir été une surprise pour

les Normands eux-mêmes. Elle a pour conséquence immédiate

de les sauver d'une situation pleine de périls, en empêchant la

jonction de leurs adversaires. Mais, entourés d'une population

méfiante et hostile, obéissant à différents chefs, jaloux les uns

des autres, et peu disposés à reconnaître la suprématie durable

de l'un d'entre eux, ils ont assez à faire de maintenir leurs

premières conquêtes et ne peuvent profiter du désarroi de leurs

adversaires pour se lancer en de nouvelles aventures. En fait,

après Civitate, les Normands ne livrent presque plus de grandes

batailles, au moins pendant plusieurs années. De la part du

Saint-Siège et des Byzantins, il n'y a plus aucune tentative de

résistance efficace et sérieuse, aucun efi'ort qui compte : tout

se borne à des projets, à peine ébauchés; et pourtant les Nor-

mands ne peuvent s'avancer dans la conquête qu'avec une

extrême prudence : mieux vaut fortifier les positions acquises,

habituer les populations indigènes à subir, comme un mal iné-

vitable, la présence des nouveaux venus, s'imposer ainsi peu à

peu aux habitants du pays, traiter avec eux à l'amiable, et se

contenter, le plus souvent, d'une soumission apparente, plutôt

que provoquer des représailles et des soulèvements.

Lente extension de la conquête normande. — Les barons nor-

mands s'installent sur les bords du Fortore, et près du littoral
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de l'Adriatique, au nord-ouest du Gargauo, dans les petites

)30urgades, qui sont obligées, en raison même de leur faiblesse,

d'ouvrir leurs portes, à Lésina, à Ripalta et jusque près de

Viesti '. Mais si le comte Umfroi reconnaît à Tun de ses frères

le titre de comte de la Capilanate'-^ c'est pour lui livrer

(["avance un pays dont la plus grande partie reste encore insou-

mise. Cependant Umfroi lui-même rentre à Melfî, s'empresse

de poursuivre les meurtriers de son frère Drogon et, par la

rigueur de sa vengeance, se fait redouter dans toute la région :

il affermit ainsi son autorité dans le massif du Vulture, autour

de Melfî et de Venosa, et plus loin encore. Les habitants de

Troia qui, après une première soumission (vers 1048), ont

repris leur indépendance, sont obligés de lui payer tribut, mais

ils ne reçoivent pas encore de garnison normande. Les grandes

villes du littoral apulien, Bari, Trani, peut-être même Otrante,

un peu plus .tard, doivent reconnaître la suprématie du comte
Umfroi, sous peine de se voir inquiétées ou affamées par de

continuelles razzias -l Mais il est probable que cette soumis-

sion, tout extérieure, ne les engage pas à grand'chose : sûre-

ment elles gardent leur autonomie ; elles restent adminis-

trées par leurs magistrats indigènes, décorés de dignités

byzantines.

Si le comte Umfroi ne trouve, semble-t-il, aucune résistance

du côté de l'Apulie byzantine, c'est en vain qu'il cherche à

s'étendre, à l'ouest et au nord-ouest de Melfî, aux dépens des

Lombards de Bénévent. Ceux-ci, après le départ du pape

Léon IX, se sont empressés de rappeler leurs princes, Pal-

dolf III et son fils Landolf. Quand les bandes normandes

reviennent devant la ville de Bénévent, elles trouvent une

population en armes, prête à se défendre derrière les hautes

nuu-ailles qui l'abritent : le comte Umfroi renonce liientôt à

continuer le siège ^. Tandis que le long interrègne qui suit la

mort de Léon IX fait disparaître la souveraineté pontificale,

l'ancienne dynastie lombarde reprend paisiblement possession

de la ville et, sans doute aussi, d'une partie de la principauté.

1. CdfluJaire de Tremili. fol. 30 v° {Osinundus dom'uuis ciintalis liipnlfe, la

troisième .'innée d'Isaai- Comuène); fol. 44 : l'elrone coines, à Lésina, la qua-
torzième année de Constantin Monomaqiie ; Robert, seigneur de la cité « De
via », prés île Viesti (fol. 46), la douzième année de Constantin Mononiaque.

2. Galk. M.\l., I, lo.

3. Giii.. Ai-iL., II, V. 28.")-29f).

4. Ann. lienev., 10.54 et IOod.
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Dès lors, c'est vers le sud-est que se tourne l'activité des Nor-

mands d'Apulie. Ils réussissent à enlever de force quelques

places secondaires, comme la ville de Conversano, non loin de

Bari (1054) : mais à mesure qu'ils se rapprochent du golfe de

Tarente, la résistance devient plus acharnée. Le protospathaire

Sicon est tué, vers la même époque, sous les murs de Matera
;

mie bataille s'engage entre Umfroi et les Grecs, dans les

environs d'Oria (1055) ', et les bandes normandes s'avancent

A'ictorieuses dans la Terre d'Otranle : Xardo et Lecce sont

occupées par le comte Gaufredus. Otrante se soumet, Galli-

poli est attaqué. En 105G, les troupes byzantines sont de nou-

veau battues, près de Tarenîe, et dès lors la région de Tarente

à Otrante, ravagée en tous sens, subit toutes les horreurs de

l'invasion ; deux ans plus tard, une épouvantable famine

désole le pavs -.

Les débuts de Robert Guiscard. — Pendant ce temps, l'un

•des principaux vainqueurs de Civitate, le plus jeune des fils de

Tancrède de Hauteville, Rol)ert Guiscard, a pris possession

d'une partie importante de la Calabre septentrionale. De tous

les chefs normands, c'est lui qui va porter à la domination

byzantine les coups les plus rudes : et comment ne pas rappeler

ici le saisissant portrait qu'a tracé de ce grand adversaire de

l'empire la plume d'un historien byzantin ? Anne Comnène
parle avec une admiration mêlée de colère de ce géant bar-

bare, aux cheveux blonds et au teint coloré, dont les yeux

lancent des éclairs -^ Elle marque fort bien les traits princi-

paux de son caractère, son ambition inquiète et insatiable, son

invincible ténacité, son audace^ la finesse de son esprit, tou-

jours en quête de ruses nouvelles. Mais l'homme qui devait

quelques années plus tard, avec l'assentiment du Saint-Siège,

revendiquer le titre de duc d'ApuHe, de Calabre et de Sicile,

n'était, en 1054, qu'un turbulent chef de bandits. D'abord

au service du prince de Capoue, il avait passé en Apulie,

demandant à son frère, le comte Drogon, des terres et de

l'argent : et Drogon l'avait envoyé dans la vallée du Crati, lui

<?onfiant le château fort de Scribla, puis celui de San-Marco^,

1. Anon. Bar., 1054; — Lur. Puotosp., 1054; — Chron. brève yorlhm., 1055.

2. Chvon. brève Norlh., 1055, 1056, 1058. — Cf. Gauf. Mal., I, 27.

3. AxNE CcMX.. I. 10, 11; — Delauc. l. c, p. 110.

4. Gauf. Mal.. 1, 12; — Lko Ost.. III, 15.
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construits peu de temps auparaA^ant. Les premières bandes

normandes, introduites en Calabre par le prince de Salerne,

dès l'année 1048^, avaient poussé leurs incursions assez loin

vers le sud : la brève mention d'un chroniqueur, qui signale,

en 1052, une bataille entre Grecs et Normands près de Cotrone^

est confirmée par le témoignage d'une charte, datée de 1053.

faisant allusion aux ravages des <( Francs » qui pillent et brûlent

un monastère, dans les environs de Saintc-Cyriaque (Gerace)'-.

Mais ces premiers envahisseurs ne font que passer, et c'est

plus au nord, dansla riche et fertile vallée du Crati, que s'éta-

blissent à demeure les premiers conquérants normands. De
retour en Calabre, après la victoire de Civitatc, Robert Guis-

card fait de la forteresse de San-Marco le centre principal de

ses expéditions : il menace, par d'incessantes attaques, les

villes de Cosenza et de Bisignano et, phis loin vers le sud, celle

de Martirano '^ Pour se procurer des armes et des chevaux,

il pille les voyageurs; avec un petit nombre de compagnons,

prêts à tout risquer, il se fait partout redouter'', véritable

ancêtre de ces chefs de brigands qui erraient autrefois librement

dans les forêts calabraises. Quand ce n'est point par la vio-

lence, c'est par la ruse qu'il arrive à dépouiller les plus riches

habitants du pays. On trouve, dans plusieurs textes contempo-

rains, l'histoire d'un noble personnage de I)isignano, qui se laisse

tromper par les belles paroles et les protestations amicales du

chef normand : comme il vient le trouver seul et sans escorte,

afin de lui prouver sa confiance, Robert se jette sur lui, le fait

traîner en prison par ses hommes d'armes, cachés à quelque

distance, et ne le relâche qu'en se faisant payer une forte ran-

çon "'.Un autre jour, ses compagnons, d'un air dévot, viennent

frapper à la porte d'un monastère et demandent humblement
la permission d'y faire on! errer l'un do leurs compagnons;

quand le cercueil est introduit dans la ville, tout d'un conp le

drap mortuaire se soulève, et le })rétendu mort apparaît en

l>oussant de grands cris ; il distribue des armes à ceux qui

1. Cliron. brève Norlh., 1048.

2. C/iron. brève North., 1052 ;
— TiUNXiiKiiA, S;///abus, n" iO.

.'{. Gauf. Mal.. 1, 16, 18.

4 r.LiL. Ai-ui.., V. II, 305-330.

5. Gal'f. Mal., I, IT; — Aimé, III, 6-0; — Léo Ost., III, 15; — Cecaumeni
.slrnlei/ivoii, éd. Wfissilicwsky et JernstecU, p. 35. D'après ce dernier texte, le

Calabrais Tira (6 Tripa^l était gardien (çûXaE) de la ville, en même temps que
fort riche.
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rentourent, et les bandits se jettent sur les habitants de la ville,

épouvantés, qui bientôt se rendent à discrétion'.

C'est par ces procédés que Robert Guiscard force plusieurs

villes de Calabre à lui payer tribut, ou à lui fournir des otages.

Entre-temps, il vapiêter main-forte aux Normands, qui com-

battent dans la Terre d'Otrante, et c'est ainsi qu'en 1056 il

assiège Gallipoli. Cependant son frère, le comte Umfroi, se

sentant sur le point de mourir, appelle Robert à Melfî pour

lui confier la tutelle de son jeune fils, Abagelard. A la mort

d'Umfroi, en 1056 ou 1057, c'est Robert Guiscard qui prend,

avec le titre de comte, le commandement des principales bandes

normandes en Apulie"-.

Les Normands et le prince de Salerne. — Tandis que le nou-

veau comte cherche h faire reconnaître sa suprématie militaire

depuis la vallée du Crati jusqu'au massif du Vulture, les con-

dottieri normands, étabUs depuis plus de vingt ans sur les

terres du principat de Salerne, accrus de nouveaux renforts,

sont devenus pour le prince Gisulf des voisins de plus en plus

dangereux. Menacé à l'ouest par le comte Richard d'Aversa,

à l'est par un des frères de Tancrède, Guillaume, qui a pris, au

lendemain de Civitate, le titre de comte du « Principat », le

prince de Salerne voit son domaine se resserrer de jour en

jour, en même temps que s'efface le prestige de sa dynastie 3.

Brouillé avec les riches marchands d'Amalfi, que l'habile comte

d'Aversa a su mettre dans ses intérêts, Gisulf n'a plus les res-

sources suffisantes pour soudoyer et garder à son service les

mercenaires normands, dont l'appui avait été si utile à son

père Guaimar. Ces anciens clients sont devenus des rivaux

assez forts pour tenir le prince lombard à leur merci; ce qui

pour le père était le paiement d'une solde devient pour le fils

un tribut onéreux, dont il cherche vainement à s'affranchir.

Quand il refuse de payer ce tribut, les chefs normands s'em-

parent de ses domaines et de ses forteresses : le comte Umfroi

et son frère Guillaume ont occupé trois forteresses, situées

dans les environs d'Eboli; ils dominent ainsi la vallée du Sele,

1. GtiL. Apul., II, 34o.

2. Glil. Ai'iL., 11,365; — Gauf. Mal., I, 18 : — Aimk, IV, 2; — Lup. Photosp.,

1056; — Anon. Bar., 1057. — La date probable est 1057 (cf. von IIeine.manx,

l. c, p. 371).

3. Aimé, III, 45; — Gauf. Mal., I, 15.
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tout près de Salerne, et la conquête normande gagne peu à

peu les vallées principales de la Lucanie '.

L'inaction militaire de Byzance; politique d'Argiros et nou-

velles tentatives d'alliance entre les deux empires. — En Apulie,

en Lucanie, en Calabre, seules les résistances locales, les

efforts dispersés et impuissants des populations indigènes

peuvent retarder les progrès des envahisseurs. Au reste,

l'inertie et Tabstention du gouvernement impérial et de ses

alliés possibles en Italie s'expliquent aisément par les circons-

tances extérieures. C'est eu vain que le duc d'Italie, Argiros,

sollicite rintervention de la cour bj'zantine. Après avoir

envoyé à Constantinople, au lendemain de la défaite de Civi-

tate, l'archevêque Jean de Trani, il part lui-même, accom-

pagné de rarchevéque de Bari, Nicolas, peu après l'avènement

de Théodora- : peut-être est-il rappelé par la nouvelle basilissa,

peu favorable à la })olitique de son prédécesseur. En tout cas, il

ne tarde pas h revenir en Apulie, puisque de nouveau il quitte

Bari pour Byzance, en 1058 '^ Quels que soient les motifs de

son voyage, le pouvoir impérial, affaibli par des révolutions de

palais trop fréquentes, est moins que jamais en état d'envoyer

en Italie une armée de secours. A chaque avènement nouveau,

c'est un bouleversement général dans la haute administration et

les commandements militaires. Théodora, qui succède à Constan-

tin Monomaque (janvier 1U56), cherche à se venger de tous ceux

qui ont voulu lui susciter un rival, en faisant proclamer un nou-

veau basileus. Mais elle meurt en août 1050, et son successeur,

Michel yi Stratiotikos, bien que désigné par elle, revient sur

plusieurs des actes du règne précédent. Il soulève à son tour

un tel mécontentement qu'une révolution militaire porte au

pouvoir le général des troupes d'Asie Mineure, IsaacComnène

(juin 1057)''.

Pendant ce temps, les Turcs Seldjoukides s'avancent eu

Asie Mineure, et ce sont eux, beaucoup plus que les Normands,

•qui sont, aux yeux de l'aristocratie byzantine, les plus dange-

reux adversaires de l'empire. Déjà Constantin Monomaque a

1. Aimé, 111, 45; IV, 9, 10.

2. Anon. Bar., 1053, 1035.

3. Anoti. liai'., 1058.

4. Ckdh., 11, (JlO-616; — Gfrôrek, Bi/z. Gesch.. 111, o90 et s. Cf. Buuy :

Roman Emperors from Basil II lo Isaac Komnenos [llie enylish hislor. review,

iV, 25S).
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fait passer en Orient toutes les légions de Macédoine ^ et comme
si ce n'était pas assez de ce redoutal)le danger pour occuper

toutes les forces disponibles de l'empire, les incursions des

Petchénègues recommencent en Thrace. S'il y a encore, à la

cour byzantine, une politique occidentale et italienne, elle ne

connaît plus que deux moj'ens d'action : l'alliance avec l'em-

pire germanique et le Saint-Siège, lu corruption des chefs nor-

mands. L'empire n'a-t-il pas à son service, en Asie Mineure,

quel(|ues-uns de ces hardis aventuriers « francs », dont il

connaît la bravoure et la cupidité 2? Trop faibles pour envoyer

des renforts aux garnisons byzantines d'Italie, les successeurs

de Constantin Monomaque en sont réduits comme lui-même,

malgré l'échec des premières tentatives, à ne compter que

sur la diplomatie, pour arrêter les Normands. La querelle reli-

gieuse entre le pape et le patriarche n'est qu'un épisode

secondaire, qui n'interrompt en aucune façon les relations

politiques entre les deux empires.

Quand le chancelier de l'Eglise romaine, Frédéric de Lor-

raine, revient de Byzance en Italie (vers la fin de l'année 1054),

il apporte avec lui les riches présents du basileus, destinés

aux sanctuaires de Rome et du Mont-Cassiu'^ : mais une bonne

part de l'or qu'il apporte lui a été donnée, sans doute, pour des

fins politiques. Il est vrai que l'empereur Henri III, en appre-

nant son retour, manifeste à son égard les dispositions les plus

hostiles : c'est qu'il est alors en fort mauvais termes avec le

frère du chancelier, le tout-puissant Gottfried, duc de Toscane

et de Lorraine; il craint probablement que Frédéric ne se fasse

l'intermédiaire d'un rapprochement entre l'empire bvzantin et

son vassal rebelle. Mais Henri III n'a lui-même aucune répu-

gnance contre l'entente avec Byzance : en mai 1054, il

accueille fort bien les envoyés d'Argiros. Sans doute, il traite

Argiros comme un de ses propres fidèles, se plaisant à rappeler

le souvenir de son père Mélo, uni ;i l'empire germanique par

des liens étroits '*. Toutefois il est peu vraisemblable qu'Henri III .

ait vu dans Argiros un transfuge prêt à trahir la cause byzan-

tine. Le duc d'Italie continue de préparer, avec le même
empressement, l'alliance offensive des deux euipires. Tandis

1. Cedr., h. 611.

2. Micii. Attal., p. 33, 4G : — Cklii.. Il, f.02, 606. 617, 630.

3. LeoOst.. Il, 83. 86.

4. Cf. supra, p. 412:— Jafké, Bihliolkeca r. g., V, 37; — Stcmpf-Bh., 2437.
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qu'il va s'embarquer à Bari, le souverain germanique, de son

côté, envoie à Byzauce l'évêque Otton de Novare : celui-ci,

reçu par Théodora avec les plus grands honneurs, revient

l'année suivante (1056), accompagné d'une ambassade byzan-

tine '

.

En fait, l'empire germanique et le Saint-Siège sont réduits

à la même inaction, dans l'Italie méridionale, que la cour byzan-

tine. L'évêque d'Eichstiidt, proclamé pape, sous le nom de

Victor II, près d'un an après la mort de son prédécesseur, ne

se soucie guère de poursuivre, avec ses seules forces, une

lutte qu'il avait jugée, du vivant de Léon IX, téméraire et

dangereuse^. Après de longues hésitations, il n'a consenti à

être pape que si l'empereur lui donne son appui })0ur recouvrer

« les droits de saint Pierre », c'est-à-dire la ville de Béné-

vent et les patrimoines pontificaux de la vallée du Liris,

occupés par les Normands -^ A l'assemblée de Florence,

en mai 1055, Victor II reçoit d'Henri III la concession des

deux marches de Spolète et de Ferme ^ : c'est un moyen de

faire équilibre à la puissance dangereuse du duc de Toscane

et, en même temps, de préparer le rétablissement de la supré-

matie pontificale à Bénévent. Quant à l'empereur, pendant qu'il

est encore en Italie et que son ambassadeur prend la route de

Byzance, il se contente d'envoj'er un message aux princes lom-

bards de Capoue et de Bénévent, sans préparer, d'ailleurs,

aucune expédition^. Quand il rentre en Allemagne, le pape,

son fidèle allié, ne tarde pas à l'y rejoindre et passe plusieurs

mois auprès de lui. S'il faut en croire les clercs romains,

auteurs des Annales, Victor II aurait demandé à l'empereur de

venir chasser les Normands, ces « nouveaux Sarrasins « contre

lesquels continuait de s'élever, avec la même violence, la

plainte des populations indigènes ^. Mais la maladie et la mort

d'Henri III (août 1056) coupent court à tous ces projets, et

l'ambassade byzantine qui, vers la même époque, arrive en

Allemagne n'aboutit à aucun résultat. Quand Victor II, ayant

assisté l'empereur à ses derniers moments, revient en Italie,

1. Behtholdi ann., 10o5 {Ss., V, 269); — Ann. Aug., 1036 {Ss., III, 127).

2. LeoOst., h, 81.

3. Léo Ost., II, 86; — Anon. Haser. {Ss., VII, 265), cf. Aimé, III, 48.

4. FicKEn, Forschungen, II. 322 ;
— Ùrhelli, I, 352.

5. Leo Ost., Il, 86. — L'abbé Richer arrive au Mont-Cassin cian )umliis

imperatoris qui ad principes iiiitfehnnfnr.

6. Ann. Rom., dans Lih.Pontif., 11, 334.
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en février 1057 ^rien n'est changé dans les rapports du Saint-

Siège ayec l'Italie méridionale : son impuissance politique,

au-delà de Rome et de la marche de Spolète, est toujours la

même, et les Normands peuvent menacer impunément les

frontières de l'Etat pontifical. C'est sans doute à ce moment
que V^ictor II, renonçant à toute politique hostile, cherche à

traiter avec les chefs normands, peut-être aux dépens des

princes deBénévent^.

Le Mont-Cassin et le Saint-Siège. — Pourtant le Saint-Siège

et l'empire gardent encore un point d'appui dans l'ItaUe

méridionale : c'est l'abbaye du Mont-Cassin, gouvernée par le

Bavarois Richer, qui cherche vainement, lui aussi, à provoquer

l'intervention d'Henri III. Mais Richer meurt, au cours d'un

voyage dans les Marches (décembre 1055) ; et les moines de

l'abbaye, d'accord avec le prince de Capoue, s'empressent d'élire

pour abbé l'un des plus anciens d'entre eux, sans consulter ni

l'empereur ni le pape"^. A cette nouvelle,^ le pape Victor II leur

écrit une lettre de reproches ; d'ailleurs, il se trouve dans le

monastère une minorité hostile au nouvel élu, l'abbé Pierre, et

favorable sans doute à l'intervention impériale : les opposants

se mettent en rapports avec le pape et l'entretiennent dans sa

méfiance. De leur côté, les autres moines envoient une dépu-

tation au pape et à l'empereur, pour se justifier. Le voyage de

Victor II en Allemagne et la mort d'Henri III laissent l'affaire

en suspens : mais, dès son retour, le pape fait venir l'abbé à

Rome, puis consent à le renvoyer à condition que l'élection

soit examinée sur les lieux par un légat pontifical, envoyé

tout exprès au Mont-Cassin '

.

C'est l'ancien conseiller de Léon IX, l'un des plus ilkistres

personnages de la cour romaine, le cardinal Humbert, qui est

chargé de cette mission. Il convoque le chapitre : contre les

revendications pontificales, les moines défendent énergiquement

leurs droits anciens, garantis par les prédécesseurs de Victor II,

et surtout le droit d'élire hbrement leur abbé. D'ailleurs, ils

cherchent à montrer que dans l'élection nouvelle tout s'est

passé le plus régulièrement possible. Mais, tandis qu'ils dis-

1. Jaffk-Low.. p. ")'')2.

2. Aimé, 111, 47.

3. Léo Ost., II, 88-89; — Aimé, III, 49.

4. Léo Ost., II, 90.
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Cillent ainsi avec l'envoyé du pape, quelques-uns, furieux de^

cette intrusion du Saint-Siège, et convaiucus que le légat n'est

venu que pour déposer leur abbé, provoquent parmi les gens

du monastère une vérital)le émeute. La salle du cbapitre

est envahie tumultueusement, sous prétexte de défendre la

cause de l'abbé; celui-ci, désolé, s'écrie : « Jusqu'à présent,

personne n'avait pu me priver de la dignité abbatiale ; c'est vous

aujourd'hui qui me l'enlevez par votre sottise. » En effet cette

émeute fournit au légat pontifical l'occasion de faire un acte

d'autorité. 11 exige le châtiment des coupables; l'abbé Pierre

dépose sur l'autel de Saint-Benoit le ]jâton pastoral, insigne de

sa dignité ; un nouveau chapitre se tient en présence du cardi-

nal pour procéder à une nouvelle élection'.

Le choix des moines ne se porte plus cette fois sur l'un des

anciens du monastère : car le nouvel abbé vient à peine d'en-

trer au Mont-Cassin. Mais c'est un membre du clergé romain,

l'un de ceux qui avec le cardinal Humljert ont pris la part la

plus active au gouvernement de l'Eglise : on donne comme
successeur à l'abbé Pierre et à Richer l'ancien légat du pape

Léon IX, Frédéric de Lorraine, qui, peu après son retour de

Constantinople, était venu se réfugier à l'abbave, pour échapper

à l'empereur germanique. Par l'élection de Frédéric, les liens

entre Rome et le Mont-Cassin deviennent plus étroits que jamais
;

c'est la tutelle du Saint-Siège qui remplace la protection

impériale. Le nouvel élu va trouver le pape en Toscane, pour

recevoir de lui la consécration abbatiale (juin 1U57) et Vic-

tor II, non content de confirmer les privilèges de l'abbaye, lui

confère une dignité nouvelle : dans toute assemblée ecclésias-

tique, l'abbé du Mont-Cassin, cardinal de l'Eglise romaine, aura

le pas sur tous les autres abl)és et devra exprimer le premier

son avis-. Ainsi l'Eghse romaine, au début de cette ère nou-

velle, oii elle va définitivement s'affranchir de l'empire germa-

nique, associe à ses propres destinées l'abbaye la plus puis-

sante et la plus riche de l'Italie méridionale. Quelques semaines

plus tard, un nouveau coup de fortune fait de l'abbé du Mont-

Cassin le chef suprême de l'Eglise. Frédéric de Lorraine, après

son entrevue avec le pape, est rentré à Rome et s'y arrête

quelques jours, avant de continuer sa route sur le Mont-

1. Léo Ost., H, 91-92 ;
— Aimé, III, 49.

2. Léo Ost., 11, 93. — Bulle de Victor II à Frédéric, dans Pair, lut., CXLIII,.

col. 831.
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Cassin. Il est encore au monastère de Saint-Sébastien-de-

Pallara, sur les pentes du Palatin, quand la nouvelle de la

mort de Victor II se répand dans la ville. Aussitôt les clercs

romains, avec une partie du peuple, vont chercher Frédéric et

l'acclament comme pape. L'élection et la consécration se font

avec une rapidité extraordinaire ; cette fois, le clergé romain se

sent assez fort pour agir en pleine indépendance. Au reste, la

vacance de l'empire et la minorité du jeune roi Henri IV
rendent impossible une intervention active de la cour germa-

nique. On s'arrange pour lui faire ratifier, après coup, les faits

accompUs^. Le nouveau pape, Etienne IX, trouve un appui

naturel dans son frère, le puissant duc de Toscane, qui pro-

fite de la mort de Victor II pour occuper Spolète et Fermo.

Faut-il croire, comme les contemporains en ont répandu le

bruit, qu'Etienne IX songeait à donner la couronne impériale

à son frère"*? A vrai dire, si d'accord avec Hildebrand il pré-

parait l'émancipation complète du Saint-Siège, rien n'indique,

dans son attitude, qu'il ait voulu rompre avec la cour ger-

manique.

Projets du pape Etienne IX contre les Normands. — Mais il est

certain qu'Etienne IX a vouhi reprendre, d'accord avec le duc

de Toscane et d'accord avec les grecs, la lutte contre les Nor-

mands-^. L'ancien conseiller du pape Léon IX n'a pas oublié

l'humiliation de Civitate, et continue de regarder les Normands
comme les pires ennemis de l'Eglise : par leurs violences et leurs

déprédations, ce sont eux qui apportent les plus graves

obstacles à l'œuvre de la réforme ecclésiastique. Pour rétablir

un peu d'ordre dans les églises de l'Itahe méridionale,

Etienne IX cherche d'abord à fortifier contre les usurpations

normandes les anciennes métropoles lombardes, gouvernées

par de pieux personnages, qui lui inspirent toute confiance.

A Bénévent, se trouve l'archevêque Udalric, d'origine bava-

roise, installé naguère par Léon IX''. Le pape non seulement

confirme les privilèges traditionnels du siège de Bénévent, mais

1. Léo Ost., II, 94. — Cf. Duchesxe, l. c, p. 208. — Hev. Quest. hisL, t. XX,
p. 49.

2. Léo Ost., II, 97 : eiqiie ut ferebatur imperialem coronum larqiri.

3. Leo Ost., l. c; — Aimé, III, 50.

4. Cf. supra, p. 479. — Jaffé-Lôw., 4299. Voir l'épitaphe de Udalric ou Guo-
delric, composée p Alfanus (Giesebkecht, de lill. studiis, p. 51).
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encore il soumet à sa juridiction certains diocèses nouveaux,

— comme celui de Troia, — dont le territoire est en grande

partie occupé par les Normands*. A Salerne, il consacre

comme archevêque le savant moine Alfanus, qu'il a connu au

Mont-Cassin et qui est devenu, depuis, prieur du monastère

de Saint-Benoît de Salerne : Alfanus est d'ailleurs un parent

du prince Gisulf-. En confirmant les privilèges de la métro-

pole de Salerne, Etienne IX étend aussi sa juridiction à

de nouveaux diocèses, situés au cœur des montagnes luca-

nienncs'^

Cependant le pape prétendait garder lui-même le gouver-

nement (lu Mont-Cassin : tout au plus, durant son séjour à

l'abbaj^e, permit-il aux moines de procéder, selon les formes

habituelles, à l'élection du futur abbé, qui ne prendrait posses-

sion de sa charge qu'à la mort d'Etienne IX (février 1058). Le

nouvel élu, à peine âgé d'une trentaine d'années, est le moine

Didier, parent des princes de Bénévent, qui est entré au Mont-

Cassin en même temps que son ami Alfanus. Il est à ce

moment prieur du monastère de Capoue. Etienne IX veut

l'envoyer aussitôt à Constantinoplc, comme apocrisiaire du

Saint-Siège : il lui donne pour compagnon le cardinal Etienne

et Mainardus, futur évoque de Silva-Candida ''. Les trois

ambassadeurs doivent rejoindre en Apulie le duc Argiros et

s'embarquer avec lui pour la capitale de l'empire. Une nou-

velle révolution vient de porter au pouvoir le général des

troupes asiatiques, Isaac Comnène, proclamé basileus le

8 juin 1057, dans la plaine de Nicomédie, mais couronné seu-

lement trois mois plus tard, le 2 septembre. Il n'est pas dou-

teux qu'en un pareil moment la grande affaire qui préoccupe

Argiros, c'est la gravité du péril normand. Les dispositions

bien connues du nouveau pape lui donnent une occasion toute

naturelle de reprendre son projet d'entente entre Byzance et

le Saint-Siège. De son côté, Etienne IX, en quittant le Mont-

Cassin, va s'entendre avec son frère le duc de Toscane et

prétend même, pour les nécessités de sa politique, puiser

librement dans le trésor de l'abbaye •'.

1. Jaki-é-Li)\v., 4383. — Cf. Fahhe, Liber ceiisuum, fasc. 1, p. 33.

2. Léo Ost., II, 'J6 ; III, 7.

3. Jakfk-Lôw., 4386.

4. Léo Ost., H, 90; III, 8.

b. Léo Ost., Il, 97.
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Puissance des Normands en Campanie ; rôle du moine Didier
;

l'alliance byzantine est abandonnée. — Mais la puissance nor-

mande est singulièrement fortifiée par Tinaction de ses adver-

saires depuis la bataille de Civitate. A l'ouest, les princes de

Capoue et de Salerne, réduits à la défensive, peuvent à peine

s'éloigner de leur capitale. La ville de Capoue, plus exposée

que Salerne, plus malaisée à défendre, au milieu d'une vaste

plaine, traversée en tous sens parles pillards normands, subit,

depuis plusieurs années, les attaques répétées du comte Richard

d'Aversa. Autour d'elle, le cercle ennemi se resserre bientôt ;

Richard renonce aux entreprises aventureuses pour affermir sa

domination sur les bords du Vulturne. Négligeant le duché de

Naples, dont le rôle politique est insignifiant, il tourne tous ses

efforts contre les Lombards de Capoue : bientôt ceux-ci sont

contraints de payer un lourd tribut de sept mille sous d'or.

Quand Paldolf IV meurt (en 1057) et qu'il est remplacé par son

fils Landolf, Richard reprend l'attaque de la ville. Les habitants

ne peuvent plus sortir pour moissonner leurs champs ou ven-

danger leurs vignes. Ils cherchent, en vain, à éloigner les Nor-

mands en leur offrant une nouvelle contribution. Richard exige

une promesse de soumission qu'on lui refuse. 11 faut un nouveau

combat pour mettre fin à la résistance ; un traité est signé, et

depuis 1058 le comte d'Aversa prend le titre de prince de

Capoue '. Mais, s'il est assez fort pour proclamer la décliéance

de la vieille dynastie, il n'a point encore pris possession de la

ville. Il faudra de nouvelles batailles et un siège en règle pour

qu'une garnison normande soit installée dans les murs de Capoue-.

Vers la même époque, Robert Guiscard, ayant recueilli la

succession de son frère Umfroi, imposait sa suprématie, non

sans peine, aux autres chefs normands d'Apulie. L'un d'entre

eux, Pierre, fils d'Amiens, qui avait réussi pendant quelques

semaines à occuper Melfi, en fut bientôt chassé. De tous les

chefs normands de l'Italie méridionale, le comte d'Aversa,

prince de Capoue, était le seul qui ne reconnût pas la prépon-

dérance de Robert Guiscard -^

Cependant les trois ambassadeurs du Saint-Siège , ayant

quitté le Mont-Cassin en février 1058, ont grand soin, pour

1. Aimé, IV, 8 ; — Léo Ost.. Hl, lo. — Cf. m Meo. ad a. 1038.

2. Aimé, IV, 28. — Ce n'est qu'en 1062 que la soumission de Capoue est

définitive (cf. note de Deiarc dans son édition d'AiMÉ, p. 163).

3. Ai.MÉ, iV, 5-7.

33



S14 L^lTALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIRE BYZANTIN

arriver en Apulie, d'éviter le domaine occupé par les Normands.

Par les montagnes, qui limitent au nord-est le bassin du Liiis,

ils s'engagent dans la vallée du Sangro et se dirigent vers

l'abbaye de San Giovanni-in-Venere, près de Lanciano, dans le

comté de Chieti
;
puis ils vont par mer à Siponto, et de là

s'embarquent pour Bari. Comme ils attendent quelques jours

dans la capitale de l'Apulio les Vents favorables, un courrier

du Mont-Cassin vient les rejoindre et leur apprend la mort du

pape Etienne IX : les moines réclament avec insistance le

retour de Didier. Mais comment revenir au Mont-Cassin par

la voie la plus courte, avant que les Normands ne connaissent

cette grave nouvelle ? S'ils apprennent la mort du pape, les

trois ambassadeurs, en traversant l'Apulie, courront les i)lus

graves dangers. Didier délibère avec Argiros, puis se décide

brusquement à une nouvelle démarche : il va trouver Robert

Guiscard et lui demande un sauf-conduit pour lui et ses com-

pagnons. Argiros s'embarque seul pour B}'zance deux mois

plus tard K En fait, la politique d'Etienne IX est abandonnée, et

le chef del'ambassade romaine, renonçant au voyage de Byzance,

qu'il n'avait entrepris, semble-t-il, qu'à son corps défendant,

détermine dans l'attitude du Saint-Siège une véritable volte-

face. La papauté, abandonnant du môme coup l'empire germa-

nique et l'empire byzantin, va s'entendre avec les nouveaux

barbares, leur donner une aljsolution solennelle et les trans-

former en défenseurs de l'Eglise romaine.

Sans doute, au moment où nous sommes, il n'est point

encore question d'une telle alliance : Didier cherche surtout à

reprendre au plus tôt la route du Mont-Cassin pour que

l'abbaye, dont l'intérêt domine à ses yeux tous les autres, ne

reste pas sans chef, dans des circonstances aussi graves. Mais

déjà, avant la mort du pape, il est visible que les moines du

Cassin sont peu disposés à suivre, pour leur compte personnel,

la politique antinormando d'Etienne IX. Quand celui-ci leur

deniande d'envoyer à Rome le trésor du Mont-Cassin, ils

n'osent pas refuser ; mais ils se montrent si émus de ce qui

est pour eux un véritable sacrilège que le pa})e lui-même, s'il

faut en croire la chronique ofhcielle du monastère, se repent

de sa décision et renvoie le trésor demandé'-. Si le moine Didier

1. Léo Ost., III, 9, 10; — Anon. Bar., 1058.

2. Léo Ost., II, 97 ;
— Aimé, III, 51.
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est étroitement uni au pape Etienne IX, dans une commune

volonté de réformer et d'affranchir l'Eglise, il n'est pas dou-

teux qu'il ne songe avant tout à maintenir, par n'importe

quelle alliance, l'indépendance du Mont-Cassin et à trouver,

pour ses nombreux domaines, un puissant protecteur. Deux ans

avant sa première entrevue avec Robert Guiscard, lorsque les

Normands d'Aversa étaient sous les murs de Capouc, Didier,

alors })rieur du monastère bénédictin de la ville, n'avait pas

craint de trahir le prince Paldolf pour entrer en relations avec

le chef ennemi. Sous prétexte que le prince de Capoue, à

l'exemple de son père, menaçait l'indépendance des moines,

Didier était allé trouver dans son camp le comte d'Aversa,

qui s'engageait à respecter les biens du monastère tout autour

de la ville de Capoue'. Dès lors les moines du Cassin restent

les protégés de Richard : quand il prend le titre de prince de

Caitoue, comme il s'en faut de beaucoup que toute la Campanie

lui soit soumise, l'alhance du Mont-Cassin lui rendra les plus

grands services. Cependant la démarche de Didier auprès de

Robert Guiscard réussit pleinement : le comte d'Apulie accorde

le sauf-conduit demandé et y ajoute même un don de trois

chevaux. Didier, de retour au Mont-Cassin quelques jours

après, est installé solennellement comme abbé, en présence de

trois cardinaux (10 avril 1058)"'.

Accord entre les Normands et le parti réformateur romain. —
Bientôt Richard d'Aversa, prince de Capoue, fidèle ami du

nouvel abbé, est appelé à jouer un rôle nouveau dans la poli-

tique du Saint-Siège. Le parti réformateur, dirigé par Hilde-

brand, ayant choisi pour pape l'évoque de Florence, qui prend

le nom de Nicolas II, les barons de la campagne romaine lui

o})posent l'évoque de Velletri, élu sous le nom de Benoit X.

Contre le candidat de la féodalité indigène, Hildebrand cherche

un allié : il s'adresse au comte Richard, qu'il reconnaît expres-

sément comme prince de Capoue ; les bandes normandes

viennent sous les murs de Rome défendre la cause de Nicolas II

1. Léo Ost., III, 8. — Ilirsch (étude sur Didier Forschwifjen, t. VII, p. I et s.),

fait remarquer fine Didier, apparlenant à la fauiillc princière de Bcnéverit, élait

parent du prince de Capouc, (lu'il Iraiiissuit. Mais les iirince:^ de Bénévent et

de Capoue étant rivaux, il est très douteux que les deux branches de la

famille fussent bien d'accord.

2. Léo Ost., III, 10.
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et assiéger la ville de Galeria, oîi s'est réfugié Benoit X'.

Entre la politique du Saint-Siège et celle du Mont-Cassin il

n'y a plus d'opposition, mais au contraire l'accord le plus

étroit. Au reste, le pape Nicolas II, à peine entré dans Rome,

s'empresse d'appeler auprès de lui l'ahljé Didier, qui est nommé
cardinal prêtre de l'Eglise romaine. En même temps que le

Mout-Cassin est placé de nouveau sous la sauvegarde immédiate

du Saint-Siège, Didier, par une faveur toute personnelle, devient

vicaire du pape, pour la réforme de tous les monastères de

l'Italie méridionale, depuis les bords de la Pescara jusqu'à

l'extrémité de la péninsule, en Cauipauie, dans le Principat,

en Apulie et en Calabre -. Puisque la force normande est impos-

sible à briser, Nicolas II et ses conseillers ne songent plus qu'à

s'en servir pour reprendre, dans des conditions plus efficaces,

l'œuvre réformatrice commencée par Léon IX. Que les Nor-

mands, délivrés des anallièmes du Saint-Siège, soient reconnus

comme les maîtres légitimes du pays, où leur puissance mili-

taire est prépondérante, ils auront tout intérêt à favoriser

l'action de l'Eglise romaine. Dès lors pourquoi ne pas traiter

avec Robert Guiscard et les chefs a])uliens, comme Hildebrand

vient de le faire avec Richard d'Aversa? Les Normands d'Apulie

sont des politiquc^s trop avisés pour ne pas s'apercevoir que les

réformateurs romains, empoi'tés dans une lutte sans merci

contre l'aristoci-atio indigène et le clergé simoniaque, ne se

soucient plus de rendre l'Italie du Sud aux Byzantins : ils

envoient une amliassade à Nicolas II pour obtenir de lui une

absolution solennelle et (h'-tinilive •'.

Le concile de Melfi. — C'est alors que Nicolas II et Hilde-

brand, après s'être arrêtés au Mont-Gassin (24 juin), i)uis à

BénéventS se rendent à Melfi, oii ils ont convoqué tous les

évêques latins de l'Italie du Siul : un très grand nombre d'évêques,

peul-êli-e une centaine, assistent au synode, qui cherche à

rétablir la stricte observation du célibat ecclésiasti(|ue •'

;
plu-

sieurs évêques simoniaques sont déposés : parmi eux se trouve

l'archevêque de Ti'aiii, <lont le luxe insolent révolte l'austérité

1. Léo Ost., 111, 12; — Lib. Ponlif., Il, '.\Vi.

•2. Léo Ost., IM, 12; — Pair, lu/., CXLUl, col. 1305; — Tosri, Sloria di Monte-
Cdssino. 1, 418.

3. VVatteiucii, \'i/!P /loii/i/'., I, 2U9.

4. Léo Ost., 111, 13 ;
— C/iron. Vull., 1, 2, .'ilii.

ii. GuiL. Apul., 11, V. 390;— Jaffé-Low., 23 août 10o9 (p. 560).
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de Pierre Damien ; il s'agit sans doute de rarchevêqne Jean,

<( sjncelle impérial », qui prétendait, malgré le Saint-Siège et

l'archevêque de Bénévent, étendre sa juridiction sur l'église

de Siponto'. Par son intervention personnelle et active dans

les afi'aires ecclésiastiques de l'Italie méridionale, le pape tend

à rétablir l'antique prestige du patriarcat occidental, tel qu'il

existait dans cette région avant l'époque des empereurs icono-

clastes. A vrai dire, c'est im moyen pour Rome de reprendre la

lutte contre le patriarcat oriental et de faire revivre ses reven-

dications, tant sur les anciens patrimoines que sur les diocèses

méridionaux. Mais pour que les décrets du Saint-Siège aient

une sanction efficace, il importe qu'il puisse compter sur le

concours des Normands. Mieux que les princes lombards ou

les magistrats byzantins, ils aideront les représentants de

l'Eglise romaine à vaincre les résistances locales, à chasser les

évêques simoniaques ou indignes, qui se rattachent, en géné-

ral, aux familles de l'aristocratie lombarde, à ces notables ou

boni homines, décorés de titres byzantins-. D'ailleurs, les

Normands d'Apulie sont maintenant assez forts pour faire

oublier par d'habiles donations tous les vols qu'ils ont commis,

Enrichis par le pillage et la confiscation de nombreux domaines,

le temps est venu pour eux de se montrer les pénitents les

plus dévots : grands fondateurs de monastères et d'églises, ils

y appelI#i'ont des hommes nouveaux, également "dévoués au

Saint-Siège et à la domination normande''.

Robert Guiscard s'est empressé d'abandonner le siège de

Cariati, en Calabre, pour venir au-devant du pape''. Il fait con-

sacrer par Nicolas II, le 17 aoîit, le monastère de la Sainte-Tri-

nité-de-Venosa, où sont enterrés ses frères Drogon et Umfroi^.

Il assiste au synode de Melfi, on même temps que Richard

d'Aversa, et tous deux prêtent serment à l'Eglise romaine. On
a gardé le texte du serment prononcé par Robert Guiscard,

et cet important document nous montre, de la manière la plus

claire, quel est, dans la pensée du Saint-Siège, le rôle destiné

1. Pierre Damien, P. /.., CXLV, col. 538; — LoiiELLr. Vil, 823.

2. Le pape, vers la même époque, dépose l'évèque d'Aquino et le remplace
par un moine originaire de Florence: l'évèque d'isernia, installé par lui, est

né à Ravenne ('Leo Ost., 111, 14). Ainsi le Saint-Siège place de préférence sur

les sièges de l'Italie méridionale des hommes qui ne sont pas du pays.

3. Sur la « conversion » de Robert Guiscard, cf. Aimé, IV, 17.

4. GuiL. Apul., Il, 39o.

5. Jaffé-Lôw., 4408; — PFLUGK-IlAitTTUxo : lier Ilalicum, 190.
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aux chefs normau'ls : il est proba])lc que le serment de Richard

d'AA'ersa était conçu à peu près dans les mêmes termes '.

Robert s'intitule : « par la grâce de Dieu et de saint Pierre,

duc d'Apulie et de Calabre, et avec leur secours, duc futur de

Sicile ». Il promet d'être fidèle à l'Eghsc romaine et au pape

Nicolas; il s'engage à leur prêter main-forte pour garder ou

pour conquérir les droits régahens do saint Pierre : regaiia

sancti Pefri, et ses domaines. Il paiera une pension annuelle à

l'Eglise romaine pour les terres de saint Pierre occupées par

lui; il placera sous l'autorité du Saint-Siège toutes les cghsos

qui se trouveront sous sa domination. 11 promet enfin d'assurer

au besoin la liberté et la dignité des élections pontificales, s'il

en est requis par l'élite des cardinaux et du clergé romain.

Ainsi toute l'Italie méridionale, à part les petits Etats du

littoral campanien, est abandonnée par le Saint-Siège à la con-

quête normande. Le pape ne tient plus aucun C()nn)te ni des

])rétentions toutes théoriques do l'empire gernianique, ni des

droits plus réels de l'empire byzantin. La priiicipaulé de Capouo,

autrefois vassale de l'empire germanique, est solonnellement

reconnue;! Richard d'Aversa, qui va être, dans Rome même, au

début du })()ntiflcat d'Alexauih'e II, l'adversaire de la cour ger-

manique. La souveraineté des thèmes byzantins est reconnue,

pour la première fois, à Robert Guiscard. Avant lui, il est vrai,

le prince Gûaimar de Salerne, premier allié des Normands dans

l'Italie méridionale, a revendiqué pendant quelques années le

duché d'Apulie et Calabre -
; mais c'est plutôt de sa part un

témoignage de vanité' puérile qu'une prétention sérieuse : il y
renonce bientôt, et sevd le Lombard Argiros, réconcilié avec

Byzance, garde le titre officiel de « duc d'Italie, Calabre et

Sicile », qui lui est reconnu par le basileus. En 1050, Argiros

a quitté l'Italie; peut-être est-il déjà en disgrâce; en tout cas,

la cour byzantine, occupée par d'autres soucis, montre pour les

affaires italiennes la plus profonde indiff"érence. Le moment

est bien choisi pour l'usurpation de Robert Guiscard, encou-

ragée })ar la cour romaine. En prenant ce titre, il affirme claire-

ment sa suprématie sur les autres chefs normands : ainsi le

Saint-Siège favorise, de toute son influence, l'efTort de Robert

\. Wattehich, l. c, I, 23i ; cf. von IIeinemanx, l. c.

2. Cf. supra, p. 467 ;— Cotl. Cnv.,\\, p. 225 : — Sur la cession faite par le Saint-

Siège, i-f. lioxizft {M. G. Libelli de lilibus imp. et ponUf\ p. 1)^2) ;
— Vila Nicolai,

dans Wattekich, I, 210.
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Guiscard pour réunir sous sa domination toutes les conquêtes

des Normands en terre byzantine.

Il faut remarquer que deux historiens officiels des Normands
d'Italie, le moine Amatus et Geoffroi Malaterra, passent sous

silence les serments prêtés à Melfi et la concession de Nicolas II,

tout en rappelant que Robert Guiscard prend, vers 1059, le

titre de duc^. C'est qu'en réalité le duc d'Apulie, en se décla-

rant le <c fidèle » de l'Eglise romaine, n'entend point être son

vassal ; et la vague formule, « par la grâce de Dieu et de saint

Pierre », n'implique en aucune façon la reconnaissance d'un

droit éminent de l'Eglise à la souveraineté de l'Italie méridio-

nale. Seule la ville de Bénévent est réservée au Saint-Siège:

Nicolas II, qui réside quelques jours à Bénévent avant de se

rendre à Melfi (août 1059), a dû conclure un accord avec le

prince lombard Landolf ; c'est à la mort de Landolf, près de

vingt ans plus tard, que le Saint-Siège reprendra directement

possession de la conquête de Léon IX (1077)-.

Il semble que l'alliance si étroite, conclue entre les Nor-

mands et le Saint-Siège, doive hâter singulièrement les

progrès de la conquête. Au contraire, cette aUiance aura

bientôt pour eff"et de provoquer, de la part des Bvzantins, une

résistance inattendue; dans la période qui s'étend du synode

de Melfi à la prise de Bari bien des faits vont nous montrer

combien est fragile l'édifice laborieusement construit par le

plus habile et le plus audacieux des chefs normands, et par

quelles profondes racines, en dépit des apparences, l'empire

byzantin tient encore au sol italien.

1. Gauf. Mal., 1,30. D'après lui, c'est aprOs la prise de Reggio que Robert
dn.r efficitw: —, Cf. Aimé, IV, 3.

2. Ann. Benev., I0o9, 1017. Cf. Dîna, VuUimo periodo del principuto longo-
bardo e Vorigine del doininio pontificio in Benevenlo, p. "3.



CHAPITRE V

DU CONCILE DE MELFI

A LA PRISE DE BARI

LE DERNIER EFFORT DES BYZANTINS
CONTRE LES NORMANDS D'APULIE

(1058-1071)

Progrès de Robert Guiscard en Apulie ; soumission de la

Calabre. —En même temps que Robert Guiscard fait reconnaître

ses titres et ses conquêtes par le Saint-Siège, il trouve un

autre moyen d'accroître son prestige aux yeux des popu-

lations indigènes : répudiant sa première femme, la Normande

Alverada, il épouse la sœur du prince de Salerne^ Il se

réconcilie avec Gisulf et le protège même contre son propre

frère, Guillaume de Hauteville, dont il avait d'abord encouragé

les attaques. Cette fois, Guillaume est contraint de restituer

plusieurs places fortes, enlevées par lui au prince de Salerne.

Les noces de Robert et de Sikelgaita, célébrées solennel-

lement à Melfi, peu de temps sans doute après le départ du

pape, sont une occasion pour le duc d'Apulie d'étaler sa puis-

sance et de traiter en modestes vassaux ses anciens com-
pagnons d'armes 2. Bientôt Robert Guiscard retourne en

Calabre pour occuper différentes terres ou châteaux qui

doivent constituer la dot de sa femme. Mais il a dû d'abord

aller porter secours au comte de Capitanate contre certains

barons rebelles, établis sur le littoral de l'Adriatique. C'est

i. Aimé, IV, 18; — Gauf. Mal., 1, 30; — Guil. Apul., Il, 417.

2. Aimé, IV, 20, 23, 25.
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probablement au cours de cette campagne qu'il entre dans la

ville de Troia et l'oblige à reconnaître sa suprématie ^ Au
printemps de 1060, il apparaît dans le sud de lApulie et

reçoit la soumission de Brindisi et de Tarente, tandis qu'un de

ses parents chasse la garnison byzantine d'Oria'.

Cependant, la grande affaire, à ce moment, pour Robert

Guiscard, c'est d'achever la soumission de la Calabre. Depuis

1056 ou 1057, sortant de la vallée du Crati, centre de ses pre-

mières conquêtes, il avait fait plusieurs excursions vers le sud,

en compagnie de son plus jeune frère, Roger. Il s'était même
avancé jusqu'aux environs de Reggio, mais ce n'était là qu'une

campagne de reconnaissance. En reprenant la route du nord,

il avait forcé les habitants de plusieurs villes à lui livrer des

otages ou de l'argent : Quelques bourgades d'importance

secondaire, comme Maida. et Nicastro, s'étaient soumises et

cette dernière ville avait reçu une petite garnison normande -^

Mais les villes principales, Reggio, Cotrone, Gerace, Santa-

Severina, Rossano, gardaient encore leur pleine indépendance.

Pendant que Robert retourne en Apulie, il laisse à son frère

Roger le soin de poursuivre la conquête. Roger s'installe près

de Vibona, sur un sommet élevé d'où il domine au loin les

environs, et surveille les routes qui de l'isthme de Squil-

lace conduisent vers la Calabre méridionale : c'est près de là

que va s'élever bientôt la grande forteresse normande de

Mileto. Par ses déprédations et ses attaques incessantes, il

répand la terreur dans toutes les bourgades voisines, et

jusqu'aux vallées qui rayonnent autour de l'Aspromonte, tout

près de Reggio ''. D'autre part, des discussions éclatent entre

les autorités byzantines. Le stratège et patrice de Calabre fait

tuer, pour une cause que nous ignorons, certains magistrats

civils de la ville de Cotrone '
: la population indignée se

soulève et force le patrice à s'enfuir. C'est pour la Calabre

une époque de misère et d'anarchie, qui rappelle le temps des

invasions sarrasines. En 1058, une horrible disette, causée

par une séclieresse exceptionnelle, par les ravages des Nor-

1. Gauf. Mal., T, 33. — Il y a eu, en réalité, deux sièges île Troia par Robert

Guiscard (Ai.>ik. IV, 3 ; V, 6. — Cf. édit Delarc, p. 201). Le second se place,

semble-t-il, en lOGO. Cf. Rom. Sal. {Ss., t. XIX, 40G).

2. Cliron. brève Northm., 1060.

3. Gauf. Mal., I, 18.

4. Galf. Mal., 1, 19.

5. Lup. Protosp., 10o8 ;
— Shyl-Cedu., II, 721.
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mands, par l'abandon des campagnes, désole le pays. On est

obligé de faire du pain avec les glands qui servent à la nour-

riture des porcs ; on mange des racines crues. Beaucoup do

parents, ne pouvant plus nourrir leurs enfants, les vendent

comme esclaves ^ Cependant les chefs étrangers sont loin

d'être d'accord : Robert et Roger se brouillent à plusieurs

reprises, ne pouvant s'entendre sur le partage du butin.

Roger va même, pendant quelques jours, guerroyer aux confins

de l'Apulie contre son frère. Les Calabrais profitent de ces

querelles avec empressement pour reprendre leur indépen-

dance; ils entrent par surprise à Nicastro et massacrent la

garnison normande. Les deux frères, sur le point de perdre

une bonne part de leurs conquêtes, finissent par se récon-

cilier en signant un traité de partage. Roger s'installe à

Mileto, puis C(nirt assiéger plus au sud la ville d'Oppido, au

pied de l'Aspromonte. De nouveau Robert et Roger imposent

à plusieurs villes des traités de soumission : on paie tribut,

on livre quelques otages, et les conquérants s'éloignent pour

aller porter ailleurs leurs ravages. Seule, la ville de Reg-

gio, où sont réfugiés les hauts fonctionnaires byzantins, se

montre pleine de mépris pour les Normands et refuse tout

accord ~.

En 1060, après la soumission de Brindisi et de Tarente,

Robert Guiscard se décide à entreprendre, avec l'aide de son

frère, le siège de Reggio. On apporte tout le matériel néces-

saire pour attaquer une grande ville, protégée par de hautes

murailles et capable de se défendre pendant plusieurs mois ^.

Après une résistance acharnée^ les habitants capitulent : mais

une condition du traité, c'est que les deux personnages qui

tiennent le plus haut rang dans la ville, — le chroniqueur

normand ne les désigne pas d'une manière plus précise, — en

sortiront librement. Les deux fonctionnaires byzantins, proba-

blement le stratège de Calabre et le juge impérial ou « critès »,

vont s'enfermer à Scilla avec une partie de la garnison

byzantine. Robert Guiscard prend possession de Reggio et

reste quelque temps dans la ville, pendant que son frère va

soumettre plusieurs cités ou forteresses de moindre impor-

tance. C'est à ce moment que Robert se fait reconnaître

1. Gauf. Mal., I. 27.

2. Gauf. Mal., I, 26, 28, 29, 32; — Aimé, IV, 3.

3. Gauf. Mal., 1, 35, 36.
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expressément par les Calabrais eux-mêmes « duc 'de Calabre« :

Roger n'a que le titre de comte '

.

Enfermés sur le rocher de Scilla, les chefs byzantins sont

bientôt menacés d'une nouvelle attaque ; Roger construit une

forteresse aux portes de la ville, mais, avant qu'il n'ait pu en

forcer l'entrée, les deux fonctionnaires s'embarquent pour

Constantinople, laissant les habitants conclure un traité avec

le comte normand"-.

Ainsi par une série de traités, imposés successivement aux

principales villes, les deux frères sont les maîtres de la Calabre.

Les hauts fonctionnaires byzantins ont quitté le pays : il ne

reste que des fonctionnaires de rang secondaire, c'est-à-dire,

en réalité, les chefs de l'aristocratie locale, qui cherchent à

s'entendre avec les Normands aux conditions les plus avanta-

geuses. Au début de la conquête, l'invasion normande pèse

lourdement sur les habitants du pays. Mais une fois qu'ils ont

pris possession de certaines villes, une fois qu'ils ont occupé

certaines positions dominantes, d'où ils peuvent aisément sur-

veiller les princijjales routes, leur suprématie militaire étant

bien établie et reconnue, ils se montrent manifestement beau-

coup plus modérés dans leurs exigences. Ils ne changent rien

à l'administration locale et se contentent de lever un tribut,

qui n'est sans doute pas plus lourd que les impôts autrefois

payés aux fonctionnaires byzantins. La plupart des villes

gardent leur autonomie; quelques-unes, comme Gerace, jurent

fidélité au duc normand, mais sans lui permettre de pénétrer

dans leurs murs '. La grande faiblesse des Calabrais, c'est

que précisément il n'y a entre ces villes aucun lien solide :

chacune agit pour son propre compte et ne songe qu'à se

défendre elle-même. Les Normands ne trouvent devant eux que

des milices locales, dont la résistance se concentre sur un

point déterminé et, le plus souvent, derrière les murailles d'une

ville. Aucune armée byzantine n'apparaît en Calabre, assez nom-
breuse et assez forte pour tenir la campagne, poursuivre ou

arrêter les bandes normandes.

Si la prise de Reggio, vers ki fin de l'année 1060, semble

1. Galf. Mai... I. 36; II, 1; — Anon. Valic, in Mlrat., R. I. S., t. VIII,

col. 7oo ; — AiiiÉ, IV, .3.

2. Gauf. Mal., I, 37.

3. Galf. Mal., II, 24 : Geracenses sibi jamdudum fidelilatem juraverant ; non
tamen urbem ut pro libilo suo uterelur reddidcrunl.
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assurer d'une manière définitive la prépondérance des Nor-

mands dans une grande partie de la Calabre, la soumission des

habitants n'est encore que très superficielle, et sous le moindre

prétexte des révoltes éclatent. La rivalité des deux frères,

leurs querelles toujours i^enaissantes, permettent aux Calabrais

de vendre au plus haut prix leur « fidélité ». .Jusque dans la

vallée du Crati, où l'occLipation normande est plus ancienne,

les habitants de certaines bourgades profitent de Téloignement

momentané des chefs normands pour leur déclarer la guerre.

Robert et Roger passent plusieurs mois à faire le siège d'une

petite ville, Agello, aux environs de Cosenza : les habitants

font une sortie et tuent plusieurs des lieutenants de Robert

Guiscard; puis ils font la paix, avant que le duc n'ait réussi à

pénétrer de force dans la ville '. Vers la même époque, les

députés de plusieurs cités calabraises sont venus à Amalfi et à

Rome, pour chercher des alliés contre les Normands'-.

Pour afi'ermir sa domination, le (hic de Calabre constitue çà

et là des colonies militaires; usant des mêmes procédés que

les généraux byzantins dans leurs campagnes d'Asie, il trans-

plante d'un point à un autre des centaines de captifs, et par-

fois la population entière d'une ville, réduite en cendres. La
ville de Pohcastro— sur la côte de Lucanie — est détruite, et

les habitants sont transportés à Mcotera. Des prisonniers

siciliens viennent former la garnison de la forteresse de Scribla,

Tune des premières que les Normands aient fondées dans la

vallée du Crati -^

D'autre part, on ne' doit pas oublier que dès 1001 les Nor-

mands occupent Messine et toute la partie du littoral sicilien

qui fait face à l'extrémité méridionale de la Cala'ure. Ils ont

profité de la faiblesse des musulmans et de leurs divisions

pour faire alliance avec l'émir de Catane, rival de celui do

Palerme ^. Dans cette région de la Sicile orientale, oii la popu-

lation clu'étienne est restée fort nombreuse, ils trouvent

tout d'abord un accueil facile. S'il semble bien que déjà, plu-

sieurs années avant l'arrivée des Normands, les incursions des

Sarrasins de Sicile fussent devenues beaucoup plus rares sur

les côtes de Calabre, il n'en est pas moins vrai que l'occupa-

i. Gauf. Mal., 11,37.

2. Ben/o, m, 11.

3. Galf. Mal., H, 36, 37.

4. Gauf. Mal., II, 1-10; — Amari, l. c, t. III, p. 60.
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tion normande à Messine et dans la région voisine rendait impos-

sible le retour, toujours redouté, des corsaires. Les Afri-

cains eux-mêmes, en venant dans ces parages, se heurtaient à

une force nouvelle. Ainsi, de toutes manières, les premières

victoires des Normands en Sicile contribuent à rendre plus

rapide la soumission de la Calabre méridionale.

La politique d'Isaac Comnène et de Constantin Doukas. — Nous

ignorons si le sti-alègc l)}'zaiitin (pii s'est eml)ar(|ué do Scilla

pour Constantinople, après laprisedeReggio, est le dernier qui

apparaisse en Calabre. S'il a eu un successeur, aucun texte

n'en fait mention, et il semlde bien qu'à partir de 1060 aucune

armée ne soit plus envoyée du centre de l'empire sur les

côtes de Calabre. Pourtant ce serait une erreur de croire que

la cour byzantine, après 1060, ait renoncé à reprendre, par la

force, les thèmes italiens. C'est dans les plaines de l'Apulie et

de la Terre d'Otrante que des troupes nouvelles, assez nom-

breuses, viennent tenter un suprême effort contre les envahis-

seurs normands.

Jusqu'à ravèmnueut d"lsaac Comnène (septembre 10.~i7), on

a vu quelles circonstances expliquent limpuissance et Tinaction

du pouvoir central dans les thèmes italiens. Le nouveau basi-

leus, occupé tout d'abord ii fortifier son autorité, à s'affranchir

de la tutelle gênante (hi pati-iarche, à entreprendre les réformes

indispensaltles au relèvement (k^ renq)ire, n'a {)U,dès le début

de son règne, jouer le rôle militaire actif qu'on attendait de

lui, et qui était conforme à son passé'. Puis, lorsque se mettant

à la tête des légions byzantines, il entreprend de défendre et

de reculer, s'il est possible, les frontières de l'empire partout

menacées, c'est contre les bandes petchénègues et magyares

qu'il doit tout d'abord faire une expédition. Brisé bientôt, à ce

qu'il semble, par ro})j)Osition tenace de l'aristocratie civile et

des bureaux, il est contraint d'abdiquer, en décembre 1059, et

d'abandonner le pouvoir au ministre Constantin Doukas, ins-

trument de ses adversaires-.

Le temps a manqué à Isaac Comnène pour tenter une action

sérieuse du côté de l'Italie; et c'est au moment oii vient

d'arriver en Italie la nouvelle de son abdication que les Nor-

1. MiCH. ÂTTAL., 61, 62.

2. Gelzeh, dans Kku.mbacheu, Gesc/i. der byz. LU. (2° éd.), p. 1003 et s.
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mands soumettent Brindisi, Tarcnte, Oria et, quelques

semaines plus tard, Reggio. Mais le nouveau basileus, Cons-

tantin Doukas, envoie en Italie une armée considérable, com-

mandée par un mjjriai'quc , et, dès la fin de 1060, les Byzantins

ont repris Tarente, Brindisi, Oria, Otrante^ : par une série de

victoires inattendues, les premières qu'une armée byzantine

remporte en Apulie depuis le début de l'occupation normande,

la Terre d'Otrante et l'Apulie méridionale sont reconquises ; et

les Grecs, pénétrant plus au nord, s'avancent jusque sous les

murs de Melfi. C'est alors seulement qu'ils reculent : en l'absence

de Robert Guiscard, ils n'ont trouvé devant eux que de médiocres

adversaires, facilement déconcertés par la brusquerie de

l'attaque. Mais le duc de Calabre revient en toute hâte, ayant

vaincu les musulmans de Sicile, et reprend, avec une nouvelle

audace, la lutte contre les Grecs. Il soumet la ville d'Acerenza

et force l'armée bvzantine à lever le siège de Melfi. En 1062,

il reprend Brindisi et Oria et fait prisonnier le myriarque

byzantin'-. Les troupes du basileus sont désorganisées; et les

deux catépans qui se succèdent à Bari, en 1061 et 1062,

Maruli et Siriano, sont réduits à la défensive -^ En tout cas,

l'intervention active de Constantin Doukas dans la lutte contre

les Normands d'Italie fait contraste avec l'inertie de ses jjré-

décesseurs : le catépan Maruli, qui arrive à Bari en 1061, est

le premier personnage de ce titre dont il soit fait mention dans

les textes, depuis la disparition du duc Argiros '\ Renonçant au

compromis, accepté par Constantin Monomaque, le nouveau

basileus rend l'autorité suprême dans le tlièmc d'Italie ;i un

officier byzantin, d'origine orientale.

Cependant Constantin Doukas est jugé très sévèrement j)ar

les historiens b3'zantins, qui l'accusent d'avoir contribué, })ar

sa négligence systématique des intérêts militaires, aux désastres

de l'empire. Il est certain que l'aristocratie militaire d'Asie

Mineure n'a pas rencontré d'adversaire plus tenace, plus

acharné à diminuer son influence que le successeur d'isaac

Comnène. Comme les jugements des historiens contemporains

1. Chron. brève Xorl/iin., 1060.
2. Chron. brève Nortlim., 1061, 1062; — Lui-. Pkot., 1061, 1062.

3. Anon. Bar., 1060, 1062.

4. On ignore ce que devient Argiros, uprés 1058. Fort mal accueilli par

Constantin Doukas, il est probable qu'il est mort en Orient, plusieiu's années
après, victime de la disgrâce du basileus et de l'échec de sa politique (Guil.

Apul., II, T. 269).
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procèdent visiblement de la même source, ou de sources très

semblables, et sont inspirés par le même })arti, il nous est

difficile d'apprécier, en connaissance de cause, la politique de

Constantin Doukas. Au dire de ses adversaires, il se préoccupe

surtout de remplir le trésor, d'augmenter les impôts ; il inter-

vient personnellement dans les procès, prononce des sentences

défavorables aux grands, écoute volontiers les délateurs et se

montre plein de mépris pour les chefs do l'armée. Sous son

règne, on voit les stratèges eux-mêmes venir dans les tribunaux,

prendre les allures des hommes de loi et des avocats.

Cependant le basileus néglige la défense des frontières et

refuse de faire supporter par l'Etat les dépenses nécessaires

pour de nouvelles guerres. 11 évite, de parti pris, les expédi-

tions militaires et cherche plutôt à maintenir son influence

dans les pays voisins de l'empire par des présents ou des

traités'. Il est possible que ce jugement soit exact, pour les

relations de l'empire avec les Turcs d'Asie-Mineure ou les

Petchénègues de l'Europe occidentale : nous savons que, vers

cette époque, les Ouzes, peuplade habitant sur les bords de la

mer Noire, franchissent, sans être arrêtés, les bords du

Danube-. Mais, en ce qui concerne la défense de l'Italie, le

jugement des adversaires do Doukas est, au contraire, fort

injuste : et l'on entrevoit ici quelles devaient être les ten-

dances opposées des différents partis byzantins, dans la direc-

tion de la politique extérieure. Comme il était impossible à

l'empire de faire face en même temps à tous ses adversaires,

il fallait choisir : ou bien sacrifier l'Italie, pour concentrer

tout l'effort de l'armée contre les Turcs d'Asie-Mineure ; ou

bien négocier en Orient, pour tenter de relever, dans les

thèmes italiens, le prestige du basileus. Tandis que l'aristocra-

tie militaire était évidemment favorable à la première poli-

tique, il semble que Constantin Doukas ait clioisi la seconde,

au moins dans les premières années de son règne.

Négociations entre Byzance et la cour germanique : rôle

d'Amalfi. — D'ailleurs le basikus ne renonce point à l'espoir

de trouver des alliés en Italie même, qui soient prêts à faire la

guerre aux Normands ; et il poursuit des négociations très

1. Skyl., II, 652 et s. ; — MiCH. Attal., 76-77.

2. Skyl., II, 6o4; — Mich. Attal., 84.
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actives pour les entraîner dans une action commune contre

les conquérants de l'Apulie et de la Calabre. Lorsque, tout au

début de son règne, il envoie de riches présents et de pré-

cieuses reliques au roi de Germanie ^ c'est pour 'solliciter son

concours. En 1062, une occasion s'offre au basileus d'entrer

en relations plus intimes avec la cour germanique et de la

pousser à intervenir dans les affaires italiennes. Le pape Nico-

las II vient de mourir (27 juillet 1061), et une lutte acharnée

s'engage entre les deux rivaux qui se disputent la tiare : d'un

côté, l'évêque de Lucques, candidat d'Hildebrand et du parti

réformateur, soutenu par le prince normand de Capoue : c'est

le pape Alexandre II; de l'autre l'évêque de Parme, Cada-

lus, candidat de la cour germanique et d'une grande partie de

la noblesse romaine, élu quelques jours après Alexandre sous

le nom d'Honorius II. L'agent le plus actif du parti de Cadalus,

un évoque piémontais du nom de Benzo, vient à Rome pour

s'entendre avec les adversaires du parti réformateur et

d'Alexandre II. A ce motaent il entre en relations avec un riche

marchand d'Amalti, Pantaléon, qui a le titre de patrice byzan-

tin, et semble disposer d'une certaine influence à la cour du

basileus-.

C'est l'agent de Cadalus et le riche Amalfitain qui songent

les premiers à reprendre contre les Normands, défenseurs

d'Alexandre II, l'ancienne tradition de l'alliance des deux

empires. Alors s'engagent des négociations qui nous sont

racontées par Benz.o lui-même. Bien que le narrateur soit

à la fois un polémiste très partial et un lettré prétentieux,

très capable d'eml)ellir ses récits, il est difficile de récuser

son témoignage dans une affaire où il a joué, évidemment, un

(les principaux rôles. Il cite des documents et des lettres dont

la forme est peut-être un peu arrangée, mais qui, certaine-

ment, n'ont pas été fabriqués de toutes pièces '^

La lettre du patrice Pantaléon (pii arrive à Home, au com-

mencement de l'année 1062, est adressée à la noblesse

romaine autant qu'à l'évêque d'Albe : il rappelle d'abord que

les Latins et les Grecs ne peuvent ignorer l'accord conclu

1. Ben/o, I, 17: — ZoxAUAS, XVIll, 8.

2. Les œuvres de Benzo sont dans M. G. Ss., XI, r.Ol. — Pour les rapports

avec le patrice d'Amalfi et le basileus, cf. surtout filo-G^î).

3. Cf. DiJMMLEH, Forschungen, t. 111, p. 225. — Meyeii vun KNo.NAr, Jukrb. cl. R.

Heinrich IV, I, 230.
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naguère entre les souverains de Rome et de Constantinople,

sous la médiation du pape, — allusion évidente au temps de

Léon IX et d'Argiros. Maintenant, ajoute-t-il, parce que les

Normands sont venus bouleverser « cette alliance fraternelle

de l'empire indivisible », les Romains, habitués à commander,
subissent l'humiliation d'obéir à ceux qui devaient être leurs

esclaves. Que le légat du roi des Romains (Henri IV) emploie

tout son zèle à persuader les conseillers du jeune roi qu'il faut

chasser ces misérables. De son côté, le patrice ne cessera

d'importuner le puissant basileus, jusqu'à ce qu'il se décide à

porter secours au roi Henri'.

Tandis que l'évêque d'Albe se heurte à l'indifférence et à

l'indécision de la cour germanique, partagée entre des influences

contraires, les propositions du marchand d'Amalâ sont accueil-

lies avec empressement par le basileus. Car, trois ou quatre

mois plus tard, quand les partisans de Cadalus se trouvent à

Tusculum pour s'entendre avec les barons de la campagne
romaine, arrivent trois ambassadeurs byzantins, habillés de

manteaux de pourpre et de riches tuniques, resplendissantes

de pierres précieuses. Ils apportent une lettre du basileus à

l'évêque de Parme, que Constantin Doukas regarde comme le

pape légitime, « le patriarche de Rome, placé par la constitu-

tion royale au-dessus de l'Eglise universelle ». Voici, au dire

de Benzo, les passages essentiels de cette lettre. « La sagesse

romaine, dérivée de notre source grecque, qui a briUé d'un si

vif éclat chez le premier, le second et le troisième Otton, a

dégénéré avec le temps au point de souffrir que les Normands
participent à l'empire. Déjà ils usurpent les devoirs réservés

à l'empereur, comme le montre l'entreprise du pseudo-pape de

Lucques. Pour corriger ces maux, je veux, par le moyen de ta

foi, signer un pacte d'amitié éternelle avec le jeune Henri, roi

des Romains. Car moi aussi je suis Romain; et nous deux,

Romains l'un et l'autre, unis sous tes auspices, toi notre com-
mun Père, nous serons liés ensemble par le lien d'une indivi-

sible charité'-... » Le basileus s'engage à livrer ses trésors pour

que le roi puisse lever autant de troupes qu'il voudra, « afin

que nous puissions aller ensemble jusqu'au sépulcre du Seigneur,

et que, délivrés de la pourriture des Normands et des païens.

1. Benzo, /. c, 615.

2. L. c, 617.

34
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nous fassions refleurir la liberté chrétienne. » A vrai dire, il

est douteux que ce document soit une traduction fidèle de la

lettre originale, et l'on peut admettre que cette prétendue

copie est, en partie, l'œuvre personnelle du narrateur qui la

cite. Ce n'est pas une raison pour la croire entièrement apo-

cryphe. Quoi qu'on en ait dit', la démarche du basileus auprès

du (( patriarche de Rome », ses offres d'alhance, sont tout à fait

vraisemblables et s'expliquent d'autant mieux qu'on devait

être fort ÙTité, à la cour byzantine, contre Nicolas II et Hilde-

brand : on connaissait certainement, par les gens d'Amalfi ou

de Salerne, ennemis des Normands, le rôle joué dans l'Italie

méridionale par les réformateurs romains, l'alliance solennelle-

ment affirmée à Melfi, le titre nouveau conféré à Robert Guis-

card par une A'éritable usurpation.

Un autre texte nous apprend comment le prince de Salerne,

Gisulf, réconcilié avec Amalfi,mais brouillé avec Robert Guis-

card, entreprend le voyage de Constantinople pour soUiciter

l'intervention du basileus : Gisulf, durant son séjour dans la

capitale de l'empire, se trouve être précisément l'hôte du

patrice amalfitain, Pantaléon'^. — Il n'est pas certain, il est

vrai, qu'on doive placer en 1062 ce voyage de Gisulf, et peut-

être est-il postérieur aux négociations engagées avec Cada-

lus^. Du moins est-ce un indice des relations plus étroites qui

s'établissent, dans cette période de lutte, entre la cour bj^zan-

tine et les petits États du littoral campanien.

En tout cas, au moment même où Cadalus reçoit, à Rome
ou à Tusculum, les ambassadeurs byzantins, la lutte est plus

ardente que jamais entre les Normands de Campanie et leurs

adversaires. Les habitants de Capoue se refusent à subir une

soumission plus étroite que celle de 1058 ; ils veulent rester

les maîtres dans leur ville, sous la tutelle plus ou moins vague

du prince Richard. Mais celui-ci veut réduire ces insolents

sujets et recommence le siège de la ville. Les Lombards

envoient leur archevêque à la cour germanique, qui se montre

aussi indifférente à leurs supplications qu'à celles de l'évêque

d'Albe^. Vers la même époque, les comtes des petites villes du

1. Delahc, les Normands^ p. 495.

2. Aimé, IV, 37-39.

3. Sur la date, cf. Sciiipa, l. c, XII, 557; — et von Hein., l. c, p. 385. Le
voyage de Gisulf peut se placer entre la fin de 1062 et 1065.

4. Aimé, IV, 28; — Ann. Casin., 1062.
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littoral campanien, entre Gaëte et l'embouchure du Vuliunie,

concluent avec le duc et les habitants de Gaëte une alliance

offensive et s'engagent par serment à ne conclure aucun traité

séparé avec les Normands (1" juin 1062). Malgré tout, les

habitants de Capoue sont forcés de capituler, et Richard entre

en vainqueur dans la capitale lombarde (21 mai 1062)'.

Au dire de Benzo, de nouvelles offres, plus précises encore,

sont faites par le Itasileus et transmises directement par Pan-

taléon d'Amalfl. Le patrice vient lui-même à Rome, lorsque

déjà le pape Alexandre II a pris possession de la \dlle; accom-

pagné de plusieurs députés des villes d'Apulie et de Calabre,

déguisés en marchands, ila une entrevue secrète avecCadalus,

qui est alors enfermé au château Saint-Ange (fin 1063). Si le

roi Henri veut envoyer une armée contre les Normands
d'xA.pulie, le basileus lui promet tous les subsides nécessaires

;

en même temps une flotte de près de cent navires viendra de

Constantinople jusque sur les côtes de Campanie. Les dépu-

tés de Calabre et d'Apulie, et notamment ceux de Bari, pro-

mettent au roi de Germanie, s'il vient les délivrer, de lui

ouvrir les portes de leiu's villes"^. Ici encore, il n'est pas cer-

tain que Benzo n'ait pas arrangé à sa façon les propositions de

ses alliés 3 : quoi qu'il en soit, il envoie un nouveau courrier à

la cour germanique, il s'adresse à l'archevêque de Brème,

Adelbert, l'un des conseillers les plus écoutés du jeune roi.

Mais tous ses efforts restent inutdes : c'est le parti d'Hilde-

brand et d'Alexandre II qui finit par l'emporter à la cour ger-

manique elle-même; Tévêque d'Halberstadt est envoyé en Ita-

lie pour reconnaître, au nom du roi Henri lY, le pape

Alexandre. Cadalus, après avoir cherché à tenir tête à ses

adversaires, s'enfuit du château Saint-Ange et se retire à

Mantoue (1064) : à partir de ce moment, sa cause peut être

considérée comme perdue^. Ainsi l'échec des négocialions

byzantines à Rome est un résultat de la révolution qui

arrache le Saint-Siège au protectorat germanique.

Une commune illusion rapproche les fidèles latins du basi-

1. Ann. Casin., 1062. — Cf. vo.n Heinemanx, l. c, p. 229; — Cod. dipl. Caiet.,

t. II, n°2i3 (1" juin 1062).

2. Bexzo, l. c, XI, 62.3 (III, 2).

3. Les habitants de Bari reçoivent à la même époque un légat du pape,

Alexandre II {Anon. Bar., 1063).

4. Meyek vox Kxoxac, l. c p. 380.
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leus, comme le patrice d'Amalfi et les évêques du parti impé-

rial-germanique. Ils n'admettent point que la tradition des

Otton et d'Henri III soit brisée, ni que le clergé romain ose

s'appuyer, pour choisir un pape, sur les ennemis du Saint

Empire germanique, qui sont en même temps ceux de l'Empire

byzantin. C'est la déchéance du Saint Empire à Rome, c'est la

banqueroute de la politique, énergiquement poursuivie par

Otton le Grand et ses successeurs, qui provoque les plaintes et

l'indignation de Tévèque piémontais.

Ce chef des gibelins, s'il est permis d'employer déjà ce terme,

cet adversaire acharné d'Hildebrand, du parti des moines et

de l'indépendance du Saint-Siège, est le dernier représentant des

idées qui dominent à la cour des Ottons : pour lui, la tâche

essentielle du Saint Empire, c'est de garder la souveraineté de

Rome, c'est de revendiquer les droits anciens sur toute la

péninsule, et notamment sur ces provinces méridionales, Apulie

et Calabre, source incomparable de richesse ^ On pourra s'en-

tendre avec l'empire oriental, allié naturel de l'empire occi-

dental, pour chasser les Normands : mais l'Itahe méridio-

nale, une fois délivrée, revient de droit à l'empire germanique,

selon les prétentions traditionnelles de ses flatteurs. Benzo

reprend le rêve de Gerbert et d'Otton III, l'unité de l'empire,

avec Rome pour centre, les souverains de la nouvelle Rome
étant unis à ceux de l'ancienne parle lien d'une étroite amitié.

Mais la distance qui sépare ce rêve de la réalité est plus

grande encore qu'à l'époque des Ottons. L'impuissance de la cour

germanique dans les affaires italiennes devient de jour en jour

plus notoire; trois puissances nouvelles, assez fortes pour agir

en toute indépendance, peuvent la tenir en échec : le Saint-

Siège, les Normands, la maison de Toscane; et le souverain, qui

représente les intérêts du Saint-Empire, n'est ni un Otton ni un

Henri III, ce n'est qu'un enfant, encore placé sous la tutelle

de sa mère et du haut clergé allemand, un prince trop faible

pour oser même franchir les Alpes. Mais on est trop près

de la glorieuse époque d'Henri III pour que la cour bj'zautine

puisse se rendre un compte exact des graves changements qui

ont bouleversé l'Italie. L'attitude de la noblesse romaine, des

comtes de Tusculum et de leurs voisins, favorables à Cadalus,

i. Cf. 603 (1, 13), où Benzo attire l'attention de son maître de adminislratio-

nibus scilicel Apulix seu Caldbriœ, et résume, à sa façon, les exploits des empe-
reurs germaniques dans rilalie méridionale. Cf. aussi 622 (111, 1).
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contribue à entretenir les illusions du basileus et celles des

Amalfitains sur la possibilité d'une intervention germanique.

Ainsi, vers 1064, toutes les tentatives diplomatiques de

Constantin Doukas ont échoué : il est trop tard pour former,

en Italie même, une coalition antinormande, et la seule

manière d'arrêter les progrès du duc d'Apulie et Calabre, c'est

de soutenir la résistance des villes qui peuvent encore se

défendre, c'est d'entretenir la division parmi les chefs nor-

mands, jaloux de la prépondérance de Robert Guiscard et

impatients de son autorité.

Dernières luttes en Apulie ; relations des rebelles Normands avec

Byzance.— Pendant que Robert Guiscard est occupé en Calabre

et se prépare à tenter, d'accord avec Roger, une attaque contre

les Sarrasins de Païenne, les barons normands, fixés en Apulie,

soumettent, une à une, les villes où l'autorité byzantine avait

été rétablie par l'intervention du myriarque : un certain Goffri-

dus a repris, dès 1063, Tarente et la forteresse voisine de

Mottola. Matera est soumise par le comte Robert, qu'il ne faut

pas confondre avec le duc d'Apulie; un autre chef s'empare

d'Otrante'. Cependant le catcpan Aboulcharé, que les textes

latins nomment « Apochara », débarque à Bari (1064) et

envoie quelques renforts aux villes qui continuent la lutte 2.

Les Byzantins restent les maîtres d'une grande partie du lit-

toral, depuis le Gargano jusqu'aux environs de Brindisi. Mais

le catépan, soit qu'il reste à Bari même, soit qu'il se rende

dans une autre ville, à Trani ou à Siponto, ne peut empêcher

les gens de Bari de conclure une trêve ou un traité avec Robert

Guiscard. « Le duc Robert vint à Bari, et nous échangeâmes

des serments», dit la chronique locale^.

Outre le catépan Aboulcharé, le duc de Durazzo, Perenos,

est chargé de la défense des thèmes itahens ; il semble même
que le catépan soit le subordonné du duc Perenos. Sk3'litzès

affirme qu'Aboulcharé est à la fois duc de Durazzo et duc

d'Italie, et que Perenos lui succède en cette double qualité^;

1. Chron. brève Norlh., 1063-1064; — Anon. Bai'., id.; — Lcp. Protosp., id.

2. Anon. Bar., 1064; — Skyl., Il, "21.

3. Anon. Bar., 1064.

4. Skyl., II, 721. L'auteur byzantin affirme que « Bari, Otrante, Gallipoli,

Tarente, Brindisi et Oria» sont encore aux Byzantins. Ceci n'est vrai qu'en
partie.
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mais il y a là iino erreur évidente, puisque nous voyons Aboul-

charé rester en Italie jusque vers 1068 et que, bien avant

cette date, le duc Perenos, toujours à Durazzo, négocie avec

certains barons normands. Il est remarquable, en tout cas, que

les chefs normands, révoltés contre Robert Guiscard, entrent

en relations, non avec le catépan Aboulcharé, mais avec le

duc de Durazzo. Plusieurs d'entre eux, Gocelin, Roger Tutta-

bovi, Abagelard, fils d'Umfroi, qui se plaint d'avoir été dépouillé

par son oncle de ses droits légitimes, Amiens, fils de Gautier,

se rendent eux-mêmes à Durazzo, pour s'entendre avec le repré-

sentant du basileusi. Perenos leur donne de l'or et des vête-

ments précieux, insignes de quelque dignité byzantine : les

voilà transformés, par la puissance de l'or byzantin, en fonc-

tionnaires ou vassaux du basileus. Pour mieux affirmer leur

soumission, ils laissent comme otages l'un son fils, un autre

sa fille, un troisième son frère. Peut-être les seigneurs nor-

mands, qui, en 1063 et 1064, occupent plusieurs villes d'Apu-

lie (Matera, Mottola, Tarente, Otrante), sont-ils parmi les

rebelles et n'ont-ils pris possession de ces villes qu'en recon-

naissant la suprématie du basileus-. Nous savons, en tout cas,

que la place d'Otrante est retombée, avant 1068, entre les

mains des Byzantins.

Robert Guiscard n'avait conclu la paix avec les gens de Bari

que pour se rendre en Sicile. C'est durant son absence que les

chefs normands le trahissent pour se mettre en rapports avec

le duc de Durazzo. Mais en apprenant les graves nouvelles

qui lui arrivent d'Apulie, il renonce à poursuivre le siège de

Palerme et revient en toute hâte pour châtier les rebelles-^.

Il confisque leurs domaines : quelques-uns s'enfuient à Cons-

tantinople et vont se mettre au service du basileus ; c'est le

cas de Gocelin, qui reviendra, quelques années plustard, comme
amiral byzantin, pour combattre ses anciens compagnons

d'armes'*. D'autres, et parmi eux le fils d'Umfroi, Abagelard,

se réconcilient avec Robert Guiscard, qui leur fait grâce, et

i. Cf. Aimé, V, 3; — Anon. Bar., 1064.

2. Cf. VON Hein-., p. 379. — L'auteur place vers 1060 le soulèvement des

barons normands dont parle Aimé. Mais il me semble préférable d'adopter

la date indiquée par la chronique de Bari. 11 est imprudent d'établir entre les

divers chapitres d'Aimé une suite chronologique aussi certaine (Cf. Iliitscii,

Forschutigen, t. VIII, p, 236).

3. Amahi, /. c, t. III, 106; — Gauf. Mal., H, 36-37.

4. GriL. Apul., II, V. 450.
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reconnaissent sa suprématie. Le duc de Durazzo a pu facile-

ment corrompre plusieurs chefs normands : mais il n'a pas les

troupes suffisantes pour les soutenir, et la plupart des bandes

normandes se rangent autour de Robert Guiscard, qui l'emporte

certainement sur les autres par son énergie, son audace et

ses remarquables talents militaires.

Cependant la guerre continue : en 1066, l'archevêque de

Bari va demander des renforts à Constantinople, et, quelques

mois plus tard, un corps nombreux, formé surtout d'auxiliaires

Warangues, vient débarquera Bari'. Le chef de cette armée,

Mabrica, remporte en 1067 plusieurs victoires : il reprend

Brindisi et Tarente. Une forte garnison s'installe à Brindisi,

sous les ordres d'un officier byzantin, qui a longtemps combattu

en Bulgarie, Xicéphore Karantenos, et tente des sorties fré-

quentes contre les bandes normandes qui ravagent la cam-

pagne ~.

Résistance de Bari aux Normands ; siège et prise de la ville. —
Ainsi, en mai 1067, au moment où meurt Constantin Doukas,

les Normands ne sont guère plus avancés qu'en 1060. Ils ont

perdu, à deux reprises différentes, Brindisi et Tarente. Si en

Calabre ils occupent de très fortes positions, la soumission de

la plupart des villes n'est qu'apparente et superficielle : le

nombre est restreint de celles où ils ont pu installer des garni-

sons normandes. Mais c'est en Apulie, dans la région la plus

peuplée, entre Bari, Otrante et Tarente, que se concentre toute

la résistance. La capitale du thème d'Italie, la riche et populeuse

Bari, qui a plusieurs fois traité avec les Normands, se déclare

maintenant leur adversaire irréductible ; devant ce péril

extrême, elle montre une fidélité à l'empire dont elle avait

rarement témoigné avec une telle énergie. Car il ne semble

pas qu'il v ait dans les murs de Bari une garnison byzantine

très nombreuse : c'est bien la population elle-même qui est

décidée à une longue résistance. Dès lors, c'est contre Brindisi

et Bari que Robert Guiscard va diriger toutes ses forces.

Renonçant à la conquête de. la Sicile, où les musulmans
reprennent une partie du terrain perdu -^j il appelle autour de

lui tous ses vassaux, établis en Calabre ou dans l'intérieur de

1. Anon. Bar., 1066.

2. Chron. brève Xorth., 1067 ;
— Sktl., II, "23, 715.

3. Amari, L. c.,t. III, p. 106.
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l'Apulie pour tenter contre les grandes villes du littoral un

suprême effort. Quelques-uns d'entre eux agissent encore en

comtes indépendants et refusent obéissance au duc ; Robert

Guiscard les oblige à se soumettre. La ville de Montepeloso

obéit à deux seigneurs normands : l'un d'entre eux se révolte

contre le duc d'Apulie, mais il est trahi par l'autre, qui livre

la place à Robert Guiscard'. Maître de Montepeloso, le duc

prend la place forte d'Obbiano, puis il va soumettre, au-delà

de Brindisi, la ville d'Otrante ~. Ayant fait venir des vaisseaux

de Calabre, il commence l'investissement de Bari, au mois

d'août 1068. La situation générale de l'empire rend plus dif-

ficile que jamais l'envoi d'une expédition en Italie. Après la

mort de Constantin Doukas, les Turcs ont profité du désarroi

où se trouvent les Byzantins pour occuper la plus grande partie

de l'Asie Mineure. Cependant la veuve du basileus, soucieuse de

donner à l'empire un chef capable de le sauver, se décide à

épouser, en 1067, le stratège Romain Diogène, déjà fameux par

sa grande bravoure et ses talents militaires. C'est au moment
où Romain Diogène va combattre les Arabes de Syrie que

commence le siège de Bari. Les habitants de la ville envoient

une ambassade à Byzance, pour demander une armée do

secours. Robert Guiscard cherche vainement à négocier avec

eux : de nombreux combats s'engagent sous les murs de la

ville 3.

Les Normands, pour compléter le blocus du côté de la mer,

obstruent l'entrée du port avec des pierres et des quartiers de

roc : ils construisent un pont et, au bout, une tour fortifiée.

Mais ces deuxouvrages sont détruits par les assiégeants. Bientôt

une flotte de secours arrive, avec un chef byzantin, qui a pro-

bablement le titre de catépan, Etienne Pateranos ; les habitants,

ayant reçu des vivres et des renforts, sont prêts à prolonger la

résistance. Cependant la guerre continue jusque sous les murs

de Brindisi. Les défenseurs byzantins de Brindisi font prison-

1. GuiL. AruL., II, 470 ;
— Gauf. Mal., II, 39.

2. Aimé, V, 26. C'est sans doute à cette prise d'Otrante que se rapporte

l'anecdote, rapportée par l'auteur du Slraler/icon : la ville, défendue par une
garnison de Russes et de Waranjiues, aurait été livrée au chef dos Normands
par la nièce du commandant « Malomii^^qz » (Cecaumeni slraler/icon, p. 30).

3. Okhôrer, Bi/z. Gesch., III, p. 694 et s. — Sur le siège de Bari, les textes

principaux sont Aimé, V, 27; — et Guil. Apul., II, 480 et s.; III, 110. — Lui».

Protosp. et Aiwîi. Bar., 1069-1071) ;
— puis Gauf. Mal., II, 41. Pour la chronol.,

cf. HiRSCH, Forsch.y VIII, 360.
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niers, dans une sortie, une centaine de Normands, coupent la

tête aux prisonniers et envoient ce sanglant trophée à Durazzo^.

Robert Guiscard abandonne pendant quelques mois le siège de

Bari pour attaquer Brindisi, qui retient sous ses murs une

partie des forces normandes ; il réussit enfin à s'emparer de

la ville.

Sur ces entrefaites les habitants de Bari ont pu recevoir

encore des vivres par une flotte marchande, arrivée de Cons-

tantinople. Mais quelques-uns se lassent de cette lutte inter-

minable. Il y a deux partis dans la ville : les uns dirigés par

Argj-rizzos, l'un des plus riches citoyens, proposent de négocier

avec le duc normand. Peut-être même plusieurs d'entre eux

sont-ils secrètement d'accord avec Guiscard pour trahir leurs

compagnons. Les autres sont partisans d'une résistance à

outrance; l'un d'eux cherche à s'introduire dans le camp des

Normands pour assassiner le duc. Il arrive jusqu'à la cabane de

branchages, où Rol)ert se repose, lance un javelot et s'enfuit;

mais le coup n'a point porté, et le bruit qui se répand dans

Bari de la mort de Robert Guiscard n'est qu'une fausse nou-

velle. Cependant le chef du parti de la résistance, Bizantios,

qui revient de Constantinople, est assassiné par les clients

d'Argyrizzos.

Une nouvelle flotte byzantine arrive en vue de Bari : elle est

dirigée par le Normand Gocelin, un des barons rebelles qui,

réfugiés à Durazzo, sont entrés au service du basileus. Gocelin

envoie un émissaire aux gens de Bari; il compte profiter de

la nuit pour entrer dans le port; les assiégés, en guise de

signal, doivent allumer des feux sur les murailles. Mais les

Normands sont sur leurs gardes; peut-être ont-ils intercepté

le message. Le comte Roger vient d'arriver de Calabre, avec

plusieurs vaisseaux, pour prendre part au siège. Par de faux

signaux il trompe les Grecs, qui se jettent imprudemment au

milieu de l'escadre ennemie. Plusieurs de leurs vaisseaux sont

pris ; Gocelin est fait prisonnier. Le lendemain les gens de

Bari s'aperçoivent qu'ils ont été joués et que la flotte byzan-

tine est mise en déroute. Quelques semaines plus tard, vaincus

surtout par la disette, ils se décident à céder. ArgATizzos, en

leur nom, demande une entrevue à Robert Guiscard. Mais, si

les habitants de Bari reconnaissent leur vainqueur comme duc

1. Skyl., II, 723. — Cf. Lup. Prot., 1071.
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d'Apulie et lui prêtent serment de fidélité, ils obtiennent des

conditions singulièrement favorables^. La modération même que

témoigne le chef normand prouve son souci de ménager les

Apuliens et même les Byzantins. L'amiral grec, Etienne Pate-

ranos, est épargné
;
plusieurs des officiers byzantins ne sont

gardés en prison que pour être relâchés quelques mois plus

tard. Robert Guiscard s'engage à restituer aux chefs de l'aris-

tocratie locale les terres et les domaines dont il s'est emparé
;

il protège Bari contre les exactions des autres barons nor-

mands, établis dans les villes voisines. En réalité, tout ce qu'il

cherche, c'est d'obtenir la collaboration active des gens de Bari

pour la grande entreprise qu'il va tenter en Sicile. Au lieu de

leur imposer de lourdes contributions de guerre, il leur demande

des troupes et des vaisseaux pour prendre part à la lutte

contre les Sarrasins. La soumission de Bari donne à Robert

Guiscard des forces nouvelles pour l'expédition de Sicile et

prépare la prise de Palerme, qui succombe en janvier 1072,

après cinq mois de siège. Mais l'entrée des Normands dans la

capitale du thème d'Italie a un autre résultat : l'autorité du duc

d'Apulie repose désormais sur un fondement plus solide, et,

bien que sa suprématie soit encore contestée par plusieurs

chefs normands, le prestige de ses victoires et l'importance

des villes dont il s'est emparé lui assurent contre tous ses

rivaux une puissance assez forte pour faire de lui, quelques

années plus tard, le souverain le plus redoutable de l'Italie

méridionale et, dans les limites des anciens thèmes byzantins,

le seul et véritable successeur du basileus.

1. GuiL. Apul., III, 145-165.



CHAPITRE VI

ÉTAT POLITIQUE

DE L'ITALIE MÉRIDIONALE EN 1071

LE ROLE DU SAINT-SIÈGE ET L'ÉTAT

DES ÉGLISES

Par la prise de Bari, les Normands affirment non seulement

leur puissance militaire, mais aussi, comme on l'a justement

remarqué, les progrès de leur marine. C'est du jour où Robert

Guiscard, ayant forcé les habitants de FApulie et de la Calabre

à lui fournir des vaisseaux, a su organiser une forte marine ^
qu'il s'est montré capable de recueillir l'héritage du basileus.

Jusque-là ce sont surtout les côtes qui échappent aux Nor-

mands ; ce sont les villes maritimes qui, comme au temps de

la conquête lombarde, ont réussi à garder le plus longtemps

leur indépendance. La prise de Palerme, suivant celle de Bari

à quelques mois de distance, est le point de départ d'entreprises

nouvelles, dirigées surtout contre les grandes cités du littoral

campanien, Amalfî et Salerne. Tandis que ces deux villes ont

pu résister victorieusement à leurs voisins immédiats, les Nor-

mands d'Aversa, maîtres de Capoue, de Teano, de Gaëte, c'est

au duc d'Apulie, maître de la mer Tjrrhénienne par la con-

quête de la Calabre et de la Sicile, qu'elles finiront par céder.

Les Normands et l'administration oyzantine. — Bien que la

soumission de Bari en 1071 et la disparition du dernier caté-

pan marquent « l'irrémédiable défaite des Byzantins », on ne

1. Delarc, les Normands, p. 455.
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peut pas dire, à proprement parler, que ceux-ci soient défini-

tivement chassés d'Italie. S'il n'y a plus à Bari un gouverneur

de l'Italie byzantine, administrant les deux thèmes d'Italie et

Calabre au nom du basileus, il reste encore dans beaucoup de

villes des officiers ou des magistrats byzantins, dont la plupart,

il est vrai, appartiennent à la noblesse indigène, mais qui con-

tinuent, pendant plusieurs années, à revendiquer leur titre de

magistrats « impériaux ». Le duc normand a pris la place du

catépan, mais, au-dessous de lui, rien ou presque rien n'est

changé. Au reste, toute son ambition est de se faire passer

pour le successeur et l'héritier légitime du catépan, gouver-

nant l'Italie au nom du basileus, en attendant qu'il aspire à

prendre pour lui-même la couronne impériale d'Orient*. On
sait comment, vers 1075, il s'unit à la dj-nastie régnante par

le mariage de sa fille avec un fils de Michel VII. Quand, après

la chute de Michel VII, un aventurier grec se présente à

Salerne et cherche à se faire passer pour le basileus déchu,

échappé de sa prison, Robert Guiscard s'empresse de l'accueillir

avec des honneurs extraordinaires; et bien qu'il ne soit pas

dupe dé la supercherie, il a soin de faire répandre la nouvelle

dans toutes les villes d'Apulie et de Calabre : partout on

s'apprête à célébrer, par des fêtes magnifiques, la venue du

faux basileus 2. Sur le point de préparer son expédition contre

Byzance, Robert Guiscard tient à se montrer, aux habitants des

anciens thèmes, comme le vengeur du basileus légitime, ren-

versé par un usurpateur. S'il en est ainsi, près de dix ans après

la prise de Bari, on domprendra mieux combien les Normands,

en 1071, doivent compter avec l'attachement traditionnel des

populations à l'empire et leurs coutumes séculaires.

L'Apulie et la Calabre. — Cependant on est tenté d'établir

une différence entre l'Apulie latine et la Calabre grecque^ : si

la Calabre, profondément hellénisée, marque par de nombreux

témoignages son irréductible fidélité à l'empire, il semble, au

premier abord, que les habitants de l'Apulie, impatients de

s'affranchir d'un joug détesté, dussent accueilhr avec plus de

1. Cf. les sceaux grecs de Robert Guiscard dans Enoel : Rechei'ches^sur la

numismatique el la sigillographie des Normands de Sicile, p. 82. — Ciialandon,

Alexis Comnène, p. 60.

2. Galf. Mal., III, 13; — Guil. Apul., IV, v. 161.

3. C'est ridée exprimée à plusieurs reprises par Lenormant.
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faveur un changement de domination. Mais en fait, l'histoire

des conquêtes normandes depuis 1040 et l'étude attentive des

textes nous montrent que la résistance a été partout la même,
que, soit en Apulie, soit en Calabre, la conquête s'est faite dans

les mêmes conditions et par les mêmes procédés, que partout

les populations indigènes redoutent également la tyrannie des

envahisseurs et, tout en subissant la loi du plus fort, cherchent,

par des efforts désespérés, à maintenir le plus longtemps possible

leur autonomie. D'ailleurs la Calabre, plus mal défendue

que l'i^pulie par le pouvoir central, a été plus tôt soumise : il

n'y a plus de stratège byzantin à Reggio, onze ans avant

l'expulsion du catépan de Bari. Mais dans les deux régions, il

ne s'agit que d'une soumission tout extérieure et superficielle.

Les révoltes éclatent à la première occasion ; et les habitants

des principales villes travaillent sans cesse à entretenir la dis-

corde parmi les chefs normands.

Le comte Roger, installé à Mileto, a grand'peine à se faire

obéir dans la Calabre méridionale : les habitants de Gerace

soutiennent la révolte d'un chevalier normand, qui s'enferme

dans leurs murs; ils refusent de le livrer au comte, « non

par fidélité envers lui, mais parce que toute notre nation leur

était odieuse et qu'ils souhaitaient nous voir divisés plutôt

qu'imis^ ». Plus au nord, Robert Guiscard a confié le gouver-

nement de Stilo à un riche personnage de la ville, nommé
Costa Peloga. Au moment du siège de Bari, le gouverneur est

chassé, les habitants se proclament en révolte ouverte contre

le duc; pendant près de six ans ils refusent de se soumettre

et, par leurs incursions fréquentes, essaient de soulever contre

les Normands les habitants des bourgades voisines 2. La ville

de Cosenza, une des premières que Robert ait soumises en

Calabre, se brouille avec lui à plusieurs reprises : lors de la

révolte des barons normands d'Apulie, qui éclate vers 1078,

nous voyons le duc rétablir la paix avec les gens de Cosenza

et traiter avec eux 3. Les grandes insurrections, qui menacent

si souvent la suprématie de Robert Guiscard, trouvent en Calabre

un terrain particulièrement favorable : son neveu Abagelard,

déjà rebelle vers 106i puis réconcilié avec le duc, lui refuse

de nouveau obéissance après 1071 ; et pendant plusieurs années

1. Gauf. Mal., III, 30.

2. Gauf. Mal., II, 44.

3. GuiL. Apul., III, 576 : et Cusenlinos sibi pacificavit.
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il réussit à lui échapper, soit qu'il trouve un refuge dans la

ville calabraise de Santa-Severina, soit qu'il aille au nord de

l'Apulie occuper Ascoli •.

Si Robert Guiscard, en 1071, est maitre, au sud-est de la

péninsule, d'Otrante, de Brindisi et de Bari, les villes du lit-

toral, entre Bari et le Gargano, lui échappent encore. La ville

de Trani, jusqu'en janvier 1073, ne reconnaît d'autre souve-

rain que le basileus - : c'est seulement à cette date que le

comte Pierre ou Pétrone réussit à entrer dans la ville, qu'il

revendique vainement comme sienne depuis plusieurs années.

Quelques semaines plus tard, il la cède à Robert Guiscard, qui

soumet ensuite les petites villes de Corato, Andria, Bisceglie^.

Mais plus près de Bari, Giovenazzo, Bitonto, Conversano, dont

le territoire est sans cesse parcouru par les bandes normandes,

défendent encore leur indépendance. Puis elles jurent fidélité

à des comtes normands, qui refusent de reconnaître la suze-

raineté de Robert Guiscard et, pour mieux lui tenir tète,

montrent à l'égard des autorités locales les dispositions

les plus conciliantes^. En mai 1078, on voit encore à Bitonto

deux turmarques et un critcs i?nperialis, et les chartes

portent toujours exactement les années de règne du basileus,

sans qu'il y ait le moindre signe de la domination normande"'.

De même, il n'est pas certain que le comte Goffredus, qui

possède des terres à Conversano en 1072, soit le maître de la

ville elle-même^. Tarente est occupée par le comte Pierre, et

il ne semble pas qu'elle soit soumise à Robert Guiscard avant

le siège de 1080'. Au-delà de l'Ofanto, les grandes villes de

vSiponto et de Lucera, entre 1060 et 1071, semblent avoir

gardé leur complète indépendance : les chartes rédigées dans

ces deux villes ne portent aucune trace de la domination nou-

velle, et rarchevêque de Siponto conclut un accord avec « le

peuple de la cité » ou ses principaux représentants, sans faire

la moindre allusion aux Normands s. Enfin, au nord du Gargano,

1. GuiL. ÀPL'L., m, !ilO ;
— Aimé, VII, 18, 21 ; — Lup. Puotosp., 1079.

2. Lup. Pro'tosp., 1073 : inlraverunl primo Normanni iti Tranum. — Cf. Bel-

TRANi, Documenti loncjobardi e qreci, n°' 18 et 19.

3. Lup., l. c. ; — Guil. Apul.^ III, 380 et s.

4. Codice barese, t. III, n°' 14, lo, 16.

5. Cod. bar., l. c, n° 19.

6. Charlul. Cupers., n° i3.

7. GciL. Apul., III, V. 300, 673;— Lup. Photosp., 1080.

8. Cod. Cav., t. VII, p. 131-222; — Cart. de Tremili, fol. 57 (la 5" année de

Constantin Doukas).
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le comte normand Pétrone de Lésina affecte de reconnaître la

suzeraineté lointaine de Byzance et se regarde comme tout à

fait indépendant de Robert Guiscard ^

.

Ainsi le duc d'Apulie n'est maître que d'un petit nombre de

villes; quelques-unes des cités les plus importantes ne recon-

naissent d'autre souverain que le basileus ; beaucoup d'autres

obéissent à des comtes normands, qui se sont mis d'accord

avec l'aristocratie indigène et s'appuient sur les résistances

locales pour refuser obéissance à Robert Guiscard. Mais celui-

ci a l'armée la plus nombreuse ; il possède une flotte et, par

son prestige militaire, il l'emporte sur tous ses rivaux. Encore

faudra-t-il qu'il ait découragé par de nouvelles victoires et par

d'impitoyables répressions les tentatives de révolte, sans cesse

renaissantes, pour que sa domination s'impose réellement dans

toute l'étendue des anciens thèmes byzantins.

La Campanie. — Des principautés lombardes autrefois vas-

sales de Byzance, la seule qui garde, avec son indépendance,

son antique dynastie, est celle de Salerne. Il semble même
que le prince Gisulf, dans les dernières années qui précèdent

le siège de Salerne (entre 1070 et 1076), ait réussi à reprendre

l'offensive contre ses voisins et, sans atteindre la puissance de

son père Guaimar, ait rétabli son autorité non seulement sur

une grande partie de l'ancienne principauté, mais plus loin

encore, sur les côtes septentrionales de laCalabre-. Ses frères

occupent les positions dominantes dans le massif montagneux
qui s'étend entre la vallée du Sele et le golfe de Policastro'^

;

si les incursions de Gisulf s'étendent, au dire d'Aimé, jusqu'à

Sant'Eufemia, il est probable qu'il a repris le château de Scalea,

formant promontoire au sud du golfe de Policastro, et précé-

demment conquis par le comte Guillaume de Haateville ^. En
tout cas, Gisulf cherche à développer la puissance maritime

de Salerne, en soudoyant des corsaires qui se livrent pour

le compte de leur maître, s'il faut en croire un témoin très

liostile, à de nombreux actes de brigandage. Ils pillent des

vaisseaux de Pise et de Gènes, qui s'aventurent tout près

de Salerne ; ils menacent à plusieurs reprises Naples et Sor-

1. Cart. Treiniti, fol. 40 v°.

2. AiMÉ,VllI, 3.

3. Aimé, VllI, 29.

4. Gauf. Mal., 1, 24.
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rente ^. L'inconvénient de cette politique est de faire renaître

la discorde entre Amalfî et Salerne, pour le plus grand profit

de Robert Guiscard. C'est en vain qu'en octobre 1071, au

Mont-Cassin, le pape Alexandre II oblige Gisulf à se récon-

cilier avec l'un des plus riches marchands d'Amalfi, Maurus,

père de Pantaléon. A peine les Normands ont-ils occupé

Palerme, que Gisulf, pour faire contrepoids à la puissance

maritime du duc d'Apulie et de Sicile, fait une nouvelle tenta-

tive pour imposer sa suprématie aux gens d'Amalfi. Ceux-ci se

tournent vers Robert Guiscard pour être délivrés de leur

dangereux voisin, et, dès 1073, le duc normand revendique la

souveraineté sur le duché d'Amalfi^. Le duché de Naples est

alors le seul Etat du littoral qui garde son indépendance.

Cependant Richard d'Aversa a réussi à supplanter peu à pou

l'ancienne dynastie des princes lombards non seulement à

Capoue, mais à Teano et dans une grande partie de la princi-

pauté. Depuis 1064, il a imposé sa souveraineté aux habitants

de Gaëte : mais les chartes de Gaëte mentionnent encore,

pendant quelques années, les noms de la duchesse Marie et de

son fils Adenulf, représentants de la dynastie indigène, après

ceux des princes normands. A partir de 1068, la souveraineté

normande est seule reconnue à Gaëte ^. Ailleurs les dynasties

locales subsistent encore; les comtes d'Aquino, forcés de subir

la souveraineté normande, cherchent à entretenir les querelles

entre Richard d'Aversa et ses frères. Cependant l'abbé du

Mont-Cassin, Didier, profite de ces rivalités pour accroître, en

se faisant donner de tiouveaux domaines et de nouvelles forte-

resses, sa puissance politique. Assez habile et assez prudent

pour garder avec tous ses voisins d'amicales relations, il fait

de son abbaye, centre d'une seigneurie nouvelle, un terrain

neutre, où se rencontrent, en un jour solennel, les principaux

seigneurs du pays. Normands ou Lombards. Le 1" octobre 1071,

le pape vient consacrer l'église de Saint-Benoit ; bien qu'il n'y

ait plus, pour monter au Cassin, ni empereur ni cortège impé-

rial, jamais l'illustre monastère n'a été visité par une foule

aussi brillante. Autour du chef de l'Eglise romaine, entouré

de plus de cinquante évoques, apparaissent le prince Richard

de Capoue, son fils et son frère, et leurs rivaux de la veille ou

1. Aimé, VIII, 3-6.

2. Von Heinemann, /. c, p. 268.

3. Cocl. dipl. Caiel., t. II, n" 221-235.



ÉTAT POLITIQUE DE L ITALIE MÉRIDIONALE EN 1071 545

du lendemain, les princes lombards de Salerne et de Bénévent,

le duc de Naples, le duc de Sorrente, les comtes delà marche

de Spolëte, les seigneurs de la vallée du Sangro ^ Seul,

Robert Guiscard, occupé au siège de Palerme, manque à cette

imposante assemblée. Mais, dans cet ensemble de seigneuries

rivales, qui se disputent la prépondérance en Campanie, il n'y

a plus place pour l'intervention byzantine. Depuis les dernières

tentatives de Gisulf et du patrice amalfîtain Pantaléon, toutes

relations politiques ont cessé entre Byzance et les petits Etats

du littoral campanien.

II

l'action du SAINT-SIÈGE. — DIOCÈSES LATINS ET GRECS

On a vu comment le Saint-Siège, lors de l'assemblée de Melfî,

cherche à profiter de l'alliance normande pour reprendre, dans

des conditions plus efficaces que Léon IX et Etienne IX, l'œuvre

de la réforme ecclésiasticjue. Les abus contre lesquels luttaient

les réformateurs n'étaient ni plus ni moins graves dans l'Italie

méridionale que dans les autres parties de la péninsule. La
simonie y sévissait comme partout et, si la plupart des clercs

étaient mariés, cette coutume semblait, dans le paj^s, d'autant

plus légitime qu'elle était justifiée par l'exemple du clergé

grec. Ainsi le voisinage de ce clergé rendait plus difficile

encore le succès des réformes essentielles poursuivies par

l'Eglise romaine. Mais il y avait une autre cause de troul)les :

les limites entre le patriarcat d'Occident et le patriarcat l)yzan-

tin étaient, en réalité, assez indécises, puisque plusieurs évoques

et archevêques latins dépendaient directement du basileus et

se trou" aient ainsi attirés plus ou moins dans la sphère d'ac-

tion du patriarcat oriental. Cette situation favorisait singulière-

ment l'indépendance de certains évêques, les querelles de

juridiction, les usurpations de titres. La cour byzantine accor-

dait volontiers aux évêques des principales villes latines le

titre (ïarchevéqiie, dans l'espoif de se les rattacher plus étroi-

tement : tant que les papes furent des personnages faciles à

corrompre, comme Jean XIX, contemporain du catépan Basile

1. Léo Ost., lil, 29.

35



o46 L*ITALIE MÉRIDIONALE ET l'eMPIRE BYZANTIN

Bojoannès, ils ne firent aucune résistance à ces innovations.

Mais il n'en fut plus de môme quand apparurent les pontifes

réformateurs, soucieux de rétal)lir en ces lointains parages

l'autorité directe du Saint-Siège : c'est ainsi cpie Léon IX pré-

tend ne connaître, à Trani et à Bari, (pie de simples évêrpies;

il n'admet pas d'autre part les prétentions de l'église de Siponto

à avoir son évoque propre, indépendant de Bénévent ^. .

Ailleurs, la présence dans une même région de clercs grecs

et de clercs latins rend la situation des diocèses assez incer-

taine et assez confuse. Dans les anciens pays lombards conquis

par Bj'zance à la fin du ix° siècle; et lentement hellénisés

depuis cette époque, la vallée du Crati, la Lucanie méridio-

nale, le pays de Tarente et de Brindisi, il semble que le clergé

latin soit resté assez nondireux pour ne pas se laisser absorber

complètement par l'élément byzantin. Entre Cosenza et Brin-

disi, il est impossible de fixer avec précision, vers le milieu du

xi" siècle, la liste des diocèses grecs et des diocèses latins. Le

siège épiscopal de Cosenza, disputé entre la métropole latine

de Salerne et la métropole grecque de Reggio, finit par acquérir

un rang spécial : à l'époque où les Normands menacent les

environs de Cosenza, entre 1050 et 1055, l'évêque Pierre a pris

le titre d'archevêque, sans doute avec le consentement de l'au-

torité byzantine -. Le siège latin d'Oria, entre Tarente et Brin-

disi, est occupé par l'archevêque Eustasius, qui évidemment ne

tient son titre que de Byzance-^ Quant aux diocèses grecs, ins-

titués en Lucanie à la fin du x" siècle et rattachés à la métro-

pole d'Otrante, nous ignorons s'ils sont, à la fin du xf siècle,

autre chose que des cadres fictifs : il est très probable que

l'évêque d'Acerenza, mentionné en 1024 et en 1040 par une chro-

nique de Bari, est un Latin. Mais il y a probablement des

évoques grecs plus au sud, à Tursi et à Tricarico ^.

1. Bulle de Léon IX pour le monastère de la Trinité de Hari (P. L., CXLlll,

col. 734). — Cf. supra, p. 47'J. Le cardinal Hunibcrt, conseiller de Léon IX,

nomme .Jean évéque de Trani.

2. Lvv. Photosi'., 1056; — Cf. Duciiesxe, l. c. (Mélanrfes Fahve, p. 12). 11 n'est

pas possible que ce titre nouveau soit « une création de Robert Guiscard »,

comme je l'ai dit à tort dans mon article sur les diocèxes de Calabre {Rev.

dliist. et m. relif/, 1900, p. 233).

3. Cod. dipl. b'rund., 1" vol. ;
— Di Mko, /Inn. 1060 (t. Vlll, p. 19).

4. Tursi est cité comme seul suUragant d'Otrante, dans les listes épisco-

pales byzantines du xir siècle (Cf. Partiiey, Nuliliœ episcopaluum). Une charte

de 1030 (TiuNCUEUA, n° 37), cite l'évêque grec Michel, dans le diocèse duquel

se trouve le monastère basilien de S. Zozimo (Kyr-Zozimo, diocèse de Tursi).
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Lorsque le pape vient tenir des synodes dans l'Italie méri-

dionale, il poursuit une double tache .' il ne s'agit pas seu-

lement de réaliser la réforme, il faut rétablir une hiérarchie

régulière, plus étroitement rattachée au Saint-Siège, obliger

les évèques du pays à reconnaître prati([uement la juridiction

romaine, resserrer enfin dans des limites plus étroites le

domaine italien du patriarcat byzantin, en attendant que

toutes les églises placées sous la domination dos Normands
soient s<jumises à Tautorité de Fvome, conformément à la pro-

messe que Nicolas II obtient de Robert Guiscanl à Melfi.

Comment Nicolas II et son successeur ont-ils poursuivi cette

œuvre, c'est ce qu'il nous reste à voir, pour comprendre

quelles sont, au moment de la prise de Bari et à la veille de

l'avènement de Grégoire YII, les positions de l'Eglise latine

et de l'Eglise grecque dans les anciens thèmes byzantins.

L'œuvre de Nicolas II. — Malheureusement, nous n'avons

sur le syiKtde de Melfi en 1059 que des indications très vagues

ou des textes mal établis. La dépositioa de l'archevêque de

Traiii, connue par une allusion de Pierre Danden, est le seul

fait certain qu'il soit possible de citer *. Il existe, il est vrai,

un autre document, V(dontiers invoqué dans les querelles

locales par certains érudits du xviif siècle : c'est un acte par

lequel Godanus, archevêque d'Acerenza, fixe les limites du

diocèse de Tricarico '. S'il faut en croire ce document,

Nicolas II, au synode de Melfi, dépose les deux évoques de

Montepeloso et de Tricarico : l'un convaincu de simonie et

d'adultère, l'autre « néophyte »
;
puis il prononce l'union de

ces deux diocèses, en chargeant l'archevêque d'Acerenza,

aidé de l'archevêque Arnulf de Cosenza, vicaire de l'Eglise

romaine, de faire procéder, selon les formes réguhères, à

une élection nouvelle; après le départ du pape, les deux
archevêques tiennent un autre synode à Tursi pour assurer

l'exécution des décrets de Nicolas II et fixer les limites

du nouveau diocèse de Tri( arico, « transféré du rite grec

au rite latin. » Mais l'authenticité de ce document a été

justement contestée par Di Meo. Il est très douteux que le

Saint-Siège ait reconnu, dès cette époque, Varchevêque

1. P. L.. t. CXLV, col. :j:58.

2. Di Meo, VIII, 18, ad a. lOGO. — Jaffé-Low. en a reproduit des extraits

d'après d"Avino : Chiese délie due Sicilie.
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d'Acerenza, dont les prétentions contredisaient les privilèges

accordés, durant tout le xi" siècle, aux archevêques de

Salerne'. On peut faire, il est vrai, la même critique pour

rarclicvêque de Cosenza. Cependant Tarchevéque Arnnlf est

connu par d'autres textes; et dès le début du pontificat

d'Alexandre II, il apparaît comme investi de la confiance spé-

ciale du Saint-Siège : il vient à Bari, en 1063, pour y tenir

un synode de réforme au nom du pape'-. Dès lors il est très

vraisemblable que Nicolas II a reconnu, dès 1059, le tilre

archiépiscopal de Cosenza, pour romjjre les derniers liens de

cette ville avec la province byzantine de Calal)re ; c'est alors

sans doute qu'il a mis à la tête du diocèse un prélat étranger

au pays, Italien du Nord ou Allemand d'origine, comme
semble l'indiquer son nom. Reste à savoir si les habitants de

Cosenza ont accepté de recevoir cet étranger : si Arnulf est à

Melfi en 1059, s'il se rend à Bari en 1063, on peut se

demander quand il a pris possession de son diocèse. Il n'est

sûrement à Cosenza qu'en 1065, quand Alexandre II l'invite à

consacrer un nouveau monastère, fondé dans la ville par

Robert Guiscard en expiation de ses crimes''.

L'œuvre d'Alexandre II. — Alexandre II n'est venu lui-même

dans l'Italie méridionale qu'en 1067. Le prince Richard de

Capouo, s'étant brouillé avec le pape, l'année précédente, a

envahi l'Etat pontifical et fermé pendant quelques mois la

route du sud. Mais aussitôt réconcilié avec Richard, Alexandre II,

traversant la Campanie, se rend auprès des Normands d'Apu-

lie. Le l""'" août 1067, il est à Melfi et prononce l'excomnm-

nication du comte Guillaume de Hauteville, coupable d'avoir

usurpé les domaines de l'église de Salerne^. Il est probable

(ju'à ce moment le pape resserre son alHance avec Robert

Guiscard, qui renouvelle les serments prêtés à Nicolas II.

Comme son prédécesseur, il pi'ononce la déposition de plusieurs

évêques; il rend à l'évêque de Troia l'église voisine de Biccari,

que le pape Etienne IX avait soumis à l'archevêque de Béné-

vent ; il casse des ordinations irrégulières faites par l'évêque

\. Huiles de Sergius IV, Benoît VllI, C.lcuient 11, Léon IX, Ktienne IX (Jaffé-

Luw., 3988,4011, 4143, 4259, 4386).

2. Anon. Bar., 1003.

3. Jaffk-Low., 4o76.

4. Jaffé-Low., 4634, 4635 (/'. L., CXLVI, col. 1335).
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d'Oria, Eustasius, auquel il refuse le titre à'archevêque '^.

Au contraire, Alexandre II a confirmé, dès le début de son

pontificat, les privilèges de la métropole de Canosa-Bari, con-

testés, nous l'avons vu, par le pape Léon IX. La bulle,

accordée en 1063 à l'archevêque André', a pu être apportée à

Bari par le vicaire du pape, Arnulf de Cosenza. Parmi les

villes oii l'archevêque de Canosa-Bari se fait reconnaitre le

droit de consacrer des évêques, on remarque celle de Trani,

qui depuis longtemps prétendait être indépendante do sa rivale.

Dès lors, si la bulle délivrée en faveur de Bari est authentique,

il faut rejeter comme apocryphe une autre bulle, datée de la

même année, d'après laquelle l'archevêque Bizantius de Trani

aurait obtenu les droits de métropolitain et le privilège de

porterie pallium à certaines fêtes '^ Le document de Bari,

conservé aux archives de la cathédrale, semble présenter

des signes d'authenticité plus sûrs que celui de Trani''.

Il faut remarquer qu'en octobre 1071 Varchevêque Bizan-

tius do Trani se trouve au Mont-Cassin, auprès du pape,

tandis que l'archevêque André, de Canosa-Bari, est absent'.

Peut-être la bulle de Trani date-t-elle en réalité de cette

époque.

Une autre bulle d'Alexandre II, accordée en 1068 à Varche-

vêque Arnaldus d'Acerenza", semble être l'ar-te constitutif

d'une nouvelle province ecclésiastique : toutefois, si le pape

énumère les villes soumises à la juridiction du nouvel arche-

vêque, il ne lui reconnaît pas expressément le droit d'y consa-

crer des évêques. En tout cas, il est intéressant de constater

quelles sont ces villes, car le territoire ainsi abandonné à

l'archevêque d'Acerenza s'étend depuis les environs de Melfi

jusqu'aux confins de la Calabre : il comprend, entr'autres,

Venosa, Potenza, Tricarico, Montepeloso, Gravina, Matera,

Tursi, Latiniano. On retrouve précisément dans cette liste

toutes les cités où les Byzantins, vers la fin du x" siècle,

avaient cherché à étabhr des évêques grecs, sufîragants

d'Otrante. Malheureusement la bulle en question est aussi

î

1. Jaffé-Low., 4640, 4015.

2. Jaffé-Lôw., 451;j; — Pflugk-Hakt., ylc/a Pontif. Rom. inedlta, t. II, p. 'J7.

3. Jaffé-Low., 4.j14; — Phologo, le carte di Trani, p. 55.

4. Cod. bar., t. I, n° 25. — C'est d'après cette bulle que semble avoir été

faite la copie de la bulle de Jean XIX {l. c, n° 13).

5. McRAT., i?. 7. S., t. V, p. 77.

6. Jaffé-Lôw., 4697 {Pair, lai., CXLVI, col. 1343).
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suspecte que celle de l'archevêque Godanus, précédemment

citée'. Arnaldus d'Acerenza est présent au Mont-Cassin, eu

octobre 1071, mais il ne porte que le titre d'évêc/iie. Vraie ou

fausse, la bulle d'Alexandre II nous indique du moins avec

précision dans quelles limites l'évêque d'Acerenza prétendait

exercer son autorité : c'est lui qui revendique la succession

des évéques grecs, dans une région ou ceux-ci ont dû, proba-

blemont, disparaître assez vite.

Les nouveaux archevêques et évêques latins. — Pour nous

rendre compte de l'état, des diocèses et de leurs rapports avec

le Saint-Siège, vers la tîn du pontificat d'Alexandre II, nous

avons un document pins digne de foi que toutes les bulles pré-

cédentes : c'est la liste des évêques qui assistent à la consé-

cration solennelle de l'église du Mont-Cassin, le 1"'' octobre 1071.

Le pape, qui voulait donner à cette fête un éclat extraordi-

naire, y avait convoqué tous les évêques « de la Campanie, du

Principat, de l'AjJulie et de la Calabre ».En réalité, il ne vint

personne de la Calabre; et la liste de ceux qui répondirent à

l'appel du Saint-Siège est loin de représenter la totalité des

diocèses latins de l'Italie méridionale. Dans un chapitre de la

clironicpie du Mont-Cassin, Léon d'Ostie émimère, en donnant

seulement le nom de leur siège épiscopal, les dix archevêques

et les quarante quatre évêques présents au Mont-Cassin, lors

de la consécration'. Mais un autre texte, peut-être du même
auteur, en tout cas plus ancien que la chronique, nous fait

connaître les noms' des titulaires -K A côté des archevêques de

Salerne, de Capoue, de Na})les et de Sorrente, nous voyons

apparaître ceux de Siponto, de Trani et de Tarente : (lérard,

l)izantius et Drogon. Voilà donc trois archevêques latins, tenant

leur titre de Byzance, qui pour la i)remière fois sont officielle-

mont reconnus par le Saint-Siège. 11 semble bien que Drogon
do Tarente soit un [)rélat normand, récemment consacré par

1. ni Mko, ad a. 1068, t. VIII, p. 83. — Keiir {Xnchrichtcti der Gesellschafl

d. Wiss. zu Gullini/eii, 1900, p. 220), cite la copie d'une Liille adressée, en 1003,

aux ar(.'hev('(jues Arnaldus d'Afcren/.a et Urso de Bari : mais i'archevôque
Urso n'est pas antérieur à 107S! la bidie doit être apocrypiio. Eufidljerlus,

Tufsunus episcopiis, est cîlé dans une autre bulle d'Alexandre 11 (J.-L., 46ol).

2. Lko Ost., 111, 29.

.î. MuRAT., H. I. S., V, 76. — Cf. les notes de Wattcnbach i\ l'éd. de Léon d'Ostie

(M. G. Ss., YII, p. .^);"J5). La clironif|ue nomme comme arclicvéques les évêques
d'Acerenza et d'Otrante, et comme évêque l'archevôque de Tarente.
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le pape, pour prendre possession d'un diocèse qui venait à

peine d'être enlevé anx Byzantins. Larchevêque Gérard est

un ancien moine du Cassin, d'origine allemande, qui occupe le

siège de Siponto dès le début du pontificat d'Alexandre II'. Le

pape, renonçant à une résistance inutile, consent enfin à séi)a-

rer l'église de Siponto de celle de Bénévent, mais en revanche

il y installe un moine bénédictin, tout dévoué au Saint-Siège et

partisan zélé de la réforme. Gérard a dû reconnaître d'ailleurs

la suprématie byzantine : car la ville de Siponto ne paraît point

s'être soumise aux Normands, même après 1071. — De ces

trois archevêques apuliens, Bizantius de Trani est le seul qui,

par son origine, appartienne au clergé local. Il faut remar-

quer d'ailleurs que ni l'archevêque de Bénévent, ni celui de

Bari ne sont venus au Mont-Cassin.

Les évêques apuliens cités dans notre liste sont ceux de

Giovenazzo, de Ruvo, de Minervino, de Bisceglie, de Cannes.

Enfin, on voit apparaître un évêque, Hugues d'Otrante, qui dans

d'autres documents s'intitule archevêque-. Le prélat byzantin,

reconnu par le patriarche comme métropolitain d'Otrante,

assiste, en 106G, à un synode de Constantinople -^ Les Nor-

mands et le Saint-Siège ont dû profiter de son absence pour

installer dans la ville nouvellement conquise un évêque latin :

en dépit de leurs efforts, le rite grec, dans la Terre d'Otrante,

garde sa prépondérance^. Nous voyons ainsi jusqu'où pénètre

la propagande latine au moment où Robert Guiscard entre à

Bari. Il est impossible de savoir s'il y a encore des évêques

grecs sur le littoral apulien, entre Brindisi et Bari. Seule

la Calabre, sauf dans la vallée du Crati, échappe aux Latins.

L'Eglise romaine, renouvelant avec plus de succès les reven-

dications qu'elle semblait avoir abandonnées depuis le temps

de Nicolas I", a pris décidément l'off'ensive contre le patriarcat

byzantin : à Cosenza, à Acerenza, à Tarente, partout où les

deux clergés vivent l'ini à coté de l'autre, elle profite de la

1. Léo Ost., III, 24. — Cart. Tremiti, fol. 40 ;
— G.\ttoi..\, Access., t. I,p. 1"1,

(chfirte de 1063).

2. Hugues d'Otrante est déjà cité fommo archiepiscopns dans une assem-
blée tenue à Salerne par Alexandre II, peu après le sj'notle de Melfi (lOGl). —
Jaffé-L., 4C3.5, Pair. laL, CXLVl, coi. 1.536.

3. M.\.\si, t. XIX. p. 1043.

4. Il la gardera jusqu'à la fin du xvi' siècle. — Cf. mon étude sur la déca-
dence du rite grec (Rev. d'hist. et lit. rel., 1897, p. 481) et Maggiulli, Otranto,

p. 197.
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force normande pour tenter de faire disparaître la hiérarchie

])yzantine : désormais les monastères grecs et les prêtres grecs

dispersés, en colonies plus ou moins nombreuses, dans la Luca-

nic méridionale et dans une partie de l'Apulie, seront soumis

à des évoques latins.



CHAPITRE VII

L'ADMINISTRATION LOCALE AU XF SIÈCLE

DANS LES PAYS LOMBARDS
DANS LES DUCHÉS DE NAPLES ET DE GAETE

ET DANS LE THÈME D'ITALIE

L'ÉMANCIPATION DES VILLES

Pour comprendre comment est administré, au xi" siècle, le

thème b^yzantin d'Italie, il est nécessaire de ne pas séparer

l'Apulie, directement soumise au catépan, des territoires lom-

bards qui l'entourent. Dans la région de Salerne ou de Béné-

vent, comme autour de Bari, les institutions locales, sous des

noms en partie différents, sont restées à peu près les mêmes.

On y retrouve le fond primitif des institutions lombardes,

telles qu'on les observe, à la fin du viif siècle ou au commen-
cement du ix% dans la principauté de Bénévent. Comment ce

fond primitif s'est-il transforuié, plus d'un siècle après la

restauration byzantine, il est difficile de s'en rendre compte :

car si nous possédons, pour cette époque, un assez grand

nombre de chartes privées, ces documents nous renseignent

mal sur le rôle et les attributions des fonctionnaires locaux.

Principautés lombardes. — H y a toujours, dans les princi-

pautés lombardes, des gasta/di, dont l'autorité s'étend sur une

circonscription déterminée i. Mais le titre de cornes tend à

devenir de plus en plus fréquent. Si, dans certains textes du

IX'' siècle, ces deux mots paraissent employés indiff'éremment

1. Cod. Cav., t. I, n»' 106, 153, 183 ; t. TI, n" 216, 235, 267, 426 ; t. III, n»' 460,

480, 569; t. IV, n<" 630 ; t. V, n- 832, 8oU ; t. VII, p. 141, 169; t. VIIJ, p. 11.
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l'un pour l'autre, il y a des exemples où ils se distinguent

nettement : il semble alors que le gastaldus soit subordonné au

cornes^. En somme, le titre de comte, inconnu dans le

royaume lombard et dans les duchés primitifs, commence à

être en usage, dès le commencement du ix" siècle, à Capoue, et

peu à peu les fjaslaldi des villes principales revendiquent plus

volontiers le titre nouveau, qu'on trouve non seulement chez

les Francs, mais aussi dans l'ancien duché byzantin de Naples.

Au-dessous du gastaldus est mentionné parfois le sciildais,

fonctionnaire de rang inférieur-. Mais il est visible que ces

vieux noms lombards, sans disparaître tout à fait, tombent en

désuétude, et qu'au contraire la dignité de comte, d'abord

réservée à un petit nombre, s'étend à une catégorie de pins

en plus nombreuse . C'est ainsi qu'au xi" siècle on trouvera

des comtes non seulement dans les villes principales, centres

d'anciens gastaldats, mais encore dans des localités d'inqior-

tance secondaire : tout autour de Capoue, apparaissent les

comtes d'Aquino, de Calvi, de Suessa, de Calinola, etc. -^

La transmission héréditaire du titre de cornes est un fait très

fréquent; ce n'est pas encore, au xf siècle, un fait universel,

plusieurs fois ce titre est accordé par une concession person-

nelle du prince et cesse d'être porté par le fils du dignitaire ''.

Si plusieurs comtes lombards sont devenus en fait des seigneurs

indépendants, assez forts pour assurer le pouvoir à leurs

héritiers, il reste encore bien des traces de l'ancienne organi-

sation administrative, qui fait du « Sacré Palais » de Salorne,

de Bénévent ou de Capoue, le seul centre de la souveraineté.

A défaut du prince, ses parenis les plus proches occupent les

villes principales : les comtes de Teano et d'Aquino, durant

plusieurs générations, appartieimont ;i la dynastie régnante de

Capoue ; mais leur subordination se manifeste encore à bien des

signes. On voit les comtes d'Isernia et d'Aquino traduits à Capoue

devant le tril)unal d'un simple juder, qui réside au palais du

Prince ''.

1. Cav., t. VIII, p. n.
2. Cav., II, n»'2S(), 313, 42:;; VI, 01',.

3. GATT., Ace, p. 96; — Cav., t. V. n° 834.

4. Exemples de comtes liérédit.iires : Cav., III, n° 488; IV, rj83, 618, 656; V,

784. 812. Dans d'autres cas, le titre de comte ne passe pas aux flls {Cav., II,

283, 328 ; iV, 706 ; V, 736. Il faut distinguer aussi les comités palatii des comtes
territoriaux.

5. GATT., Ace, p. 123, 132.
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Il est difficile de déterminer avec précision le rôle des

juf/ices : à rorigine, ce mot désigne, d'une manière générale,

tous les représentants de l'autorité princière^. Mais s'il y a des

gastaldi, qualifiés en même temps de judices, d'autres juges

sont de simples clercs ou des notaires"-. Ainsi le judex ordi-

naire n'est, le plus souvent, ni comte ni gastaldus. Arbitre, juge

dans les procès civils, dans les contestations de propriété, c'est

devant lui que se font les ventes, les donations, les échanges.

Tout homme chargé d'une délégation du prince prend le titre de

judex : mais un gastaldus jieut aussi parfois nommer un juge^.

Dans les villes de Teano, de Suessa, il y a un judex civi-

talis. à côté du comte, et qui ne parait nullement dans sa

dépendance^. Ainsi l'administration civile, issue du Palais, se

conserve encore çà et là ; entre le prince et les différents

comtes ou gastaldi, il n'}^ a pas une véritable hiérarchie féo-

dale. Les Normands seront les premiers à l'introduire. Mais il

est certain que dans la seconde moitié du xi* siècle, les troubles,

provoqués en Campanie par l'apparition des bandes normandes,

favorisent l'anarchie. Malgré le concours que leur donnent

plusieurs chefs normands, l'autorité des princes tend à s'affai-

blir. C'est à ce moment qu'on voit les comtes d'Aquino réussir à

briser tout lien avec la principauté de Capoue et s'établir pen-

dant quelque temps à Gaëte. Le comte de Larino, Tesselgard,

dont le père est venu de Bénévent, continue sans doute de

reconnaître la suprématie du prince Landolf ; mais il agit en

souverain indéi)endant et lève des troupes à son gré i)Our

guerroyer contre ses voisins, «les Apuliens ou les Grecs-' ».

Naples et Gaëte. — A côté des Etats lombards, l'ancien

duché byzantin de Naples garde son caractère original et son

organisation autonome, sous le gouvernement de ses ducs

héréditaires. On y trouve, comme dans la Rome byzantine du

viif siècle, une militia. caste militaire nettement distincte,

qui a ses domaines propres et sans doute aussi ses privilèges**.

1. Cf. les lois de Rotaris et de Liutprand : Ediclus Uutpr., 25, 27.

2. (Jastalc/eiis et judex : Cav., I.- n" 103, 106, 131 ;
— Vult., p. 410, 426; —

Clericus el judex : Ctiv., 1, n" 133, 135.

3. Cav., VI, 9"6.

4. VuU., p. 419. 423. 460. — Gatt., I, 39, access., 69.

5. Mlbat., AnL IL, II, 15 {Cari. Trem'tti, fol. 33j.

6. Reg. Seap. (Gap.asso, Moman., II. n" 34. 62, 91, 102, 116,244, 376). —
Cf. ScHiPA, Arch. Slor. Sap., t. XVIII, p. 021.
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Naples est la seule ville de l'Italie méridionale où soit encore

mentionnée une corporation des « curiales ». Mais la curie

napolitaine n'est plus, la remarque en a déjà été faite, qu'un

bureau d'enregistrement ^ A Naples, comme dans les princi-

pautés lombardes, il y a des comtes qui nous apparaissent net-

tement comme les représentants et les fonctionnaires du duc;

il y a aussi des « tribuns » et des lociservatores ; on voit men-

tionnés enfin, à plusieurs reprises, des judices puhlici'-.

Les judices apparaissent également dans le duché voisin

de Gaëte et semblent former un groupe distinct^. Par une

curieuse exception, le duc de Gaëte garde l'ancien titre de

consul, qui est donné aussi au magistrat suprême de Fondi.Au
reste, Fondi et Gaëte restent unies et sont gouvernées par

des membres de la même famille. A l'est, au contraire, la bour-

gade de Traecte devient, dès la fin du x' siècle, le centre d'un

comté indépendant; les chartes locales portent les années de

règne des comtes de Traecte^.

Le thème d'Italie. — Dans les villes et les bourgades de l'Apu-

lie bjv.antine se trouvent en grand nombre, soit de simples

dignitaires byzantins
,

protospalhaires , spatharo-candidats,

spathaires, soit des officiers ou des magistrats, remplissant une

fonction active : turmarques, comtes de la tente, topotérètes.

Les turmarques, qui sont les officiers les plus ini})oi'tants du

thème après le stratège, appartiennent le plus souvent à la

classe des « spatharocandidats •'' ». Mais il ne faut pas établir

un rapport fixe entre la hiérarchie des dignitaires et la série

des fonctionnaires actifs. C'est ainsi qu'au x" siècle le stratège

do Longobardie appartient tantôt à la classe des protospa-

thaires, tantôt — et le plus souvent — à celle des patrices.

Un des premiers catéi)ans connus, Grégoire Traclianiote, est

simple protospathairc". D'autre part, on voit mentionnés dans

les chartes des « protospathaires impériaux », qui no sont ni

1. Capasso, Moninn., III, p. H2.
2. lier/. Neap. {l. c, II, n"' 27G, 356, 438) {judices publici). — Comtes et loci-

servalores {l. c, II, n" 22, 38, 32'J ; 111, p. 11). — Cf. Ciccaouone, le Istiluzioni

poliliche e sociale deiducali Nupolelani, Naples, 1892;

3. Allie omnes pôtestale.s omnesque judices (Cod. dipl. Caiet., I, n° 128).

4. Cod. dipl. Caiet., 1, n» 154; — Charles de Traecte : id., xi"' HO, 149, 151,

167, etc.

5. CoxsT. PoKPii., de Cerim., II, 52.

6. Thinciieka, Syllabus, n"' 6, 10.
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stratèges ni turmarques, et qui semblent n'avoir aucune fonc-

tion précise. Le Lombard Grimoald est protospathaire impérial

du « Chrvsotriclinon », et de même plus tard Komuald^
En fait, presque tous ces fonctionnaires ou dignitaires

byzantins sont des membres de l'aristocratie locale, des Lom-

bards d'origine : ainsi les spathaires ou spatharocandidats

Radelcbis, Giselprandus, Dauferius, à Conversano ; le proto-

spathaire Pardus, les turmarques Maio et Rossemaunus, àBari;

Maraldus « topotérète » de Polignano"'. Quelques-uns gardent

encore l'ancien titre lombard de « gastaldus » : un certain

Romuald dans une charte de 957, s'intitule « impérial spatharo-

candidat et gastaldus'^ ». La plupart signent en latin, bien que

certains Lombards affectent l'emploi de caractères grecs;

mais les souscriptions grecques, dans les chartes de Bari, de

Trani, de Conversano, de Terlizzi, sont fort rares ^.

Ces fonctionnaires ou dignitaires byzantins étant très nom-
breux, il est probable que le basileus autorisait le catépan ou

le stratège à les nommer directement; peut-être cependant les

titres les plus élevés ne pouvaient-ils s'obtenir que par un

décret spécial du basileus. Nous savons qu'un stratège peut

avoir ses « spathaires"^ ». Mais peut-il conférer à quelqu'un la

dignité de « protospatliaire »? D'autre part, comme les dignités

byzantines deviennent des charges vénales et héréditaires'',

elles ont pu se perpétuer dans un petit nombre de familles

appartenant à l'aristocratie indigène. A l'époque de Léon YI,

les turmarques ne sont nommés qu'avec le consentement

exprès du basileus" : mais, au xi* siècle, le grand nombre des

turmarques lombards à Bari rend bien invraisemblable l'hypo-

thèse d'une nomination directe par le pouvoir central ; il est

évident que tous ces personnages ont reçu leur titre du caté-

pan, auquel le basileus a donné, à cet effet, pleins pouvoirs.

Certaines villes sont gouvernées par un « topotérète », ou un
fpiskeptf's iï~'.7Y,i--r,:), qui est aussi désigné, sans doute, par

l'autorité suprême du thème. Certaines chartes mentionnent

un hecprosopus (à-/. zpsTtôzcj), délégué impérial, qui n'est

1. Charl.Cupers., n" 8, 12, 17. •

2. Ici., n" il, 12, 17, 34,37.

3. /</., n» 13.

4. Cf. CiiALANbOX, Mélanges, t. XXI, 443.

5. Reiske, Comm. de Ceriin., p. 47.

6. De Cbkim., Il, 49.

7. Leonis Tactica{P. G., GVII, c. iv, col. 708).
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probablement que le vicaire ou lieutenant du stratège ou dû

catépan*.

Le catépan et les turmarques n'ont pas des attributions

exclusivement militaires. Ils sont juges et arbitres, dans les

querelles entre particuliers; ils font restituer à un monastère

les domaines qui lui ont été enlevés. Les turmarques de Trani

prêtent leur assistance à Tarclievéque dans un procès où sont

impliqués des clercs -.Bien que la réunion de tous les pouvoirs

entre les mains de l'autorité militaire soit un des traits essen-

tiels du régime des thèmes^ appliqué en Italie, couime dans

tout l'empire, ce serait une erreur de croire que toute admi-

nistration civile distincte ait disparu des thèmes byzantins.

Deux passages extraits des « TaxTizâ » nous indiquent le rôle

respectif de l'autorité militaire et des fonctionnaires civils

au x'' siècle. Léon le Sage distingue dans le thème une pre-

mière catégorie de fonctionnaires, qui sont directement soumis

au stratège et ne dépendent que de lui : le comte de la tente,

le domestique du thème, etc. Viennent ensuite le protonotaire

du thème, le chartulaire, enfin le préteur ou juge du thème :

ceux-ci, dans certaines circonstances, obéissent au stratège;

mais, d'autre part, pour tout ce qui touche les comptes de leur

administration particulière, ils sont en correspondance directe

avec le basileus -^

L'auteur d'un texte postérieur, contemporain de Nicépliore

Phocas, se plaint très vivement que les soldats soient méprisés

et outragés par les juges civils et qu'ils soient maltraités par

de misérables collecteurs d'impôts. Les juges des thèmes

doivent laisserau stratège le soin de juger les soldats; il faut

que les stratèges recouvrent la ])lénitu(lo de l'autorité judi-

ciaire, et qu'on mette un terme aux empiétements des juges

civils ou (( y.piTai » ''

: cependant l'auteur des « Ta/.T'./.â » recon-

naît que le stratège doit avoir pour collaborateurs soit le critès,

soit le protonotaire du thème. Il semble donc que le juge du

thème cesse d'être le subordonné du stratège. Dans les pays

pacifiés, le partage des attributions se fait tout naturellement

1. Tkincjieha, n° 17, 24; — Charl. Cupers., n" 12.

2. Helthaxi, Dociunenti, n" 9. Le catépan reçoit, par rinlormédiairr il'iin

y.a).AiYpi?o; 011 coniptal)lc, le tribut annuel (T-jvr/Jcia) des petites villes d'Apiilie

(TniNCHEHA, n" 16).

3. Leonis, Tact. \P. G., CYll, col. 700 (IV, 30)]. — Cf. Rambaud, l. c, p. 201.

4. /ipp. de Lkon Diac, p. 240, c. xix.
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entre les deux fonctionnaires, indépendants l'un de l'autre. On
est même porté à croire que le « -/.p'-r,; 'Ea/Jooc », mentionné

dans un texte de Constantin Porpliyrogénète •, est la plus haute

autorité du thème, et qu'il n'y a plus ici un gouverneur mili-

taire permanent. Au xi" siècle, il y a parfois un seul « -/.p'-r,: »

pour deux thèmes, le Péloponnèse et l'Hellade, — la Thrace et

la Macédoine-: un fonctionnaire de cet ordre, nommé directe-

ment par le basileus, n'est probablement subordonné à aucun

stratège. Dans les thèmes itaHens, on voit aussi, à coté du

stratège ou du catépan, un <( kritès impérial », dont l'autorité

s'étend à la fois sur l'Italie et la Calabre : tel est le kritès

Eupraxios, qui fonde un monastère à Rossano et se trouve en

relations avec saint Nil, dont il veut faire son légataire uni-

versel^. Tel est, en 1026, le spatharo-candidat Léon, asecretis

ou membre du secrétariat impérial « kritès de Longobardie et

Calabre », devant lequel, à Tarente, un moine du Mont-Cassin

vient porter plainte, à propos d'une usurpation de terre ^; de

même, en 1048, à Bari, se trouve Cricorius, juge impérial

d'Italie'^. Mais, si le juge impérial d'Italie et Calabre cor-

respond directement avec le basileus, il est probable qu'il est

aussi, dans certains cas, subordonné au catépan. Aux confins

de l'empire, si distinctes que soient les attributions entre les

fonctionnaires civils et le pouvoir militaire, c'est le catépan,

véritable vice-roi, qui représente l'autorité suprême. Quand le

spatharocandidat Léon, « kritès impérial », juge en 1026 un

procès entre le monastère du Mont-Cassin et un « comte de la

tente », fonctionnaire soumis au catépan, il n'agit évidemment
qu'avec une délégation expresse du catépan Basile Bojoannès.

Dans les textes apuliens des x* et xi" siècles, le titre de

(( kritès » a une plus grande extension. En dehors du « kritès

impérial d'Italie et Calabre », beaucoup d'autres fonctionnaires,

dans les différentes villes du thème, s'intitulent « kritès » ou

<( kritès impérial ». La plupart ont en même temps la dignité

de spathaire ou spatharocandidat ; ils appartiennent, comme
les turmarques et officiers de rang inférieur, à la noblesse

1. CfiNST. POKPH., II, 44.

2. Lettres de Psellus dans Sathas, V, 267 ; — Zach. v. Lingenthal. Jus
grœco-romanum, III, 348. — Cf. Gescliichte des qriech.-riim.-Iiechls, p. 380.

3. Vie de saint \il, 4o. Cf. supra, p. 347.

4. Tkinciieka, Sijllabus, n°2i.

u. Codice Baiese, lY, n" 34.



560 LITALIE MÉRIDIONALE ET L EMPIRE BYZANTIN

locale, tandis que le « kritès impérial d'Italie », comme le

catépan ou le stratège, est un fonctiomiaire grec. Tous ces

« "/.pi-ai », cités dans les documents apuliens, correspondent

exactement aux judices des chartes lombardes. Au reste, les

deux mots continuent d'être employés l'un à côté de l'autre.

Nous relevons, en 1001, le nom de Smaragdus, « kritès impé-

rial » ; en 1019, à Monopolis, deux plaideurs se présentent

devant : « Pulcaris, gastaldus; Cutaneus, critès impérial, et

Autofanus judcx »; en 1052, à Conversano lejxdex Nardus est

assisté de Joannacius, « critès impérial » de Bari, et Curticius

ecprosopw> *. Y a-t-il une différence spécifique entre le judex

et le « critès impérial »? Il est impossible de donner à cette

question une réponse précise. Dans plusieurs exemples,

les termes sont synonymes, mais peut-être n'en est-il pas tou-

jours ainsi. Si les magistrats, nommés directement par le caté-

pan, doivent porter plutôt le titre byzantin de « critès », il est

possible que les judices des petites villes ne soient pas néces-

sairement désignes par le plus haut fonctionnaire du thème'-.

Rôle des « boni homines ».— Aux judices, il faut joindre les boni

hommes ou iiobiliores homines, mentionnés dans toutes les

chartes de l'Italie méridionale, comme dans les documents

contemporains des autres parties de la péninsule -^ Onles trouve

aussi bien dans les principautés lombardes ou dans l'Apulie

byzantine que dans les duchés de Naples et de Gaëte. Dans

les cliartes de la Cava, dans celles de Bari, de Conversano,

do Tremiti, les boni homines nous apparaissent comme les

notables de la ville ou de la bourgade, ceux qu'on appelle en-

core aujourd'hui, dans l'Italie méridionale, les « galantuomini »,

les personnes honorablement connues, qui servent de témoins

dans tous les actes de la vie civile. La plupart des ventes,

donations, échanges de terres se font en présence d'un jndex

et de plusieurs boni homines ''. Dans certains cas, leur rôle est

1. Cod. har., I, n° 8; — C/iart. Cupers., n"» 37, 40.

2. Il est difficile de savoir ce que sont, au juste, les scrihoncs de la ville de

Cotrone, châtiés par le stratèj;e (Cf. supra, p. fi-21). Peut-ùlre faut-il y voir des

juges civils de rang inférieur. (Y. une novclle de Constantin Porphyrogénète,
Jus Grœco-Rom., coll. III, nov. 7 : ô o-xpiêa; oùV. in-i téaîio; ôiy-olt-TiÇ.)

3. Sur les boni homines en Toscane cf. Daviusoun, Denlsche Zeilschrifl f.

Geschichtwissenschaft, t. VI (1891), p. 25, 3o8.

4. Cod. Cav., II, n°' 3-2G, 353, 371, 379; — Cod. Bar., I, n" 2, 5, 8 ; IV, 2, 10,

22; — C/iarl. Cupers., 14, 23, 31.
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plus actif : ils sont yraiment les assesseurs du juge, chargés

avec lui de trancher un différend •. Le plus souvent, ils jouent

le rôle de simples arbitres, dans les affaires de peu d'impor-

tance, et ce sont eux que l'on consulte d'abord ; s'ils réussissent

à mettre d'accord les deux parties, l'intervention du juge

devient inutile'^. S'agit-il d'estimer la valeur d'un domaine con-

testé entre deux ou plusieurs propriétaires, ce sont les boni

homines qui se rendent sur les lieux, à titre d'experts. Si tel

est, dans la plupart des cas, le rôle des boni homines, rien ne

prouve qu'ils forment un véritable tribunal ou qu'ils soient

régulièrement associés au juge ou au « critès )>, lorsqu'il s'agit

de prononcer une sentence. Ils n'apparaissent comme assesseurs

d'un juge que d'une manière exceptionnelle'^.

"^Cependant on doit remarquer qu'à Gaëte, où l'autorité ducale

est plus faible qu'à Naples, la part des nobiliores homines
dans l'administration des affaires courantes et même dans le

gouvernement du duché devient au xr siècle plus importante
;

ils assistent fréquemment le duc et i'évêque en réunion plé-

nière, « conventu pleno » ; les comtes des villes voisines con-

cluent un traité avec le duc et tous les « boni homines »''. Dans
la seconde moitié du xi" siècle, le duché de Gaëte, parunelente

évolution, passe de la forme monarchique à la forme aristocra-

tique. On observe le même changement à Naples, comme le

montre le pactnni conclu par le duc Sergius avec les chefs de
l'aristocratie napolitaine'^. Enfin, dans l'une des capitales lom-

bardes, à Bénévent, la dynastie locale, affaiblie déjà par les

révolutions de l'époque des Ottons, est obligée de compter de
plus en plus avec les notables de la ville. Pendant deux ans,

les princes de Bénévent sont chassés, et la ville se gouverne
elle-même

;
quelques années plus tard, en 1015, il y a un com-

mencement d'organisation communale : facta est communitas
prima dit la Chronique de Bénévent''. Ainsi, dans certaines

1. Cav., m, n- 469; IV, 540.

2. Cav., V, n° 867.

3. Vo.\ IIeinemann, zur EnLstehung der Sladlverf. in Italien (p. 23, 30, 42),
exagère le rôle des boni homines comme assesseurs. — Cf. Salvemim, Arc/t.
stor. liai., s. 5, t. XVIII, p. 407.

4. Archivio storico Xap., t. IX, p. 319;— Cxpasso, Monum., 111, p. 159.— 11

n'est pas certain que le paclum de Sergius soit du xr siècle : d'après une
étude récente de Brandileone {Hiv. liai, per le scienze giuridiche, vol. XXX,
fasc. 1-2, l'acte en question serait du dernier Sergius, duc de Naples, en 1120.

5. Ann. Denev., 1002-1014; — Dixv, // comune benevenlano nel mille (1898).

36
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villes, l'activité des notables ou honi hommes dépasse le

domaine étroit où elle était d'abord confinée et tend à trans-

former le gouvernement municipal.

Dans le thème d'Italie, à mesure que diminue la puissance

réelle des plus hauts fonctionnaires, stratèges ou catépans,

c'est la noblesse locale, investie des dignités et fonctions

d'ordre secondaire, qui, de plus en plus, administre et gou-

verne les affaires de chaque ville, à peu près sans contrôle. Il

n'y a de fonctionnaires d'origine orientale, étrangers au pays,

que dans les grandes villes du littoral : à Tarente, à Trani, à

Bari. Partout ailleurs, le « critès » ou le turmarque a été choisi

parmi les notables de l'endroit •. Plus stable que le catépan

lui-même, il faut une circonstance extraordinaire pour qu'il

soit destitué. Pour récompenser les services de tel ou tel fonc-

tionnaire, et la fidélité dont il a fait preuve en temps de

troubles, le catépan lui accorde des privilèges et des immu-
nités, dont la conséquence est d'affaiblir encore l'autorité cen-

trale au profit de la noblesse locale : un critès de Bari, Bizan-

tios, reçoit du catépan Eustathios, en pleine propriété, tous les

habitants d'un village voisin ; désormais, toutes les charges

dont ce village était grevé, tous les impôts qu'il devait payer

au fisc passent au bénéfice du nouveau propriétaire ~. C'est

ainsi que la noblesse locale, formée des principaux propriétaires,

acquiert sur ses domaines une indépendance presque complète.

Cependant, nulle part, le « critès » ou le turmarque ne l'emporte

assez par sa richesse ou son pouvoir pour exercer dans la

ville une prépondérance incontestée, pour réussir à éliminer

ses rivaux, pour fonder une souveraineté locale héréditaire. Au
reste, il semble bien que la haute administration byzantine ait

volontiers multiplié les fonctions secondaires pour les affaiblir

les unes parles autres, et établir entre elles une sorte d'équilibre,

favorable à l'autorité du catépan. Mais quand les invasions sar-

rasines ou normandes et l'insécurité plus grande des communi-
cations rendent de plus en plus difficile le contrôle du catépan,

chaque ville est abandonnée à elle-même. Si les catépans sont

trop souvent rappelés à Byzance, leur impuissance, en face de

l'aristocratie indigène, devient de jour en jour plus notoire.

1. Les deux villes grecques de IJisignano et d'Otranle ont chacune pour
gouverneur ou « ^jXa? » (entre 1030 et 1070) un membre de la noblesse locale

{Cecaumeni strater/icon, p. 30, 3o).

2. Cod.Dav., IV, n" 32.
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L'émancipation des villes. — L'indépendance croissante de

l'aristocratie indigène et l'émancipation des villes en Apulie

sont deux faits connexes : car il faut se garder d'attribuer à

ces mots de noblesse ou d'aristocratie un sens trop précis. Il n'y

a pas encore une noblesse terrienne et une bourgeoisie mar-

chande nettement distinctes. Les citoyens les plus riches des

grandes villes, comme Bari ou Trani, doivent leur fortune à la

possession de la terre autant qu'au commerce. Mais cette

noblesse locale, formée des principaux habitants, des « majores »,

qui sont en même temps les boni Iiomines, est essentiellement

citadine. Dès cette époque, la majeure partie de la population

est concentrée dans les villes ou bourgades entourées de murs,

habituées à se défendre elles-mêmes et à vivre d'une vie

propre, qui s'appellent indifféremment civitatcs^ castra ou cas-

tella. Les lieux haljités, villages ou hameaux, églises ou monas-

tères isolés, qui existent en dehors de ces villes fortifiées, sont

situés du moins dans leur voisinage et leur sont étroitement

rattachés. La vie municipale a des racines très anciennes

dans cette région : si beaucoup de cités ont été ruinées, au

début de l'occupation lombarde, puis au ix" siècle, au cours

des luttes interminables entre chrétiens et Sarrasins, il est cer-

tain qu'après la restauration byzantine, au début du x'' siècle,

bien des villes anciennes sont reconstruites, la population

s'accroit, de nouveaux centres surgissent. C'est un développe-

ment d'abord assez lent, souvent arrêté et retardé par de

nouvelles guerres ou de nouvelles invasions, mais qui, à partir

du second quart du xf siècle, semble s'accélérer. D'ailleurs l'ini-

tiative de certains catépans encourage la fondation des villes

nouvelles •.

L'exemple le plus instructif est celui de la ville de Troia,

fondée ou restaurée par le catépan Basile Bojoannès. Ce sont

des habitant du comté lombard d'Ariane, — où certains auteurs

ont cru voir, sans raison suffisante, une colonie normande, —
qui viennent s'établir sur les terres du basileus : ils relèvent

les murs d'une ancienne cité en ruines, Ecana, désormais

appelée Troia. En l'année 1019, le catépan, entouré de plu-

sieurs fonctionnaires du thème, vient délimiter le territoire

de la ville nouvelle, qui s'étend à l'est jusqu'aux confins de

Siponto. 11 détermine en même temps les terrains de pâture, qui

1. Cf, supra, p. 413; — Léo Ost., II, ol,
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sont le domaine commun des deux villes de Troia et deVacca-

rizza, et sur lesquels les habitants de chaque ville ont le droit

de faire paitre leurs troupeaux, sans qu'on puisse leur imposer

aucun cens. Seuls les étrangers qui y enverront leurs bêtes,

avec l'autorisation des habitants de l'une ou l'autre ville, seront

astreints à payer un impôt, dont les deux tiers doivent reve-

nir aux habitants de Troia, un tiers à ceux de Yaccarizza.

Cinq ans plus tard, pour récompenser la résistance héroïque

opposée par la A^lle aux attaques de l'empereur gernjani(|ue

Henri II, le catépan revient à Troia et lui accorde d'impor-

tants privilèges : les gens de la ville pourront faire du com-

merce dans toute l'étendue du thème, sans payer aucun impôt;

ils ne seront astreints à aucune corvée, à aucune contribution

en nature. Mais, chaque année, ils paieront à « la curie impé-

riale » une somme fixe de 100 sous d'or « skAq)hati » ^ Ainsi

la ville, par une sorte de don annuel, s'affranchit de toutes les

charges fiscales qui pèsent ailleurs sur les particuliers. 11 est

probable que cet exemple n'est pas resté isolé. Le prédéces-

seur de Basile Bojoannès reçoit un jour de son trésorier la

somme de 36 sous d'or, qui représente le tribut annuel de la

bourgade de Palagiano, près de Tarente : sans doute les habi-

tants de cette bourgade ne paient-ils pas d'autres impôts aux

représentants du basilous. Certaines villes, comme telle

église ou tel monastère, obtiennent ainsi des immunités

financières plus ou moins étendues. On est autorisé à croire

qu'elles forment des conununes privilégiées, (pii s'administrent

elles-mêmes. Le catépan se contente de désigner un «. gouver-

neur » ou « inspecteur », dont l'autorité est limitée par celle

des notables.

C'est surtout dans le nord de l'Apulie, en Capitanate,

qu'apparaissent au xi" siècle les villes nouvelles : peut-être

a-t-on exagéré le rôle du catépan Basile Bojoannès, qui a dû

surtout encourager les habitants de certaines villes secondaires

à réparer ou à restaurer leurs murailles. Mais un autre indice

du développement des villes, en Apulie, dans la période qui

s'étend du premier tiers du x'' siècle au milieu du xf , c'est le

démembrement des anciens diocèses, beaucoup trop vastes pour

être administrés par un seul évêque. Les centres épiscopaux se

1. TiiiNf.iiERA, II" 20. Les sous « skyphali », usité? à [larlir du xr siècle, sont
dus pièces d'or à l'orme concave.
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multiplient, en raison même des besoins d'une population

croissante. Les évêques, établis dans des cités anciennes,

résistent à ce mouvement et ne trouvent d'autre moyen de

maintenir leur autorité que de prendre le titre d'archevêque et

de se faire conférer les droits de métropolitain. C'est ainsi

que Bénévent, dont le diocèse primitif s'étendait, lors de la

conquête lombarde, jusqu'à l'Adriatique, devient le centre d'une

province ecclésiastique où surgissent de nombreux suffragants
;

de même, dans les limites de l'ancien diocèse de Canosa-Bari,

apparaissent, au xf siècle, une douzaine d'évêchés nouveaux'.

L'un des premiers résultats de l'invasion normande, c'est de

hâter la concentration des habitants dans les villes ou bourgades

les mieux fortifiées, qui seules peuvent leur servir d'abri. Les

chefs normands s'emparent d'abord des localités secondaires,

où la résistance est impossible
;
puis, à leur tour, ils commencent

à les enclore de murailles et les tranforment en villes nou-

velles. Le comte Pierre, qui s'intitule « comte de Trani », sans

avoir réussi à entrer dans la ville, construit tout autour, dans les

villages voisins , une série de forteresses : Barletta et Bisceglie sur

le bord de la mer, Corato et Andria dans l'intérieur des terres,

qui bientôt deviennent des centres nouveaux de population-.

Mais si l'on voit surgir, au xi* siècle, un si grand nombre

de villes nouvelles, il convient de montrer comment les plus

importantes ont conquis une autonomie, qui fait d'elles de véri-

tables communes. Dès le x^ siècle, lors des incursions des

Arabes de Sicile ou d'Afrique, si mal réprimées par les armées

byzantines, les différentes villes d'Apulie ou de Calabre sont

amenées à conclure des trêves particulières avec l'ennemi :

chacune traite pour son propre compte, sans qu'on voie inter-

venir l'autorité suprême du thème-''. Les mêmes conditions se

retrouvent au temps des invasions normandes, surtout quand les

défaites successives, la captivité ou la mort des plus hauts offi-

ciers byzantins font disparaître les grandes armées, d'abord

envoyées à titre de renfort, et rendent impossible la centrali-

sation des forces ''. Dès lors, la défense et la résistance se

disséminent; les habitants de chaque cité prennent l'habitude

1. Cî. supra, p. 356, 427;— Ugh., VIII, 3.j7 ;
— Cod. Bar., 1, n"> 13.

2. GuiL. Apul., II, 20-32.

3. Ibn-al-Atik., Bibl. A. S., 1,392, 408,416,421 (traités avec Reggio, Gerace,

Cassano, etc.).

4. Cf. supra, p. 459; — Guil. Apul., I, 400.
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de ne plus compter que sur eux-mêmes et de ne plus s'occuper

que d'eux-mêmes. Les milices locales, qu'ils sont tenus de

fournir, ne servent plus qu'à la défense particulière de la ville'.

En même temps que l'administration byzantine se dissout dans

l'impuissance, l'égoïsme municipal triomphe. Au reste, bien

avant l'arrivée des Normands, cet égoïsme municipal parait

être le sentiment le plus fort chez les Apuliens. Les rivalités

incessantes entre villes voisines sont Tune des principales

causes des troubles et des guerres civiles qui, vers la fin du

X* siècle et au commencement du xi", désolent le pays. Les

gens d'Ascoli se battent contre ceux de Siponto-, Bari et

Trani sont divisés par de fréquentes querelles ; les gens de

Troia sont redoutés de tous leurs voisins ^.

Dans ces villes fermées, jalouses les unes des autres, for-

mant une foule de petits centres autonomes, l'aristocratie locale

est toute-puissante, et c'est elle qui constitue le gouvernement

municipal. Les civitates ou « -/.asTpa » d'Apulie et de Calabre

deviennent des républiques oligarchiques, des commit/ies, dont

les magistrats sont investis de dignités auliques, de titres

byzantins; ils reconnaissent la suprématie inqjérialc, ne se

servent que des monnaies impériales, continuent à dater leurs

actes parles années de règne du basileus; mais, en fait, l'auto-

rité du catépan n'intervient que fort rarement, et l'administration

locale n'est soumise à aucun contrôle. Il y a même quelques

exemples, où la vie collective de ces communes se manifeste

par des actes. Dans le cartulaire de Saint-Benoit de Conver-

sano on trouve une donation, collective, faite par un certain

nombre de notables, qui représentent la ville de Polignano :

il y a parmi eux un protospathaire, un turmarque, plusieurs

(jastaldi et spatharocandidats. C'est au nom de tous les habi-

tants de la cité : majores^ medicDii et cnncto populo, qu'ils

offrent des terres et une maison au monastère de Saint-Bcnoît-

de-Polignano : et ce monastère, fondation municipale, reste

placé sous la protection de la cité. L'abbé ne pourra être

désigné qu'avec le consentement des nobles'*.

\. Les co?i<era<i sont une partie de ces milices locales (cf. Trin'Ciiera, n°42).

—

Sur le serv'dium dominicum ou sl)'atia,v. Chart. Ciipers., n°' 25-27. — Cod. Bar.,

IV, 13.

2. Ann. Bar., 981.

3. Thin'ciiera, n" 20.

4. Chart, Ciipers., n"38.
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Ce n'est pas là un exemple isolé : le monastère grec de Saint-

Nicolas-de-Monopoli est aussi placé sous la sauvegarde de tous

les habitants de la ville par un acte collectif, que le duc

d'Italie, Argiros, confirme au nom du basileus; rhigoumène
sera élu par les moines et les habitants du y.ijTpcv

;
quant

àl'évêque, il ne peut intervenir qu'en cas de violation manifeste

des canons ecclésiastiques'. Dans un -/.âsTp^v de Calabre,

les prêtres, les grands ou xpyo^Kt^ et le peuple s'assemblent

dans l'église principale pour assister à la lecture du testament de

rhigoumène Théodore et à la transmission solennelle de la dignité

abbatiale-. Dans une petite ville, située au nord de l'Apulie,

au pied du Gargano, la civitas Dévia, les habitants, majores;,

mediani et tninores, réunis en présence du turmarque Grégoire

et du comte normand Robert, font une donation collective en

faveur du monastère de TremHi'^. L'archevêque de Siponto,

pour faire assurer une meilleure exploitation des domaines de

son église, par l'échange de certaines terres ou salines, con-

sulte les prêtres et diacres de la ville, et en même temps « tout

le peuple de la même cité », c'est-à-dire, sans doute, les

notables qui la représentent. Un autre document contem-

porain fait allusion à l'ensemble des jadices et nohiles hommes
de Siponto, et désigne notamment trois personnages, qui s'in-

titulent « membres de la communauté de la cité de Siponto '\ »

Ainsi, dans plusieurs circonstances, c'est la cité elle-même,

représentée par ses premiers habitants, qui agit collectivement
;

si, dans le nombre, on trouve des dignitaires ou même des

fonctionnaires byzantins, ils ne sont là que comme témoins

et ne paraissent pas jouer de rôle plus actif que les autres

jitdices ou nobilea sans titre spécial. Dans les villes populeuses,

il y a nécessairement plusieurs familles rivales, par l'influence

et la richesse, ayant chacune sa clientèle. 11 se forme ainsi, en

temps de troubles, des partis hostiles, qui suivent une poli-

tique opposée. Déjà, vers la fin du x" siècle, à l'époque des

1. Trinchera. n" 42.

2. Tni.xcHERA, n" 37.

3. Cart. Trem., fol. 47. — Cf. von IIeixemanx, zur Entslelninq. p. 63.

4. Cart. Trein., fol. o7 ; — Gatt., Access., p. 171. Le texte porte : Qui sinnus

cousis (sic) civilatis Sipontine. On s'est demandé quel mot représente cette

abréviation peu claire, et Ion a proposé consules ou comités. (Cf. vox Heixe-
MA.XX, /. c, p. 30. Salvemixi, Arcli. Stor. Ital., s. 5, t. XVI II, p. 407. Kap. Hehr,
Deutsche Zeilschrifl f. Gesch., 181)1, p. 58.) Une autre interprétation me paraît

plus probable : pourquoi ne lirait-on pas comunitatis?
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Ottons, à Trani et dans les villes voisines, les uns proposent de

faire appel aux Lombards et aux Francs, tandis que les autres

entendent rester fidèles aux basileus.De même, quand les Nor-

mands s'établissent dans le paj^s, les habitants de Bari se par-

tagent entre deux factions ennemies : les uns poussent leurs

compatriotes à traiter avec les Normands, les autres les excitent

à la résistance. Lors du siège de Bari, ces deux factions ont

chacune leur chef connu, Tun Argjrizzos, l'autre Bizantios^

On peut se demander si cette guerre intérieure n'est pas

celle de l'aristocratie indigène contre les immigrés bj'zantins,

marchands ou fonctionnaires. Mais rien ne prouve qu'à Bari il

y ait une colonie d'origine orientale assez nombreuse pour

avoir ses intérêts distincts : les noms purement grecs ne repré-

sentent qu'une minorité assez faible, et les familles les plus

riches qui se disputent l'influence sont également issues du

pays même. Depuis qu'Argiros, fils de Mélo, a hérité de l'au-

torité des catépans, la part de l'élément purement grec, dans

l'administration byzantine de l'Apulie, est encore plus faible; et

l'exemple même d'Argiros montre comment une même famille

a pu, tour à tour, représenter le parti favorable aux Normands
et le parti fidèle au basileus.

Le déclin de la domination byzantine et l'affermissement de

la puissance normande favorisent singulièrement l'indépendance

intérieure des villes apuliennes. Les chefs normands ne peuvent

obtenir leur soumission que s'ils laissent intactes les magis-

tratures locales. Chaque ville traite avec eux à des conditions

particulières : sous la plume des premiers chroniqueurs nor-

mands, c'est le terme de fœdiis qui revient le plus sou-

vent pour exprimer les rapports qui s'établissent entre les

envahisseurs et les populations indigènes. Si la résistance se

prolonge de longues années sur le littoral apulien, si les révoltes

continuelles des barons normands y trouvent leur point d'appui,

c'est, à n'en pas douter, par la forte organisation municipale

des villes-.

1. Cf. aupra, p. 537. — Aimk, V, 27.

2. Cf. sur l'origine des coiniiiunes d'Apulie : Carabellese, Rassegna Pugiiese,

189G, et Coclice Barese,i. III, p. xi et s.



CHAPITRE VIII

LE DROIT LOMBARD, LE DROIT ROMAIN
ET LE DROIT BYZANTIN

DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE AU X^ SIÈCLE

Rien ne fait mieux comprendre la véritable nature du gou-

vernement byzantin dans l'Italie méridionale et l'habile sou-

plesse avec laquelle il s'adapte aux conditions locales, que de

montrer quelles lois et coutumes restent en vigueur dans les

différentes régions du pays. Le droit lombard, le droit romain,

le droit byzantin, ont chacun leur domaine: ce sont d'ailleurs

les seuls qui exercent une influence sur la législation de l'ItaKe

méridionale. Les lois franques ou germaniques sont restées

pour ainsi dire inconnues, même dans les principautés lom1)ardes

qui ont été soumises à là suprématie des empereurs carolin-

giens et saxons. Les sentences prononcées en faveur des

grandes a})ba3'es, lors des expéditions impériales, les diplômes

de protection qu'elles ont reçus, sont des actes isolés, trop

rares et trop ù-réguliers pour qu'on puisse leur attribuer la

moindre importance dans l'histoire du droit local. Si quelques

7/nssi de Louis II ou dOtton ont parfois séjourné en Campanie,

ce n'est pas une administration de quelques semaines ou de

quelques mois qui a pu modifier en quoi que ce soit les lois et

les coutumes du pays ^ Dans les trois principautés lombardes

de Bénévent, Capoue et Salerne, c'est le droit lombard qui

domine toujours, tel qu'il a été fixé par Tédit de Rotaris, et

1. RiN.vLDi, Dei primi feudi neU'Italia méridionale, p. 114 et s., pouraffirmer
rinfluence du droit franc chez les Lombards, n'apporte aucun arj^uiuent déci-

sif. — Cf. les justes critiques de Brandileoxe .• Archivio Slorico per le prov.

Nap., t. XII (1887], p. 449.
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les lois postérieures des rois lombards, notamment celles de

Liutprand : quelques changements de détail y ont été appor-

tés par le premier prince de Bénévent, Arichis, et par

Adelchis K

Le droit lombard dans les thèmes byzantins. — C'est le même
droit qui domine dans toute l'étendue du thème de Longobar-

die après la restauration byzantine. Les stratèges et tur-

marques, établis à Bari et dans les villes principales de TApu-

lie, acceptent, sans y rien changer, les lois et les coutumes

locales; et jusqu'au milieu du xi* siècle, à l'époque des caté-

pans comme au temps des premiers stratèges, les habitants

de Bari, de Trani, de Lucera, s'ils ont à vendre une terre,

s'ils font une donation ou un échange, s'ils se marient ou font

leur testament, continuent d'invoquer ré(Ht du roi Rotaris.

L'expression secimfhim ritus gentu îiostrée Langohardorum

revient à chaque instant dans les chartes. L'évêque de Lucera,

comme l'abbé du Mont-Cassin, quand ils reçoivent ou échangent

un domaine citent la lex Langobanhrum ou, plus précisément,

telle loi bien connue d'Aistulf ou de Liutprand. Il est toujours

question de morgincajj dans les actes de mariage et de

launegilt dans les donations. Une femme ne peut agir sans

l'assentiment de ses protecteurs naturels ou mumloalt'. C'est

ainsi ([u'une femme de Trani se rend, accompagnée de ses

parents, devant le -/.p'-Tv^c byzantin Romanos, et celui-ci l'in-

terroge pour savoir si toutes les prescriptions de la loi (lom-

barde) ont été observées''. Que le magistrat présent signe en

latin ou en grec, c'es^t toujours la môme procédure qui est sui-

vie : les chartes, rédigées dans les différentes villes d'Apulio,

ne diffèrent en rien, à cet égard, de celles des grandes abbayes

lombardes du Mont-Cassin, du Vulturne ou de la Cava. Le

catépan Eustathios Palatines, en reconnaissant à un y.pt-i^; de

Bari la propriété d'un village, lui accorde, entr'autres privi-

lèges, celui d'être seul à rendre la justice aux habitants du

village « selon la loi lombarde'' ». Ainsi, de l'aveu même

\. Cf. Edkluft, éd. 8°, p. 170, 1"6.

2. Pour Lucera, cf. Cof/. Cav. , i,n° 2\\ n,n»43i; VI, n» 938 ; — Trani, dans
Beuraxi, Docum. long, e greci, n"' 5, 7 ; — Chnrt.Cupers., n- 3, G, 17, 24, 28;
— Cad. Bar., I, 4, 14; — Cart. Tremiti (Cf. article cité, p. 398).

3. Belthani, l. c, n" 15.

4. Cod. Bar., IV, n» 32, p. 67.
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des plus hauts fonctionnaires byzantins, c'est le droit lom-

bard qui est le seul en usage dans toute l'étendue du thème.
^'y a-t-il donc eu, de la part des représentants du basileus,

aucune tentative pour changer le statut local des habitants de

l'Apulie, pour les amener à se servir des lois byzantines? Les

textes connus n'en portent pas la trace. D'ailleurs, pour que le

droit byzantin pût entrer dans la pratique, en dehors des

régions qui, connue la Calabre méridionale et l'extrémité delà

Terre d'Otranto, n'avaient jamais cessé d'être byzantines, il

aurait fallu transformer profondément la langue et les usages.

Si le droit lomljard garde sa prépondérance, c'est que les

populations apuiiennes, en grande majorité, sont restées latines.

Dans cette région, la seule législation connue et pratiquée,

depuis plusieurs générations, c'est celle des rois et ducs lom-

bards. Ainsi le droit lombard, n'ayant d'autre rival que les lois

byzantines, écrites pour des Grecs et par des Grecs, s'est

maintenu sans peine; et il est entré si profondément dans les

usages de chaque jour que les gouverneurs byzantins ont jugé

plus simple de le reconnaître et de l'adopter, seule manière

pour eux d'intervenir dans l'administration du pays.

Le droit romain -justinien en Campanie. — Faut-il croire

que toute trace ait disparu, dans l'Italie méridionale, de l'an-

cienne législation justiuienne sous sa forme latine? Bien que

cette thèse ait été défendue, dans toute sa rigueur, avec des

arguments assez spécieux', elle nous semble impossible à jus-

tifier. S'il ne s'agit que de l'Apulie, c'est-à-dire de toute la

région du sud-est jusqu'à Brindisi et Tarente inclusivement, il

est très vrai de dire que le droit justinien n'y a pas laissé de

trace. Mais comment soutenir la même thèse en ce qui con-

cerne la Campanie, dont une partie importante n'a jamais été

soumise aux Lombards? Dans le duché de Naples, dans les ter-

ritoires d'Amalfî et d'Atrani, à Gaëte et à Fondi, le droit en

vigueur, du viii" au xf siècle, a toujours été la loi romaine'.

Comme ces villes ont réussi à garder leur indépendance, sous la

1. Braxdilf.one, Il diritio fp-eco-romano nelVIlalia mendionale sotto la

dominazione Xormanna [Ar'chivio Giuridico, vol. XXXVI (1886), p. 80]. — Cf. en
sens contraire : Perla, Arch. Slor. Sap., t. X (1883), p. 130 ;

— Ciccaglioxe,

Le istituzioni polUiche e sociale dei ducali Sapolelani (1892), p. 29.

2. Cod. Cav., t. II, n»'418; III, n" 491, 494, 501, 516; — Cod. Caiet., I,

n" 151, 154.
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suprématie lointaine de Byzancc, comme le lien qui les unit à

l'empire, au début même du x* siècle, est moins étroit encore

qu'à Salerne et à Bénévent, comme, d'autre part, la langue

latine y est restée prépondérante, tout autant qu'en Apulie, il

va de soi que la iex et consuehido Romanorum, souYont citée

dans les chartes, représente la législation de Juslinien. Si les

habitants d'Amalfi ou d'Airani invoquent en termes exprès la

loi et la coutume des Romains, c'est précisément parce qu'ils

sont en rapports fréquents avec les Lombards, dont les

domaines environnent de tous côtés leur territoire. L'attache-

ment à la coutume romaine reste, pour les villes du littoral

campanien, la principale sauvegarde de leur indépendance.

Elles mettent à conserver leur statut local et personnel tout

autant d'obstination que les villes apuliennes peuvent en mettre

à garder le droit lombard, sous l'administration des officiers

bj^zantins.

Dans un traité conclu en 933 entre les Napolitains et les

Lombards de Capoue-Bénévent, les deux parties prévoient le

cas oii la différence des lois peut amener des conflits, lorsque

les hal)itants dos deux Etats font entre eux une convention. Il

est entendu qu'on devra se conformer, dans la rédaction des

actes, à la procédure romaine ou à la procédure lombarde,

selon la nationalité des contractants: mais les deux procéilures

sont considérées comme équivalentes ^
On soutient, il est vrai, que les allusions à la loi romaine sont

beaucoup plus vagues dans les chartes d'Amalfi ou de Gaëte

que les citations de l'édit de Rotaris et des lois lombardes

dans celles de Bénévent ou de Capoue ; et Ton en tire cette

conclusion : si le droit justinien est connu à Amalfi et à Naples,

ce n'est que par tradition orale, par la conservation de cer-

tains usages ou de certaines formules ; mais les notaires

ignorent certainement les sources même de ce droit-. C'est là

une hypothèse toute gratuite. Il est impossible de saisir une

différence essentielle entre la formule employée dans les

chartes lombardes : seciindiimrihis genlis nostrx Langobardo-
?v/m, et celle dont se servent les Napolitains : secKndwn consuetu-

dinem et legetn Romanorum. Sans doute le droit justinien n'est

pas cultivé comme une science : on ne connaît à Naples et à Gaëte

1. Ediclus, éd. 8°, p. 184; — Capasso, III, 129.
2. Brandileone, l. c.
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aucune école de droit romain, comparable k celles qui appa-

raissent bientôt à Ravenne, à Pavie et, plus tard, à Bologne •.

Mais, s'il n y a eu aucune interruption dans la pratique, comment
admettre qu'on ait cessé de connaître les lois elles-mêmes?

Plusieurs textes prouvent le contraire : une cbarle du xi" siècle

mentionne expressément la loi romaine et prccepfion divi Jus-

tiniani sur les droits du tuteur ; dans une charte de Gaëte, on

lit ces mots en propres termes : lex precipit romana ~. Dans
le placitum de 1014, à l'occasion du procès du Mont-Cassin

avec le comte de Traecte, les parties invoquent, d'une part, la

loi lombarde, et de l'autre, les novelles de Justinien-^ En l'absence

même de ces indices, il suffirait de se rappeler quels rapports

fréquents existent entre Rome et la Campanie, — qu'il s'agisse

du Mont-Cassin, de Gaëte ou de Naples, — pour que l'hypo-

thèse de l'ignorance du droit romain dans l'Italie méridionale

paraisse injustifiable. Bien plus, il est visible qu'au xi" siècle le

droit romain tend à pénétrer jus(iue dans les régions purement
lombardes. C'est à Salerne, en particulier, que cette influence

est manifeste ; elle s'exerce surtout par le clergé. Tandis que,

dans les environs de Rome, les moines de Farfa revendiquent

énergiquement le privilège d'être jugés selon le droit lombard,

à Salerne plusieurs clercs déclarent qu'ils vivent selon la loi

romaine ''. Une sentence prononcée en 1U89, dans la curie

archiépiscopale, contient une citation des Institutes. L'avocat

Romualdus, auquel l'archevêque Alfanus de Salerne adresse des

vers, est réputé pour sa connaissance du droit romain'. On
peut conclure de ces indices qu'il y a eu à Salerne, au xf siècle,

une véritable école de droit romain. La connaissance du droit

justinien a sa place dans tous les centres lombards, où les

études sont en honneur : l'abbé du Mont-Cassin, à la fin du

xf siècle, fait copier un manuscrit des Institutes ^.

Pénétration réciproque des différents droits
;
progrès du droit

byzantin. — Au reste, la prépondérance du droit lombard dans

1. Cf. Flacii, Eludes critiques sur Vkisloire du droit romain,]}. 120-12o.

2. Cod. Cav., t. VIII. p. 219; — Cad. Cuiel., I, n" 154.

3. Cod. Caiet., I, n° 130.

4. Cod. Cod., VI, n" 914, 944 ; VII, p. 54.

5. Pkkla, l. c, p. 158. — Vers d'Alfanus dans : Sciiip.\, Arch. slor Sup.,
XII, IG'.l.

H. PETii. DiAc, 111, 63, p. 747.
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les principautés de Bénévent, de Capoue, de Salerne et dans

l'Apulie byzantine ne prouve point nécessairement que les lois

romaines y soient complètement inconnues ou négligées. Si

les édits de Rotaris et les lois de ses successeurs suffisaient,

dans la plupart des cas, aux notaires et aux juges des petites

villes, les lois romaines, plus complotes, permettaient de combler

sur bien des points les lacunes de la législation lombarde. Dans

les procès qui intéressaient les personnes ecclésiastiques, les

lois lombardes étaient loin de prévoir tous les cas possibles :

volontiers alors on invoquait d'autres textes, et comment le

clergé n'aurait-il pas clierclié à se servir de ces lois justiniennes

qui lui assuraient d'importants privilèges ^ ?

C'est une conception trop simple et peu conforme à la réa-

lité que de se représenter les deux législations, ajant chacune

leur territoire distinct : en fait, les échanges étaient fréquents

et les preuves ne manquent pas d'une influence réciproque. Les

gens d'Atrani et d'Amalfi, qui prétendent ne connaître que la

loi et la coutume des Romains, adoptent h leur insu certains

usages, certaines formules d'origine lombarde, comme la guadia

et le launecjilt-. De même, dans les chartes apuUennes rédi-

gées par des notaires latins conformément au droit lombard, se

glissent, çà et là, certaines formules de droit byzantin "^ Mais

c'est surtout en Campanie, dans le pays de Capoue et de Salerne,

que le droit lombard et le droit romain se complètent et se

pénètrent.

Reste à savoir si le droit byzantin, particulier aux Grecs de

Calabre et de la Terre d'Otrante^ n'a pas dépassé les limites

premières où il était, enfermé. La Cala))re méridionale et la

Terre d'Otrante, hellénisées depuis le vu" siècle et n'ayant vu

passer que par intermittence les conquérants lombards ou

arabes, ont gardé naturellement les mêmes lois que toutes les

provinces de l'Empire d'Orient. VEcloga de Léon l'Isaurien,

promulguée vers 740, peu après l'époque oii la Calabre est, en

quelque sorte, détachée de l'Occident, y a certainement pénétré
;

à plus forte raison, les lois promulguées par les empereurs de

1. Calisse, Diiilto ecclesiasfico edirillo longohardo, p. 134-136.

2. Cod. Cav,, 111, n"* 494, 501. Giiadia signilie gage ou fj-irantie; le Inuneqilt

(lohngeld) est le signe roprésentalir dune don.iliiin, un ol)JL't concédé en
échange.

3. El fecil sUn epitropos. — Cod. Bar., i, n" 10 ;
— Charl. Cupers., n" 42 .—

Cf. Bhandileone, Arch. Giuridico, vol. XXXVI, p. 257.
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la dynastie macédonienne, après les conquêtes de la fin du

ix° siècle, le prochiron de Basile, les basiliques et les divers

remaniements ordonnés par Léon le Sage ^ Au reste, c'est très

probablement de l'Italie méridionale que viennent quelques-uns

des principaux manuscrits, par lesquels se sont transmis les

textes officiels ou privés du droit byzantin de cette époque.

Plusieurs ont été trouvés dans le pays, alors qu'il n'y avait plus

que des liens très rares entre l'Italie méridionale et Constan-

tinople. Sambuc découvre à Tarente un manuscrit de la

21jvc'!/iç Twv gaaiXixwv, manuel rédigé au début du x^ siècle; à

Otrante, un manuscrit de rE-i-rcy.r, twv vifxtov '-. Les manuels

privés de droit byzantin, composés au x" siècle, sont connus

surtout par des manuscrits de Rome, de Venise ou de Paris,

dont quelques-uns ont été certainement copiés dans l'Italie

méridionale. Au reste, parmi ces manuscrits, il en est trois qui

méritent une attention spéciale, parce qu'ils contiennent des

textes législatifs rédigés tout exprès pour les Grecs de l'Italie

méridionale, soit à l'époque byzantine, soit à l'époque nor-

mande. Le Cod. Marc. 172, et le Cod. Vatic. 845, oii se trouve

une novelle grecque du roi Roger, nous montrent la persistance

de la législation byzantine au xii^ siècle, sous la domination

normande. Le Cod. Paris. 1384, qui contient les fragments

d'une traduction de l'édit de Rotaris, a été copié de même à

l'époque normande -^

Cette traduction grecque de la loi lombarde, dont il reste en

réalité deux fragments^, a dû être rédigée à l'usage des

fonctionnaires byzantins, chargés d'appliquer en Apulie le droit

lombard. C'est la première hypothèse qui se présente à nous.

Mais un examen plus attentif nous amène à d'autres conclu-

sions. On a déjà remarqué que le manuscrit, dans sa forme

actuelle, présentait une lacune, puisque le principal fragment

ne contient que 58 titres, et que le dernier de ces titres porte

le chiffre 158 : cela suppose qu'une centaine de titres ont dis-

paru. Mais cette rédaction primitive elle-même n'était pas une

traduction complète de l'édit lombard, qui comprend 314 titres :

elle n'en était qu'un extrait. Or il est facile d'établir que cet

extrait n'a pas été choisi d'une manière arbitraire : le traduc-

1. Bran'dileone, l. c, p, 63.

2. Brandileo.ne, l. c, 10.

3. Brandileoxe, L c, p. 68 ; — Zaciiari.e, Jus c/rxco-romaniim, IV, p. 3.

i. M. (r. leges, t. IV, p. xliii, 226 et s.
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teur a copié la plus grande partie des premiers titres ou capi-

tula de l'édit, formant une sorte de code pénal avec le tarif

des amendes qui sont dues pour les différents crimes, coups,

blessures, etc. Mais il a omis toute une série fort importante,

les chapitres cl à ccxxxi, c'est-à-dire toutes les disposi-

tions qui concernent le mariage, la transmission des biens, les

donations, la procédure de l'affranchissement. Une telle omis-

sion semble bien prouver que les magistrats, auxquels était

destinée cette traduction, ne se servaient que très partiellement

du droit lombard. D'autre part, ces extraits sont mêlés, dans

le manuscrit, à de nombreux fragments de droit byzantin, dont

la rédaction se place entre l'époque de Basile T'' et celle de

Basile II. Si l'on remarque le caractère essentiellement pra-

tique de ces divers fragments, on trouvera fort vraisemblable

de conclure que les extraits volontairement incomplets de la

loi de Rotaris étaient destinés à être encadrés, en quelque

sorte, dans la législation byzantine : ils devaient servir pour

une région où l'on appliquait encore, dans certains cas, la

vieille coutume lombarde, mais oii le droit civil sur la trans-

mission des biens, les droits des femmes, etc., était le droit

byzantin

.

D'ailleurs, si la copie actuelle de cette traduction est du

xii" siècle, le texte nous montre qu'elle a été rédigée certai-

nement à l'époque byzantine. Il suffit, pour s'en convaincre, de

comparer attentivement la traduction grecque à son original

latin'. Les premiers articles de l'édit concernent le châtiment

réservé à ceux qui complotent contre le roi ; mais rcx est ici

traduit par j^ladiAsûç, qui doit désigner non le roi normand,
mais l'empereur de Byzance. A l'article 6, les mots : contra

ducem aut contra euni qui ordinatus est a rcge ad exercitum

gubcrnandum sont traduits i)ar : « -/.x-rà tcj trTpar^Ycy r^ -:j

xpitsj ajTcli -J^ y.aTà tcD TSTaYp.s'vsu à-b toj i3aŒfA£0)ç » ; il est diffi-

cile d'admettre que cette mention précise du stratège, du

" critès » ou de tout autre fonctionnaire nommé par le basileus

soit postérieure à l'époque byzantine. L'article 9 mentionne
encore le basileus, ou quoiqu'un qui commande : ces derniers

mots : « r^ ap"/ov-a xiva » ont été ajoutés par le traducteur pour

désigner évidemment tout haut fonctionnaire chargé de
seutcr le basileus dans les thèmes italiens.

1. Ufj., l. c, IV, 226.
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Si ces fragments de droit byzantin et ces extraits des lois

lombardes ont été rapprochés dans une intention commune, si

les uns et les autres ont été rédigés à peu près vers la même
époque, ne devons-nous pas admettre qu'ils étaient destinés à

une région mixte, oîi les magistrats byzantins pouvaient avoir

l'occasion d'appliquer simultanément les deux droits, oii même
la population indigène, s'hellénisant peu à peu, commençait à

se soumettre, dans certains cas, aux lois byzantines, tout en

gardant une partie de ses vieilles coutumes, issues du droit

lombard? Ces traits conviennent précisément au pays qui

s'étend depuis la vallée du Crati jusqu'à Brindisi. Ne savons-nous

pas que le nord de la Calabre, avec les villes de Cosenza et de

Bisignano, la Lucanie méridionale et orientale, bientôt appelée

Basilicate, la région de Tarente et de Brindisi, soumises aux

Lombards depuis la fin du vu* siècle jusqu'au milieu du ix%

occupées pendant près d'un demi-siècle parles émirs sarrasins,

ont subi, à partir de Tan 900, l'influence profonde de l'hellé-

nisme ? Tandis que les habitants du littoral apulien résistent à

l'assimilation byzantine, ceux-ci, moins nombreux peut-être,

formant des groupes de population moins compacts, ont été

plus facilement conquis par l'incessante propagande des colo-

nies mihtaires et monastiques. A la suite de la langue et de la

liturgie grecques, le droit byzantin a pénétré, et peu à peu il

a fait brèche dans les usages locaux. C'est pour les Lombards

à demi hellénisés du pays de Cosenza ou des bords du Bra-

dano qu'a dû être faite la traduction grecque d'un fragment

de l'édit.

Mais le troisième manuscrit dont nous avons parlé contient

un texte récemment publié, qui est un manuel de droit byzantin,

spécialement rédigé en vue des besoins locaux, dans la Calabre

grecque ^ C'est une compilation formée d'emprunts aux diffé-

rentes sources de la législation byzantine, depuis Vï7.ho';r, de

Léon l'Isaurien, jusqu'au r.pzyv.zz^/ de Basile I" et à Vtr.'-o[j.r, twv

v6[;-a)v : ces sources ne sont pas citées textuellement, mais plus

ou moins remaniées. La copie actuelle, comme celle des

manuscrits précédents, est une œuvre de la seconde moitié du

xii" siècle, car on y trouve certaines additions, qui n'ont pu

être faites qu'au temps du roi, Roger. Mais, dans l'ensemble, la

1. Bkandileone, Rendiconti dpll'Accademia dei Lincei , iSSo, p. 508; Pro-

ehiron leguni, publié par le même auteur, dans la collection des Fonti per la

stoj-ia d'Ualia.

37
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rédaction est bien Je l'époque byzantine, de la fin dn x** siècle

ou du commencement du xi\ Nous savons, au reste, qne le roi

Roger s'est contenté de renouveler et de confirmer les cou-

tumes ou les lois antérieures à la conquête normande et restées

en vigueur jusqu'à son avènement^.

Ce manuel, divisé en quarante chapitres, contient surtout

des prescriptions de droit civil sur le mariage, les donations,

les testaments, l'affranchissement, l'einphytéose, la location

des terres, etc. On trouve aussi, dans les derniers chapitres,

l'énoncé des peines qui doivent frapper différents crimes ou

délits. Le rédacteur semble insister particulièrement sur les

châtiments, réservés aux traîtres, aux rebelles, qui vendent

des armes aux barbares ou leur apprennent à construire des

navires ~. Il s'agit donc, probablement, d'une œuvre destinée à

des populations nouvellement soumises, chez lesquelles le droit

byzantin e^t introduit depuis peu de temps. On leur présente

comme un résumé de la législation byzantine, facile à consulter

pour les cas les plus fréquents. Cette hypothèse est d'ailleurs

confirmée par les remarques de l'éditeur du Prochiron,

M. Brandileone, qui a signalé dans plusieurs passages l'influence

des coutumes lombardes, surtout dans les dispositions relatives

aux contrats de mariage et à l'apport du mari dans la commu-
nauté '^ Il est donc vraisemblable d'attribuer à ce manuel un

lien d'origine très voisin de celui où fut écrite la traduction

de la loi de Rotaris ; comme il semble destiné à des populations

voisines de la mer, c'est sans doute aux environs de Tarente,

peut-être à Tarente même, qu'il a été rédigé.

Ainsi, dans la plus grande partie de l'Apulie latine, de même
que les Byzantins ont dû reconnaître le clergé latin, tenant

ses pouvoirs du pontife de Rome, de même ils ont accepté les

coutumes locales, c'est-k-(lire avant tout les lois lombardes. Mais

dans la région qui s'étend de Brindisi aux environs d'Acerenza,

de Tarente à Cosenza, le droit byzantin, tout en adoptant et en

s'assimilant, pour ainsi dire, une partie de la législation lom-

barde, a fait les mêmes progrès que la langue et la liturgie

grecques. M. Brandileone a montré l'influence visible des lois

bj-zantines^dans certains contrats de mariage, conclus à Mclfi,

1. BnANDiLEONE, Arc/ituio Giuridico, vol. XXXVI, p. 290.

2. T. XXXI V,l, 8, 36.

3. L. c. InlrocL, p. x et s.

4. Arch. Giuridico, vol. XXXVI, p. 257.
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selon le droit lombard. Dans cette région mixte, les deux

droits se pénètrent, et il se fait un lent travail do propagande

au profit de Byzance. Voilà comment l'Italie méridionale a

gardé quelques-unes des œuvres les plus curieuses de la litté-

rature juridique byzantine ; c'est d'ailleurs aux souverains

normands et à des copistes de leur temps que nous devons la

conservation de ces œuvres et de ces manuscrits. Nous saisis-

sons ainsi par un nouvel exemple la puissance de la tradition

locale, qui fait des Normands les héritiers et les continuateurs

des Byzantins.



CHAPITRE IX

LA CIVILISATION DK L'ITALIE MÉRIDIONALE

ET LTNFLUENGE BYZANTINE

A LA FIN DU XI« SIÈCLE

Le développement économique. — Par ses relations plus fré-

quentes avec l'Orient byzantin, l'Italie méridionale arrive,

au xi" siècle, à un degré de richesse et de prospérité qu'elle

n'avait pas atteint depuis longtemps. L'accroissement de la

po})ulation, la création de villes nouvelles, l'importance plus

grande des grandes cités apuliennes, sont les signes visibles

de ce progrès économique. Mais c'est, en réalité, le résultat

d'un lent travail, le terme d'un long développement, dont il

faut chercher l'origine à la fin du ix'' siècle, lorsque les vic-

toires des amiraux byzantins rendent un peu plus de sécurité

aux grandes routes du commerce méditerranéen. Si les incur-

sions périodiques des corsaires musulmans, au cours du x* siècle,

sont pour les villes de la Calabre et de l'Apulie méridionale une

cause de désastres trop fréquents, elles nous montrent aussi

combien l'opulence de ces villes excite les convoitises de leurs

voisins : bien plus que l'ambition conquérante des Arabes,

l'appât du butin est le mobile essentiel de ces entreprises. Les

corsaires qui viennent attaquer Reggio, en 901, y trouvent une

grande quantité d'or et d'argent, ils remplissent leurs navires

de denrées et d'objets fabriqués. Les vainqueurs de la ville

d Oria, en 925, y prennent une quantité d'étoffes précieuses,

dont ils restent émerveillés '
. Dans les grandes cités directe-

1. Dibl. A. s., Ih.n-al-Atiii, 1, 400; — Al.-Bayan, II, 18, 21; — Cf. supra,

p. 156, 207.
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ment soumises à Byzance, comme Reggio, ïarente, Oria, Bari,

le luxe et la richesse sont à peu près les mêmes qu'à Salerne,

Amalfi ou Naples.

Les produits du sol. — Sans doute, on peut trouver çà et là,

dans les chartes contemporaines, bien des allusions à l'affreuse

misère dont souffrent les habitants'. Mais ces témoignages se

rapportent à des époques où la guerre et l'invasion désolent,

depuis plusieurs années, une région déterminée : tel est, par

exemple, l'état de la plaine d'Apulie, dans les dernières années

du x^ siècle, au moment où les révoltes locales sont si fréquentes.

En fait, les conditions économiques sont si instables que les

habitants de la Calabre et de l'Apulie ont dû passer par des

alternatives, souvent répétées, d'infortune et de prospérité. Il

suffit que la paix soit rétablie durant quelques années pour que,

de nouveau, les ressourcesnaturelles du sol soient régulièrement

exploitées et que la richesse générale se développe'^. Quand
les premiers envahisseurs normands arrivent dans l'Italie

méridionale, ils sont vivement frappés de la fertilité du sol et

de l'abondance de ses produits'^. Aussi bien, la région où ils

s'établissent tout d'abord, conduits par le Lombard Ardouin,

est-elle remarquable, entre beaucoup d'autres, par la variété

de ses cultures : les flancs volcaniques du Yulture, couverts de

bois, de vignes, d'oliviers, forment encore aujourd'hui un large

îlot de verdure, dont le contraste avec les plaines voisines est

saisissant; plus loin, dans le pavs du Tavoliere de Fouille, se

trouvent de vastes prairies où abonde le bétail, dont les pillards

normands font de fréquentes razzias. Au nord de l'Ofanto, les

Ailles de Capitanate, restaurées ou agrandies par les soins du

catépan Basile Bojoannès, entre 1020 et 1030, semblent avoir

été des centres importants de culture : un hagiographe contem-

porain vante, avec une emphase qui n'exclut pas la précision

de certains détails, la richesse de la ville de Troia, grand mar-

ché pour le grain ^. Les chartes de Bari, de Conversano, de

Trani, nous montrent combien est active la culture de la vigne

et de l'olivier aux environs des villes du littoral. Les docu-

1. Chart. Cupers.^n"' 8, 29.

2. Cf. supra, p. 235, la restauration des abbayes lombardes.
3. Aimé, II, il, 22; — Léo Ost., II, 66; — GiiL. Apul., I, 225, 240 ;

— Gauf.
Mal., I, 10.

4. Ughelli, 1, 1335.
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ments réunis dans le cartulaire de Tremiti se rapportent tous

à une région assez restreinte : les rives du Fortore et du Biferno,

près de rembouchure de ces deux fleuves, et le littoral de

l'Adriatique, au pied du Gargano, depuis Termoli jusqu'à

Siponto. On est surpris de voir combien sont nombreux les lieux

habités et cultivés dans cette zone côtière, aujourd'hui désolée

en grande partie par la malaria, et avec quel acharnement les

propriétaires ruraux, abbayes ou simples particuliers, se dis-

putent le bord des rivières et les lacs voisins. Aux environs de

Siponto et près du lac de Lésina, où les grandes abbayes lom-

bardes, le Mont-Cassin et Saint-Vincent-de-A^ulturne, reven-

diquent certains domaines, la pêche et l'exploitation des marais

salants semblent être des sources importantes de revenus^.

Quand Robert Guiscard s'établit enCalabre, dans la vallée du

Crati, il trouve des villes nombreuses et prospères-. Ses com-

pagnons et lui s'enrichissent assez vite, à force de rapines et

de razzias, dans im pays où paissent, en grand nombre, bœufs,

moutons et chevaux. Mais il suffit d'une mauvaise récolte,

jointe aux maux de la guerre, pour amener la disette : une

année, le pain et le vin, d'ordinaire fort abondants, font

presque entièrement défaut : on mange alors de la viande sans

pain, dit le chroniqueur, et on ne boit que de l'eau'^

D'autres écrivains de la même époque vantent la richesse

de la Calabre : l'évêque Benzo, d'Albe, parle de l'argent et de

l'or fin qu'elle envoie dans les contrées voisines''. Un géographe

arabe du xii"" siècle signale les belles forêts de pins du nord de

la Calabre et de la Lucanie, d'où l'on tire du goudron et de la

poix pour l'exportation"'. Quant aux pays du littoral campanien,

il n'est pas besoin d'insister sur leur fertilité : les environs de

Salerne sont remarquables, entre tous, par la variété des cul-

tures et les riants jardins d'arbres fruitiers au milieu des vignes

et des oliviers ^'.

Le commerce. — Les produits agricoles de l'Italie méridionale

sont exportés au loin par les vaisseaux de Bari, de Tarente

et d'Amalfi. D'autrcpart, les villes d'Apulie etde Calabre, comme

1. Le Cartulaire de Tremiti {Mélanges, l. c, p. 405).

2. Aimé, III, 6-9, 10; — Guil. Apul.,' II, v. 345. •

3. Gauf. Mal., I, 27.

4. Benzo, M. G., .S's., XI, 622, 678.

5. Euitisi, l'Jtalia descritla, éd. Amari, p. 74.

6. Cod. Cav., 1. 1, n" 137, 143; II, n° 336.
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celles de Campanie, reçoivent des étoffes de luxe, draps pré-

cieux, soieries, tapis de pourpre, dont la plupart sont d'impor-

tation byzantine ou orientale. Sans doute, il y a çà et là des

industries locales : à Naples, on fabrique des toiles fines, des

tissus de lin'. Dans plusieurs villes, on trouve des ouvriers en

or, aurifîces. Malgré tout, il est probable que, pour les indus-

tries de luxe, l'Italie méridionale reste tributaire de Constanti-

nople. Il est une forme spéciale de commerce, qui resserre

encore les liens entre les thèmes italiens et la capitale de

l'empire : à mesure que se fondent de nouvelles églises ou de

nouveaux monastères, à mesure que leur trésor s'enrichit, c'est

Byzance qui fournit surtout les objets les plus précieux, pièces

d'orfèvrerie ou tissus de luxe. A plusieurs reprises, sont men-
tionnés dans les chartes les fazïoli grecisci, la soie de Cons-

tantinople, qui sert de parement d'autel, les (( icônes » d'or

ou d'ivoire qui représentent la Vierge et les saints-. Or si,

dès le ix" siècle, les Lombards du Sud sont en rapports fré-

quents avec la capitale de l'empire, si les moines du Mont-
Cassin possèdent dans leur trésor de nombreuses pièces de

fabrication byzantine'^, on imagine aisément combien ces rela-

tions ont dû s'accroître et se développer, lorsque les Byzantins

reprennent possession d'une grande partie des cô^es, depuis le

détroit de Messine jusqu'au Gargano.

Nous savons, par le témoignage de Luitprand, que les

Byzantins prétendaient réserver aux sujets de l'empire l'usage

de certaines étoffes de pourpre, sorties des fabriques impé-

riales : mais l'évêque de Crémone ajoute que ces étoffes étaient

vendues couramment en Italie par les marchands de Venise et

d'Amalfi^ En tout cas, les sujets et vassaux de Byzance étaient

les clients privilégiés des manufactures impériales. Vers la fin

du xf siècle, l'abbé du Mont-Cassin, prévoyant une visite pro-

chaine de l'empereur germanique, s'empresse de venir à Amalfi

pour y acheter vingt étoffes de soie à trois couleurs, une spé-

cialité byzantine alors fort célèbre en Italie ^

1. Bibl. A. s., Ibx-Hawkal, I, 25. A la fin du x' siècle, dit le voyageur arabe,

les tissus de lin fabriqués à Naples sont les plus remarquables qu"on puisse

voir en aucun lieu du monde.
2. Gattola, I,SO:— LeoOst.,1,26: — Co(/. /?«;.. IV. 42:— Co(/. Car., t. VI, p. 2-27

3. Cf. supra, p. 46; — et Chron. S. Ben., ~t.

4. LiLDPR., lerj.. 0.5.

5. Léo Ost.. III, 18 ; — Gatt., Accenfi.. p. 172. Cf. sur les panni triblatti,

Pierre Damiex, IV, 7.
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Les villes apuliennes. — Si les marchands amalfîtains sont

au premier rang parmi les Latins de l'Italie méridionale qui

fréquentent la capitale de l'empire, ceux des grandes villes

apuliennes, et notamment de Bari, commencent aussi à jouer

un rôle important dans le commerce méditerranéen. Un
chrysobulle de Basile II fait allusion aux marchands lombards

qui viennent à Constantinople, et cite, en particulier, les gens

(le Bari 1. Souvent des navires chargés d'huile quittent le port de

Bari pour se diriger vers l'Orient -
; c'est surtout au xi' siècle

que Bari, capitale du thème d'Italie, résidence du catépan,

métropole ecclésiastique, l'emporte décidément sur les autres

villes apuliennes et devient le marché principal de toute la

région du sud-est -^ Mais Tarente, Brindisi, Otrante, Trani,

souvent citées par les chroniqueurs normands et plus tard par

les géographes arabes '', comme des cités prospères et bien

construites, doivent sans doute au commerce maritime une
bonne part de leur richesse. Une autre question se pose, à

laquelle les documents du xi" siècle ne nous permettent pas

de donner une réponse précise : c'est de savoir quel est, dès

cette époque, le rôle de la marine vénitienne dans le déve-

loppement économique de l'Apulio.

Salerne et Amalfi. — Les deux régions de l'Italie méri-

dionale oîi la vie urbaine est la plus intense sont le littoral

apulien, de Siponto à Otrante, et le littoral campanion, de

Gaëte à Salerne. Au xf siècle, les grandes villes maritimes,

Amalfi et Salerne, laissent loin derrière elles i)ar leur richesse

et leur activité les vieilles cités lombardes de l'intérieur,

comme Bénôvent. Si les princes de Salerne arrivent, vers 1040,

à conquérir la prépondérance sur leurs rivaux de Capone,
c'est que, sans détruire l'indépendance d'Amalfi, ils en
ont fait leur tributaire. Mais la prospérité de Salerne se

développe dès la fin du ix'' siècle, quand elle est rattachée à

Bvzance par des liens plus étroits que les autres villes lom-
bardes. Le voisinage d'Amalfi et les rapports avec Bjzance,
telles sont les causes essentielles de l'importance économique
de Salerne. Naples tient à ce moment moins de place dans

1. ZaoiiaiU;E von LiN'fiEN'TiiAL, Jtis ()i'ieco-)'omanum, III, p. .'504.

2. Alton. Bar., 1051, 1062.

3. GuiL. Ai'UL., II, V. 480.

4. Edrisi, l. c.
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l'histoire
.
que ses deux puissantes voisines : si les ducs de

Naples n'ont jamais cessé d'être, en théorie, les vassaux de

Tempire, leurs relations avec Byzance sont, on fait, à peu

près les mêmes que celles des princes lombards. Mais leur

faiblesse politique empêche la "ville ducale d'égaler, par son

prestige, la brillante capitale des princes de Salerne. Ceux-ci

étalent, dès la fin du x" siècle, un luxe extraordinaire, soit

qu'ils cherchent à gagner les faveurs de l'empereur germa-

nique, soit qu'ils accueillent dans leur palais les représentants

du basileus. La femme du prince Gisulf r"" porte des vête-

ments de pourpre, ornés de broderies d'or et de pierres pré-

cieuses'. Au XI- siècle, Guaimar prodigue une partie de ses

trésors pour corrompre l'empereur Conrad II et son entou-

rage, ou pour garder les Normands à sa solde. Son fils

Gisulf II, brouillé avec les Normands, fait le voyage de Cons-

tantinople pour obtenir les secours du basileus : mais il

cherche, par les présenté qu'il apporte, à donner à la cour

bvzantine une haute opinion de sa richesse'-.

Vers la même époque, la ville marchande d'Amalfi arrive

au plus haut point de sa prospérité. C'est elle qui tient, dans

la Méditerranée, la place que prendront un peu plus tard Pise

et Gênes. Amalfi est le principal intermédiaire du commerce
avec l'Afrique et l'Espagne musulmanes. Dès le x" siècle, des

Amalfitains vont s'établir en Egypte, fondent au Caire des

comptoirs importants, et y sont représentés par une colonie

assez nombreuse \ Depuis longtemps, avant même leur union

avec Byzance, ils ont des intérêts en Syrie ^. Mais, depuis la

restauration byzantine, qui fait de leur duc un personnage

officiel de l'empire, ils font une active concurrence aux

Vénitiens, jusque dans les ports les plus voisins de la capi-

tale, et à Constantinoplemême. Quand les Byzantins reprennent

possession de l'Adriatique; les marchands d'Amalfi fondent

des comptoirs à Durazzo, à côté des Vénitiens ^. Les plus

riches personnages de la ville viennent résider à Constan-

tinople, ou du moins ils n'acquièrent une fortune considérable

que par leur séjour prolongé en Orient : tel est le cas de

1. Chron. SaL, 160, 172, 180.

2. Aimé, IF, o;in, 12,28; IV, 31; VIII, 3.

3. ScHLUMBEiiGER, Epopée byzantine, t. II, 99.

4. C/iron. Amalf. (.Mlbat., Ant. II., t. I. p. 209); — Cf. supra, p. 249.

5. A.N.NE CoM.NÈXE, Alexiacle, V, 1 ; VI, ÎJ. — Cf. notes nu Caxge, id., II, 540.
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Maurus et de Pantalé(5n, qui donnent Thospitalité au prince de

Salerne, proparent un rapprochement entre Constantin Doiikas

et la cour germanique, et contribuent par leur munificence à

embellir les églises de l'Italie méridionale ^

Le poète apulien Guillaume décrit ainsi la ville d'Amalfi :

« Aucune n'est plus riche en or, en argent, en étoffes de

toute sorte ; elle est habitée par de nombreux marins, aussi

experts dans la connaissance du ciel que dans celle de la mer.

On y apporte des marchandises d'Alexandrie et d'Antioche
;

on y connaît les Arabes et les Indiens, les gens de Sicile et

d'Afrique. Les Amalfitains sont réputés dans le monde entier

comme vendeurs et acheteurs"' ».

En résumé, les produits de l'industrie orientale sont

apportés surtout, dans l'Italie méridionale, par des marchands

latins : selon la très juste remarque de Hej^d, les empereurs

aiment mieux laisser venir chez eux les habitants des villes

italiennes que d'envoyer les objets fabriqués à Byzance par

des Grecs de la capitale et de rArchipol''. Dès ce moment, le

courant qui entraîne vers l'Orient les marins de l'Italie méri-

dionale latine semble plus important que le courant inverse.

D'autre part, les villes de la Calal)re grecque n'ont évidem-

ment qu'une importance maritime secondaire, si on les com-

pare à celles de l'Apulie et du littoral cainpanien.

Règlements maritimes. — Le développement de la marine

marchande latine coïncide avec l'affaiblissement déjà sensible

de la marine byzantine ^. 11 est possible que dès cette époque

on ait rédigé, dans une sorte de code, les règlements et

coutumes maritimes des grands ports de l'Italie méridionale.

Est-ce une raison pour faire remonter jusqu'au xf siècle les

deux textes les plus importants de droit maritime, que nous

ait laissés l'Italie méridionale, le document connu sous le nom
de 7ayo/«d'Amalfi, et les Ordinamenta de Trani^? Les articles

édictés par la « curie maritime de la noble cité d'Amalfi »

sont rédigés soit en italien, soit en latin : on s'est demandé de

i. Cf. supra, p. ;J-28; — Bexzo, Ss., XI, 615; — Aimk, VIII, 3; — IIeyd (Irad.

Raynaud, Comm. du Levant aum. â., 1. [, p. iOO).

2. GuiL. Ai'UL., m, 477. — Cf. Cameh.v, Mem. Slor., I, 192, 196.

3. Hkyd., l. c, t. 1, p. o2-o6.

4. Zachaiu.k vo\ LixGEXTiiAL, Geschichtc des Griechisch-Rumischen liechls,

p. 319. — Cf. .Nku.ma.nx, nisfonsche Zeitschrifl, 1898, t. 11, p. 1 et s.

5. Paudessus, Lois maritimes, t. I, p. 141 ; t. V, p. 217,
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quelle époque peut être la partie latine, en vingt et un

articles, qui est évidemment la plus ancienne ; mais il n'y a

pas la moindre indication dans le texte, qui permette de

l'attribuer au xf siècle plutôt qu'au xif . Tous les arguments

qu'on prétend donner, dans un sens ou dans l'autre, ne reposent

que sur des l\ypothèses très fragiles '

.

Quant aux ordinamenta de la ville de Trani, il est très ^Tai

qu'ils portent en tète la date millesimo sexagesimo tertioprima
indictione : 1063, F" indiction-. Mais on n'a pas la moindre

preuve que cette mention soit exacte, et l'on ignore complète-

ment à quelle époque elle a été écrite. Le texte italien, qui suit

cette date, est évidemment très postérieur à l'époque byzantine.

On a cherché à établir que c'est la traduction d'un original,

remontant à 1063 : mais on n'apporte, à l'appui de cette thèse,

aucun argument solide. Il est question des trois consuls de la

ville de Trani, qui ont promulgué ce règlement : or les chartes

du xi" siècle, écrites dans différentes villes d'Apulie, ne men-
tionnent pas une seule fois un consul. On peut proposer toutes

les dates que l'on voudra, pour la rédaction des ordinamenta

de Trani; en dépit de toutes les tentatives des érudits, il est

impossible, dans l'état présent des textes, d'arriver à une con-

clusion probable : au reste, ces deux documents n'étant connus

que par des manuscrits très tardifs, c'est peine perdue que de

vouloir, à moins de découvertes nouvelles, enéclaircir l'origine-^.

De même que nous pouvons affirmer l'existence d'un mouve-
ment communal dans les villes d'Apulie, au xf siècle, tout en

avouant notre ignorance sur l'organisation de ces communes,
de même les textes nous indiquent assez clairement qu'à cette

émancipation des villes correspond un progrès du commerce et

de la marine marchande : mais à ces faits très généraux on

ne peut ajouter aucun détail certain.

Rôle de la monnaie byzantine. — Cependant l'importance des

intérêts qui unissent l'Itahe méridionale au monde byzantin

1. Aliaxelli, Délie antiche consueludini e leggi maritime délie provincie

Napolifane (1871), p. 68. — Cf. ScnvpFfiw, Manuale di Storia deldirilfo ilaliano,

p. 318.

2. Aliaxelli, l. c, p. 53.

3. Ali.\xelli, /. c, p. 13 (étude de Volpicella). — Cf. Racioppi, Arch. Slor.

Nap., m, 679: — Schupfer, l. c, 310 ; — Garabellese, le Relaz. comm. fra la

Puglia e Venezia, vol. Il (1897), p. 26; — Gabotto. Arch. Slor. Nap., XXIll,

(1898).
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s'exprime encore par le rôle prépondérant de la monnaie
byzantine dans les transactions locales. L'histoire des monnaies

nous montre par des signes visibles les changements politiques

qui se sont accomplis, du ix'" au xf siècle, dans les différentes

régions de l'Italie méridionale et les conséquences qu'ils

entraînent dans la vie économique. Après la chute de l'exar-

chat de Ravenne et du royaume lombard, apparaissent, à Béné-

vent comme à Naples, des pièces de frappe nouvelle, qui sym-
bolisent le triomphe des souverainetés locales : on a vu comment,
sur les pièces napolitaines, l'image de saint Janvier se substitue

à celle du basileus'. Mais les plus répandus sont les sous d'or

du prince de Bénévent, Arichis, imités d'ailleurs des pièces

byzantines. Les monnaies lombardes des princes Grimoald,

Sicon, Radelcliis, portent l'image du protecteur national des

Lombards, l'archange saint Michel'-. D'ailleurs les tentatives de

l'empire franc pour étendre sa souveraineté jusque sur les

princes de Bénévent ont laissé des traces sur les monnaies

locales : certaines pièces du temps de Grimoald, fils d'Arichis,

portent le nom de Charles, roi des Francs, D'autres pièces, de

la fin du ix*"- siècle, rappellent la domination éphémère de l'em-

pereur Louis II dans la ville de Bénévent'^ : mais ce sont là

des exceptions. En tout cas, c'est un fait, digne de remarque,

que les seules monnaies connues des princes lombards soient

antérieures à la restauration byzantine de Basile P'" et de

Léon VI. On n'a trouvé, jusqu'à présent, aucune monnaie béné-

ventaine du x" et du commencement du xf siècle, sauf des

deniers, à petit module, portant la légende Lan-priei Pal-pri''.

Quant aux princes de Salerne, le seul dont on trouve le

nom sur une pièce de monnaie, c'est Gisulf, — probablement

Gisulf II, — avec les mots Opulenta Salenia au revers.

Or des chartes assez nombreuses nous renseignent for< bien

sur les monnaies en usage dans les principautés- de Bénévent,

de Capoue, de Salerne, aussi bien qu'en Apulie. Il n'y a, en

réalité, que deux types de monnaie, dont le nom revient

sans cesse dans les documents des x" et xi" siècles : c'est le

sou d'or byzantin et le tari d'Ainalfi, valant un quart du

1. Cf. supra, p. 19.

2. McuATORi, Antlq. liai., II, 617.

3. MunAToni, id. ; — E.ngkl et Seiîuuhe, Tz-aj/e de nitmismalique du moyen
(ige, 1, 3.i, 278.

4. Enobl et Serruhe, L c, I, 291.
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sou' . Le chiffre de la composition qui doit être payée, selon le droit

lombard, en cas de violation d'un contrat, est toujours exprimé

en sous de Byzance, sous de Constantin ou de Romain'. Les

chartes apuliennes mentionnent, à plusieurs reprises, des sous

de type spécial, .so/er/Ai, représentant l'image du Sauveur-^;

enfin les textes du xi° siècle font allusion aux sous skijphali,

pièces de forme concave''. Si le prix de la composition est éva-

lué en sous, le prix de vente d'une terre et le cens dû pour la

location d'un domaine sont évalués, généralement, en taris

d'Amalfi : les <( taris » sont une monnaie courante à Naples et

dans toute la Campanie ; ils pénètrent jusqu'en Apulie et en

Calabre^. Au reste, on les fabrique à Salerne aussi bien qu'à

Amalfi. Enfin on doit signaler les monnaies à légendes cou-

fiques, frappées à Salerne jusqu'à la fin du xf siècle, et

destinées à faciliter les relations avec les pays musulmans.

Amari en cite une, qui porte au droit le nom de Gisulf et au

revers celui de l'émir africain Moezz''. Ce sont ainsi les deux

villes voisines de Salerne et d'Amalfi qui présentent, auxi'' siècle,

la plus grande variété de types monétaires. Mais l'usage cons-

tant du tari local n'empêche point celui du sou byzantin,

réservé, semble-t-il, pour le paiement de sommes plus consi-

dérables. L'Italie méridionale, par ses rapports avec Byzance,

est la seule région de la péninsule, où circule en abondance la

monnaie d'or. Les pièces franquos ou germaniques qui, par

l'Italie centrale, pénètrent jusqu'à Capoue, sont des pièces

d'argent et, dans les pays où elles sont en usage, l'argent reste

le seul métal monnayé". C'est ainsi que le sou byzantin, long-

temps après la conquête normande, est encore en Italie le type

populaire de la pièce d'or : le nom de Bizantii est familier

dans la langue italienne jusqu'au xiv" siècle, et c'est une

locution courante en Toscane que de dire : avère de^ buoni

Bizanti^.

1. Dans les chartes du Cod. Cav. on rencontre souvent l'expression ana
quatuor tari boni per solidos {Cav., t. lU, n°' 460, 479). Sur le tari, cf. Capasso,

Moiium., IJI, 247 ;
— Ca.mf.ra. l. c, I, 174 ;

— AiviARr, l. c, 11, 456.

2. Cod. Cav., t. III, n"' 463, 467, 475; IV, o8G : solidum Romanatum {Cod. Bar.,

IV, n» 25). Gattola, Acc, p. 68, 220 ; I, 293.

3. Cod. Bar., IV, n" 7. 18, 19; — Cliart. Cupers., n" 32.

4. Beltraxi, Dociiin. loîir/uh., n°' 15, 17.

5. Beg. Xeap., dans Capasso, t. Il, n° 493; — Trixciieka, n" 13.

6. A.MAiu, /. c, II, 459.

7. ExGEL et Sekhuue, l. c, II, 791.

8. MiiRATOKi, Ant. It., 11, 789.
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Diversité des races : colonies slaves, arméniennes et juives. —
Deux peuples et deux langues se partagent, au xi*" siècle, les

thèmes italiens : les Grecs de Sicile et de Calabre, qui ont

pénétré jusqu'en Lucanie; les Latins-Lombards d'Apulie. Mais

au milieu d'eux sont disséminés certaines colonies de races

différentes, dont quelques-iuies ont gardé leur organisation

particulière et leur physionomie originale. L'élément arabe ou

musulman, après avoir occupé pendant près d'un demi-siècle

une grande partie des pays lombards, semble avoir à peu près

disparu : c'est à peine si l'on peut signaler certains chefs de

bande, établis en Apulie, au commencement du xf siècle ; mais

il n'y a plus trace de colonies musulmanes importantes fixées

dans la région'.

En même temps que les corsaires musulmans, les Slaves de

Dalmatie sont venus souvent visiter ou piller le littoral italien

du sud-est : plusieurs d'entre eux, passés à l'Islam, sont entrés

au service des émirs de Païenne. Mais, en dehors de ces

bandes de pillards, il y a eu sur le sol italien, et assez loin du

littoral, plusieurs colonies de Slaves, formant des groupes

assez nombreux pour garder leurs chefs nationaux. Dès le

vif siècle, un chef bulgare, avec « toute l'armée de son duché »,

étant venu demander des terres aux Lombards, le duc Romuald

avait établi ces émigrants dans les houx déserts du pays des

Samnites, à Sepino, Bojano, Isernia; et, plus de cent ans

après, ces Bulgares du Samnium, bien qu'ils eussent appris à

parler latin, n'avaient pas encore perdu l'usage de leur langue

originelle'. Au x'= siècle, on trouve des colonies slaves au pays

des Marses, non loin, du lac Fucin : des notables Sclavi sont

mentionnés expressément comme témoins dans les chartes de

l'abbaye de Saint-Vincent-dc-Vulturne'\ Vers le milieu du

xf siècle, une troupe de soldats slaves habite au nord de la

Calabre, et Robert Guiscard les prend à son service, car ils con-

naissent fort bien tous les défilés du pays ''. Enfin, dans la région

du Gargano, près de cette ville de Siponto, attaquée à maintes

reprises par les corsaires de l'Adriatique, on trouve à la même
époque plusieurs chefs slaves, qui s'intitulent encore jouppani-'.

1. Cf. supra, p. 417, 436.

2. Paul Diacre, V, 29.

3. Chron. Vult., 441.

4. Gauk. Mal., I, 16.

5. Le 77ion. de Tremili (Mélaïu/es, L c).
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Il ne semble pas que, depuis Tépoque de Basile P'', les empe-

reurs de Byzance aient envoyé dans les thèmes italiens de

nouvelles colonies, venues des thèmes orientaux. Pourtant les

chartes du xi" siècle nomment à Bari plusieurs Arméniens
établis et mariés dans la ville : l'un de leurs prêtres a épousé

une femme, originaire de Tarente*. Ces Arméniens descendent-

ils de ceux qui sont venus avec les légions byzantines à la fin

du ix^ siècle, ou faut-il voir en eux des immigrants, attirés

dans le pays par les intérêts de leur commerce? Les deux hypo-

thèses peuvent être admises.

Nous sommes mieux renseignés sur les colonies juives fort

importantes, établies dans l'Italie méridionale, et notamment
en Apulie, bien avant la restauration byzantine. La commu-
nauté de Venosa était déjà connue par des tombes et des ins-

criptions hébraïques, dont les dates varient entre le v" et le

\nf siècle. Mais on a publié récemment un texte fort curieux

contenant l'histoire d'une famille de notables juifs, depuis le

mUieu du ix'' siècle jusqu'au milieu du xf : c'est la chronique

du rabbin Achimaaz d'Oria'. L'un des ancêtres de ce person-

nage est le rabbin Schefadja, établi à Oria, au temps de

Basile I". Celui-ci ayant pris contre tous les juifs de l'empire

des mesures fort rigoureuses, Schefadja se rendit à Constan-

tinople, oii il était déjà connu comme savant ; il réussit à gagner

la confiance du basileus et obtint de lui un privilège spécial,

en faveur delà communauté juive d'Oria. Au reste les mesures

générales de persécution ordonnées par Basile 1" devaient

être bientôt rapportées par son fils, Léon VI. Le même texte

nous montre les juifs établis à Gaëte, à Bénévent, à Capoue :

quelques-uns arrivent aux plus hautes charges, comme ce

Samuel bén Chananel, qui, d'après la chronique, serait devenu,

à la cour des princes de Capoue, maître des douanes et des

monnaies, au début du xi" siècle. Un autre membre de la

famille d'Achimaaz, l'astrologue Paltiel, entre en rapports avec

le khalife do Mehdia, conquérant de l'Egypte, Moezz ou

Al Muizz ; il devient bientôt premier ministre à la cour des

Fatimites. C'est lui qui reçoit à Mehdia les ambassadeurs de

Byzance. Un de ses oncles, dépouillé par les Arabes, lors des

attaques des corsaires sur les côtes italiennes, a recours à lui

1. Codice Barese, 1, n° 9 ; IV, n"" 4, 9, 11.

2. Kalfmanx, L'/e Chronik des Achimaas voit Or/a, 850-1054 (1896). On trouve

à Bari, au xr' siècle, des Juifs hellénisés ^Thincheba, n" 26, 31).
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pour se faire restituer ce qu'on lui a pris. Le même personnage

obtient du basileus un chrjsobuUe qui l'autorise à revendiquer

les anciens domaines ou trésors de sa famille, dispersés dans

plusieurs villes d'Italie. Il se rend à Otrante et à Bari, où se

sont réfugiés les juifs d'Oria, après le sac de 925, puis il va se

fixer à Bénévent. Deux de ses fils s'établissent à Amalfi, et le

patrice leur confie une ambassade à la cour de Mehdia, où leur

cousin est toujours grand-vizir *

.

Les chartes de la Cava nous renseignent sur la jitdaïca

ou ghetto de Salerne, qui touche aux doiuaines de l'église

Sainte-Marie : plusieurs membres de la colonie juive reçoivent

de l'abbé, recteur de cette église, des concessions de terres,

avec le droit de bâtir des maisons '. On trouve parmi eux des

médecins, comme il y en a dans les villes de Calabre, au temps

de saint Nil. Naples a aussi son quartier de juifs et sa syna-

gogue^. Nous savons enfin, par la chronique de Léon d'Ostie,

que les moines du Mont-Cassin avaient cécié à certains juifs,

en gage d'un emprunt, une étoffe du trésor de l'abbaye : elle

fut rachetée plus tard par l'empereur Henri II''.

Sur le sol de l'Italie méridionale gréco-latine vivent ainsi

les uns près des autres, et se trouvent en continuelles relations,

des représentants de toutes les races et de toutes les religions

du monde méditerranéen : il était naturel qu'un tel pays donnât

naissance à une civilisation particulièrement brillante. Si cette

civilisation n'arrive à son apogée qu'à l'époque normande, c'est

dans la période byzantine qu'il faut en chercher les origines.

Il nous reste à rappeler quelle influence exercent sur le mou-

vement intellectuel les liens qui unissent encore l'Italie méri-

dionale à l'Empire d'Orient vers la fin du xi" siècle.

Le mouvement intellectuel. — 11 faut mettre à part les pays

grecs de Calabre, les seuls qui appartiennent, par leur langue

et leur littérature, au monde byzantin. C'est dans les grandes

villes de Calabre, à Reggio et à Rossano, que s'est réfugiée, pour

ainsi dire, toute la culture de la Sicile byzantine'', gravement

1. Kaiîfmanx, l. c, p. 10, 12, 25,29.

2. Cod. Cav., II, n» 442 ; IV, n" 567, 651 ; V, n- 841 ; VII, p. 299.

3. Reg. Nap. (Cai>.\sso, 11,11°' 316, 403).

4. Léo Ost., H, 43. — Cf. Aimk, 11, 39 : il raconte l'histoire d'un jcnne ciiré-

tien de Gampanic, (jui faillit se convertir au judaïsme.
5. Batikfol {L'abbaye de Rossano, Introduction) a justement insisté sur les

ori'ùnes siciliennes de riicilcnismc calabrais.
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menacée au ix' siècle par le triomphe des Arabes. La Vie

de saint Nii nous a montré comment les lettres grecques sont

en honneur dans les principales familles de Rossano. Au reste,

les seuls témoignages qui nous soient parvenus de l'activité

intellectuelle des Grecs de Calabre sont les œuvres des moines,

biographies de saints et poèmes liturgiques, dont la plupart

appartiennent à la fin du x" siècle et aux premières années

duxf. L'histoire' des monastères basiliens est beaucoup moins

connue au xi° siècle que dans la période antérieure ^ Comme ils

étaient en général fort mal défendus, établis loin des grandes

villes et dans des conditions très précaires, il est probable que

les envahisseurs normands, comme autrefois les Sarrasins, furent

la cause de nouvelles migrations monastiques. Quand Robert

Guiscard et ses c )mpagnons commencent à expier leurs vols, en

fondant des monastères latins, beaucoup de ces fondations ont

dû se faire, tout d'abord, aux dépens des anciens monastères

basiliens. Cependant les chartes de fondation des grandes métro-

poles latines, comme Bari et Acerenza, mentionnent, en termes

généraux, les monastères grecs compris dans leur ressort,

sans en indiquer le nombre. Nous en connaissons quelques

uns d'une manière plus précise, à Bari, à Monopoli, et même
beaucoup plus au nord, près de Lésina-. Mais le plus célèbre

n'est pas situé dans le thème byzantin d'Italie : l'abbaye fondée

à Grottaferrata par saint Nil se développe pacifiquement, sous

la protection des comtes de Tusculum. Vers le milieu du

XI' siècle, c'est encore un moine de Calabre, originaire de

Rossano, qui est à sa tête : l'abbé Barthélémy, ancien disciple

de Nil, est en relations avec le pape Benoit IX et le prince

Guaimar de Salerne, et le monastère continue d'être, sous sa

direction, un centre important de culture byzantine-'^.

En dehors de la Calabre, dont les colonies monastiques se

1. Les seules vies de saints de cette époque sont : 1° celle de saint Philarcte

de Sicile, qui a vécu dans la Calabre méridionale et a connu les monastères
des deux Elle (Gaetaxi, l. c, 11, 112) ;

2° celle de saint Barthélémy de Rossano,

quatrième abbé de Grottaferrata (Pafr. gr., t. GXXVII, col. 477).

2. Cod. Bar., 1, n- 18; — Tiuxchera, n° 42; — Cart. Trem., fol. 39 v° : la

treizième année du règne de Constantin Monomaque, l'abbé Nicolas, de r/enere

Grecoruin, offre au monastère de Tremiti l'église et le monastère de Sainte-

Marie, in loco uhi puleo felido dicilur, aux environs de Lésina. — Cf. siipva,

p. 167, 377, 378 (sur la région du Vulture voir aussi Foutuxato : Rionero mé-
diévale, p. 14).

3. Pat)'. G)'., t. GXXVII, col. 477. — Cf. Sciommari, A'oie ed usservazioiii islo-

riche spettanti aWin igné badiadi Gro Liaferrâla (Rome, 1728).

38
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répandent jusqu'aux portes de Rome, aucune trace n'est restée

d'une vie intellectuelle dans les villes d'Italie, directement sou-

mises au basileus^ L'Apulie lombarde, malgré la prospérité

commerciale de Bari et de Trani, semble à cet égard singuliè-

rement pauvre, et les seules œuvres écrites qu'on puisse signa-

ler sont de sèches chroniques, sans aucun caractère littéraire".

11 faut arriver jusqu'à l'époque normande, pour trouver dans

cette région un écrivain digne de ce nom, un poète historien,

l'auteur des Gesta Wtscardi, écrits dans les dernières années

du xf siècle : encore n'est-il pas certain que Guillaume do

Pouillo soit un Lombard d'origine -^

Entre l'Apulie et la Campanie, le contraste est saisissant :

en Campanie,les lettres latines trouvent au contraire des foyers

de culture ancienne, des centres très vivants, où se manifeste,

à la fin du xi° siècle, une véritable renaissance : sans doute,

l'influence byzantine n'entre que pour une part assez restreinte

dans le développement de cette civilisation locale. Si l'abbaye

du Mont-Cassin, dès la fin du ix*' siècle, montre une remar-

quable activité intellectuelle, elle se rattache surtout au monde
latin et carolingien, dont elle est, en quelque sorte, le poste le

plus avancé vers le midi. On ne doit pas oublier cependant quels

rapports existent entre Ryzance et les Lombards du Sud, bien

avant la restauration de Basile V. La ville de Naples, en même
temps qu'elle est de nouveau unie à l'empire, devient, au

X* siècle, le principal foyer d'échanges intellectuels entre

Byzance et le monde latin ; c'est, à vrai dire, le premier atelier

de traduction qui se trouve dans l'Italie méridionale pour les

œuvres des hagiographes grecs ^. Vers la même époque, la ville

de Capoue, par la présence des moines du Cassin et de l'abbé

Jean, auteur de nombreux manuscrits, est devenue un centre

1. D'après certains témoignages du xv siècle, un centre détudos grecques

aurait existé à XanU), dans la Terre d'Otrante, dès lépoque byzantine (Eumaxxo
Aaii, Gli sltidi slorici di Terra d'Otranlo, p. 134). Mais, dans l'état présent des

textes, il est impossible de dire quelle est la valeur de cette tradition. Très

probablement, il y avait dans cette ville un monastère basilien, (jui fut sup-

primé à l'époque d'L'rbain II (Uglielll, I, 1036). Sauf cet exemple isolé, on ne
sait rien de précis et de sur sur les monastères basiliens de la Terre d'Otrante,

avant l'époque normande.
2. Les Annales de Bari et la chronique dite de Lupus Protospata {M. a.,

Ss., t. V). — Cf. dans Mlratoiu, R. I. S., t. V, l'anonyme de Bari (Ilmscii, de
Ilalise inferioris annallhus, p. 2).

3. M. G. //., Ss., t. IX, p. 239. — Cf. Archiv, \, 101; — A.maiu, l. c, III,

p. 21.

4. Cf. supra, p. 242 et s.
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d'études fort actif. Mais, à la fin du x' siècle, c'est Salerne qui

l'emporte par son activité intellectuelle sur les autres villes

lombardes. La plus importante chronique qui nous soit restée

de l'Italie méridionale lombarde est l'œuvre d'un moine de

Salerne 1
; et cette œu^"Te, souvent pédantesque, pleine de récits

fabuleux et de légendes, est assurément plus pittoresque et

plus vivante que la sèche et triste histoire du moine Erchem-

pert, écrite au siècle précédent. Le moine de Salerne a vécu

en des temps plus heureux : il a composé sa chronique à loisir,

consultant les archives locales, s'amusant à d'interminables

digressions et mêlant à ses récits des dissertations grammati-

cales, où il se plait à étaler naïvement son érudition. Bien qu'il

ait fait, au reste, de larges emprunts à l'œuvre d'Erchempert,

il est loin de partager son antipathie violente contre les Grecs.

Il parle avec éloge du basileus Nicéphore, contre lequel un

Italien du Nord, dans une œuvre contemporaine de la chronique

de Salerne, et d'une valeur littéraire supérieure, dirigeait ses

plus violentes satires"^.

Dès ce moment, les médecins de Salerne sont célèbres

jusque dans le nord de la Gaule, puisque l'évèque de Verdun
vient à Salerne pour les consulter. Il est vrai que vers la même
époque, un de leurs confrères, venu à Amiens, passe pour un

personnage fort ignorant et dont il faut se méfier -^ En dehors

de Salerne, on trouve des médecins— prêtres ou laïcs — dans

toute les villes du littoral, et notamment à Xaples^. Auxr siècle,

les clercs napolitains, sous la direction de l'archevêque Pierre,

continuent de copier ou de traduire de nombreuses vies, de

saints, et font connaître au clergé occidental des légendes

byzantines ^ La ville de Capoue compte, vers la même époque,

beaucoup d'hommes instruits''. Mais, dans la seconde moitié du

XL" siècle, lors des luttes décisives entre Byzantins et Nor-

mands, Salerne et le Mont-Cassin sont les deux centres oii la

renaissance des lettres et des études se manifeste avec le plus

d'intensité, oli apparaissent les hommes les phis remarquables

1. M. G. H.,Ss.. t. m.
2. Chron. Sal., l. c, 173.

3. desla episcoporum yirdunensiu7n,{.M. Ij. H., Ss., IV, 47 ;
— 11ii;iier, td.,

Ss., III, 600; — Ordekic Vital, t. II, 70.

4. Rer/. Xeap., l. c, II. 17'.i. — Cf. Reç/. Seap. urcli. mon., t. f\', 24o: —
G.VTToL.\, Access., 4.ï.

.0. C.\p.\sso, Monumenlo, 1, 232.

6. Cap.\sso, l. c, I, 274.
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(le cette époque, les seuls qui par leurs œuvres aient laissé

un nom. L'archevêque Alfanus, parent des princes de Salerne

et lié avec labbé Didier d'une étroite amitié, cultive la méde-

cine et les arts libéraux, il compose de nombreuses pièces de

vers, des épitaplies en l'honneur des princes de la dynastie

salernitaine ; il célèbre la renovatio du Mont-Cassin et les

mérites de l'archidiacre Hildebrand. D'ailleurs, bien qu'il soit

allé à Constantinople avec le prince Gisulf, il se trouve en

conflit avec lui sur la conduite à tenir à l'égard des Normands.

Les envahisseurs lui apparaissent comme un nouveau iléau

de Dieu, contre lequel toute résistance est inutile; il est

d'accord sur ce point avec son ami l'abbé Didier et les plus

hauts personnages de l'Eglise romaine i.

Didier n'est pas seulement l'un des chefs du mouvement réfor-

mateur, l'ami de l'archidiacre Hildebrand, le politique tenace

et habile, qui fait de son abbaye la capitale d'un nouvel Etat

ecclésiastique, le plus puissant de la péninsule après l'Etat

pontifical : il veut donner au Mont-Cassin un éclat incompa-

rable par la culture des lettres et des arts. Tandis qu'il contri-

bue de toute son influence à rompre les derniers liens poli-

tiques qui unissent l'Italie méridionale à Byzance, à favoriser

l'action conquérante de l'Eglise romaine contre le patriarcat

byzantin, c'est à Byzance qu'il s'adresse pour décorer son

église et pour embellir son monastère. Ayant eu l'occasion,

dans un voyage à Amalfi, d'admirer les portes de bronze du

palais épiscopal, il en commande de semblables à Constanti-

nople, avant même d'avoir entrepris l'agrandissement de

l'église. Mais bientôt il rêve de refaire, sur un plan plus gran-

diose, une autre basilique, et d'ajouter au monastère d'autres

constructions. Son ambition s'étend avec les richesses, toujours

croissantes, de l'abbaye. Pendant qu'il demande à Rome les

marbres et les colonnes dont il a besoin, il envoie chercher à

Constantinople les ouvriers les plus habiles dans l'art de la

mosaïque : les uns décorent l'abside, le grand arc et le vesti-

bule de la basilique, les autres font un pavé aux riches cou-

leurs. La beauté de ces œuvres a si vivement frappé les

contemporains qu'ils y ont vu le commoncomcnt d'une ère

1. Sur Alfanus, cf. Léo Ost., III, 7; — Aimé, IV, 39. — Ses œuvres sont flans

Pair, lai., CXLVIl, col. 1219; — Sciiipa, Arcli. S/or. Nap., Xli, 767: —
GiESEuuEcnr, de Lillerarum Sludiis apud Halos, p. Ui; — O/.a.nam, Dociunenls
inédits pour servir à Vhisloire iilléraire de VHalte, p. 261.
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nouvelle : on pouvait ainsi faire renaître, en pays latin, des

arts dont le secret s'était perdu, croyaient-ils, depuis plusieurs

siècles. Telle est bien d'ailleurs la pensée de Didier; il veut

fonder au Mont-Cassin une école locale pour tous les arts

dans lesquels Byzance exerce alors une primauté incontestable '.

Mais, quels que soient ses rêves d'avenir, il ne peut se passer

du concours des artistes byzantins; et certaines œuvres d'un

art plus raffiné ne peuvent être exécutées qu'à Byzance même.
Pour avoir une table d'autel en or, ornée d'émaux et de pierres

précieuses, Didier envoie un de ses moines dans la capitale de

l'empire, et s'adresse spécialement au basileus, dont l'autori-

sation lui est nécessaire, pour faire fabriquer à Byzance et

emporter en Italie un objet aussi précieux"^.

C'est ainsi que l'abbé du Mont-Cassin maintient les relations

traditionnelles du monastère avec la cour byzantine : ces rela-

tions deviennent même plus actives et plus fréquentes que sous

les prédécesseurs de Didier. Jamais les moines bénédictins ne

sont venus si souvent à Constantinople ; la protection impériale

leur est désormais inutile pour les domaines que les Normands
seuls peuvent protéger ou menacer; mais ils flattent le basileus

en sollicitant son concours pour embellir une église, qui est

devenue l'un des lieux les plus vénérables et les plus célèbres

de la chrétienté : en continuant d'envoyer des présents à

l'abbaye du Mont-Cassin ^, Michel VII gardait un dernier lien

avec l'Italie, et peut-être pensait-il sauver ainsi, dans la mesure

du possible, le prestige impérial.

Ce ne sont pas seulement les œuvres de l'art oriental et

le luxe des églises byzantines qui pénètrent au Mont-Cassin, au

temps de l'abbé Didier. Les moines qui travaillent sous ses ordres

rivalisent avec les clercs napolitains comme traducteurs de vies

1. LeoOst., m, 18. 27.

2. Léo Ost., III. 32. J'ai volontairement omis, dans ce chapitre, tous les

renseignements que peuvent fournir l'archéologie et l'étude des monuments.
Je savais trop bien avec quel soin et quelle compétence mon ami M. Bertaux

devait traiter cette question, pour me risquer sur le même terrain. Dans le

beau livre qu'il vient de faire paraître sur l'Ai't dans l'IlaUe Méridionale,

l'œuvre de l'abbé Didier (ou Desiderius) est étudiée dans le plus grand détail.

Pour tout ce qui touche à l'inlluence byzantine dans l'art, on consultera

notamment la fin du livre 1. chap. iv et v et tout le livre II (l'art monastique,

basiliens et bénédictins;. 11 ne me semble pas que les conclusions de l'auteur

diflèrent sensiblement des résultats auxquels je suis arrivé, par la seule étude

des textes.

3. Petr. Diac. III, 39 (continuation de Leo Ost.).
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de saints '. D'ailleurs, les relations intellectuelles du monastère

avec l'Orient se multiplient de toutes manières : parmi les

novices, auxquels Didier donne l'habit monastique, se trouve

im savant médecin né en Afrique, qui a passé une grande partie

de sa vie à Bagdad. Au dire de ses contemporains, rien ne

lui est étranger des sciences de la Clialdée, de l'Arabie, de la

Perse, de l'Egvpte et de l'Inde ; il a cultivé la grammaire, la

dialectique, la physique, l'astronomie. AccueiUi au Mont-Cassin

après un court séjour à Salerne, Constantin l'Africain emploie

les dernières années de sa vie à traduire en latin les œuvres

des médecins arabes, auxquelles il joint certains extraits de

Platon et d'Hippocrate^.

Assurément, il n'y a pas en Italie un monastère latin qui soit

plus ouvert que le Mont-Cassin à rinlluence de la civilisation

byzantine ; et pourtant on aperçoit en quelles limites étroites

s'enferme déjà cette influence. Tandis que la supériorité des

artistes byzantins leur assure encore un rôle prépondérant

dans la décoration des églises, Didier et ses compagnons ne

connaissent, en réalité, qu'une faible part de la littérature hel-

lénique. Sauf les légendes de saints, toujours accueillies avec

une vive curiosité, les seuls écrits byzantins qui, par le Mont-

Cassin, pénètrent dans le monde occidental sont des textes

d'un caractère pratique et d'une application immédiate. C'est

par les manuscrits de ses juristes et de ses médecins que

Byzance continue de faire l'éducation des Latins de l'Italie

méridionale.

1. Cf. article du P. Delehaye, Mélanges Fabre, p. 48.

2. Léo Ost., 111, 35. — Pierre Diacue, de Viris ill. Casin. (Murât., l\. l. S.,

t. VI, p. 40).



CONCLUSION

La restauration byzantine dans l'Italie méridionale, favorisée

par l'anarchie occidentale et Timpuissance des derniers Caro-

lingiens, a été Tune des œuvres les plus remarquables de la

dynastie macédonienne, depuis Basile P'" et Léon VI jusqu'à

Basile II le Bulgaroctone. Pour rétablir leur autorité dans la

péninsule, au sud de Rome, les empereurs byzantins ont pro-

fité d'abord de la faiblesse des princes lombards, incapables de

se défendre contre les invasions arabes. Ils ont eu ainsi, dans

la protection de l'Italie contre l'Islam, un rôle décisif qu'on a

trop laissé dans l'ombre. Au moment où un émir musulman
occupe Bari, oîi d'autres Sarrasins, ayant pris Tarente, pénè-

trent, sans être arrêtés, jusque dans les massifs montagneux

de l'Italie centrale, tandis que les corsaires ravagent impu-

nément les côtes de Campanie. il s'en faut de peu qu'une

grande partie de la péninsule ne subisse le même sort que la

Sicile et l'Espagne. La marine napolitaine, après avoir sauvé

Rome une première fois, sous le pontificat de Léon IV, est

devenue, vers la fin du ix" siècle, la complice des musulmans.

Cependant la puissance franque retrouve avec l'empereur

Louis II une force nouvelle et son intervention longtemps

retardée arrête enfin l'élan de l'Islam. Quand le petit-fils de

Louis le Pieux rend Bari aux cïirétiens, il semble que l'Italie

méridionale va devenir une province de l'empire carolingien,

dont la péninsule forme à ce moment la partie essentielle.

Mais les Francs ne tardent pas à disparaître : la captivité de

Louis II à Bénévent atteste, })Ius que tout autre épisode, la fra-

gilité de leur domination. Les uuisulmans reprennent l'offensive

sur terre et sur mer ; et le pape adresse un appel désespéré au

dernier empereur d'Occident, comme à l'empereur d'Orient.

Seul alors le Byzantin est assez fort pour répondre à cet appel

et justifier, par des services réels, la confiance du Saint-Siège.
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Seul, il peut protéger Bari reconquise et recueillir, dans la

plaine d'AiJulie, le bénéfice des victoires franques, tandis que

ses vaisseaux apparaissent, pour la première fois depuis près

d'un siècle, sur le littoral campanien. Non seulement l'empire

byzantin est seul en état d'opposer aux Arabes une résistance

efficace, mais il réussit à leur enlever la plus grande partie du

pays occupé par eux dans la péninsule, depuis que les maîtres

de Palcrme et de Cartilage ont franchi le détroit de Messine et

le canal d'Otrante. Quand les généraux byzantins, avant 890, ont

repris Tarente et chassé les Arabes de la Calabre, il ne reste plus

en Italie qu'un petit noml)re de colonies sarrasines, établies

surtout en Campanie et dont l'expulsion n'est qu'une aff'aire de

temps. La vi^ctoire remportée, en915, surles bords du Garigliano,

en faisant disparaître la dernière de ces colonies, marque le

triomphe de la politique byzantine : c'est autour du stratège de

Longobardie que se rangent, avec les milices de l'Italie méri-

dionale, celles de Rome et de Spolète. La suprématie byzan-

tine, reconnue par les princes lombards de Salerne et de

Capoue, par les princes de Naples et les « archontes » de

Gaëte et d'Amalfi, arrive à son apogée; au milieu de l'anarchie

italienne, la puissance politique et militaire du basileus tient

sans peine le premier rang, et le prince des Romains, Albéric,

comme le roi d'Italie, maître seulement de l'Italie du Nord,

recherchent à l'envi son alliance. Les Byzantins, en Italie

comme partout, savent s'imposer à la fois par le prestige de

leurs armes et par une diplomatie habile et souple, qui trouve

dans le trésor impérial d'inépuisables ressources.

Malgré ces brillantes apparences, leur œuvre est incomplète

et présente, dès le milieu du x" siècle, bien des signes de fai-

blesse. S'ils ont réussi, même après le règne de Léon VI, à

empocher tout établissement permanent des Arabes sur le sol do

la péninsule, ils sont incapables de faire la police des côtes et de

s'opposer au pillage des grandes villes du littoral. Au contraire,

dans l'intérieur des terres, le progrès de la sécurité favorise la

restauration des villes et des monastères. Si, dans la plupart des

régions de l'Europe occidentale au x" siècle, le morcellement

féodal ne fait que s'accroître, l'Italie méridionale offre un spec-

tacle tout différent : sous le protectorat byzantin, les dynasties

locales de Capoue et de Salerne s'enracinent davantage et

fortifient leur autorité. Mais en même temps leurs liens avec

Byzance n'ont plus qu'une valeur insignifiante ; dès lors elles
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tendent à s'affranchir d'une suprématie qui a cessé d'être utile,

et bientôt elles poursuivent, aux dépens des officiers du basi-

leus, une politique d'extension territoriale.

Entre le domaine des principautés lombardes et celui qu'ad-

ministrent directement les stratèges de Longobardie et de

Calabre, il est impossible de tracer une frontière : car il n'y a

jamais eu de limite précise, ni aux yeux des Byzantins, ni aux

yeux des Lombards. Mais, en fait, la zone mixte que se disputent

les uns et les autres est assez resserrée : l'autorité byzantine

a été reconnue, de bonne heure, sur le littoral de l'Adriatique,

jusqu'à Lésina et à Termoli; à l'ouest de la plaine d'Apuhe,

elle pénètre jusqu'à Bovino, Ascoli, Melfi. Les vallées luca-

niennes du Bradano, du Basento et de l'Agri sont soumises,

presque tout entières, aux officiers du basileus, et il est pro-

bable que les comtes lombards, ne reconnaissant d'autres suze-

rains que les princes de Salerne ou de Bénévent, n'ont point

dépassé, sauf en cas de guerre et d'une manière exceptionnelle,

une ligne qui passe à peu près par les villes de Potenza, de

Marsico et de Laino.

Vers la fin du x" siècle, les empereurs germaniques essaient

de faire revivre, au-delà de Rome, les prétentions carolin-

giennes : leur intervention a surtout pour conséquence de

provoquer des troubles en Campanie comme en Apulie, d'aggra-

ver la misère, née des incursions sarrasines et d'ouvrir de nou-

A'eau dans les capitales lombardes, après une paix de plus de

soixante ans, l'ère des révolutions de palais. Mais c'est en vain

qu'ils trouvent des complices dans les factions, qui se divisent

les villes d'Apulie et de Calabre. Le désastre d'Otton II sur les

rives du golfe de Squillace marque la fin tragique d'une folle

aventure. C'est en vain que les Césars germaniques prétendent

rattacher au Saint-Empire les principautés lombardes : Capoue

seule reconnaît leur suprématie, qui devient purement nomi-

nale après la mort de Paldolf Tète-de-Fer. En fait, les princes

lombards oscillent entre les deux empires ; selon les circons-

tances et l'intérêt du moment, ils se rapprocheront de l'un

ou de l'autre, à moins qu'ils ne cherchent à les flatter, tons

deux ensemble, par de vaines promesses de soumission.

Cependant les Byzantins, mieux instruits sur les causes de

faiblesse qui menacent leur domination italienne, réorganisent

les deux thèmes de Longobardie et de Calabre, dont le premier,

centre principal des forces byzantines, en relations plus
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directes, par les côtes illyriennes, avec le reste de l'empire,

s'appelle officiellement désormais : thème à'Italie. Le catépan,

installé à Bari, exerce au nom du basileus l'autorité suprême

depuis Termoli et les bords du Biferno jusqu'au détroit de Mes-

sine et bientôt, par un vigoureux effort, l'un de ces catépans,

Basile Bojoannès, relève la puissance byzantine, à peine ébran-

lée par la révolte de l'apulien Mélo et les premières attaques

de ses alliés normands, A ce moment Bjzance reprend en

Italie à peu près le même rôle qu'un siècle plus tôt, au lende-

main de la victoire du Garigliano. Le prestige du basileus est

assez grand pour ramener dans le cercle de l'influence byzantine

le prince de Capoue, plus puissant et plus redouté, entre 1025
et 1035, que son rival, le prince de Salerne. Mais, on dépit des

apparences, les princes lombards sont pour l'empire des alliés

plutôt que des vassaux : et l'autorité du basileus, qui se croit le

maître d'une moitié de la péninsule, de Bari et Reggio jusqu'à

Rome, repose en réalité sur un équilibre fort instable.

Le grand effort tenté contre la Sicile, entre 1038 et 1040,

n'ayant abouti, après les premières victoires, qu'à un lamen-
table échec, porte une grave atteinte à la réputation des armes
byzantines. Quand les mercenaires normands et le prince de

Salerne se retournent contre le catépan, impuissant à défendre

son thème, les Byzantins jouent de malheur, et bientôt ils

n'ont plus les troupes suffisantes pour réparer une suite inin-

terrompue de défaites. La région oii s'établissent les chefs

normands est à peu près celle que les princes lombards ont

cherché vainement à conquérir, un siècle plus tôt, et qui a vu
passer ensuite les armées germaniques. Mais, à la différence

des Francs, des Lombards et des Germains, les Normands,
répartis en petites bandes très mobiles, attirant à eux tous les

soldats d'aventure, tous les rebelles ou les mécontents en
quête de pillage, restent fixés dans le paj^s ; ils terrorisent

les paisibles habitants de l'Apulie et de la Calabre ; ils tiennent

la clé de toutes les routes qui, des principautés lombardes,
conduisent dans les thèmes byzantins, et ils interrompent ainsi

toutes communications entre l'ouest et l'est. Voilà comment
les princes lombards et avec eux les ducs indépendants du
littoral campanien, complètement séparés de l'empire, au
moment où l'empire vient de montrer sa faiblesse militaire, no
tiennent plus compte de Bj'zance dans leurs combinaisons poli-

tiques, et favorisent, par leurs querelles, les progrès des chefs
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normands, d'abord leurs auxiliaires et bientôt leurs tuteurs.

Dans les vingt années qui suivent l'entrée des Normands à

Melfi, aucune victoire ne vient relever en Italie le prestige des

Bvzantins, et la décadence de leur marine militaire achève

d'isoler les thèmes italiens. La fidélité à l'empire des villes

d'Apulie et de Calabre est en réalité, durant cette période, le

principal fondement de l'autorité du basileus ; et les villes sont

si divisées, si jalouses les unes des autres, que c'est là un

fondement bien fragile. Pourtant, si la cour byzantine n'eût

été occupée par d'autres luttes encore plus graves, si au péril

extérieur n'étaient venus s'ajouter les troubles intérieurs, pro-

voqués par des révolutions de palais trop fréquentes, il semble

qu'une armée régulière, nombreuse et bien commandée, aurait pu

aisément refouler les Normands en dehors des thèmes, ou du

moins soumettre leurs chefs et les transformer en turmarques

byzantins, prêts à reconnaître la souveraineté du basileus. Les

désastres de l'empire après la mort de Constantin Monomaque
et l'inaction forcée de la cour byzantine ont peut-être mieux
servi les Normands que l'alliance tardive conclue avec eux par

le Saint-Siège, à partir de l'avènement de Nicolas II.

Rien ne prouve, au reste, que durant ces deux siècles l'ad-

ministration byzantine en Italie ait été particulièrement tracas-

sière et oppressive. Sans doute, l'autorité sans contrôle, laissée

aux stratèges et aux catépans, pouvait être la source de graves

abus, mais la menace d'un prompt rappel restait toujours sus-

pendue sur leur tête ; leur intérêt personnel, autant que celui

du basileus, leur commandait de faire bon ménage avec les

autorités locales et de ne pas s'aliéner les populations lom-

bardes ou calabraises, très attachées à leur autonomie. Il ne

semble point que les révoltes des villes apuliennes, ni même
l'insurrection qui éclate au début du xi^ siècle, aient jamais

eu le caractère d'un soulèvement général contre l'empire; ce

sont des émeutes locales, provoquées par les exactions de tel

ou tel fonctionnaire et promptement réprimées. EUes se pro-

duisent aussi souvent dans la Calabre grecque que dans l'Apulie

latine ; elles ne sont pas plus fréquentes, assurément, que dans

les pays lombards, soustraits à l'autorité des officiers byzan-

tins. Au contraire, quand on voit le mépris dos premiers Nor-

mands pour ces populations pacifiques, si faciles à terroriser,

on peut se demander si les Apuliens du xf siècle, exposés

surtout au fléau des invasions étrangères, ne sont pas moins
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accoutumés aux guerres privées que les habitants de la Cam-

panie.

A prendre dans son ensemble l'histoire de l'ItaHe méridio-

nale bjzantine, depuis les premières années du x*' siècle jusque

vers 1040, y voit-on plus de troubles et de massacres que dans

n'importe quelle autre province de l'empire? Les révoltes des

princes lombards, considérés à Bvzance comme les sujets du

basileus, ont paru sans doute beaucoup moins redoutables,

beaucoup moins menaçantes pour la sécurité de l'empire que

celle dos généraux d'Asie Mineure. Dans les périodes de crise

les plus graves, quand les empereurs germaniques arrivent

jusqu'à Bari, le basileus trouve toujours un point d'appui solide

dans la fidélité d'une partie de la population et dans le zèle du

haut clergé. Lors de la révolte de Maniakès, quand déjà les

Normands ont remporté sur les troupes byzantines plusieurs

victoires, les villes italiennes refusent tout appui au stratège

rebelle et accueillent avec faveur les représentants de l'auto-

rité légitime. Enfin, dans la longue résistance que les villes

des deux thèmes opposent à la conquête normande, on ne

remarque aucune différence entre le loyalisme des unes et <les

autres ; les Lombards de Bari, comme les Grecs de Geraco ou

de Reggio, trouvent dans le régime impérial la plus sûre

garantie de leur indépendance.

C'est qu'en effet la suprématie bj-zantine se maintient en

Italie par des moyens très simples. Les stratèges de Longo-

bardie, puis les catépans d'Italie, au nom du basileus, ont pro-

digué les dignités et les titres de la hiérarchie officielle aux

anciens fonctionnaires
,
lombards, aux grands propriétaires,

aux notables des villes. Par une habile répartition de faveurs,

ils divisent l'aristocratie indigène, mais lui abandonnent

presque entièrement l'administration locale. Les vieilles cou-

tumes sont respectées ; le droit lombard reste en vigueur. Si

l'on travaille lentement à rattaclicr les évoques latins d'Apulie

au patriarcat byzantin, on ne cherche nullement à rompre avec

le Saint-Siège, qui, depuis Jean VIII jusqu'à Etienne IX, a été

à plusieurs reprises l'allié de l'empire dans l'ItaHe méridio-

nale; il arrive même que le catépan de Bari reconnaisse, delà

manière la plus explicite, les droits traditionnels du patriarcat

Romain. Il y a donc eu dans l'attitude des. gouverneurs byzan-

tins, dans leurs rapports avec les Latins de l'Itahe méridio-

nale, une souplesse, une habileté, un esprit de conciliation, oii
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l'un aurait tort de voir seulemoiit une preuve de faiblesse :

car les mêmes personnages, comme un Basile Bujoannès,

témoignent, à roccasion, d'une extrême énergie pour rétablir

l'autorité du basileus.

Est-ce à dire que les stratèges et les catépans se soient

bornés à maintenir la suprématie politique de Byzance, sans

poursuivre l'assimilation des Lombards latins? En fait, s'il y a

eu parfois des tentatives violentes pour imposer aux habitants

du pays la langue et la liturgie officielles de Byzance, ces ten-

tatives semblent avoir été assez rares. V^ers la fin du xi*" siècle,

au nord de Tarente et de Brindisi, la masse de la population

est restée latine. Sur le littoral campanien, les gens de Naples

et d'Amalfi, anciens vassaux de B3zance, sont de purs Latins,

comme leurs voisins lombards de Salerne et deCapoue. Cepen-

dant, chez les uns comme chez les autres, l'influence de la

langue et de la culture byzantines se propage lentement par les

monastères grecs, dispersés un peu partout, et par les émi-

grants venus de Calabre; il faut y ajouter, du moins en Apu-

lie, le prestige de l'empire : volontiers, les nobles lombards,

si avides de dignités byzantines, s'habillent à la mode byzan-

tine, écrivent ou signent leur nom en grec et s'instruisent

dans la langue officielle, sans perdre leur caractère local ; le

duc d'itahe, Argiros, est le type de ces Lombards hellénisés.

Mais la seule région qui se transforme, et dans laquelle l'hel-

lénisme devient prépondérant, c'est le nord de la Calabre, la

Lucanie méridi(male, les vallées de l'Agri et du Sinni, la

région voisine de Tarente et de Brindisi. 11 semble que les

colonies proprement byzantines, d'origine orientale, n'aient

joué qu'un rôle secondaire dans cette hellénisation, sauf peut-

être au début de la conquête, au temps de Basile I" et de

Léon VI. On doit tenir grand compte, au contraire, de l'action

(les émigrants siciliens et calabrais, qui a été plus continue et

plus durable.

Ainsi la Grande-Grèce byzantine a dépassé les limites, où elle

était enfermée au viii" siècle ; et la langue grecque restera

vivante dans ce domaine nouveau jusqu'à la fin du moyen âge.

Ce n'est pas le seul résultat durable de la restauration macé-

donienne. Les Xorujands ne détruisent, à la fin du xi" siècle,

que la puissance miUtaire du basileus; mais ils empruntent aux

vaincus les cadres de leur administration et leur manière de

gouverner; ils laissent intactes les institutions locales, et c'est à
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peine si l'organisation ecclésiastique, par les progrès de l'Eglise

romaine, commence à subir quelques changements. La supré-

matie du basileus, très inégalement reconnue selon les villes

et les régions, a donné cependant comme une empreinte com-

mune à toutes les parties de l'Italie méridionale; elle a préparé

ainsi l'unité de la monarchie normande. Si l'influence franque

ou germanique a pénétré, passagèrement, jusqu'en Campanie,

si l'Apulie et la Calabre n'ont pas échappé à l'influence arabe,

ces deux influences n'ont eu, à vrai dire, dans l'Italie méridio-

nale, du viii'' au xf siècle, qu'un rôle secondaire. C'est le

mélange des influences byzantine et lombarde qui a donné à

l'Etat gréco-latin, organisé par les Normands au sud de la

péninsule, son caractère original. Enfin la civilisation si bril-

lante, qui s'y épanouit au xif siècle, a son principe dans le

développement de la vie urbaine, du commerce et du luxe

— conséquence naturelle des rapports plus fréquents avec

Byzance.

Vu ET LU

en Sorbomje, le 11 juillet 1903,

par le Doyen de la Faculté des Lettres de l'Université de Paris :

A. CROISET.
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Le Vicc-Kectcur de l'Académie de Paris,
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Amain, 20-2,33,41, 47, 50, 51, ô-'t-Ô, 09,

73, 75, 85, 100, 105 n., 115, 118, 120,

126, 127, 129, 1,57, 159, 169 n., 173,

191, 216, 233, 238, 247-50, 253, 258,

265, 299, 321, 322, 331, 332, 339, 340,

354, 370, 378-80, 441, 442, 448, 4.50,

484, 485, 491, 497, 505, 524, .5^7-5^,

539, 544, 571, 572, 574, ôSI-6, 588, 589,

592, 596, 600, 605.

Amalfitains, 54, 115, 120, 248, 250 n.,

322, 474, 484, 485, 533, 585, 586.

Amanlca, 6, 25, 97, 98, 114, 132, 133,

139, 171, 186.

•Amari, 202, 327, 328 n., 333 n., 336,

417.

Amalus, archevêque de Salerne, 339,

358.

Amatus, du Mont-Cassin, chroniqueur,
(Aimé). 400. 405, 406, 411, 421, 422,

442, 454, 458, 465, 481, 488, 519.

Amicus, 466, 470, 513, 534.

Amiens, 595.

Ammàr, 217.

Ammiropolus (Jean), patrice byzantin,

367.

Am orion, 59.

Anastase(le bibliothécaire), 65, 84, 86-8,

90, 98, 100, 105.

Anastase 111, pape, 153.

Anastase, ambassadeur byzantin en
Germanie, 152.

Anastase, ambassadeur byzantin à
Rome, 221.

Anastase, stratège, 209.

Anatolius, duc de Terracine, 253.

Ancône, 51, 94, 95, 310, 488.

André, duc de Naples, 20, 22 n., 24, 50,

00, .S5.

André, domestique des scholes, 136.

.4ndré, évêque d'Oria, 363.

André, archevêque de Canosa-Bari, 549.

Andria, 470. 542, 565.

Angelarius, évêque de Canosa, 196.

Anio,riv., 118, 159, 161.

Anne Comnène, 503.

Anthime, duc de Naples, 20, 22.

Antioche, 10, 249, 256, 257, 32i, 348,

434, 451, 492, 498, 586.

Antiochus, patrice de Sicile, 17.

Antiochos, stratège de Calabre, 348 n.

Antoine Cauléas, patriarche de Cons-

tantinople, 189.

Apennin, 45, 71, 130, 233, 298, 312.

Apolaffar, 52, 53.

Apulie, 7, 25, 30-3, 44, 52, 60 et s., 74,

7.Î, 91-4, 96, 101, 108-10, 113, 120, 125,

132, 135,138, 1W-'>, 146, 118,151, 155,

160-2, 108, 172-5, 177, 182-4, 191-200,

203, 205-9, 215, 218, 223, 232 et s.,

246, 254, 267, 268, 295, 299, 304, 305,

^OS-20, 323-7, 329-31,555, 436, 341 et s.,

350-3, 356, 3.57, 359, 360-70, 37-',-S,

384-6, 388, 396, 399, 400-10, 412-4,

417-9, 423 et s., 443, A53-6, 459, 460,

4G-',-S, 470-2, 474, 476-8, 480-9, 495-7,

502-6, 512-6, 518-22, 525, 528, 531-5,

538-40, 548, 550, 550, 560 et s., 580-4,

587-91, 594, 600 et s.

Apulieus, 204-0, 353, 401, 455, 457, 401,

t(;'i, 477, 4S3, 538, 555, 566, 603.

Aquatetta, 427 n.

Aquino, 70, 234, 237, 373 n., 384, 473,

474, 517 n., 544, 5.54, .555.
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Aquilée, 420.

Arabes, lo, 16. 21, 24, 46, uO, 32, .o3,

57-9, 76, 97. 111, 122, 146, l.ï.j-8, 168,

173, 201, 202, 207-9, 212-4, 216, 218,

233, 236, 200, 301, 324, 326, 328, 329,

338, 341, 344, 316, 366, 368, 369, 396,

433, 433, 436, 451. 432, 433, 439, 336.

565, 381, 386, 391, 393, 600.

Arabie, 46, 598.

Arce, 25.

.

Archipel, 290, 433, 386,

Ardouin, 433-57, 381.

Arenula, 430.

Aretas (saint), 242.

Argento (monte d'), 133 n.

Argiros, duc d'Italie, 347 n., 433, 460-4,

466, 467, 469-71, 478, 484-9, 491, 493,

496-9, 506, 307, 312, 314, 318, 326, 329,

367, 568, 603.

ArgjTizzos, 337, 368.

Ariano, 416, 563.

Aricliis, prince de Bénévent, 2S-47. 106,

107, 173, 198, 378, 388.

Arménie, Arméniens, 182, 1S3, 210, 432,

391.

Armento, 262, 266, 267, 310, 376 n.

Arnaldus, archevêque d'Acerenza, 549,

550.

Arnoulf. empereur, 149, 132-4, 223.

Arnulf, évêque d'Orléans. 308. 389 n.

Arnulf, archevêque de Milan, 393.

Arnulf [id.), chroniqueur, 412.

Arnulf, archevêque de Cosenza, 347-9.

Arpi, 193, 416.

Arsène, patriarche d'Alexandrie, 262,

282.

Ascoli, 63, 199, 203, 204, 232, 311, 312,

313, 317, 327, 331,342. 333, 336, 402,

403, 403, 434-7, 466, 542, 366, 601.

Asie, 59, 289, 291, 309, 323, 366, 436,

431, 468, 524.

.Vsie Mineure, 46, 39, 91, 133, 136, 182,

289, 301, 323, 367, 434, 437, 462, 468,

471, 306, 507, 526, 327, 536, 604.

Aspracanie, 431.

Aspromonte, 223, 321.

* Assemani, 243.

Atenolf f, prince de Gapoue et Béné-

vent, 140, 144, 150, 131, 139, 160, 162,

170 n., 199, 246.

Atenolf 11 («/.). 160, 203, 211, 229, 230, 237.

Atenolf III Ud.). 230,231.

Atenolf, abbé du Mont-Casi<in, 409, 414,

418, 420, 439.

Atenolf, fils du prince de Bénévent
(Paldùlf m;, 456, 438.

Atbanase P'", évêque de Naples, 36, 73,

83, 102, 104, 103, 107, 119, 240, 242,

244.

Atbanase II, évêque et duc de Naples,

107, 116, 119, 126, 127, 137, 140-2, 144,

161, 239-42, 244. 243.

Athana?;e de Catane, 237.

Atina, 439 n.

Atrani, 371, 372, 374.

Alton, diacre, 37.

Alton, ds Spolête, 326, 368.

Augsbourg, 419.

Augsbourg (l'évêque d"), 333, 338.

Aulinas (Calabre), 239, 261.

Autofanus, 360.

Autun, 312.

Auxilius, 245.

Avellino, 63, 149, 314, 313.

Aventin, 383, 397.

Aversa. 437, 438. 441, 442, 446, 448, 434,

436, 461, 463, 472-7, 485, 489, 303, 513,

313, 316, 318, 339.

B

Baboutsikos (Tbéodose). 59.

Bagdad, 66, 137, 138, 598.

Baiourie (Bavière), 223.

Balkans, 366, 307, 370, 419, 428.

Baltique, 320.

Bamberg, 400,411, 412, 473.

Barbatiis, évêque de Bénévent, 197.

Bardas, césar, 76.

Bardas, patrice, 239.

Bardas, fils du stratège Nicéphore Pho-

cas, 136.

Bardas Skleros, 325, 367.

Bari, 3, 4, .32. 53. 63, 66 et s., 75, 79,

84, 85, 87, S9-97, 100-2, 108, 109-i-J,

114, 120, 122, 123, 126, 134, 136, 137,

141-4, 146, 147, 150, 168, 169-72, 176,

179, 180, /.9.:?, 204, 207, 215, 224, 231,

302, 304, 305. 325, 331, 334, 342 et s.,

3.33, .567-9, 377, 393, 4ni-3, 410, 417,

418, 428, 429, 434, 435, 457, 459-62,

464, 467, 470, 483, 486, 497, 502, 303,

506, 508, 514, 319, 326, 531, .J33-4i>,

531, 333, 337, 539, 360 et s., 370, 381,

382, 584, .391-4,599, 600, 602, 604.

Bari (stratèges, patrices ou catépans

de), 125, 140, 141, 163, 176, 200, 209,

2.32, 233, 308, 313, 314, 317, 321, 327,

330, 3i2, 343, 347, 367, 370, 375, 370,

382, 444, 326.

Bari (évêques ou archevêques de),

39
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194-6, 3;i2, 360-4, 427, 506, 546-9,

530 n.

Bari (annales de), 400, 463.

Barletta, 470, 56o.

Barsaci, stratège, 148.

Barsanophius (saint), 192.

Barthélémy (saint), apôtre, 47, 373, 374.

Barthélémy (saint), de Rossano, 593.

Barthélémy, abbc de Saint-Pierre de

Tarente, 377.

Basentello, 209.

Basento, fleuve, 353, 378, 477, 601.

Basile (saint), 278, 498.

Basile I""', empereur, 38, 49, 74, 75, 79,

S'2-',, 86-9, 90-r,, 97-100, 111, 113, 120,

124, 126, 129, 133, 136, 142, 145, 109,

173, 182, 183 n., 204, 208, 210, 217,

232, 254, 575-7, 588, 591, 594, 599,

605.

Basile II, empereur, 325, .328, 336, 367,

389, 390, 393, 418, 419, 428, 429, 434-6,

472, 576, 584, 599.

Basile, ambassadeur byzantin, 82.

Basile, moine arménien (auteur), 12, 185.

Basile, muine et abbé (Mont-Gassin),

439-41, 445, 446, 449, 473 n.

Basile, protocarèbe, 217.

Basile Argyre, 410.

Basile. Voir Bojoannès.

Basile Mesardonite, catépan, 402, 403,

405,410.

Basile le Péd ladite, 452.

Basilicate, 2()8, 577.

Basilicus, 376, 378. 379.
* Batillol, 28 i n., 592 n.

Bavarois, 27, 419.

Bavière, 225, 226, 327, 333, 478, 487.

Bède, 244 n.

Belcastro, 100.

Bélisaire,245.

iiénévent (ducs, duché), 3, 5, 14, 26-29,

169.

Bénévent (princes, principauté, ville),

7, 8, 13, 18, 20, 23, 24, i^9-3-i, 3r,-J,l,

43-7, 50-4, 56, 60-3, 65-8, 70-5, 83, 84,

87, 93, 100-9, 110 et s., /4/-4, 145-8,

/-;9-:W, 155, 171-7, 179-81, 187, 192,

194, 195-9, 206, 209, 211, 215, 216, 230

234, 241, 298, 300-2, 304 et s., 320,

327, 331, 332, 340, 351 et s., 364, 371,

373-5, 386, 402, 403, 409, 411, 415,

418, 420, 421, ^{/, 443, 44.5-7, 456, 458,

460, 463, 468, 476, 478, -',SI-3, 487, 488,

A90 et s., .502, 508, 511, 515 n., 516,

517, 519, 545, 553-5,561, 569,570, 572,

674, 384, 588, 591, 592, 599, 601.

Bénévent (diocèse et métropole ecclé-

siastique), 353, 357, 360, 427, 546, 548

331, 563.

Bénéventains, 26, 27, 35, 102, 104, 151,

312, 333, 373, 374, 403, 409, 441, 483.

Benoit (saint), 381.

Benoît VI, pape, 387.

Benoit Vil {id), 328, 358, 361.

Benoît VIII [id), 401, 404, 406-9, 4M,
419, 420, 42.3-6, 478, 348 n.

Benoît IX [kl), 479, 592.

Benoît X, antipape, 513, 516.

Benzo, cvêque d'Albe, 528, 531, 532, 582.

Berbères, 52.

Bérenger I" (de Frioul), empereur, 153,

1.54, 162, 219, 220, 225, 292.

Bérenger II (d'ivrée), roi d'Italie, 226,

227, 228, 291, 297, 306 n.

*Bertaux,597n.

Berthaire, abbé du Mont-Cassin, 105,

131, 235, 236.

Berthe de Tuscie, 153, 154, 225.

Besancon, 103.

Beyrouth, 324.

Biccari (près Troia), 548.

Biccianus, catépan, 347 n. (Cf. Bojoan-

nès?)

Biferno, fleuve, 409, 477, 487, 582, 602.

Biferno, ville, 63.

Bisceglie, 470, 542, 551, 565.

Bisignano, 6, 96, 133, 168, 187, 188, 264,

283, 358, 359, 417, 504, 562 n., 377.

Bitelto, 402.

Bitonto, 325, 455, 5'.2.

Bizalon, cf. Jean Muzalon.

Bizantios, noble de Bari, 537, 568.

Bizantios, krilès de Bari, 562.

Bizantius, archevêque de Canosa-Bari,

362, 427.

Bizantius, archevêque de Trani, 549-51.

Blatton, métropolitain (enCalabre), 282.

Bojano, 63, 67, 130, 159, 489, 590.

Bojoannès (Basile), catépan, 362, 410,

411,414,416-8,421,422,426-9,433,475,

479, 546, 559, 563, 564, 581, 602. 605.

Bojoannès II, catépan, 457, 458, 406.

Bologne, 573.

Boniface VII, antipape, 387, 388.

Boniface, duc de Spolète, 297.

Boniface, margrave de Tuscie, 't74. .

Bosou, roi de l'rovence, 117.

Bourgogne, 61, 219, 225, 386, 427, 442.

Bovino, 63, 199, 311-5,317 n., 318, 325 n.,

355, 356, 477, 484, 601.

Bradano, llcuve, 63, 136, 325, 353, 378,

577,601.
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* Brandileone, "ilS.

Brenner, 419.

Brescia, 108. 447.

* Bresslaii, 431 n., 44.") n.

Brindisi, o, 6, Tô, 44, oQ, ol, 63, 134, 13o,

141, ni, 191-3, 3.Ï0. 360. 362-4, 462,

321, o22, o26, o33, o3o-7, 342, 346. 331.

371,384,604.

Brunon, 390 (Voir Grégoire V).

Briittium; 6, 7, 10, 11, 174.

Bulgares, 99, 367, 369, 417 n.. 410, 428,

472, 390.

Bulgarie, 81, 124, 133, 130, 138, 160,

181, 202, 207, 221, 294, 393, 471, 494,

497.

Burgondes. 307.

Busïtf), 36S (Abu-Saïd).

lUithrotum, 237. 2.39, 410.

Byzance, 14, 13, 17, 20, 34, 33, 40, 46,

"47, 34, .o7, 38. 73. 76, 79-82, 94, 93,

101, 102, 107. 114, 12't, 126, 129, 143,

146, 1.32, 134, 174, 176, 177, 181, 188,

189, 199, 203, 206, 211. 221 et s., 234,

239, 2i0, 246. 247. 249. 234. 202, 294 et s.,

300, 302, 303, 316, 320, 322, 324, 344,

346, 349, 3.39, 362, 382, 389-97, 410,

414, 418, 419, 426, 428, 433, 436, 443,

448, 431. 464, 470, 483, 491, 497. 499,

506-8, 314, 318, 327, .340, 3 13, 346, 362,

372, 379, 381 et s., 591 et s.

C

Cadalus, antipape. 328-32.

Caire, 262. 282, 301, 323. 342. 383.

Gajazzo, 69, 123. 372.

Calabrais. 20. 203, 212, 213, 311, 340. 378,

379, 391. 322-'k

Galabre (duché), 3, 3-S. 10-6.

Calabre (églises), 184-90, 238, 239, 3i8,

530.

Calabre (thème), 168, 169.

Calabre (paj-s, stratèges), 23, 33, 38, 44,

43, 51, 33.^39, 63, 63, 66. 73, 76.83. 96,

97, 100, 103, 100. 111, ll-2-'i, 127, 132-.3,

136. 138, 139. 142, l.',e, 148. 1.53, '/ô6-9,

160-2, 170-3. 182, 201, -20-2, 206-9, '2U-A,

213-8. 228, 232, 239, 241, r?.i-î-6^(î, 290,

293, 304, 303,310-2, 319, 320, 323, S'2f^-9,

333, 335-9, 341, 343. S',5-S, 349, 330,

3B2, 334, 363, 366-9, 376. 379, 382, 386,'

388, 396, 401, 403, 4/7, 429, 4.^, 434,

433, 439, 431 et s., 439, 467. 469, 472,

473, 477, 489, r,03-6, 516, 317, :ilS-'23,

Ô24, 528, 331-3, 337, 539, 340, 339, 365,

371, 374, 577, 380-3,389. 390, 392, 393,

600-6.

*Calefati, 19.3.

Calinola, 334.

Calinuin, 123.

Calocyr, prêtre grec, 378.

Galocyr Delphinas, catépan. 331, 333,
342.' 347, 361, 367.

Caiore, riv., 420.

Calvi, 299 n., 53 i.

Cambrai (évêque de), 333.

Cambridge (chronique de). 92.

Camerino, 138. 220, 298, 408.

Campanie, 3, 18, 21, 23, 27, 33, 34, 41,

42 et s., 50, 54, 35, 60, 63, 61-73, 75,

tn.',-8, -lin, 116, 118. 120, 1-23-30, 133,

136-S, 141. 142. 145, 148, 150, 153, 1Ô9,

160, 163, 170, 201. 206, 216, 211, 228,

231-3, 236, 239, 2-',7 , 234, 233, 268, 272,

277, 298, 315, 316, 321. 332, 345, 334,

338, 370, 374, 376, 37S-S0 et s., 386,
.'.02-5, 406, 407, 409, 416, 4/7, 419,

.',20-6, 429, .',37-i1, 443, 444-7, 433,

43i, 438, 466, 47i-7, 480, 482. 484, 513,

313, 516, 530. 331, 5-',3, 545, 548, 330,

333, 369. 571, 573, 574, 5S3, 589, 594,

599, 600, 601, 604.

Campa niens, 489.

Cnmpobasso, 63.

Cancello, 22, 60 n., 03 n.

Cannes, 60 n., 411. 414, 415, 427 n., 331.

Canosa, 63, 74, 109, 193-6, 360, 361, .303,

427. 549, 363.

Capaccio, 339 n.

Capitanate, 417, 418, 420, 437, 459, 477,

488, 489. 520, 564,581.

Capouc (période des comtes), 18, 35,

37, 38, 44, 45. 51, 53, 61-3, 67-70. 73,

75, 93, 100, 104, 10.5-8, 1U-9, 122-4,

125, 126-31, 136-8, 1',0, 141, 1.',3, /44,

147, 148.

Capoue (période des princes). 150-2,

155, 159, 160-2. 170, 173-7, 179, 187,

20.^-6, 209-11, 216, 218. 229-3i, 236-37,

241, 252, 292, 291, 296-9. 301, 302,

304, 305, 308. 309, 312, 314, 313, 318,

320-2, 326-8, 331, 332, 339 n., 340, 344,

331, 333, 334, 3.36, 358, .Î7fl-.î, 380,

381, 384, .'tO-2-9, 411, 414, 418, 420, 421,

.',23-6, .',37-41, 443, 444-7, 430, 468,

473, 47.5-7, 480, 508, 509, 512-5, 518,

330, 539, 5-',4, 548, 530, 554, 555, 569,

572, 374. 588, 591, .594, .59.5, 000-2, 603.

Cappadociens, 132.

Carbone, 267.

Cariât i, 517.
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Carloman, roi des Franrs, 120 n., 121.

Caronites (bourg des), 263.

Carlhage, 600.

Casaurie, 318, 334.

Caserte, 60 n., 63 n., 6!), 123, 4 '.8, 413.

Casilinum, 68.

Cassano. 62, 63, 96, 133, 181, 214, 264,

26.-5, 267, 311, 339,359, 382, 434,56on.
Cassiodore, 10.

Caslrugiovanni, 76, 2oo.

Castronovo, 267.

Caslrovillari, 264, 267.

Calane, U, 1.%, 257, 524.

Cava (la), 336, 560, 570, 592.

Gavensis (Codex), 231.

Geccano, 26.

Cefalu, 112.

Céi.halléiiie, 111, 113 n., 146, 147, 172,

173, 182, 410.

Cerchinra, 382.

Gcrenzia, 190.

Gésaire, fils d'Etienne, duc de Naples,
19.

Gésaire, fils de Sergius, duc de Naples,
56.

Césarée (de Cappadoce), 47.

Cetara, 54.

Giialdée, 598.

Giiarleuiagne, Gharlcs, 3, 15, 25, 28, 29,

30, 32, 34, 35, 37-9, 57, 61, 64, 65, 71,

75, 87, 106, 107, 1.54, 224, 225, 293,

295, 588.

Charles le Chauve, 85, 103, 115, llfi n.,

117, 121, 199.

Charles le Gros, 112, 121, 122, 138, 143,

145.

Charles de Provence, 64 n.

Charsianites (thème des), 132.

Ghasanos, 140.

Ghazares, 210.

Chieti, 26. 40, 368, 420, 48S, 514.

Chiites. 1.18.

Cliirosfaclés, 455.

Christophore, fils de Romain Lêcapcne,
234 n.

Christophore, catépan, 347 n.. 433,
43 1 n.

Christophore (saint) de Collesano, 262,
263, 265, 268.

Ghrysochir, 133.

Ghrysostome, archevèrpic de Bari et

Trani, 362.

Cihyrrhêotes (thème des), 346.
Ciiento. 270, 283.

Cilicic. 133.

Gimitile, 62.

Cirille, évêque de Reggio, 11.

Cisterna, 427 n.

Givitate, 410, 416, 487-90, 492, 495, 496,

499, 301, 503-6, 511, 513.

Civita-Veccliia, 16. 33, 118.

Clanius. tleuvc, 21, 22, 42.

Clément 11, pape, 475, 476. 478, 481,

548 n.

Collesano, 263.

Cologne (archevèqlie de), 81, 318, 333,

420, 423.

Colonnes (les), 113, 337 n.

Goniacchio. 110.

Côme (évêque de), 291.

Gomino, 425, 438.

Gomnène (dynastie des), 185. Cf. Anne,
Isaiic.

Conrad H, emp. germ., 423, 437, 439,

442, 44i-7, 449, 473, 475, 585.

Constant 11, emp. byz., 7, 8, 47, 193, 197.

Constantin, emp. romain, 307.

Constantin V Copronyme, 12.

Constantin Yl, 36, 39 n.

Constantin Vil l'orphyrogénète, 91, 93,

154, 158, 168, 169, 172, 173, 185, 204,

212, 217, 218, 224, ^2-25-S, 230 n., 231,

232, 246, 289, 306, 344, 345, 348, 351,

359, 589.

Constantin VIII, 329, 3S9, 429, 444.

Constantin IX Munomaque, 460, 462-4,

467, 470, 471. 483, 491, 496, 506, 507,

.526, 593 n., 603.

Constantin X Doukas, 325-7, 529, 533,

535, 536, 586.

Constantin, palricc et stratège, 143, 14i,

146, 171. 377 n.

Constantin, hypatos de Gai'te, 251.

Constantin Opos, catépan, 434-(i, 451.

Constantinople, 14, 37, 39, 40. .58, 82,

83, 86-8, 90, 91, 98, 105, 112, 114, 122,

138-41, 144, 147, 15i, 157, 160, 161,

185, 1S9, 190, 192, 205, 207, 220-2, 224,

227, 235, 236, 239, 247, 254, 259, 280,

294, 302-5, 309, 312, 314-8, 321, 323,

338, 367, 382, 387, 388, 391, 393, 395,

402, 411, 420, 428, 429, 436, 4U, 448,

449, 431, 452, 462, 470, 471, 473, 485,

486, 491, 496-8, 506, 510, 512, 523, 525,

529, 530, 535, 537, 575, 583-5, 591,

596, 597.

Constantinople (patriarcal, patriarche),

8, 9. 12, 13, 171, 184, 187, 188, 191,

196, 204, 350-3, 358, 360-3, 4^26, 427,

479, 493, 495.

Contard, 20, 60.

Gontoléon (Turnikios), stratège, 410.
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Conversano, 161 n., 183 n.. 215, 368.

417, 427 n., 503, 5i2, oo7, 560, 566, 581,

Conza, 45, 51, 62, 63, 321.

Corato, 470, 542, 565.

Corfou, 257, 259, 310 n., 435.

Corifflione, 265.

Corinthe, 89. 257, 259.

Corse, 224, 301, 406.

Gosenza, 6, 11, 62. 63, 96, 07, 134. 135,

140, 157, 158, 168, 187, 188, 325, 358,

368, 369, 504, 524, 541, 546-9, 551, 577,

578.

Cosmas, patrice de Thessalonique, 206,

210.

Cosnias, moine, 378.

Costa Peloga, 541.

Cotroae, C, 14, 186, 337, 504, 521.

* Cozza-Luzzi, 262.

Crainbéas, amiral byz.. 217.

Crati, fl., 6, 25, 53, 96, 97, 113, 134, 136,

139, 140, 157, 168, 176, 186, 187, 211,

212, 214, 232, 255, 263, 264, 266, 270,

271, 311, 325, 335, 339, 3.50, 359, 309,

417, 472, 477, 503-5, 521, 524, 510,

577, 582.

Crémone (évèqiie de)^ voir Liutprand.

Crescentius, 387-91, 393; 394. 397, 407,

408.

Crète, 10, 46, o2, 57, 58 n., 75, 95, 96,

101, 289, 291.

Cricoriiis, juge impérial, 559.

Croates, Croatie, 93, 168, 428.

Crotone, 14. Voir Cotvone.

Cumes, 21,22 n., 240.

Cupersanum, 193. Voir Conversano.

Curcuas (Jean), catépan, 348, 367, 399,

401,402.

Curticius, 560.

Cutaneus, 560.

Cyrénaïque, 212.

D

Dalmatie, 94, 100, 168, 3.59, 590.

Danelis, 182.

Danemark, 442.

Daniel, moine, 2.57, 258.

Danois, 340.

Danube, .320, 436, 527.

Datto, 402, 40 i, 409, 411, 41 s. 425.

Dauferius, diacre, 14i.

Dauferius, spathaire, 557.

Daunie, 417.

*Delarc, 406 n., 490.

Demenna, 265.

Démétrius, évêque de Corfou, 257.

Denys, 247.

Deoderic. Cf. Thierry.

Dévia (civitas), 502 n., 507.

Diaconitzès, 133.

Didier, roi des Lombards, 14, 28, 29, 30,

34, 106, 107.

Didier, abbé du mont Cassin, 424, 445,

512, 514-6, 5 44, 596-8.

Dijon, 426.

* Di Meo, 334, 547.

Diogène, comte byz., 123.

Docibilis I, hypatos de Gaëte, 128, 163,

251, 2.52.

Docibilis II, 252.

Dominicus, ambassadeur d'Otton à

Byzance, 302, 303.

Dominique, patriarche de Grado, 4S3,

497.

Domnoulos, 283. Cf. Sciah/ai.

Dragonara, 416.

Drogon, comte normand, 453, 470, 474,

476, 477, 480, 4.S3, 486, 502, 517, .550.

* Dûmmler, 92, 93 n.

Durazzo, 94, 95, 122, 399, 428, 467, 472,

533, .534, 5.37, 585.

Dyracchion (Durazzo), 113.170, 173,348.

E
Eboli, .505.

Ecana, 415, 563.

Ecatera, 427 n.

Edesse, 3iS, 434.

Egnatia, 193.

Egypte, 66, 324, 335, 585, 591, .598.

Eichstadt (évèque d'), 487, 508 (Vic-

tor II).

Elbe, 3i0.

El-Faragh, 213.

El-Hàsan, 213, 214, 217, 266, 271.

Elie (saint) de Castrogiovanni, 255,259,

264, 279, 282, 285.

Elie (saint) de Reggio, 213, 255, 260-61,

264, 266, 277. 279, 285.

Elpldios, 15.

Engelberge, S2, 102, 108.

Engelburlus, évêque, 550 n.

Kpiphanios, protospathaire, 211.

Epire, 2.57,259, 410, 472.

Erchempcrt, 102, 133, 139 n., 595.

Espagne, 16, 58 n., 224,227, 301, 585, .599.

Etat pnntiflcal, 3, 25, 29," 34, 35, 41, 53,

55, 56, 65, 75, 114, 115, 120, 123, 124,

127, 129, 159, 170, 220, 249, 253, 292,

407, 418, 438, 509, 596.
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Ethiopie, 46.

Etienne V, pape, 12'J, 145, Kil, 1S7, iss,

lis'j, i!)2, 2:;n.

Etienne VI (ù/.). ^-'O-

Etienne IX [ici.), .'ill, ^lâ, 514, 5i:i, 545,

54S, 604.

Etienne, cardinal, 512.

Etienne, i)atriarclie de Cunstantinople,

18f;, 189.

Etienne 11, due et évêque de Xaplcs,

17-21, UD, 244.

Etienne 111, duc de Naplcs, 20.

Etienne, évêque de Sorrenle, puis de

Naples, 241, 242, 245.

Etienne, pntrice, amiral byz. 450, 452.

Etienne, sébastoplinre, 467.

Etienne, moine basilien, 274, 275, 277.

Etienne Ma.xentios, stratège, 132, 170,

171, is:?.

Etienne l'ateranos, 53G, 538.

Etna, 262, 452.

Eudokia, femme de Romain II, 224,

226, 227.

Eugène, patrice et stratège, 314, 315.

Eulogimenopolis. 236.

Euphemios, 15, 10.

Eu[)hrale, 451.

Eupraxios, juge impérial, 283, 347, 5.59.

Eupraxios, recteur de l'église Saint-

Nicolas (Vietri), .378.

Eustasius, archevêque d'Oria, 5'i6, 540.

Euslalhios, patriarche de Constanli-

nople, 't26, 4',)2.

Euslalhios, stratège de Calabre, 202,

207.

Euslalhios Palatinos, catépan, 470, 562,

570.

Euthyniius, patriarche de Constanti-

nople, 221.

Eulhyniius, ambassadeur by/.., 82.

F

Pantin. 257, 263, 271.

Parla, 150, 380, 573.

Palimiles, 158, 201, 213, 301. 324, 335,

501.

Perenzuola, 416 n. (Piorenlino).

Pennù. 310, 488, 508, 511.

Piorenlino. 416, 439, 469 n.

Plandre, 319.

Plorence, .508, 515, 517 n.

Poggia, 416.

Pondi, 55, 115. 127, 128, 162, 253,292,
556, 571.

Forci i, 63.

Forcsta (ab ipsa), 379.

Pormies, 128.

Pormose, pape, 140, 150, 189, 2't5.

Fortore, n. 40, 400, 410, 414, 488, 501,

582.

France, 61, 110, 120, 121, 327, 389, 478.

Pranihc-Comté, 478.

Francie, 225, 226.

Franco, 3S7-9, 301.

Franconie, F"ranconiens, 225, 487.

Francs, 3, 13, 14, 15, 18, 20, 21, 24, 27-

41, 43, 48, 57-62. 65-7, 70, 76, 70. SO,

83, 8i, 80, 01, 92, 04, 06-8, 100-2, 104-

10, 114, 115, 120, 121, 126, 141, 142,

148, 151-4, 179-Si. 218, 225, 226. 240,

204, 307, 311, 330, 335, 371, 372, 303,

415, 416, 422, 504, 5.54, 568, 588, 599,

602.

Frédéric de Lorraine, 484-401, 507, 510,

511 (Etienne IX).

Frioul, 145, 210.

Pucin (lac), 26, 70, 420, 590.

Fulda (abbé de), 333, 338.

Purcule, voir Forcli.

G

Gaëte, 3, 20, 21, 22, 33, 34, 55, .56, 69,

115, 117,118, /s>7-,9, 136, 155, 159, 161,

163, 169 n., 238-40, 247, 250, '2ÔI-3,

269, 292, .373-5, 379, 381, .394, 404,

437, -J.M, 441, -',7-i, 531, 539, ô-',4, 555,

5.56, .560, 561, .571-3, 584, 501, 600.

Gaideris, prince de Bénévent, 123, 125,

141.

Gaido, 204.

Galeria, 516.

Gallipoli,6, 168, 169 n., 183 n., 186, 190,

503, ,505, 533.

Garde-Prainet, 223, 224, 303.

Gargano, 06, 147, 151, 163, 194, 197, 190,

208, 238, 200, 311, 355-7, 372-4, 381,

385, 305, 404-6, 409, 415, 428, 465, 476,

478, 470, 481, 487, 488, .502, 533, 542,

567, 582, 583, oOU.

Garigliano, lleuve, 3, 63, 128, 130, 136,

142, 147, 151, 155, 150, 161-3, 201,219,

229, 230, 2'tO, 216, 247, 250, 251, 404,

409, 411, 418, 410, 600, 602. Voir

Liris.

Gaufredus, .503.

Gaule, .37, 116, 225, 226, 268, 415, 426.

Gaulois, 87.

Gaulier, 458, 534.



TABLE ALPHABETIQDE DES NOMS PROPRES 61b

*Gelzer, iS.I.

Gênes, o43, ;J8.j.

Geriesareth (lac de), 256.

Genesios, j'J.

Genève, C4 n.

GeotîroL Malaterra, 434, bl9.

Georges, duc de Naples, 17.

Georges, évèque de Syracuse, 18.

Georges, patrice, amiral byzantin, 93,

97.

Georges, stratège de Longobardie, 147,

172.

Georges, patrice byzantin, à Tarente,

171, 191.

Georges de Chypre, 18o.

Georges le Moine, 113.

Georges Prubata, 43.j.

Gerace, 213-o, 36!S, 504, 521, 523, 541,

505 n., 604. Voir Locres, Suinfe-

Cijriaque.

Gérard, archevêque de Siponto, 550,

551.

Gerbert (Silvestre H), 308, 341, 389,

396 n., 532.

Germains, 294, 307, 308, 310, 315, 341,

002.

Germanie, 149, 152, 222, 225-7, 291,

295, 300, 306, 308, 390, 437, 473, 528,

531.

Gero de Cologne. 318.

* Gfrùrer, 93 n.

Giâfar, émir de Sicile, 342.

Giatfar, chef arabe en Apulie, 417, 433.

*Giesebrecht, 327, 328 n.

Giovenazzo, 361, 427 n., 459, 461, 542,

551.

Girgenti, 208.

Giselprandus. 557.

Gislebert, 405-7.

Gisuif 1, duc de Bénévent, 194.

Gisuif II, duc de Bénévent, 27.

Gisuif 1, prince de Salerne, 217, 231,

2.33, 234. 292, 296, 299, 313, 314, 321,

322, 370, 585, 589.

Gisuif II. prince de Salerne, 485, 505,

512, .520, .530, 543-5, 585,588, 596.

Gocelin, 534, 537.

Godanus, archevêque d'.Vcerenza, 5i7,

5;io.

Godinus. 177.

Goffredus, 542.

Gollridus. 533.

Goths. 199.

Gottfried. duc de Toscane, 507.

Grado, voir Dominique.
Grande Grèce, 8, 10, 605.

Gravina. 325, 352, 549.

Grèce, 14. 92, 96, 111, 258, 2.59, 260, 290,

363, 429, 435.

Grégoire le Grand, pape, 9, 10, 194.

Grégoire II (id.), 27.

Grégoire IV (irf.), 21.

Grégoire V (id.), 356, 391, 393-5, 408.

Grégoire VII (id.), 65, 424, 547.

Grégoire, duc de Xaples, 17.

Grégoire H [id.) (fils d'Etienne II), 19.

Grégoire III (id.), 56, 73, 1.37 n., 248.

Grégoire iV (ù/.), 160, 161, 240, 241.246.

Grégoire comte de Tusculum, 408.

Grégoire, stratège, bajulus, 110, 111,

120, 122-5, 129, 138, 141, 142, 140,

169, 171.

Grégoire, évêque dAgrigente, 10.

Grégoire, évêque de Brindisi, 364.

Grégoire, abbé basilien, 382.

Grégoire (divers). 123. 567.

Grégoire (légende du prêtre), 195.

Grégoire de Tours, 2i4 n.

Grégoire Trachaniote, catépan, 347,

348 n., 362, 367, 368, 556.

* Gregorovius. 388 n., 393 n.

Grimoald, roi des Lombards, 197.

Grimoald III, prince de Bénévent, 35,

37, 38, 39, 43, 588.

Grimoald IV (id.), 39, 40.

Grimoald, archevêque de Salerne. 358.

Grimoald, 557.

Grottaferrata, 269 n., 277, 382 n., 593.

Grottola, 63 n.

Guaïfer I. prince de Salerne. 68, 69, 73,

102, 104, 107, 116 n., 118, 123, 125, 137.

Guaïfer II {id.), 211.

Guaimarl {id.), lOi, 137, 139, 148, 149,

152, 162, 175, 178. 235.

Guaimar II {id.), 209, 211, 23L 232 n.,

234.

Guaimar IV (id.), 370, 403, 405-7, 411,

423, 425, 426.

Guaimar V (id.), 441, 442, 44.5-9, 453,

4.56, 465, 466, 472-7, 480, 483-6, 505,

518. .543. 585, 593.

Guardià Perticara, 376 n.

Guillaume Bras-de-?"er, 453, 464-6, 470,

472.

Guillaume de llauteville, comte du
Principal, 505, 520, 543, 548.

Guillaume de Pouille. 34S, 400. 40i,

405, 4.53, 454, 488, 586, 594.

Guillaume Repostel, 405. 406.

Guillaume de Volpiano, 386, 426.

Gunlhaire. archevêque de Cologne, 81.

Gunther. 314.



61

C

TABLE ALPHABÉTIQLE DES KOMS PROPRES

Guy, duc de Spolète, GO-2, 68.

Guy, duc de Spoléte, empereur, 130,

]:!8, 13!), 141, 142, 148, 152. 181, 225.

Guy, margrave et duc de Spolète, 148,

ù'^, i.'.2.

Guy, fils du prince de Salerne, 370.

Guy, de Salerne, frère de Guaiiuar V,

448, 485.

Guy, comte, 379.

Guy de Toscane, 219, 220.

H

Hadrien I", pape, 13, 17, 21, 34, 35,38,

223.

Hadrien 11,82, 83, 8(i-8, 90, 91, 103-5,

107, 119.

Halberstadt, 384 n., 531.

* Ilarnack, 93 n.

Ilarold, 451.

H.isan. \oiv El HâsuH.

Ilaulevilie (famille de), 453, 456, 543,

548.

* Ileiucmann, 406 n.

Ilelianus (saint), 47.

Hellade, 113, 259, 559.

Heniilia, duchesse de Gaëtc, 438.

Henri II, empereur, 400, 408, 409, 411,

412, -f/9-!?6', 439, 440, 443-5, 564, 592.

Henri III {id.), 444, 473, ^,7-',, 476, 478,

484, 486, 487. 507-9, 532.

Henri IV (/«/.), 511, 529, 531.

Hèraclée (du Pont), 183 n.

Henloniœ, 193.

* Huyd, 5S6.

Hilarion. 376.

Ililarius, 377.

Ilildehrand, archevêque de Capoue,439,

480.

Iliidehrand (Grégoire VII), 511, 515, 510,

528, 530-2, 596.

Ilincmar, 85, 86, 88, 89, 92, 95.

Ilippocrate, 598.

Hirpinum (Arpino), 25.

* Ilirsch, !I2, 515 n.

Hongrie, 327, 444.

Hongrois, 21 i, 228, 29i, 410.

Hoimrius II, antipape, 528.

Hugues, rr)i d'Italie, 15i, 211. 218-20,

223-8, 230, 233, 297, 301, .306, 349.

Hugues, margrave de Tuscie et Spo-
lète, 371.

Hugues, évoque d'Otrante, 551.

Humbert, cardinal, 479, 483, 491, 495,

499, 509, 510, 546 n.

Ibérie, 348.

Ibn-Khorob, 1.58, 202.

Ibrahim, 15.

Ibrahim-ibn-Ahmed, 156-8, 174, 244.

Ignace, patriarche de Conslantinople,
'82, 91,124, 189.

Ildebert, 69.

Illyrie, 14, 91, 95, 96, 208, 428, 435.

Inde, 46, .598.

Ingelheim, 58.

Ioniennes (mer et îles), 50, 52, 59, 101,

111, 172, 173, 176, 208, 290, 350, 472.

Irène, impératrice, 15, 35-8, 173, 185.

Irmingarde, 108, 154.

Isaac Comnène, 506, 512, 525, 526.

Ischia, 16. 24. 55.

Isernia, 53, 63, 70, 130, 517 n., 554,556,

590.

Isidore de Séville. 244 n.

Ismaël, 325.

Ismai'l (Mélo), 401 n.

Isola di Capo Rizzuto, 190.

Istrie, 319.

Itelgrimus, évêque de Cosenza, 187,188.

Janvier (saint), 18, 19, 20, 23, 41, 241,

242.

Japygie, G.

.lean VIII, pape, 84-7, 107, 108, 110 n.,

112, 114-29, 132, 145. 159,161, 162,

169, 188, 1X9, 249, 251, 252 n., 292,

478, 604.

Jean IX, 189.

Jean X, 161, 219-21, 252 n., 2;)2, 478.

Jean XI, 220, 221.

Jean XII, 222, 291-4, 297, 313 n., 355,

393.

Jean XIII, 293, 297-!), .300.302,307,312,

353, 354, 356, 387.

Jean XIV, 357, 358, 388.

Jean XV, 341, 358, 35i), 388, 390, 393,

408.

Jean XVI, voir l'hilar/al/ios.

Jean XIX, 362, 426, 427, 437, 492, 515.

549 n.

Jean, patrice d'Amalfi, 4i8, 485.

Jean, hypathus de Gaéte, 163,251-3,404.

Jean II, hypatos et duc de Gaëte, 252.

Jean III, duc de Gaëte, 373.

Jean IV (i</.), 438.

Jean II, duc de Naples, 240.



TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 017

Jean III {id.), 216, 240, 24(i, 247.

Jean IV (id.), 373.

Jean II, prince de Salerne. 33S. 370, 370,

380.

Jean III (/(/.), 403.

Jean, cardinal, ambassadeur à Bvzance
189.

Jean, archevêque de Tarente, 3(14.

Jean, archevêque deTrani,49j, îi06,.^n.

Jean I«% évêque de Bari. 360.

Jean II. archevêque de Bari, 362.

Jean, évêque de Bênévent. 3.';5.

Jean, évêque deCapnue, 2!)9.

Jean, abbé du Mont-Cassin, 161 n.,236,

59 i.

Jean, abbé de Bénévent, 231 n.

Jean, archidiacre. 196.

Jean, diacre 'de Xaples), 244, 2io.

Jean, diacre (de Venise). 393 n.

Jean, moine basUien, 263, 271.

Jean, patrice, ambassadeur bj'zantin.'lO.

Jean, amiral byzantin, 43.j.

Jean, sacellaire et logothète, 38.

Jean (Jhrysostome (saint), 278.

Jean de Fécamp, 482.

Jean de Gorze, 38.j.

Jean iluzalon, stratège de Calabre. 202,

203, 279.

Jean l'Orphanotrophe, frère de Mi-
chel IV, 43o, 452.

Jean Pilatos, 214.

Jean Raphaël, catépan, 470.

Jérùine (saint), 244 n.

Jérusalem, 2o4. 2.i6, 262, 267, 3S2, 384.

404, iO.j. 406, 4io.

Joannacius, ."j60.

Joannikios. 140.

Jourdain, fleuve, 236.

Josèphe, 247.

Juifs, 281, 283, 591,

Justinien, 46, lio, 246, o~i2, .573.

K
Kairouan, l.'î,.=)2, 103, \'6C), 1.58.

Katakalon, 4.j2.

Khalfûn, 52, 66.

Kinnamos, évêque de Tarente, 364.
* Kleinclausz, 84.

Kvr-Zozimo, oia n.

Lagonegro, 26.'j, 378.

Laidulf, de Teano, prince de Capoue,
371, 372.

Laino, fleuve, 62, 330, 601.

Lambert de Spolète, 103, Mo, 120.

Lambert de Spolète, empereur, 149, laO,

1.j2-4, 181,219, 223.

Lanipert, seigneur de Spolète, 69, 73.

Lanciano, .514.

Landenolf, prince de Capoue, 340, 371.

Landolf, comte de Capoue. 68, 141, 150.

Landolf, évêque de Capoue, 69, 73, 104,

108, Uo, 116, 118, 124, 137, 241, 299.

Landolf, lejeune, évêque de Capoue, 1 2.;.

Landolf 1% prince de Capoue-Bénévent,
loi, 160, 170 n., 203-6, 209-11, 229,

230, 234-7, 246, 296 n., 297, 309, 3.53.

Landolf II, prince de Capoue-Bénévent,
230-4, 237.

Landolf III, prince de Bénévent, 311.

Landolf IV ((W.), 311, 331, 337.

Landolf V {id.}. 409, 441.

Landolf VI (/(/.), 476, 4S2, .302, 319,oo3.
Landolf, de Sainte-Agathe, prince de
Capoue, 373, 403.

Landolf V, prince de Capoue, 313.

Landolf I", archevêque de Bénévent,
314, 313, 333-7.

Landolf, comte lombard, 206, 321, 322,

339.

Landon, comte de Capoue, 68.

Landon. comte de Cajazzo, 372.

Landonolf, 123.

Lao, fleuve, 264, 263.

Larino, 63. 193, 199, 341, 333, 3.36, 477,

335.

Latinianon, Latinianus, 62 n., 264, 349.

Latins, 20, 81, 341, 348, 377,379,383,
470. 471, 497, 498, 528, 384, 390, 601,

605.

Latium, 161.

Latran, 394.

Laurent, archevêque d'Amalfi, 491.

Laurentius (saint), 19N, 199.

Lauria, 23 i, .339.

Lausanne, 04 n.

Lavello, 427 n., 436, 437, 466.

Lazare, évêque, ambassadeur bj-z., 152.

Lecce, 191, 470. 503.

Leno 'abbaye de), 447.
* Lenormant, 13, 135 n., 263, 270, 340 n.

Léon III, pape, 15.

Léon IV (Id.), 56, 63, 80, Mo, 599.

Léon VIII (id.), 293.

Léon IX (id.), 477, 496, 502, .508-10, 310,

319, 329, 345, 346, 34.S n., 549.

Léon III risaurien, emp. bvz., 8, 11,

12, 13, 180 n., 185, 374, .577.'

Léon V l'Arménien (id.), 185.
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Léon VI le Sage {id.), 133-6, 139, 143,

153, 154. 158, 160, 161, 168, 1"!0, 172-5,

179-82. 185, 186, 188-92, 201, 20i, 210,

217, 218, 220, 221, 226, 229, 232, 239,

246, 259, 268, 344, 350, 352, 358, 557,

558, 575, 588, 591, 599, 600, 605.

Léon, archevêque d'Achrida, 493-5. 497.

Léon, archevêque d'Amalfi, 35'* n.

Léon, archevêque de Re<,'pio, 190 n.

Léon le thaumaturge, évcque de Catane,

11.

Léon, préfet d'Amalfi, 250.

Léon, krités impérial, 559.

Léon, jude.\, 171.

Léon, stratège (frère de Nicéphore Pho-
cas), 289.

Léon, grec, 392.

Léon, archiprêtre de Naples, 247.

Léon, abbé Romain, 383.

Léon Apostyppos, stratège, 112-4, 132,

170.

Léun-Luc (saint), 262, 264, 265.

Léon Opos, stratège, 43 i, 435, 451.

Léon d'Ostle, 162 n., 320 n., 400, 401,

405, 410, 421, 422, 424, 440, 445, 4 iG, 592.

Leoiitios, moine, 376.

Lépante, 259.

Lésina, 193, 502, 543, 582, 593, 601.

Leucius (saint), 192.
* Leunclavius, 185.

Liban, 182.

Liburie, 22, 24, 34, 41, 42, 55, 69, 137,

142, 214, 438.

Licosa (pointe de), 53, 55.

Liège, 336 n.

Lipari (îles), 47, 112.

Liris, aeuve,21, 25, 26, 35, 38, 41 n.,.53,

55, 68, 71, 73, 127, 128, 130,, 138, 159,

214, 237, 238, 297, 384, 425, 426, 438,

440, 443, 473, 474, 484, 488, 508, 514.

Liutprand, roi des Lombards, 27, 555 n.,

570.

Liutprand, duc de Hénévent, 28.

Liuti)rand,evêque (.e Crémone, 209, 210,

223, 227, 294, 305-10, 312, 329, 351, 352.

395, 583.

Locres, 186 (Gerace).

Lombardie, 143, 152, 300, 444, 473.

Longobardie, 59, 75 n., 113, 140, 147,161,
IGS-ÎO, 171-4, 176, 181, 182, 196, 197,
203, 204, 211, 214, 215, 217, 224, 235,
238, 239, 246, 204, 270, 295, 302, 304,
3i3, 345-7, 350, 363, 377 n., 556, 559^
570, 600. 601, 604.

Lorraine, 74, 104, 300, 327, 427 478
484, 507.

Lorrains, 419, 487.

Lothaire, empereur, 4, 20,21, 55-7,59-61,

64, 74, NO, 114, 293, 295.

Lothaire II, roi, 04 n., 71 n., 74, 81, 89,

153, 211, 225.

Lothaire, fds de Hugues, 227.228.

Louis le Pieu.ic, empereur, 2i, 39. 40, 58,

60 n., 71, 74, 80, 292, 599.

Louis 11, empereur, 3, 4, 38, 49, 60-2,

64-7, 69-74, 79-108, 110, 114-6, 119,

120, 125, 142, 150, 154, 199, 224, 249,

293, 295, 296, 299, 331, 569, 588, 599.

Louis le Bègue, roi, 119.

Louis le Germanique, roi, 83.

Louis, roi de Provence, 153, 154, 219,

225.

Luc (saint), d'Armento, 262, 2G5, 266,

310.

Luc de Taormine. 257.

Lucanie. 25, 31, 63, 74, 135, 136, 148,

174, 175, 177, 209, 212, 215, 234, 246,

255,263, 2(i5, 266-8, 285, 321, 350, .376,

37S, 477, 506, 521, .546, .552, 577, 582,

590, 605.

Lucera (Luceria), 63, 72, 187, 193, 194,

197, 310, 329, 331, 350, 352, 357, 364,

409, 427, 469, 5i2, .570.

Lucques (évoque de), 528 (Alexamlre II).

Lucullanum (castrum), 157, 244.

Lupus protospatiiaire (chronique de),

326. 400, 410 n., 594 n.

Lycaonie, 457.

M

Mabrica, 535.

Macarios (saint), 262.

Macédoine, 112, 113, 132, 146, 170-2,

181, 182, 217, 259, 302, 303, 367, 428,

429, 458, 467. 472, 507, 559.

Macédoniens, 210.

.Macrojohannès, 213.

Magenolf, 70.

Magyares, 525.

Mai'da, 521.

Mainardus, évoque, 512.

Maio, 557.

Malakenos, patrice, 213,214. 216,224 n.,

345.

Malapetzès, 536 n.

Maivito, 359.

Manegold, 4 il..

Maniakès (Georges), 434, 436, UO-S, 460,

462-4, 467-9, 604.

Manichéens, 133.
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M.inson 1". préfet d'Amain. 24!), 2.''.0.

Manson II, duc et patrice d'Ainalfi, 2"jt,

321, 331, 332, 33!J. 310. 370, 319, 380.

Manson l'Aveugle, duc d'Amalfi, i><i.

Manson, abbé du Mont-Cassin, 3S3-.'i.

Mantoue, 4S7, .")31.

Manuel, patrice, 2'J0,21J1.

Maraldus, de Trani, 411.

Maraidus, topotérète de Polignano, .j.j7.

Marc, évè(|ae d'Otrante, litO.

Marches, (Jl. 41".), i2i, 440, 443, 447,

.^0I).

Man laites, 1S2, 34S.

-Mariaiios .\rgyros, stratège de Calabre

et Longobardie, -216, 217, 231, 232.

237 n., 2i0, 2.";i, 3i.j.

Marie, duchesse d'Amalfi, 442.

Marie, ducliesse de Gaëte, o44.

Marin, pape. 3"i.j.

Marin, préfet d'Amalfi, 24'.l.

Marin, hypatos de Gacte, 2'il.

Marin h% duc de Naples, 240.

Marin II {ht.), 314, 321, 332.

Maroc, IG, 44.

Marozie, 219, 220, 222, .307.

Marses. 26, 70, lo, 130, 23S, 29S, 31S,

371, 384, 420, 484, 488, ;590.

Marsico, 234, 206, .321, 339, GUI.

Marlirano, .M.
Maruii. catépan, .'^26.

Massafra, 377.

Massar,:j3,61, 109.

Mastaius I", préfet d'Amalfi, 2 49, 2;jO,

321.

Mastaius II {ici.), 2"A.

Matera, 74, 13.5, 177, 178, 182, 211, 2.32,

333, 334, 336, 3.j2, 368, 4.m, 4."ia, 461,

462, 466, 468, 503, o33, o34, .549.

Maures, .52, 61.

.Manrus, d'Amalfi, 544, 586.

.Maxime, moine, 10.

.Mayence (archevêques de), 227, 333.

Mazzara. 16, 156, 267.

Médie, 348, 451.

Mehdia, 158, 301, 591, 592.

.Mulfa, riv. (prés Hapolla), 378.

Meifa. aftl. du Liris, 384, 425 n.

.Mein, 427 n., 454 n., 4,o5-9, 461, 46i-6,

469, 4S0-2, 502, 505, 313, 516, 519, .•i20,

526, .530, 345, 347-9, 351 n., 378, 601,

603.

Melo, 341, 399, 400-}5, 416-8, 425, 438,

455, 456, 464, 469, 497, 507, 368, 602.

Mercourion, 263, 268, 270-3, 279, 339.

Mercure (saint), 46, 47.

Mercure, riv., affl. du Lao, 264.

Mésopotamie, 323, 451.

Messine, 6, 16, 24, 51, 33, 57, 75, 111,

112, 122, 146, 155, 156, 168, 174, 214,

235, 260, 265, 290, 291. 325, 345, 429,

436, 4.52, 453, 464, 524, 383, 600.

Métaponte. 333 n.

Metauria, 264.

Metiione, 237.

Metz (évêque de), 336, 339, 383.

Michel II. emp. byz., 58, 185.

Michel 111 (if/.), 74-6, 82, 83, 90, 91.

Michel IV {id.), 433, 436, 449, 450, 460.

Michel V {ÙL), 460.

Michel VI (/d.),.506.

Michel Vil {id.), 540, 596.

Michel, patrice et catépan, 3t3, 347,

377 n.

Miciiel, protospatbaire et catépan, 434.

Michel, amiral byzantin, 146.

Michel, évêque grec, 546 n.

Michel, chef slave, 208.

Michel Attaliate, 451, 463.

Michel Gérulaire. patriarche, 471, 491-9.

Michel Douiiianos, catépan, 455, 457.

Michel Spondylé, patrice et duc, 451.

Milazzo. 146.

Milan, 291, 395, 4-53.

Mileto, 321, 522, 541.

* Minasi, 284 n.

Minervino, 361, 427 n., 551.

Minturnes, 21, 41.

Misanelli, 267.

Misène, 23, 41,55, 105, 244.

Modène, 392.

Modugno, 427 n.

Moezz, 301, 589, 591.

Moezzia, 290.

Mogber-ibn-Ibrahim, 146.

Moiiammed-ibn-.\hmed. 103.

Monopoli, 364, 427, 438 n., 439,462,466,

468, 360, 367, .593.

Mont-Gassin, 35, 66, 67, 70, 71 n., 73,

105. 107, lOS, 110 n., 124, 125, IM^ISI,

137, 141, 147, 161 n., 183, 198, 214, 217,

233, £35-S, 242, 243, 269, 276, 296, 297,

320, 355, 371, 374, 377, 379, 3S0-r,,

400, 401, 403, 404, 409. 411, 414, 418,

420, 'rJ.-i, A'2'i, J,SS-'>-2, 443-9, 473-6, 480,

507, 509, :>I0, 51-2-6, 544, 549-51, 359,

570, 573, .•J82, 583, 592, 594-8.

Monte-Buigheria, 270.

Montella, 63 n.

Montemaggiore, 457.

Montemilone, 361, 427 n.

.Vlontemurro, 266.

Montepeloso, 402, 457, 458, 406, 536, 549.
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Monte-Pollino, 2G.Ï, 207.

Monticchio, 207 n.

Monlolio (Monte Haro?), 4S4 n.

Mormanno, 264.

Moroléon, amiral byzantin, 217.

Moselle, riv., 386.

Mottola,417, 4:;;;, 461, :j33, .j34.

Muf;irrag-ibn-Sallàm, 66.

Miila (mont), 265.

*Muralori, 248.

Murgie, 182, 323.

Musandus, 43.').

N

Naples (ville et duché), 3, o, 7, 13, 16-2-',,

31, 33, 36, 3!), -W-'t, aO. r,4-7, 60, 61, 63,

67, 69, 73, 75, 85, 98, 100, 102, 107,

H2 et s., //;, 119, 123, 126-S, 129,

135, 1:Sr,./,0, 142, 144, 153. l.=)7, 159,

1()0-'2, 169 n., 173, 174, 178, 181, 188,

208, 209, 216, 233, 238, x^-',fl-6^ 250,252,

253, 299, 314-6, 321, 322, 332, 354, 372,

373, 373, 385, 405, 426, 4.37, 440-2, 448,

513, 343, 345, .550, 534, 535, 556, 500,

561, 571-3, 581, 583-5, 388, 589, 592,

594, 5!)5, 600, 605.

Napolitains, 17, 18, 20-4, 34, 36, 41-3,

47, 50, 55, 50, 60, 09, 73, 85, 100, 105,

107,119,126, 127,137, 140. 157, 159,

198, 215-7,233, 239,241, 24'f, 246, 247,

251, 314,374, 438, 478, 572.

Nardo, 1.56 n., 191, .503, 594 n.

Nardus, .560.

Narenta, lleuve, 92, 9'f, 207.

Narentans, 30'.).

Narni, 159, 293.

Narsès, 173, 245.

Nasar, 111-4, 122, 257.

Naupacte (Lépante), 259.

Nauplie (stratège de), 435.

Nepi, 159, 161.

Nera, affluent du Tibre, 159.

Nicastro, 186, 521, 522.

Nicée, 14, 185, 186.

Nicéphore, enip. byz., 182.

Nicrphore, higoumène, 263.

Nic<^phore, magistros, 200, 201, 326,

345, 346.

Nicéphore Doukianos, catépan,451, 454,

455.

Nicéphore Karantenos, 435, 535.

Nicéphore Pliocas, stratège, 132-6, 139,

142, 170, 171, 179, 180, 183, 190.

Nicéphore Phocas, empereur, 99, 218,

289-91, 294, 300-4, 306-9, 312, 313,

316, 317, 320 n., 321, 323, 324, 335,

343, 345-7, 350-3, 3.56, 362, 386, 387,

.389, .393, 425, 490, 558, 595.

.Nicétas, eunuque et patrice, 290.

Nicélas Oryphas, patrice, 84, 86, 89,

91-5, 100, 101, 111, 207.

Nicodemos, 378.

Nicolas P% pape, 13, 65, 71, 81, 82, 88,

99, 124.

Nicolas H (id.), 315-9, 528, 530, 547,

5i8, 603.

Nicolas le Mystique, patriarche de Con-
tantinople, 153, 189, 204, 221, 229,

250 n.

Nicolas, archevêque de Bari, 463, 506.

Nicolas, évcque latin, ambassadeur,

189.

Nicolas, ambassadeur de Nicéphore.

301.

Nicolas, abbé grec, 393 n.

Nicolas Piringli, stratège de Galabre,

161, 162, 204 n., 229.

N'icomédie, 512.

Nicopolis (Epire), 113, 182, .348, 472.

Nicopolis (Calabre), 190 n.

Nicotera, 186, 263, 208, 524.

Nil (saint) de Rossano, 255, 261, 263,

268, 20!l-72, 273-85, 291, 320, 337, 346,

359, 372 n., 374, 379-80, 391, 395, 539,

592, 593.

Nil Doxopater, 302, 363.

* Nilti, 427 n.

Noepoli, Noia, 206.

Noie, 22, 42, 60 n., 63 n., 123, 125, 137,

233, 359.

Nonantula, 392.

Normandie, 40.5-7.

Normands, 341, 399, 400, 401, 404-16,

436, 446, 447, 452 etsuiv.

Novare (évêque de), 308.

Nuceria, 378.

O

Obbiano, 433, 336.

Oclavien, 222.

Odon (de Cluny), 385,

Ofanto, fleuve, 63, 182, 193, 300, 362,

411, 414, 415, 427, 455, 457, 459, 465,

488, 542, .581.

Olivento, riv.., 457.

Ombrie, 444.

Oppido, 522.

Opsikion, 348, 457.
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Oreste, patriarche de Jérusalem, 226,

267, 282.

Oreste, stratège, 428, 429, 433.

Oria, 2;j, 74, 141,192, 196. 207, 209, 212,

283 n.. 32;i, 3.j2, 363,364, 368, 461, .503,

o2l. o26. .j33, 5.6, o49, .580, ;i8l, 391,

592.

Orléans. 308.

Orsomarzo, 264.

Orte, 1:39.

Ostie, .53, .36, 249.

Ostuni, 36'k

Othman. 109.

Otrante, 6. 7, 14, 23, 28, 33, 40, 106, 110,

169, 186, 190, 191, 204, 203, 20s, 214,

323, 332, 33.1, 336, 339, 360, 362, '.20,

4.39, 463, 467. 470, 483, 302, 303, 326,

533-6, 342, 349, 330 n., 331, 562 n.,

573, 384,392, 600.

Otton 1", empereur, 99, 221, 222, 227.

228, 266, 291, 293-9, 300-19, 322, 328,

330. 334, 347, 349, 331, 333. 333, 336.

366, 392, 394, 473, 569.

Otton II (id.). 303, 31 8, 327-42, 348, 336,

337, 360, 361, 366, 370, 373, 379, 380,

387-9, 391, 392, 402, 419, 601.

Otton III (id.), 334, 337, 370-3, 3S0-2,

383, 386, 3.S9-97, 407, 44i, 332.

Ottons (les), 329, 332. 361. 36X.

Otlon, duc, neveu d"Otton 11, 333.

Otton de Carinthie, 390.

Otlon (le Bergame, comte franc, 97.

Otton de Xovare, 308.

Ouzes, 327.

Pacianos (Léon}, 410.

Palagiano. 417, 364.

Palatin. 311.

Paldolf 1", Tête de Fer. prince de Ca-
poue et Bénévent,230, 231, 237, 296-9,

303, 30N-22, 326, 327, 331, 340, 333,

334, 336, 3.57, 364, 370, 380, 381, 403,

404 n., 419, 601.

Paldolf II, prince de Salerne: 322, 331.

339.

Paldolf II, r.Vncien. prince de Bénévent
et Capoue, 332, 373, 403, 404, 407, 409.

Paldolf 11, le Jeune, prince de Capoue,
403, 407.

Paldolf m. prince de Capoue, 403, 411,

418, 423, 423, 126, 437-46, 448, 449,

473-7, 480.

Paldolf 111, prince de Béncvent, 476,

482, 302.

Paldolf IV, prince de Capoue, 480, 313,

313.

Paldolf de Teano, prince de Capoue, 423,

423, 426, 437.

Palerme, 16, 17, 24, 46, 32, 33, .57, 39,

66, 73, 76. 98, 111, 112, 119, 122, 1.36,

138, 201, 237, 282, 341, 436, 432, 324,

.333, .334, .538, 339, 344, 343, 390, 600.

Palestine, 192, 236.

Paluii, 2.39, 261, 264, 263.

Paltiel, 391.

Pandonolf, comte de Capoue, 73, 123,

123, 126, 128, 140.

Pantaléon dAmalfi, 328, 330, .331, 344,

343, 386.

Pardos, patrice, 463.

Pardus, protospathaire. 337.

Paris (manuscrit de), 373.

Parme, 224. 223, 328, 329.

*Parlhey, 183.

Paschalios, stratège, 213, 224.

Patras, 237, 238, 260.

Palria (lac de), 21, 22, 41.

Paul I", pape, 291.

Paul Diacre, 30, 47.

Pauliciens, 290, 438.

Pavie, 3, 26, 28. 29, 61, 143, 130, 169,

173, 197, 211, 219, 222, 223, 227, 2!ll.

341. 393, 394, 373.

Pavo, archevêque de Bari. 360.

Péloponnèse. 93, 101, 111. 11:{, 170, 173.

181, 182. 237, 339.

Penne, 420.

Pépin, roi des Francs. 27. 28, 39, 40.

Perano 'Abruzzesj, 446.

Perenos, duc de Durazzo, 333, 334.

Perse. 236, 3".)8.

Pcsi-ara, fleuve, 3, 26, 72, 73, 318, 443,

316.

Pescara (comté de), 319.

Petchenègues, 436, 307, 325, 327.

Petra Rosetl, 267.

Pétrone, comte normand, 342. 543.

Philagalhos, 381, :!!)0-3.

Philarète (saint . d'Asie Mineure, 36 n.

Philarète (saint), de Sicile, .393 n.

Photius, patriarche de C, 80-3, 88, 90,

98. 99. 129, 129, 188-90, 491. .

Piana i^Calabre). 261.

Pierre, patriarche d'Antioche, 493.

Pierre, évèque de Béncvent, 149.

Pierre, évèque de Canosa, puis de Sa-

lerne, 193.

Pierre, archevêque de Cosenza. 346.

Pierre, archevêque de Xaples, 395.

Pierre, abbé du Mont-Cassin, 309, 310.
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Pierre, comte d'Amalfi, 248.

Pierre, tuteur du prince de Salerne,

07 n.

Pierre, habitant de Bari, 486.

Pierre, comte normand, 466, 470, .j13,

:i42. :m.
Pierre Damien, 392, 510, 547.

Pierre Diacre, Hl n.

Pierre Orseoio, duc de V'enisc, 360.

Pierre de Pavie, 341.

Piliprim, archevêque de Cologne, 420,

423.

Pisc. 32.'3, 369, 543, 585.

Pisidie, 457 n.

Pizzofalcone, 157.

Plaisance, 390-2.

Platon. 598.

Platopodi, 215.

Pô, fleuve, 52.

Pœstum, 359, 378.

Policastro, 270, 524, .543.

Polignaao, 417, 427 n., 557, 566.

Pologne, 327, 380.

Polyencte, patriarche de Constanti-

nople, 352, 356, 496.

Poinpci, 23.

Pontecorvo, 70, 373, 379.

Pnnlliion (pacte de), 116.

Ponza (îles), 16, 24, 53.

Porto, 55.

Positano, 54.

Potenza, 477, 549. 601.

Potlios Argyre, catépan, 434.

Pouille, 65, 97, 581. Voir Apulie.

Pouzzoles, 21, 240.

Prague. 3S2, 3S3, 3S6.

Principal (comte du), 505. 516, 5.50.

Proclos, habitant de Hossano,' 278.

Procope, stratège, 112. 113, 172 n.

Procope, évèque de Taormine. 157.

Procopios, turmarque, 356, 357.

Provence, 61, 64 n., 117, 15i, 211, 219,

223, 224, 226,301,319.

Psellos, 450, 451, 462, 463.

Pulcaris, gastaldus, 560.

Pulch.iris, préfet d'.Vmalfi, 249.

Puteum Greci (Bari), 377.

Q

Quedliuburg, 319.

R
Badelchis 1", prince de Bénévent, 50,

51, 52, 60-3, 101, 151, 175, 388.

Radelchis II (/rf.), 141, 15'>-2.

Radelcbis. noble lombard. 177. 557.

Radelgarius. prince de Bénévent, 101.

Raguse, 91-5, 435.

Rainulf I", comte d'Aversa, 438. 446.

450. 405. 472.

Rainulf-Trincanncte, n3, 476.

* Rambaud, 225.

Ramettn. 263, 290, 291, 346, 452.

Raoul Glnber, 386 n., 401, 407, 412 n.,

421, 422.

Raparo (mont), 207.

Rapolla, 267, 378.

Ratchis, roi des Lombards, 27.

Ratisbonne, 152, 154.

Ravenne, 8, 14, 17. 26. 27, 72, 103, lOS.

121, 219. 300-2, 30N, 310, 313, 31.S, 328,

.374, 386, 390, 419. 443, 517 n., .573, 588.

Rayca, 417, 433, 434.

Reggio, 6, 7, 11, 14. 146, 156, 168, 174,

185, 187. 188, 190. 202. 203, 206, 213,

21 i, 217. 254. 2.55, 257-61. 290, 325,

350, 359, 369, 428, 433, 521-3, 525, .520,

541, 546, 565 n., 580, 581, 392, 602,604.

Régi Lagni, 22.

Reginon, 102.

Reims (concile de), 389 n.

Rbin. lleuve, 382, 478.

Rliodostanos, archevêque de Trani, 361,

495.

Ribbàh, 103.

Ricliard, duc de Normandie, 404-6.

Richard, comte d'Aversa. 4S9, 505, 513,

515, 516, 518, .530. 544, 548.

Richer, 445, 447, 473, 480, 509, 510.

Rieti, 161.

Ri paît a, .502.

Robert Guiscard,477, 189, .503-5, 513-22,

.524. 526, 530, 533-45, 547, 548, .551,

5S2, 590. 593.

Robert, comte normand, 533, 567.

Rocca d"Evandro, 42 i, 4V0, 448.

Rocca .lanula, 237 n.

Rocca Miinfina, 371.

Roccasecca. 3.S4.

Hodolplie de Bourgogne, 210, 225.

* IJodotà, 2N5 n.

Rodulf, clief normand, 407, 412 n.

Rofrit, 44.

Roger, frère de Robert Guiscard, 521-4,

533, 537, 541.

Roger, roi de Sicile. 363, 575, .577, 578^.

Roger Tuttabovi, 534.

Romain I
• Lècapène, emp. byz.. 202-V.

207, 212, 217, 21.S, 220-6, 228, 229,

230 n., 231, 246, 344, 351, 580.
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Romain II (id.), 221, 227, 228, 289, 303,

318.

Romain III Argyre (id.), 429, 433, 434,

444, 4ol, 4.")o n.

Romain IV Diogcne (id.), 536.

Romain Argyre, stratège, 216 n.

Romain Sklerus, 462.

Romains, 86, !)9, 100, 162, 220, 222-6,

243, 291, 293, 294-7, 307, 308, 328, 37îj,

388, 393, 397, 482, 529, 372, 374, 600.

Romanie, 60.

Romanos, patrice, 330, 348, 367.

Romanos (divers), 433, 370.

Rome, 7, 10, 12, 13, 17-9, 26, 27, 34,

35-8, 60 et s., 70, 80, 81-6, 90 n., 99,

100, 104, 103, 112, 115, 117-24, 127-30,

143, 149, 130 et s., 161, 162, 187-93,

199, 211, 219, 220-3,242, 233, 239, 260,

262, 263, 269, 277, 291, 293-3, 298, 300,

306, 308, 309, 319, 327, 328, 330, 340,

341, 344, 3.34-8, 360-3, 372-4, 380-98,

406-8, 418-21, 423, 426, 437, 442, 443,

436, 480-3. 487 et s., 499, 307, 309, 310,

514-6, 518, 324, 329-32, 347, 333, 373,

575, 578, 594, 398, 396, 600, 602.

Romuald, duc de Bénévent, 3, 7, 194,

197, 390.

Romuald, fils d'Aricliis, 33.

Romuald, frère de Paldolf, 313.

Romuald (saint), 372, 386, 395.

Romuald (divers), 411, 486, 337.

Romuald de Salerne, 323 n., 573.

Rossano, 6, 169 n., 1S6, 233, 239, 261,

263, 264, 269-73, 276-81, 283, 326, 333,

336-9, 346, 347, 374, 389, 391, 321, 339,

392, 393.

Rossemannus, turmarque, 337.

Rota, 63 n.

Rotaris, roi des Lombards, 333 n, 369,

370, 372, 374-6, 378.

Rotrude, 36.

Russes, 210, 322, 410, 428, 451, 437, 438,

336 n.

Ruvo, 361, 427 n., 331.

S

Sabas (saint), 253, 262, 264-6, 268, 273,

279, 285, 327, 3.30, 331, 348, 378-80.

Sabine, 103,118,130,159, 386, 408, 443, 488.

Sabinus (saint), 194, 196.

Sacco, aftluent du Liris, 139.

Sâfi, 369.

Saian, 208.

Saint-.Vdrien (monastère), 271, 272, 273,

278, 279, 291.

Saint-Alexis sur l'Aventin, 383.

Saint-Ambroise (Mont-Gassin), 237 n.

Saint-Ambroise (Milan), 433.

Saint-Anastase (Naples), 379.

Saint-André (Mont-Cassin), 237 n.

Saint-Ange (château), 220, 387, 394, 331.

Saint-Bénigne (Dijon;, 426.

Saint-Benoît (Mont-Gassin), 130, 233,

383, 310, 344.

Saint-Benoît (Gonversano), 566.

Saint-Benoît (Capoue), 371.

Saint-Benoit (Larino), 355.

Saint-Benoît (Salerne), 473 n., 312.

Saint-Hertin (annales de), 88.

Saint-Gésaire (Rome), 380.

Saint-Démétr' is (Xaples), 379.

Sainte-Agatlie (Calabre), 206.

Sainte-Agathe (Gampanie), 03, 70, 142,

143, 373, 403, 443, 448, 449.

Sainte-Gyriaque, 14, 186, 368, 504

(Locres, Gerace).

Saint-Elie (monastère de), 284.

Sainte-Marie (fJapoue), 4't3.

Sainte-Marie de Cingla, 33.

Sainte-Marie (Lésina). 393 n.

Sainte-Marie (Salerne), 392.

Sainte-Marie et Saint-Jean (Bari), 377.

Sainte-Sophie (Bénévent), 30, 31, 46,

221, 420.

Sainte-Trinité (Venosa), 317.

Saint-Gall, 329, 330, 3.33.

Saint-Georges (Mont-Gassin), 237 n.

Saint-Jean (Vietri), 378.

Saint-Julien, 266.

Saint-Laurent (Salerne), 378.

Saint-Laurent du Sinnj, 263.

Saint-Maxime (Salerne), 173, 378.

Saint-Mercure, 263.

Saint-Michel (Gargano), 96, 147, 197-9,

374, 404, 463, 388.

Saint-Michel du Mercourion, 263, 271,

274, 281.

Saint-Miciiel de Monticchio, 267 n.

Saint-Michel in Vallclucc, 379, 382.

Saint-Nazaire, 270, 274.

Saint-Nazaire d'Atina, 439 n.

Saint-Nicolas (Vietri), 378.

Saint-Nicolas (Monopoli), 367.

Saint-Paul (Borne), 27.

Saint-lMiilippe dAgyre (Sicile), 262,263.

Saint-Pierre (Rome), 53, 36, 341, 387.

Saint-Pierre (Tarente), 286 n., 343, 347,

377.

Saints Adrien et Nathalie, 267.

Saint-Sauveur (San Germano), 130.

Saint-Sébastien (Naples), 244.
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Saint-Sébastien de Pallara. ail.

Saints Elie et Anastase de Carbone, 2G7.

Saints Jean et Paul (Napies), 17.

Saints Lupulus et Zozime (Bénévent),

2:jl n.

Saints Serge et Bacchus (Napies), 244,

;i7i).

Saints Théodore et Sébastien (Napies),

3TJ.

Sainl Vincent de Vulturne, .33, 66, 67,

70, 71 n., 130, 147, 177, 183, 187, 230,

234, 235, 237, 296, 318, 320, 420, 474,

570, ."382, 590.

Salapia ou Saipi, 193, 427 n.

Siilcciis 294.

Salerne'(princes, ville), 23, 30-',, 33, 37,

41, 44-7, 50, 51, 53, 54, 56, 60-4, 66-70,

73, 75, 87, 96, 102-8, 112, 114-8, 123-7,

129, 134, lâ.i-V, 140, 141, 144, 147-9,

151, 155, 157, 160-2, 170, 174-6, 177-9,

187, 191, 193, 208, â09, 211, 214, 216,

218, 229, -2:i1, 234, 239, 241, 246, 247,

252' 266, 267, 296, 297, 299, 310, 313,

S14, 321, 322, 326, 327, 331-3, 335 n..

339, 340, 344, 353, 354, 370, 374, 378-80,

383, 'iO'2-7, 411, 418, 423,423, 441, -'M,

4:,0-4.'i'2, 456, 46'), 472, 478, 480, 482-.'},

r,04-6, 512, 530, 530, 540, 543-',, 653,

554, 569, 572, 573, 574, 531 et suiv.,

592, 595, 600-2, 605.

Salerne (archevèipies et prov. ccclés.),

358, 427, 548, 550.

Salerne (moine de), 84, 87, 92, 93, 195,

232, 248, 313, 317, 595.

Salernilains, 51, 62, 147, 370.

Salinas, 257, 258, 260.

Salonion, ambassadeur byz., 227.

Salonique, 34S, 369, 467.

* Sambuc, 575.

Samnites, 41, 590.

Sauinium, 25, 63, 148, .590.

Samos (thème de), 346.

Samuel, roi des Bulgares, 417 n., 428.

Samuel ben Chananel, 591.

San Ciiirico-Raparo, 267.

San Germano,,130, 384, 440, 445.

San Giovanni di Mcrcurio, 264.

San Giovanni in Venerc, 314.

Sangfo, n., 26, 40, 426, 474, 514, 545.

San Marco, 339, 477 n, 503, 504.

San Mercurio, 264.

San Paolo di Ci vitale, 488 n.

Sanl'Agata (Galabre), 261, 325 (Sainte-

.\fzalhe).

Sant'Angelo di Aspreno, 267.

Saut'Arcangelo, 466.

Santa Severina, lin., 114, 132-4, 136,

139, 169, 186, 190, 254, 350, 521, 542.

Sant'Eufemia, 343.

Saône, riv., 386.

Sardaigne, 16, 56, 224, 301.

Sarno, 321.

Sauro, afn. de l'Agri, 266, 376 n.

Saxe, 225, 291, 294, 300, 304, 319, .320,

396, 398.

Saxons, 293, 307, 315.

Scalea, 264, 543.

Schefadja, 591.
* Schiumberger, 322 n., 333 n., 335 n.,

392 n.

Sciabtai Domnolo, 207 n.

Scilla, 522, 523, 525.

Sclavins, 93, 94, 590.

Scribla, 503, 524.

Sébasle, 47.

Seidjoukides, 506. Voir Turcs.

Sele, neuve, 505, 543.

Semiuara, 261, 266.

Sepino, 130, 138, 159, 590.

Serbes, 93.

Sergius II, pape, 195 n.

Sergius III (ù/.), 189,245.

Sergius IV {i'L), 548 n.

Sergius l""", duc de Napies, 21, 22 n.,

53, .56, 61, 69, 73, 137 n., 240, 248.

Sergius II (id.), 85, 98, 102, 104, 105,

107, 116, 119, 240, 249.

Sergius IV (/(/.), 373, 426, 437, 438, 442,

561.

Sergius, préfet d'Amaili, 248.

Sergius 1", duc d'Amalii, 251.

Sergius, patrice de Sicile, 15.

Sergius, évéque de Napies, 13.

Sergius, archevé(iue de Napies, 35 i n.

Sermento, alU. du Sinni, 266.

Serperi, 374, 379, 394.

Sessa, 125.

Sessula, 357.

Seslo, 473.

Severinus (saint), 241.

Severus, évéque de Napies, 242.

Sicard, prince de Bénévent, 23, 24, 41,

43-5,47, 50, .51, 54, 60, 197.

Sicile, 7-18, 20, 24, 34, 36, 38, 45, 46,

49-53, 57-60, 75, 76, 85, 96-8. 103, 106,

111, 112,146,155-8, 168, 170, 173, 174,

182, 184, 186, 201, 202,207, 208,211-3,

215-8, 22s, 239, 249, 257, 259, 263, 268,

279, 282, 290, 291, 296, 301, 319, 323,

324, 328, 330, 333, 340, 342-6, 348,

363, 366, 368, 382, 417, 428,429, 433-5,

448-59, 468, 503, 518, 524, 526, 534,
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535, 538, 539, 544, 565, 586, 590, 592,

699, 602.

Siciliens, 20, 50, 156, 158, 255, 262, 378,

319.

Sicon. prince de Bénévent, 23, 39, 40,

41, 43, 588.

Sicon, prince de Salerne, 67 n.

Sicon, comte de Spolète. 315.

Sicon, protospathaire, 503.

Sicopolis, 140.

Sigefrid, évêque de Parme, 224, 225.

Sigfrid, chef allemand, 314.

Sikelgaita, 520.

Sikenolf, prince de Salerne, 50-4, 60-3,

68, 69, 151, 175.

Sikenolf, gastaldus d'Avellino, 314.

Sila (massif de la), 136, 190.

Silva Candida, 512.

Silvestre II, pape (Gerbert), 308, 389.

Sinaï, 256.

Sinni, fleuve, 136, 174, 234, 264-7, 339,

350, 605.

Sinodianos, 459, 460.

Sion (évêché de), 64 n.

Siponto, 33, 49, 52, 63, 138, 141, 147,

150, 152, 171, 176, 193, 194, 196, 197-9,

208, 211,210, 231, 232, 299, 350, 355-7,

415, 416, 427, 428, 465, 478-82, 487,

493, 496, 514, 517, 533, 542, 546, 550,

551, 566, 567, 582, 584, 590.

Siriano, catépan, 526.

Skylitzès. 133, 135, 202, 203, 206, 207,

210, 216, 218, 294, 401, 435, 453, 457 n.,

462, 533.

Slaves, 93, 94, 100, 181, 193, 206, 207,

340, 348, 369, 386, 402, 590.

Smaragdus (divers), 368, 560.

Sophie fsainte), 46.

Sora, 25, 26, 3Sn.,62, 68, 73.

Soracte (mont , 159, 222, 298.

Sorrente. 22. 23, 33, 41, .55, 105, 169 n.,

240, 241, 448, 450, 485, 543, 545, 550.

Sossius (saint). 244.

Souabe, 121, 225, 226, 300, 333.

Souabes, 315, 372, 419, 487.

Sparte, 257.

Spolète, 3, 26-30, 34, 37,38, 40, 53,60-2,

65, 67-9, 71, 73. 102, 103, 115, 116, 120.

121, 130, 138, 139, 141-3, 145, US-5-',,

160-2, 175, 180, ISI, 209, 211, 218-20,

223, '2-25, 2-26, 233, 237-9, 296-9, 308,

309, 313-0, 318, 320, 321, 326, 328, 331,

341, 349, 368, 37i, 372, 384, 408, 416,

50S, 509, 5H, 545, 600.

Squillace, 186, 521, 601.

Staina, afU. du Fortore, 488 n.

Stephania (Xaples), 243.

Stephanus, fils de Romain I", 230 n.

Stigliano. 63 n.

Stilo. 113, 337, 339, 340, 541.

Strasbourg (évêque de), 444.

* Stumpf-Brentano, 446 n.

Suessa. 554. 555.

Suessula, 42 n., 68, 69, 105.

Suisse, 478.

Sutri. 161.

Symbatikios, stratège, 146, 147, 171,

172.

Syméon, roi des Bulgares. 207.

Syméon, abbé de Saint-Pierre de Ta-
rente. 377.

Syracusains, 111, 268.

Syracuse, 7, 9, 10, 15, 16, 76, 111, 168,

169, 2.57, 453.

Syrie, 249, 289, 301, 324. 326, 366, 367,
"^393, 434, 436, 455 n., 498, 536, 585.

Tancrède (de Hauteville), 453, 454, 456,

46 i, 477, 503, 505.

Taormine, 76, 156, 157, ICS, 169. 174,

257, 258, 268. 290.

Tarasios, patriarche de C, 14.

Tarente, 3, 5, 7, 10, H, 16, 25, 33, 50-4,

59, 62, 63, 66, 75, 91, 93, 97, 101, 103,

109, -111-4, 120, 132,134, 136, 138, 139,

141, 144, 170-2, 175, 176, 182, 187,188,

191-3, 196, 204, 207-9, 211. 212, 249,

261, 264, 286 n., 325, 333-6. 338, 350,

352, 353, 359, 360, 362-4, 368, 377,417,

433, 460-2, 464, 466, 469, 470, 479, 503,

521, 522, 526, 533-5, 542, .546, 550, 551,

.559, .562, .564, 571, 575, 577, 578, 581,

582, 584, 591, 600, 605.

Tarse, 289.

Tasselgard, comte de Larino, 443.

Tauriana, 14, 186, 2.59, 261, 264.

Tchèques, 382.

Teano, 38, 62, 67, 68, 125, 131, 140, 142.

147, 171, 235, 236, 371, 420, 423, 425,

426, 437, 439, 444, 454, 455.

Telek, 451.

Telese, .53, 63, 67, 109, 489.

Tenipsa, 186.

Teobald, margrave de Spolète, 209,297,

298.

Tephrica, 133.

Terlizzi, 557.

Termini, 112, 217.

Termoli, 208,355, 357, 582, 601, 602;

40
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Terracine, 17. 21, 113,127, 253, 265,292.

Terre d'Otrante, 3, 5-7, 14, 50, 75, 96,

112, 156 n., 168, 169, 174, 183, 186,

190, 285, 459, 469, 470, 503, 505, 525,

526, 551, 571, 374, 594 n.

Tesselgard, 553.

Teutons, 311.

Thabor, 236.

Théobald, abbé du Mont-Cassin, 424,

439. 440.

Theoderada, duchesse de Bénévent, 194.

Theodora, impératrice byz., 460, 506.

Théodora (Rome), 219, 307.

Theodora (Naples), 247.

Théodore, duc de iNaples, 17.

Théodore II {id.), 20.

Théodore, stratège de Sicile, 38.

Théodore, turmarque, 148, 151.

Théodore (saint) Studite, 278.

Tbéodoric, roi d'Italie, 64.

Theodorocanos, catépan, 463 n., 467,

469, 470.

Théodose, évêque, amb. byz., 58.

Théodose, patrice, amb. byz., 59, 60.

Théodose, évêque d'Oria, 192.

Théodose, abbé (Tarente), 377.

Théodote, 38.

Théopascbites (secte des), 458 n.

Théophane, auteur, 12, 59, 80, 169,215,

216.

Théophane, amb. byz., o8.

Théophane, abbé grec (Syracuse), 10.

Tlieophano, impér. byz., 316, 317.

Theophano, femme d'Otton II, 318,319,

322, 336, 337 n., 339, 366, 380, 382,

385, 386, 388-92, 395, 396.

Theophilacte, duc de Naples, 19.

Theophilacte, stratège, 142. 146', 171.

Théophile, emp. byz , 51, 58-60, 74, NO,

185.

Théophile, spathaire, 15.

Théophylacte, sénateur des Romains,

219, 220.

Théophylacte (divers), 123, 221.

Thesprotum, 259.

Thessalie, 367, 472.

Thessalonique, 181, 206, 210, 259.

Thierry, évêque de Metz, 319, 337 n.

Thielgaud. archevêque de Trêves, 81.

Thietmar, 328, 329, 334, 337.

Thrace, 112, 113, 132, 146, 170-2, 182,

217, 290, 507, 559.

Thraces, 457.

Thracésiens (thème des), 136, 210.

Thurii, 186.

Tiberius, évêque de Naples, 21.

Tibre, fleuve, 49. 55, .56, 75, 114, 117.

159, 161.

Tifata (mont), 140.

Tira 5 i4 n.

Tite Live. 247.

Todinus, 445.

Tornikio^, 470.

Toscane, 26, 72, 121, 219, 220, 223, 226,

404, 446, 482, 507-10, 512, 532, 589.

Toul (évêque de), 478.

Traecte, 118, 128, 233, 556, 573.

Traina, 452.

Trani, 141, 183 n., 193, 194, 331, 33;i

342, 333, 360-3, 402, 410, 411, i\'t

427 n., 461, 463, 466, 470, 479, 494-7

502, 516, 533, 542, 546, 547, .549-51

557, 358, 562, 563, 565, 566, 568, 570

581, 584, 586, 587, 594.

Trasmundus, 326 n., 371 n.

Tremiti, 416, 428, 446 n., .560, 567, 582.

Trente, 104.

Trêves, 60 n., 81.

Tricarico, 352, 353, 477, 546, 547, 549.

Trigno, fleuve, 341.

Tripoli (Syrie), 324, 434.

Trivento, 355, 357.

Troia, 410, 415, 418, 419-'23, 435, 445,

446, 457, 469, 471, 477, 503, 512, 521,

548, .563, 564, 566, 581.

Troina, 263.

Tropea, 14, 133, 186.

Tubachi, 463.

Turcs, 210, 428, 468, 506, .527, 536.

Turnikios, 410.

Turri, 376-8.

Tursi, 3.52, 353, 376 n., 546, 547, 549,

530 n.

Tuscie, 139, 225, 328, 341, 3i9, 371, 474.

Tusculum, 219, 269, 381, 408, 479, 529,

530, 532, 593.

Tyrrhénienne (mer), 16, 44, 57, 63, 96,

98, 114, 129, 103, 186, 208, 217, 261,

264, 301, 313, 406.

Tzimiscès (Jean), 310-8, 322, 321, 333,

353, 366, 388, 394, 425.

U

Udalric, archevêque de Rénévent, 511.

Uggiano, 433.

*Ughelli, 195.

*Uhlirz, 333 n.

Umbriatico, 190.

Umfroi, comte normand, 453, 470, 486,

488, 490, 502, 503, 305, 313, 517, 534.

Urbain II, pape, 594 n.
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Ursileo, stratège, 203, 204.

Urso, archevêque de Bari, 330 n.

Ursus, prince de Bénévent, 140.

Vaccarizza, 410, 364.

Valaque.s, 42S.

Valleluce, 379-3SI , 382, 3«3, 386.

Valva, 238.

Vandales, 428.

Velletri,31o.

Vena, 265.

Venafro, 67, 234.

Venise, 48. MO, 227, 369, 374, 399, 428,

444, 497, 498, 373, 383.

Vénitiens, 31, 39, 91, 302, 303, 369, 583.

Venosa, 71 n., 74, 89, 193, 209, 436, 437,

466, 302, 3] 7, 349, 391.

Verdun, 333, 393.

Vérone, 219, 341, 444.

Vésuve, 53, 126, 383.

Vibona, 186, 521.

Victor 11, pape, 508-11.

Viesti, 488, 302.

Vietri, 378.

Vital (saint), 262, 267, 376, 378.

Vilalba, 427 n.

Vitalicn, pape, 197, 199.

Vulgarius, 243.

Vulturara, 336.

Vulture (mont), 182, 267, 283, 378, 433,

302. 303. 381,393.

Vullurne, 11., 21, 23, 41, 33, 63, 67,

68, 70, 103, 109, 130, 137, 142, 130,

131, 139, 234, 237, 238, 314, 420, 438,

443, 474, 488, 313, 331.

W
Waldrade, 133.

Warangues, 431, 437, 438, 470, 533,

336 n.

Warnefrid (Voir Paul Diacre).

V^'erner, évèque, 444.

Wibert de Toul, 479.

Widukind, 312.

Wipo, 443.

Worms, 39.

Wurzbourg, 390.

X

Xiphias (Ale.xis), catépan, 367, 399.

Zacharie, pape, 11 n.

Zacharie, moine, 263, 271.

Zachée, évèque, ambassadeur, 294.

Zante, 111, 173.

Zoé, veuve de Léon VI, 138, 204, 229.

Zoé, imp. byz., 460, 462.

Zolunta, 338.

Zonaras, 431.

Zozinie (saint), 231 n.
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